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von ſeinem Ausfluſſe in das Meer bis zu ſeinem Urſprunge 
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lemens Wenceslaus Lothar, Fürſt von Metternich⸗Winnen⸗ 
burg, Herzog von Plaß und Portella, Graf von Koͤnigswart, 
unterließ niemals, wenn er in den Tagen ſeines höchſten Glanzes 
in Coblenz weilte, das Haus, worin er am 15. Mai 1773 das 
Licht der Welt erblidte, den Metternicher Hof zu befuhen. Dann 
mußte auch der fegte Winkel ihm aufgefchloffen werden, in ſicht⸗ 
barer Rührung betrat er, mas einſtens der Mutter Bondoir 
gewefen, am längften aber befchäftigte er ſich mit den beſchei— 
benen Stuben des obern Stodes, in denen er zufamt feinem - 
Bruder und dem Hofmeifter gehaufet hatte. Diefe Anhänglichkeit - 
deutet auf anmuthige Erinnerungen and der Kinderzeit, befundet 
insbefondere , daß der Knabe nicht zu leiden gehabt hat unter 
einer Modethorheit jener Zeit. Der Taille, vielleicht auch der 
Küche zum Bortheil, und damit der Leib flets dem Geift unter- 
thänig bleibe, wurden bie Kinder in der Nahrung vielfältig 
verkürzt, nicht felten der Förperlihen Entwidlung zu unwieder⸗ 
bringlichem Nachtheif. . 
Eine Thorheit, die Mode werben fol, muß nothwendig 
von der Seine herfiammen., Da war dad Hungerfyflem ers 
funden worden. Der Duc de Lauzun, geb. 13. April 1747, 
erzählt in feinen Denfwürbigfeiten: »J’&tais d’ailleurs comme 
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tous les enfans de mon äge et de ma sorte; les plus jolis 
habits pour sortir, nu et mourant de faim, & la maison.« 
Die Souvenirs de la marquise de Créquy behandeln ungleich 
umfländlicher die wunderliche Dianie. »Une inconcevable folie 
de ce temps-lä, c’etait la maniere de nourrir ses enfans. 
 D’abord on commencait par les allaiter soi-m&me; on n’avait 
que du mauvais lait & leur donner, et même on n’en avait 
pas du tout; mais c’etait egal: — & la Jean-Jacques! Vous 
pensez bien que tous les enfans de ce temps-lä n’etaient pas 
assez resolument constitu&s pour rösister & une nourriture 
insuffisante ou de qualité chetive; il en mourait les deux tiers 
à la mamelle, et le surplus n’en &chappait que pour aller 
mourir d’etisie apres dix-huit ou vingt annees de souffrance 
continuelle et de consomption. Mesdames de Rieux, d’Estaing, 
de Lusignan et de Gouffier, s’etaient opiniätrees & nourrir 
leurs poupons, attendu que le lait et la sollicitude d’une mère 
ne sauraient &tre remplaces par le lait et les soins d’une 
mercenaire, etc. Ce qu’il en est arrive, c’est que leurs h£ri- 
tiers sont all&s ad patres, ainsi qu’on aurait dü le pressentir 
avec de pareilles nourrices. La sollicitude maternelle de ces 
Dames ne s’etant exereée que sur leurs garcons, il ne leur 
est rest& que des filles, et quand M. de Gouffier rencontrait 
chez moi Jean-Jacques Rousseau, il ne manquait pas de me 
dire: — C’est pourtant gräce & lui que ma maison va se 
trouver e&teinte, vilain songe-creux! — Mais mon Dieu, 
Madame, qu’est-ce que c’est donc que la maison de Gouflier, 
me demanda-t-il ensuite (Jean-Jacques). Avez-vous jamais 
oul parler de l’Amiral de Bonnivet? — Sans aucun doute, 
— N’avez-vous rien lu sur les Ducs de Roannez? — Voilä 
par exemple une famille dont je ne sais rien du tout. — Eh 
bien, lisez l’Histoire de France avant de faire des livres sur 
l’®&ducation. A la place du Marquis de Gouffier, je vous 
€tranglerais! 

»Une autre imagination folle, oü Jean-Jacques Rousseau 
n’ötait pour rien, c’etait celle d’empächer les enfans de manger 
& leur appetit, laquelle sottise avait succ&d6 & celles de Mes- 
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dames de Blot, de Monaco, de Valbelle et tucte quante, les- 
quelles avaient entrepris de ne pas manger pour leur propre 
compte. On empe£chait donc les pauvres enfans de manger de 
la bonne soupe et de la viande, & dessein de ne leur introduire 
dans le sang et les humeurs aucun &l&ment de putridité On. 
les privait de manger du fruit & cause des vers; point de 
confitures, à eause de la poitrine et de la terreur des acides; 
jamais d’autre boisson que de l’eau panée; c’est excellent 
pour les entrailles; et jamais de pätisseries, ce qui va sans 
dire, & cause de l’estomac. On les nourrissait & la panade 
et la bouillie de gruau pour les bons repas, ensuite on leur 
donnait pour le goüter ainsi qu’au dejeäner, du colifichet 
emmiett& dans du lait ecrem&, comme on aurait fait pour 
€lever des serins jaunes & la brochette. Le Marquis de Ville- 
neuve de Trans disait que sa femme avait une perruche & 
qui l’on donnait bien autrement & manger qu'à ses quatre 
enfans! Comme tous les enfans mouraient de faim, ils pleu- 
raient toute la journee: Ils en devenaient voleurs et menteurs: 
et möme il y avait des garcons qui finissaient par se revolter. 
Les trois Bethune et les Ehoiseul s’&taient confederes pour 
escalader je ne sais combien de murailles afın d’aller d&vaster 
pendant la nuit, l’office et le garde-manger de la Duchesse 
de Sully, leur grand’möre; mais la situation des petites filles 
&tait la plus lamentable, et comme elles n’avaient pas la 
ressource et l’occasion de pouvoir voler commodement des 
croütes de pain, des fruits verts et des carottes crues, les 
plus alertes et les plus determindes s’en prenaient & la pät&e 
du chat. 

»Le petit de Saint-Mauris et sa seur qui est aujourd’hui 
Mxe de Nassau, n’avaient pas eu la rougeole qui venait 
d’eclater à Versailles; la Princesse de Montbarrey s’en tour- 
mentait outre mesure, et je lui fis dire par votre pre d’en- 
‚voyer ses deux enfans chez moi, rue de Grenelle, oü je leg 
ferais loger en bonne exposition du plein midi. 

»On me les am£ne, et comme ils avaient les lövres tach6es 
de noir, de vert, de violet, de gros rouge et autres bar- 
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bonillages incompr&hensibles, je m’insinuai dans leur confiance, 
et j’en appris qu’ils n’avaient fait autre chose que manger 
depuis Versailles jusqu’& Paris, des pains à cacheter dont 
ils avaient rempli leurs pochettes. La petite fille disait en 
pleurant qu’il ne fallait pas les dénoncer, parce qu’on les 
ferait mourir pour avoir éêté voler les pains & cacheter du 
Roi, dans un arriere-cabinet de leur père oü les secrétaires 
de ce Ministre avaient leurs fournitures de bureau. - 

»Ils etaient affames et maigres comme des chacals: — 
Attendez donc, leur dis-je, et je commencai par faire donner & 
chacun d’eux une pleine jatte de soupe au riz. Ensuite on 
leur servit, et methodiquement pendant six semaines, un bon 
potage & dejeuner, et pour le second repas, des cötelettes 
grillees ou des pigeons &tuv6s & Porge, des lögumes au bouillon, 
de la compote; quelquefois des tartelettes en pätisserie drzsde, 
mais non pas feuilletde, ce qui va sans dire. On les faisait 
goüter avec des fruits, des tartines de confitures, ou du 
laitage, et leur souper consistait regulitrement dans un beau 
poulet röti (dont ils ne mangeaient que les ailes), lequel 
était flanque d’un plat de chicor&e, d’epinards ou de laitues 
bien cuites, et lequel &tait accost& d’un compotier de bons 
pruneaux d’Agen, aiguises, comme on dit & l’oflice, avec un 
peu de vin de Malaga, pour les faire dormir. Je les faisais 
bien laver avec de l’eau de veau, tous les matins, et de la 
t&te aux pieds; on les baignait tous les samedis & la Dauphine, 
et puis tous les quinze jours une excellente petite me&decine 
noire, avec da tamarin bien acide et de la bonne manne en 
larmes, quelques follicules de sene, un grain de soufre, un 
bouquet de cerfeuil, une pinc&e de rhubarbe, un scrupule 
d’alo&s, un soupcon de jalap, enfin de la theriaque de Venise 
et de l’electuaire de kinorodon, le tout infuse dans de la tisane 
d’absinthe. Mais il doit vous en souvenir de mes bomnes 
petites medecines, et je suis süre que l’eau vous en vient & 
la bouche? est-il friand! 

»S’ils avaient trouv& des pains & cacheter dans mes 
eabinets, ce qui n’&tait guère possible & cause de mes belles 
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manitres, je vous assure qu’ils n’auraient pas eu la tentation 
de les derober pour les manger. A la suite de ce regime 
nouveau pour eux et qui £tait l’ancien regime pour moi, ils 
engraisserent , ils s’egayerent et s’embellirent; ils devinrent 
plus doux, plus confians, plus veridiques, ei lorsque la Prin- 
cesse ou le Prince de Montbarrey venaient les voir, ils ne 
8’y reconnaissaient plus. — Comment, disaient-ils, nos enfans 
mangent tout ce qu’ils veulent et n’en sont pas malades? ils 
sont devenus prodigieusement raisonnables] 

»Les enfans qu’on fait manger dans leurs chambres et 
qu’on laisse manger à leur appetit, ne sont jamais gourmands. 
C’est la moralit& de mon historiette.« 

Stüdtih waren demnach die Kinder Metternich dem Aus⸗ 
hungerungs⸗ und Entförperungsipftem entgangen, was vielleicht 
nicht der Fall mit der Mutter, von welcher mir befannt, daß 
fie im 53. 1807 nur 59 Pfund fchwer. Sie, geborne Gräfin 
von Kageneck, mußte, bei den vielfältigen Abwefenheiten ihres 
Herren, vornehmlich mit der Erziehung der Kinder fich befaffen, 
von ber zwar gar wenig befannt. Ich weiß nur, dag berfelben 
ein eigens gefammelter Fonds beflimmt, glaube gehört zu haben, 
baß Graf Elemens neben dem häuslichen Unterricht auch dag 
Gymnafium befuchte, weiß aber von ben Hauslehrern nur ben 
einzigen Simon zu nennen. Der verbankte feine Ernennung dem 
Umſtand, dag er im Elſaß geboren, für die Gräfin demnach 
beinahe ein Landsmann war. Nicht allerdings glüdtich if for 
tbane Wahl ausgefallen : von Simons pädagogifchen Berdienften 
babe ich nie gehört, wohl aber, daß er der eben im Werben 
begriffenen- franzöfifchen Revolution Enthuſiaſt, eingefleiichter 
Jacobiner geworden if. Gar häufig fommen in den vornehmften 
Häufern dergleichen Mißgriffe vor, erinnere ich doch an la Harpe; 
glüdticherweife hat Simon feinen dauernden Einfluß auf feinen 
Zögling gewinnen fünnen, wie ich das, anderer Umflände nicht 
zu gedenfen, aus einer diefem entfallenen münblichen Aeußerung 
fhliege. Seit einem Bierteljahrhundert hatte er von Simon 
nichts gehört, als biefer zu Paris fih ihm vorfiellte, das trau⸗ 
rige ihm gefallene Loos bellagend, die Vermittlung bes vor⸗ 
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maligen Schülers bei dem Herzog von Orleans anrief. Deſſen 
Töchtern gab Simon Unterricht in der deutfhen Sprache, gegen 
eine Remuneration von 1200 Franken fährlih. Daß diefe vers 
Doppelt werde, follte der Fürſt befürworten: das bat er auch 
gethban, „aber von dem ſchroen Kerl” nichts, erhalten. 

Der Unwillen über Ludwig Philipp, der zur Zeit jener 
Erzählung bereits den Thron beftiegen hatte, riß den Diplomaten 
hin zu jenem leidenfchaftlichen Ausdrud, von eigentlicher Theil» 
nahme für Simon ergab fich hingegen nicht die mindeftle Spur. 
Schro, der Koblenzer Provincialismus, beweifet, daß der Fuͤrſt 
den in der Kindheit vernommenen Tönen nicht durchaus fremd 
geworden, wie auch aus feinem Gefpräd mit Görres zu fchließen. 
Der hatte nach beendigter Audienz die Thüre beinahe erreicht, 
da wurde er zurüdgerufen mit den Worten: „Sie haben aber 
die Coblenzer Sprache noch gar nicht vergeffen. — Und es freut 
mich,” entgegnete er, „mit Ew. Durchlaucht wenigftens die eine 
Aehnlichkeit zu haben.” In der That war in des Fürften Organ, - 
trog allen Zufägen aus dem Wiener Dialert und dem Einfluffe 
des vielfeitigen Verkehrs mit den gebildeteften Kreifen,, die in 
Coblenz empfangene Grundlage nicht zu verfennen,, während 
feinem Sranzöfifhen,, bei aller Bolubilität, eine beutfche, ich 
möchte fagen allemannifche, aus Straßburg herfiammende Faͤrbung 
geblieben if. 

Nach Straßburg war nämlid des Grafen erfter bedeutender 
Ausflug gerichtet. Der Mutter Vorliebe für diefe Stadt mag wohl 
eher die Wahl diefer Untverfität herbeigeführt haben, als der hohe 
Auf, in welhem damals der Publiciſt Chriſtoph Wilhelm Koch 
fand. Doc haben deffen Einfluß auf das Gemüth der Schüler 
dieſe allgemein anerfannt, und Metternich felbft, feit 1788 Straße 
burger Burſche, hat ſich dieſes Lehrers jederzeit dankbar und in 
Hochachtung erinnert, in ganz anderer Stimmung als des auch 
für die Univerfität ihm gebliebenen Mentors Simon, ob er gleich 
diefem im Laufe feiner afademifchen Studien einen Genuß der 
eigenthümlichſten Art verbanfen follte. Es war für alle Pros 
oinzen von Frankreich die Zeit ber mehr oder minder biutigen 
Emeuten gefommen. Daß er eine folge. anzufehen wünfche, 
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äußerte der Braf, und fofort machte ber Mentor fi anheiſchig, 
biefes Bergnügen ihm zu verfchaffen. Die Anftalten waren bald 
getroffen, an einem heitern Sommertag — das Wetter ift für 
Emeuten, ja felbft Revolutionen von der höchſten Bedentung, 
Regen vorzugsweife wird ihnen tödtlih — wurde Graf Clemens 
einem Stübchen bed Rathhauſes eingeführt, und vom Fenſter 
herab fchaute er, wie gegenüber Patrioten fih fcharten , forte 
während fich verflärfend eine Katzenmuſik anftimmten, darauf in 
ſteigender Begeifterung dem nächſten Haufe einbrachen, Fenſter 
und Thüren einſchlugen, die Einwohner mißhandelten, die Mo⸗ 
bilien theilweiſe auf die Straße warfen, theilweiſe fortſchleppten, 
vermuthlich um ſie in Sicherheit zu bringen, das Holzwerk zu 
einem Scheiterhaufen ordneten, welchen zu vergroͤßern die nächſten 
fünf oder ſechs Häufer beitragen mußten. Denn auch die wurden 
geplündert, gleich dem Hauſe des erſten Ariſtokraten. Schon 
bedrohte die Flamme, hoch aus dem Scheiterhaufen emporlodernd, 
einige andere Häuſer, da kam endlich herangezogen ein Trupp 
Nationalgardiſten, von einem Bürgergeneral befehligt, deſſen 
Anrede, beginnend mit dem Zauberwort Citoyens, dem einzigen, 
ſo über dem Hölfenlärm ber Nengierige vernehmen Fonnte, doch 
allmaͤlig die Plünderer verfcheuchte. 

Daß der Anblid von ſolchen Dingen, die Betrachtung der 
Beife, in welcher fie herbeigeführt worden, dem jungen Manne 
einen unverlöfchlihden Eindrud hinterließen, Täßt ſich nicht bes 
zweifeln, einen ungleich tiefern Eindrud, als die Abhandlungen 
vom Katheder herab. Metternich, ſchreibt fein Biograph, „ſtu⸗ 
dirte, wie die Cavaliere jener Zeit (wohl auch der gegenwärtigen 
Zeit, wohl auch Nichteavaliere) meiftend fiudirten, aus Zeitver- 
treib, hörte heut. ein halbes Colleg, morgen ein ganzes, über⸗ 
morgen Feins, machte Partien zu Wagen und zu Pferde, ging 
auch fhon in Dämmerflunden heimlich in Liebchens Stäbchen 
und gefland in fügen melodifchen Worten feurig die erften Ges 
fühle eines verlangenden Herzens.” Daß hierzu der Mentor 
die erſte Anleitung gab, zweifle ich im mindeſten nicht nach den 
an dem Erzieher eines andern Jünglings gleicher Sphäre, an 
dem Abbe Horn gemaqhten Erfahrungen. 
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Das ultraliberale Treiben in Straßburg mag doch endlich 
die Gräfin beunruhigt haben ; im Herbft 1790 rief fie der Sohn 
von dannen ab, und fol diefer, der Krönung Leopolds II in 
Frankfurt Zeuge, durch feine Schönheit fhon damals die Aufmerk⸗ 
famfeit der Damen angezogen haben. „Auch ergraute Würden« 
träger waren davon berührt und geflanden laut ein, daß bier 
die Natur mit verfcehwenderifcher Tiebe gehandelt habe. Und dem 
war auch fo: biefes feine Geſicht mit der fanft gebogenen Nafe, 
ummwallt von einem blonden, auf die Schultern ſich ringelnden 
Haar, fhwärmerifc belebt durch große blaue Augen, abelig und 
edel wie das Antlig eines deutfchen Ritterfünglinge auf often 
Gemälden ; dazu eine folge und doch in feltener Harmonie fi) 
wiegende Figur, eine überrafhende Sicherheit in jeder Bewegung, 
ein feiner Anfand im ganzen Wefen, und wenn die rothen, in 
finnliger Wölbung gefohwungenen Tippen ſich öffneten, eine 
Sprache, die zur ganzen vollendeten Erfcheinung paßte und Ohr 
wie Herz gleih angenehm berührte (dad mögen die ungerechten 
Detractoren des Coblenzer Dialects fih merfen) ; in der That, 
eine folche Erfcheinung hätte unter allen Umſtänden durch ſich 
ſelbſt und die mächtige Gunft gefühlvoler Frauen einen hohen 
"Pag errungen, felbft wenn Name und Rang und Talent ihr 
gemangelt.” 

Dem vorübergehenden Aufenthalt in Franffurt folgte der 
Beſuch der Hochſchule in Mainz, wo Clemens vier Jahre zus 
brachte, „weniger mit Studien, d. i. mit Heftefchreiben , denn 
mit fleigiger Ausbildung der hohen Gavaliereigenfchaften aus⸗ 
gefüllt, wozu der glänzende Hof bes Kurfürften Erthal mit 
feinen ſchönen und geiftvollen Frauen eine feltene ©elegenheit 
bot, befonders war eg die galante Freundin Erthals (die Gräfin 
Coudenhove), welche ſich des jungen Metternich annahm und 
ihn zuerſt in die Schule der Frauen nahm, in der ber fpätere 
Staatsfanzler die wahre Hochſchule feiner Bildung erfannte.” 
Er follte der Diplomatie eingeführt werden, den Geſandtſchafts⸗ 
poften im Hang übernehmen , als die Ereigniffe des 3. 1794 
bes Vaters glänzende Stellung in Brüffel vernichteten, ihm bie 
Ungnade des Kaiferg und den Verluft feiner fämtlihen Befigungen 
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auf dem Linfen Rheinufer zuzogen. Im Beginn von Ereigniffen, 
durch welche feine nächſten Hoffnungen vereitelt werben follten, 
hatte der Sohn (ein guter aimabler junger Menſch von ber 
niedlichſten verve, ein perfecter Cavalier,“ wie des alten Fürften 
Kaunig Zeugnig fih ausdrüdt) eine Reiſe nad) England unters 
‚nommen, der fi fofort nah dem Aufgeben der Niederlande der 
gefamten Familie Verzug nah Wien anſchloß. Ein volles Jahr 
war noch nicht verftrichen, und ed wurde am 27. Sept. 1795 _ 
dem Grafen Clemens angetraut des Fürften Ernft Chriftoph von 
KRaunig Tochter Maria Eleonore, geb. 10. Det. 1775. Ihr 
Großvater, ber Haus⸗, Hofs und Staatsfanzler Wenzel Anton 
Fürſt von Kaunitz, war bas Jahr zuvor, ben 27. Zuni 1794 
mit Tod abgegangen, der Familie blieben aber die einflugreichften 
Berbindungen, die fiherlich nicht ohne Einfluß auf des jungen 
Metternich frühzeitige Beförderung , abgefehen von dem ſchönen 
Befigthum der jungen Frau, bie Herrfhaft Kojetein in der frucht« 
baren Hana. 

Der Berwendbung der Kaunizz ſcheint auch Metternich, der 
Bater, feine Rehabilitirung verdankt zu haben, er wurde als kai⸗ 
ferlicher Plenipotentiarius an die Spige der Gefandtfchaft für den 
Reichsfriedenscongreß zu Raftadt, 1798, geftellt, während er ald 
Director bes katholiſchen weftphälifchen Grafencollegiums zu deffen 
Bertreter den Grafen Clemens ernannte. Der war, berichtet 
Lang, „damals noch ein junger Mann von angenehmen Aeußern, 
ſehr böflih und durchaus nirgends vorlaut, daher auch wohl 
Niemand die große Rolle prophezeite, die er einft als Faiferlicher 
Staatsfanzler fpielen würde.” Dagegen, fällt Hr. Schmidt⸗ 
Weißenfels ein, „wußte man um fo mehr und Ergöglides von 
feinen Abenteuern mit Frauen zu erzählen, die auch als Ehes 
mann in Auswahl zu lieben, dem Grafen Clemens, als pers 
feeter Cavalier, nicht anftößig erfchien, und in welcher Beziehung 
er, nah Art der Cicisbeos von Rom, mit feiner Gemahlin ein 
förmliches und beiden Theilen angenchmes Abkommen getroffen 
hatte, das in fo frivoler Zeit nirgends und am wenigften in 
der feinen Geſellſchaft Defterreichg Anftoß erregte.” Nur fürdte 
ih, daß in ſolchem Abfommen die gute Gräfin erlebte, was eine 
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in Coblenz ziemlich bekannte Frau im Geiſte vorherſah. Die 
hatte viel von den häufigen Untreuen ihres ungleich jüngern 
Ehemanns zu leiden und klagte einſtens einer Freundin, was ſo 
ſchmerzlich fie drüdte. „Ich würde ihm Gleiches mit Gleichem 
vergelten, einen Liebhaber mir anfchaffen,” vieth die weltkluge 
Freundin. „O! ich Eriege feinen, ich bin ja fo fchro,” entgeg- 
nete die Troſtloſe. Schro iſt eigentlich ein pöbelpafter Ausdrud, 
Gebildete fagen Schra. 

In Bezug auf Liebfchaften waren Bater und Sohn Metter⸗ 
nich lange ein Herz und eine Seele, „und thürmten fi gar 
manchmal für den aimablen Grafen Clemens Berlegenheiten auf, 
fo fand er im Bater gern einen erfahrenen Lehrer und Beratber; 
oft freilich wurde dem alten Metternich ein wenig viel von der 
Naivetät feines Sohnes zugemuthet, denn es Fam vor, daß Beide 
einem Gegenfland der Liebe gleichzeitig huldigten und in erotifchen 
Zufammenfünften ſich gegenfeitig überrafchten. Doc diefe Har⸗ 
monie des Geſchmacks bot dem Leben einen pikanten Zufat von 
dramatifchem Stoff, den denn auch Kotzebue, der fi um jene 
Zeit in Wien aufhielt, einmal in feinem befannten Luffpiel: 
Die beiden Klingsberge verwerthete, ohne dag die Drigi« 
nale noch die damalige Salonwelt fih groß über folche Indis⸗ 
cretion verwundert hätte.” 

Im 3. 1801 wurde Graf Clemens als Geſandter bei dem 
Hofe von Dresden accreditirt. Damals, wie heute noch, wurde 
für die Diplomatie nirgends eine wifjenfchaftlihe Baſis erfors 
dert ; fie galt, in Deftreich zumal, „als eine angenehme Beſchäf⸗ 
tigung desjenigen Adels, der Ehrgeiz oder Luft zu Stellen und 
Aemtern befaß, und man fegte voraus, dag ein Cavalier das 
nöthige Talent ebenfo wie den Rang und nothwendigen Reiche 
thum mitbringe. Angenehmes Aeußere, Beinheit des Benehmens 
waren die einzigen Bedingungen, die man fonft noch zu flellen 
pflegte 5; wer noch mehr bieten fonnte, war um fo angenehmer. 
Das Recht von Gottes Gnaden war bier eben fo ftark vorhans 
ben, wie bei den Souverainen, und die Kunft zu regieren das 
mals auch im Entfernteften nicht fo fihwer, wie Unruhe und 
Anmaßung der Bölfer fle jegt gemacht.” Um biefes Syſtem hat 
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ſich auch nachmalen, 1857, der Fürſt gegen ſeinen Biographen 
ausgedrückt. „Sch habe keinen Ehrgeiz gehabt, ſondern der Wille 
bes Kaiſers machte mich ohne mein Zuthun erft zum Gefandten 
im Haag, dann in Dresden, fo daß ich aus dem Salon fogleich 
auf die hoͤchſte Stufe des Staates trat. Es war dies Feine 
Erhebung , denn meine Bamilie nahm mit den hoͤchſten Rang 
der Geſellſchaft ein und ich hatte es nit nöthig, Staatsflellungen 
zu bekleiden; auch bin ich fpäter nicht gefliegen, denn ich wurde 
von Haufe aus den höchſten Aemtern zugetheilt und babe uns 
unterbrochen faſt ein halbes Jahrhundert in deren Genuß zuge⸗ 
bracht. Wenn ich für meine Zeit eine große Bedeutung erhielt, 
fo lag dies Lediglich in meinen perfönlichen Eigenfchaften, und 
da ich auch zum Vergnügen Chemie und Geologie getrieben, fo 
hätte ich vieleicht als Profefior diefer Wiffenfchaften ebenfo viel 
Glück wie ald Staatsmann gemacht.” 
Uebermäßiger Anftrengung bedurfte es in dem neuen Poften 
nicht, der Dresdener Hof verharrte in der ganzen Zähigfeit der 
Inertie auf der feit dem bayerifchen Erbfolgefrieg beliebten Ab⸗ 
hängigkeit von Preuffen, und darin ihn zu flören iſt dem Grafen 
Clemens nicht eingefallen. Gleichwohl hat er nachmalen Dresden 
als die eigentliche Wiege feiner ſtaatsmänniſchen Bildung ange» 
geben: von anmuthigen Träumen war wenigflensd ungaufelt 
biefe Wiege, bunte Abenteuer, Jagds und Spielpartien mit Lord 
Minto, dem englifhen Gefandten, mit den kurfürftlichen Minis 
Kern von Loß und Bofe, Liebesaffairen mit dem FEurfürftlichen 
Hofe nahverwandten Damen, aus denen er nie Geheimnifle 
machte, mit der Fürflin Bagration, mit der Herzogin von Kurs 
land, von der auch noch fpäter Rede fein wird. Aus dieſer 
Traumwelt follte Graf Clemens durch die politifchen Ereigniffe 
abgerufen werden. Deftreich ſchickte ſich an, das wie niemals 
bedrohte England gegen einen unwiberftchliden Eroberer in 
Schuß zu nehmen, fuchte ſich aber für den verzweifelten Kampf 
durch Bündniffe zu flärfen. Zu dem Ende wurde Graf Stadion 
nad Petersburg entfendet, Metternich angewiefen , beffen bis⸗ 
herigen Gefandifchaftspoften in Berlin einzunehmen, im Hoch⸗ 
fommer 1803, Dort ebenfalls if er der fröhliche: Lebemann ger 
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blieben, wenn glei der Ernſt der Situation ausſchließliche Hin« 
neigung zu den Gefchäften zu gebieten fchien. Indeffen fol es ihm 
wiederhoft gelungen fein, halb und halb die Unfcplüffigfeit des 
Könige zu überwinden, und nad Abſchluß des Potsdamer Ber- 
trags vom 3. Nov. 1805, dem er fehr förderlich gewefen if, 
fonnte Preuffens Theilnahme bei der Eoalition kaum mehr zwei⸗ 
felhaft genannt werden. Am Ende brach fih doch alles an dem 
Einfluffe von Haugwig und an einem in die Inſtruction für 
deffen Sendung nad Wien aufgenommenen Punft. Darin war 
im Sntereffe des Friedens nachgegeben, daß Oeſtreich Tyrol ver⸗ 
liere, und hat die darüber empfangene Mittheilung den Kaifer 
Franz beflimmt , fofort Frieden zu ſchließen, wie fein Enkel in 
verwandter Situation zu Billafranca getban hat. Daß Bayern, 
Würtemberger, Badener in dem unglüdlichen Feldzug von 1805 
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durch die Fehler der öftreichifchen Politif verfehuldet. „Wie Fann 
man fi denn nur einen Augenblid über den Abfall der ſüd⸗ 
deutfchen Fürflen wundern ?” fagt er. „Dan hätte wenigfiens 
feit dem Runeviller Frieden aufrihtig und unaufhörlich daran 
denfen müffen,, ihnen Vertrauen zu zeigen, fi eine Vormauer 
aus ihnen zu bilden, den alten, bald offenen, bald heimlichen 
Erbfampf zwifhen den Höfen von Wien und Münden gründs 
lichſt zu befhwichtigen, daß Bayern endlich im ruhigen Gfeich- 
gewicht eines wahren Mittelftaates nimmer nöthig haben follte, 
gegen Defireich ſtets den Schug Franfreihs zu fuchen.” Mit 
den, Gefhichten Arnulfs des Böfen und Kaifer Ludwigs des 
Bayern, mit der Herzoge von Bayern Beziehungen zu Karl V, 
mit dem weftphälifchen Frieden, mit dem fpanifchen und öſtreichi⸗ 
ſchen Erbfolgefrieg, mit der Neutralität von 1792 und ff; Jahren 
ſcheint er ſich nicht viel befchäftigt zu haben, daß er aber ben 
Charakter von Montgelas nicht erkannt hatte, if unverantwort⸗ 
lich. Eine der Kolgen des Presburger Friedens war Stadion 
Ernennung zum Minifter der auswärtigen Angelegenheiten. Deß 
Nachfolger in Petersburg follte Graf Clemens werden, das 
wünfchte Kaifer Alexander, und er wurde auch im März; 1806 
von Berlin abgerufen, für die norbifche Miſſion auserjehen. 
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„Doch Stadion, welder den leichten und gefchmeidigen Charakter 

des Grafen fehr wohl Fannte, hielt ihn für geeigneter, bie öfts 
reichiſchen Intereſſen Napoleon gegenüber zu vertreten, um fo 
mehr, als fich zu dieſem unangenehmen und vielen, Uebermüthig- 
feiten eines hochfahrenden Siegerd ausgeſetzten Poften Niemand 
finden wollte.” 

In den Tagen der Stiftung des Rheinbundes begab Metter- 
ni fih auf den Weg nad Paris, und war ungemein gnädig fein 
Empfang bei dem Kaifer, wie fehr diefer auch geneigt fein mochte, 
ben Bertreter einer jüngft noch feindlichen Macht feinen Uebermuth 
empfinden zu laſſen. Napoleon ließ fich fogar herab, mit ihm über 
feine Jugend, die fo auffallend contraftire mit der Gravität 
bes uralten Haufes Deftreich, zu feherzen, und der Gefandte ſoll 
bem entgegnet haben: „Ew. Majeflät waren bei Aufterlig nicht 
älter als ich,” ein ſchreckliches, ein ehrlofes Wort, fo es gefprochen 
worben. „Neben der Gunft des Kaiſers gewann Graf Metternich 
auch in den Salons perfönlichen Einfluß; feine Liebenswürdig⸗ 
feit und Geiftreichigfeit führte auch hier in der Haupiſtadt des 
Esprit dem lebefrohen Alcibiades Tiebeverlangende und mit Ver⸗ 
fuchungen fpielende Frauen zu, während die Höflinge ihn bo 
wegen. feines feinen Benehmens und feiner cavalieren Eigen 
fhaften ſtellten. Der Glanz, den er entfaltete, fein Aufwand, 
fein Haus waren überdies Urfachen genug, ihm die Gunſt eines 
Hofes zuzuwenden, der viel Gewicht auf dergleichen Attribute 
eines Gefandten legte. Genug, überall wo Metternich feine 
perfönlichen Eigenfchaften einfegen fonnte, feierte er Triumphe; 
nur gehörten diefe dem Cavalier, nicht dem Gefandten.” Wenig 
Glück machte er in diplomatifhen Verhandlungen : nicht bag er 
an Talleyrand einen allzu überlegenen Gegner gefunden hätte, 
fondern weil feine Möglichkeit, dem flarren Willen des Mannes, 
vor dem Europa ſich beugte, zu gebieten. Talleyrand nicht, 
Napoleon hat den für Deftreich fo nachtheiligen Vertrag vom 
10. Oct. 1807 geboten ; es mußte den Tanggebehnten Strid auf 
dem rechten Ufer des Iſonzo, famt dem wichtigen Gradisfa ab» 
treten, und für biefes Stüd ber Erblande das venetianifche 
Monfalcone, faum ein Zehntel des Abgetretenen, annehmen. 
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Seit Anfang des J. 1808 hatte Metternich ſich in einen Liebes⸗ 
handel mit der Großherzogin von Berg eingelaſſen, die jedoch, ſeine 
Huldigungen hinnehmend, fortwährend mit Junot verkehrte, wie 
deſſen Frau mit dem Geſandten. »Junot entretenait avec Ma- 
dame Murat, qui n'était encore que grande-duchesse de Berg, 
des relations fort intimes, non qu’elle eüt pour lui un goüt 
veritable, mais elle esp6rait, en l’enchainant par ses faveurs, 
l’amener & servir ses vues ambitieuses. En effet, elle ne 
songeait-ä& rien moins qu’& menager à son &poux l’heritage 
de l’empereur dans le cas oü il aurait éêté tu& dans une de 
ses campagnes. Murat se flattait d’avoir pour lui l’armee, 
De son cöte, l’imperatrice Josephine songeait au m&me heri- 
tage pour son fils Eugene Beauharnais; et les deux belles- 
saurs sentaient r&ciproquement de quelle importance, le cas 
6cheant de la mort de Napoleon, il serait d’avoir pour soi le 
gouverneur de Paris. Lorsque Bonaparte &tait à Tilsit, José- 
phine invita Junot & dejeuner, et le sonda pour savoir ca 
qu'il ferait. Junot, embarrasse par le nom.d’Eug&öne que 
mettait en avant Josephine, fit une r&ponse 6vasive de ma- 
niere & ne point se compromettre; mais s’il lui fut aisé 
d’eluder les insinuations timides de la pauvre impératrice, 
qui n’etait plus d’äge à seduire personne, il n’en fut pas de 
m£&me de la grande-duchesse Caroline qui &tait la plus agr&able, 
sans contredit, des saurs de Bonaparte. »»Elle était fort 
el&gante, dit Madame d’Abrantös, ouvrait toujours le bal avec 
le gouverneur de Paris, jouait au wisk avec lui, montait & 
cheval avec lui, le recevait seul de preference & tout autre; 
enfin ce pauvre gouverneur de Paris qui n’6tait pas un ange 
et dont la t&te et m&me le cœur, pour &tre bien & moi et 
& ses enfants, n’en 6taient pas moins accessibles ä des im- 
pressions passageres, ne put r6sister aux seductions qui na- 
turellement s’offraient & lui..; il devint amoureux avec pas- 
sion... Les resultats de cette mallreureuse affaire ont été la 
mort et le malheur de Junot..; il fut exil&: car le gouverne- 
ment ou vice-royaut& de Portugal n’etait autre chose qu’un 
ecæil dord.«« Madame d'Abrantès ne dit pas tout: elle aurait 
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pu ajouter une scene scandaleuse entre elle et son &poux à 
propos de M. de Metternich, qui faisait marcher avec autant 
d’habilet€ que de bonheur une double intrigue avec Madame 
Murat et Madame d’Abrantts. Chacune des deux se croyait 
la seule aimee. L’empereur, voulant mettre fin & ces des- 
ordres, fit saisir par le moyen de sa police et tomber entre 
les mains de sa sur une lettre que le galant diplomate 
sdressait à Madame Junot. Madame Murat envoya au mari 
la lettre fatale. Junot, non content de traiter militairement 
son €pouse infidele, voulait appeler en duel son heureux 
adorateur. Marmont, son compatriote et son ami, lui repré- 
senta que ce serait jouer trop gros jeu: »»L’empereur, lui 
dit-il, a le plus grand interät & bien traiter M. de Metter- 
nich. DI n’est deja pas trop satisfait de toi, je te conseille 
de ne pas l’irriter par une d&marche peu sage. Les torts de 
Metternich sont de ceux qu’un homme d’esprit ne venge ja- 
mais directement.«« Puis il lui conseilla d’user de repre6sailles 
à l’egard de l’ambassadrice. D’autres amis tinrent à Junot 
le même langage et finirent par le persuader; mais s’il se 
dirigea vers Madame de Metternich, ce ne fut que pour 
donner une preuve authentique de son ignorance des formes 
de la bonne compagnie. Il envoya un de ses aides-de-camp 
complimenter l’ambasgadrice et la prier de passer chez lui, 
ayant, disait-il, une communication & lui faire. Madame de 
Metternich renvoya l’aide-de-camp avec la r&ponse que mé- 
ritait l’insolence d’un pareil message. Junot comprit la legon; 
mais marchant de sottise en sottise, il ne se rend chez l’am- 
bassadrice que pour lui denoncer platement l’infid&lite de son 
mari, et lui porter sa tendre correspondance avec Madame 
Junot. Les lettres &taient sans signature; Madame de Met- 
ternich affecta de ne point les connaitre, et congedia Junot 
en lui reprochant d’avoir manqué de delicatesse et d’egards. 
Elle se plaignit & Napoleon, qui envoya sur-le-champ chercher 
Junot, et lui reprocha sev&rement son peu de savoir- vivre, 
Le general, toujours brusque, et ne se soumettant qu’avec 
peine aux habitudes de respect qu'exigeait le nouvel em- 
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pereur, r&pondit: »»Vous allez voir qu’il faudra me laisser 
faire.... sans me plaindre.. Je voulais assommer le beau 
fils, et lui passer mon sabre au: travers du corps. Marmont 
qui se m&le de me donner des avis m’a retenu. N fallait 
pourtant le punir. J’ai montre ses lettres & sa femme. 
J’aurais dü prendre ma revanche avec elle — A la bonne 
heure, r&pliqua l’empereur, la vengeance eüt &t& selon les 
regles de la bonne compagnie ; celle que- vous avez prise ne 
convient ni & un galant homme, ni & votre rang.«« Puis il 
ordonna & Junot de lui apporter toutes les lettres avant la 
nuit, ce qui fut fait; et le general, qui sans cet incident 
n’aurait peut-&tre pas emmené sa femme en ambassade, n’eut 
garde de la laisser & Paris. Au surplus, ce depart &tait une 
veritable disgräce; Bonaparte n’ignorait pas la publicit& de 
la liaison entre Junot et Madame Murat; il avait eu avec 
lui sur ce sujet une explication des plus vives, dans laquelle 
Junot s’&tait permis de r&pondre en matamore à l'égard de 
Murat.« 

Metternich Liebestiaifon mit der Schwefter des Kaiſers 
wurde fogar noch 1814, während die Alliirten in Frankreich, unters 
halten, zum Erſtaunen von Lord Caſtlereagh, der ein Paar aufges 
fangene zärtlihe Briefe Metternichs an die Gemahlin des Könige 
Joachim gerichtet, zu Troyes im Hauptquartier zu leſen befam. 
Daß der Diplomat fih bemühte, das vertraute Verhältniß mit 
einer dem Katſer fo nahe ftehenden Dame zu benugen, um mögs 
ihr dem Geheimnig von defien Entwürfen einzubringen, ifl 
eben fo natürlih, ald dag Napoleon auf den Einfall gerieth, 
die nämliche Berbindung in feinem Intereſſe auszubeuten. In 
einer großen Cour rief er der Schwefter zu: »Amusez ce niais- 
lä! Nous en avons besoin à present!« Ihm war es von Wich- 
tigfeit, bei der unerwarteten Wendung, welche bie Dinge in 
. Spanien zu nehmen ſchienen, in dem Beginn einer neuen Aera, 
um die Entfchliegungen des Wiener Hofes belehrt zu erden. 
Bon beiden Seiten wurde jedes Mittel zur Anwendung gebracht, 
um das Räthſel zu löſen. Metternich fol Berbindungen mit 
Foucheé und Talleyrand,, den beiden Malcontenten angefnüpft, 
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von ihnen wichtige Belehrungen über die wahre Stärke und 
Lage des Rieſen, der ſich beigehen ließ, Europa erdrücken zu 
wollen, empfangen haben. In Beziehung auf Fouche hat Na⸗ 
poleon geäußert: »qu’il etait sür de trouver son vilain pied 
dans les souliers de tout le monde« ; von dem andern ifl es 
ausgemacht, daß es feine ausgezeichnetefte Gabe, Refultate, denen 
er durchaus fremd, ſich anzueignen. Beftimmtere Aufſchlüſſe über 
ben Einfluß, welchen der beiden Gelebritäten Mittheilungen auf 
Metternichs Anficyten geübt, und ob fie ihm die Ueberzeugang 
beigebradyt haben, daß nie eine günftigere Zeit fommen würbe, 
um mit Napoleon anzubinden, wären Daher höchſt wünſchenswerth. 
In Paris waren Metternichs officielle Befchäftigungen ziem⸗ 

Ki einfacher Natur: er hatte die Befchwerden des-Wiener Hofs 
über die Dcenpation von Rom, bie Ufurpation der drei öftlichen 
Legationen und über bie fpanifchen Angelegenheiten anzumelden; 
andererfeitd mußte er fortwährende Klagen über Oeſtreichs zwei⸗ 
fethafte Anhänglichfeit zu dem Continentalfyftem , über deſſen 
ansgedehnte, mehr und mehr erftarfende Rüftungen vernehmen. 
Ueber diefen Punkt namentlich entfpann fi zwifchen Champagny 
und Metternich eine Correspondenz von anfangs confidentiellem, 
dann officiellem Charakter. Metternich läugnete keineswegs, daß 
fein Hof rüfte, erklärte aber zugleich, daß diefer nur Vertheidi— 
gung bezwede, dag Deftreich nicht an Feindfeligfeiten denke; 
man beabfichtige einzig auf Grund ber gemadten Erfahrungen 
die militairifche Drganifation der Monardie zu verändern, wos 
rin Franfreich weder zu Befchwerden, noch zu Beforgniflen Grund 
finden könne. Am 15. Aug. 1808, in großer &our die Gratus 
Iationen für Namens» und Geburtstag empfangend, vergaß fich 
der eben aus Spanien zurüdgefehrte Napoleon zu einem wüthen⸗ 
den Ausfall gegen den neapolitanifchen Gefandten, Marchefe dei 
Gallo: der fei es, durch welchen er fich verleiten laflen, zu 
Leoben Waffenſtillſtand, zu Pafferiano dem darnieberliegenden 
Deftreich Frieden zu bewilligen , feine Königin Karoline, bie 
unermüdliche Megäre der Zwietracht, fei niet nur die erfte 
Meflaline des Jahrhunderts, fondern auch eine Tribade. — 
Welche Königin Karoline. hierunter zu verſtehen, hätte billig ein 
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Zweifel aufgeworfen werden koͤnnen. Gallo konnte nicht mehr 
ber Geſandte K. Ferdinands IV, des Gemahls der Erzherzogin 
Karoline, »qui avait cessé de régner,« ſein, ſondern muß 
den K. Joachim vertreten haben, der mit Karoline Bonaparte 
verheurathet, durch Dekret vom 15. Jul. 1808 zu dem Thron 
von Neapel berufen worden. 

Zu ſubtil und zu gewagt wäre aber dergleichen Difinction 
ben dort verfammelten Staatsmännern gewefen. „Solcher uner« 
hörten Befchimpfung eines Gefandten folgte eine ängftliche tiefe 
Stille des gefamten Hofes, der ahnete, daß das Ungewitter erft 
fein Borfpiel gehabt und feine Entladung nacfolgen werde. Uns 
- willfürlidy richteten fh Aller Blide auf Metternich ; denn wem 
anders als dem öftreichifchen Geſandten fonnte der Hieb gegolten 
haben? Zn der That ging der Kaifer ſchnell, mit zufammens 
gefniffenen Tippen und funfelnden Augen auf den öftreichifchen 
Gefandten los, nahm ihn, fo fagte man, bei der Bruft und 
fragte zornig: Was will denn Ihr Kaiſer? — Er will, daß Sie 
feinen Gefandten reſpectiren, antwortete Metternich mit großer 
Geiſtesgegenwart,“ in fharfem Gegenfag zu dem, was fi im 
verwandter Situation am 1. Januar 1859 zu Paris ereignete. 

Napoleon ftuste einen Augenblid, zog die Hand zurüd, fuhr 
dann fort: „Meine Heere haben zwar jenfeits ber Pyrenäen 
einigen Verluſt erlitten, doch werden, ehe das Jahr ablauft, 
feine Punkte in Spanien oder Portugal mehr aufftändig, meine 
Adler in Liffabon und Cadiz aufgepflanzt, die ſcheußlichen Leo⸗ 
parden, deren Tritte noch das Feflland befudeln, ind Meer 
geiprengt fein. Ich fordere gleichzeitig drei Konferiptionen ein, nicht 
nur um den fpanifchen Krieg ſchnell zu beendigen, fondern auch 
um Deftreih, mit dem ich übrigens in feiner Irrung mich befinde, 
Shah zu bieten. Nachdem Frankreich vier weit mächtigere Coa⸗ 
litionen befiegt hat, wird ed gewiß auch vermögen, nöthigenfalis 
zugleich gegen Deftreih und Spanien fiegreih bie Waffen zu 
erheben. Die Kriege auf dem Eontinent haben jedesmal meine 
Macht gefleigert, England gröblich in feinen Hoffnungen getäufcht. 
Bergißt das Wiener Cabinet, aufgehetzt durch die Reichsritter 
und feine eigenen Ariſtokraten, daß ich ben Kaifer Franz . 
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an meinem Bivouac in Mähren begnabigt, und ben ruffifchen 
Pralern vergönnt habe, friedlich abzuziehen, fo hat das Haug 
Lothringen, fo vieler übermäthigen Großofficiere von Frankreich 
Wiege, aufgehört zu regieren.” Kaltblütig hielt Metternich das 
Sturzbad aus, und ed folgte eine zweite Entladung , die noch 
gefährlicher ausfallen Eonnte, In fchneidendem Ton verwies ihm 
Napoleon feine Eonferenzen mit Fouché und Talleyrand, mit 
Zührern der fpanifch-portugiefifchen Oppoſition, mit Infantabo, 
San Carlos, Caſtelfranco, Lima, Palmella, durch melde er fi 
zu den falfhen Berichten an fein Cabinet habe verleiten laſſen. 
Nichts brachte den Yuterpellirten aus der Faſſung. 

„Wer greift Sie an, dag Sie an Bertheidigung benfen 2” 
fuhr nach einer Paufe Napoleon fort. „Wer bedroht Sie, daß 
Sie glauben koͤnnen, nächſtens angegriffen zu werden? Befteht 
feit dem Presburger Frieden zwifchen ung bie mindefte Uneinigs 
Seit $ Und doch erlaffen Sie Proclamationen, zur VBertheidigung 
des Baterlandes aufrufend . . . . Halten Sie die Gelegenheit 
etwa für günſtig? Sie irren. Meine Politik ift einfach, weil 
redlich,, weil ich das Bewußtfein meiner Kraft babe. Sch will 
100,000 Dann nah Spanien fhiden, werde aber gleihwohl im 
Stande fein, Ihnen die Spige zu bieten. Sie rüften, ich werde 
rüften. Sie werben feine Macht des Feſtlandes für fi haben. 
Der Kaifer von Rußland wird Sie zur Ruhe ermahnen, das 
wage ich in feinem Namen Ihnen zu erflären. Ihr Kaifer will, 
das glaube ich, den Krieg nicht; ich traue dem Berfpreden, fo 
er bei jener Unterredung mir gab. Ich hatte feine Hauptftadt, 
den größten Theil feiner Provinzen eingenommen, gab faft Alles 
zurück. Glauben Sie, daß ein glüdliher Sieger, von Paris 
Meifer, die gleihe Mäßigung bezeigt haben würde? Sicherlich 
nicht. Ihr Kaifer will den Krieg nicht, Ihr Minifterium will 
ihn nicht, und doch ift die Bewegung, durch Sie hervorgerufen, 
fo ürmifch, daß der Krieg bald gegen Ihren und meinen Willen 
ausbrechen wird. In einer Proclamation haben Sie verboten, 
vom Krieg zu fprechen. Dan glaubt aber ben Thatſachen, nicht 
der Proclamation.” Alles das hörte Metternich in der bewun⸗ 
dernswürdigſten Faſſung, daß Napoleon felbft zugeben mußte, 
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er babe. in feltener Ynerfchrodenheit den Sturm befanden, auch 
von bem an fi einigermaßen befliffen zeigte, das für den Grafen 
perfönlich Beleidigende dur KSreundlichfeit und Anwandlungen 
von Bertraulichfeit auszugleichen. 

Indeſſen wurbe feit dem Erfurter Congreß die Spannung 
zwifchen Wien und Paris immer bedenklicher, Metternichs Stel« 
fung immer peinliher. Er follte beruhigen, täufchen, friedliche 
Berficherungen geben, und die Thatſachen firaften ihn der Lüge, 
Es wurde ihm leglich eine beftimmte Erklärung abgeforbert, welche 
zu geben, er fein Unvermögen befannte, fie einzuholen, müfle er 
nah Wien reifen. Das that er im Dec. 1808, vielleicht nur, 
um fi zu überzeugen, daß für den Krieg Alles vorbereitet ſei; 
nach Paris zurüdgefommen, blieb er ſtumm, die verheißene Er⸗ 
Färung ſchuldig. Das wußte Napoleon zu würdigen, er verhans 
beite nicht mehr mit Metternich, fprach nicht mit ihm, ignorirte 
ihn. Perfönliche Angriffe konnte der Geſandte aushalten, folches 
Ignoriren war ihm unerträglih. Am 2. März 1809 dem Minifter 
Ehampagny Oeſtreichs Kriegsbereitfchaft officiell notificirend, fragte 
er höchſt naiv: „Weshalb hat der Kaifer nicht mit mir gefprochen?“ 
und Champagny entgegnete: „Der Kaiſer fpricht nicht mehr mit 
Shnen, weil er lange vergeblich mit Ihnen fprach, und weil Sie 
durch trügerifche Verfprehungen bei ihm ben Einfluß verloren 
haben, den man einem Gefandten zugefteht.” Bei einer andern 
Gelegenheit, da er nochmals die Befchwerden feines Hofe vor⸗ 
trug, klagte Metternih , daß man im täglichen Verkehr ihm 
ſelbſt nicht mehr die Rüdfichten bezeige, die ein Gefandter Oeſt⸗ 
reichs verlangen fönne, und Champagny erwiderte: „Der Kaifer 
zürnt dem Grafen Metternich nit. Ihr Hof allein, indem er 
feine VBerfprechungen nicht erfüllte, hat bie Würde Ihres Chas 
rafters verlegt.” | 

- Bereits war ber franzöfifche Gefandte von Wien abgerufen, 
Metternich blieb zu Paris, und übergab feines Hofs Erflärung 
vom 27. März, in welcher, unter herben Anklagen, die von Ruß⸗ 
land und. Frankreich gebotenen Garantien, falls Deftreich Frieden 
halten würde, zurüdgewiefen, und mit der Eingabe diefes Ulti⸗ 
matums beinahe gleichzeitig überfchritten Öftreichifche Heere den 
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Zaun und die Etſch. Harte Unfälle erwarteten ihrer in Bayern, 
Wien war von den Franzoſen befest, und Metternich verharrte 
immer noch in feiner frivolen, fröhlichen Stimmung, ben Parifern 
zu argem Scandal. Den 24. Mai endlih verlangte er feine 
Päſſe, deren Ausfertigung doch manderlei Schwierigkeiten bes 
gegnete, indem er nur erfi den 2. Jul. unter militairifcher Escorte 
zur Borpoftenlinie bei Komorn gebracht wurde, wo bann feine 
Auswechslung gegen das in Ungern zurüdbehaltene franzoͤſiſche 
Gefandifchaftsperfonat erfolgte. Sofort begab er fih nad 
Wolfersporf in das Faiferlihe Hauptquartier. 
Mit Abſchluß des Waffenftilifiandes von Znaim, 12. Jul. 
wurden Sriebensunterhandlungen eingeleitet, bie in Ungrifch- 
Altenburg zum Abfchlug gebracht werden follten. Die Bevolls 
mächtigten waren Graf Metternih und Graf Nugent öftreichifcher, 
Champagny franzöfifher Seits. Die Berhandlungen wurden 
den 17. Aug. eröffnet, von Metternich mit lebhaften Klagen über 
die Behandlung ber von ben Franzofen überzogenen Provinzen, 
Seine Abfiht war, Zeit zu gewinnen. In der That wurde in 
ben zwölf erfien Sigungen nichts von Belang erreicht. Aber biefe 
Taftif war auf die Dauer nicht zu verfolgen und alle Kunft und 
Geſchicklichkeit vermochte nichts gegen den eifernen Willen eines 
Siegers, der fi in durchaus veränderter Situation zu Prag und 
Chaͤtillon nicht minder unbeugfam ergab. Nachdem ſchon das Profent 
einer Abdankung des Kaifers Franz auf Die Bahn gebracht worden, 
gewannen bie Unterhandlungen einen beffern Verlauf, nur wurden 
fie nicht in Altenburg fortgefegt, fondern unmittelbar zwifchen den 
beiden Kaiſern, und ergab ſich als ihr Refultat der Wiener Frieden 
vom 14. Oct., neben der Abtretung weiter Provinzen, dem unters 
Tiegenden Theile abermals ungeheure Opfer in Geld auferlegend, 
Noch während der in Altenburg gepflogenen Unterhandlungen 
zum Staatsminifter ernannt, übernahm Graf Metternih am 
8. Oct. das bis dahin von Stadion geführte Portefeuille der 
auswärtigen Angelegenheiten. „Könnte ich diefen abgründlich 
leichifinnigen Lebemann eines fo ernften und feften, faft altrömis 
fhen Gedankens fähig erachten,“ zürnte Stadion, auf Metter- 
nis Antheil bei Ausbruch des Kriegs von 1809 beutend, „id 
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hätte wahrhaftig geglaubt, er habe biefe Riefenglut entzündet, 
bie jegt in ihrer Afche noch furchtbar drohend verglimmt, bios 
in der Gier, mein Portefeuille an fih zu reifen und auf meinem 
Pag zu ſtehen.“ Sehr bald ergab fi, daß er eine der Rich⸗ 
tung des Borgängers fchroff entgegengefegte Politif verfolgen 
werde. In der Erfchlaffung, welche die Folge außerordentlicher 
Anftrengungen zu fein pflegt, hatte insbefondere unter der Genes 
ralität und dem Hofadel die Anficht Plag gewonnen, daß jede 
fernere Auflehnung gegen die Napoleonifche Herrichaft eitel Thor⸗ 
beit, und fortan Deftreih feine Blide dem Often zuzuwenden 
habe. Bei der Ohmmacht der Türkei ſei es nicht allzu ſchwer, 
in der Eroberung der Donaufürftenthümer Erfag für das Ver⸗ 
lorne zu finden, follte aud die Ausficht eines foldhen Erfolgs 
die Wiederheritellung Polens, die Abtretung Galiziend, einen 
Krieg mit Rußland erfordern. Da man glaubte, Napoleon beab⸗ 
fühtige jene Wiederberfiellung, fo zweifelte man nicht, daß er auf 
diefe Bedingungen die Eroberung der Donaufürftenthümer erleich 
tern würde. Unter allen Umfländen hielt es die Partei für vor» 
theilhaft, fi mit Napoleon zu verbünden, gegen Rußland Front 
zu machen. Sie bedadhte nicht die unmäßige Ausdehnung einer 
Linie, die weit über die Naturgrenze, die fiebenbürgifchen Alpen 
hinausreichend, zu einem hoffnungstofen Bertheidigungsfrieg gegen 
den nordifhen Nachbar führen, Deftreih in die Rolle verfegen 
würbe, welche nad Napoleons III wunderlicher Konception daß. 
improvifirte Neid) der Rumänen, die vermeintliche eherne Mauer 
gegen Rußlande Bergrößerungsentwürfe, übernehmen fol. Wenn 
Deftreich dereinft berufen fein follte, einen Kampf auf Leben und 
Tod mit den Mosfowitern auszufechten, fo hätte er nicht der 
Wallachei und Moldau, fondern ungleich höhern Zweden, der 
Wiederherftelung des Reiche der Jagellonen, bed Katholicismus 
an Dnieper und Düna zu gelten, Ideen, wildfremd den Kreifen, 
in welchen Metternich fi) bewegte, gleihwie er zu fcharffinnig, 
um die Monarchie mit den vorläufig für fie durchaus werthlofen 
Donaufürftenthünern belaften zu wollen. 

Anders verhielt e8 fi) mit ben übrigen Plänen jener Partei. 
In dem Gedanken eines franzöfifchen Bündniffes leuchtete dem 
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Minifter wohl der einzige Hoffnungsftral für die Erhaltung des 
in feinen Orundfeften erfchütterten Staats, ohne daß darin eine 
Erinnerung an bie berühmte oder berüchtigte Allianz vom 1. Mai 
1756, abgefchlofien zu einer Zeit, da von Branfreich weder etwas 
zu hoffen noch zu fürchten war, gefucht werden darf. Die Annähes 
rung zu Napoleon, die fomit die Baſis für Metternichs Politik 
werben follte, hat nur als Nothbehelf zu gelten, als ein Hafchen 
nach der Zufunft, als ein Verſuch, deſſen Erfolg fich nicht im 
Geringſten vorausfehen ließ. Aber in der Lage ber Dinge 
mußte der momentane Boriheil den Ausfchlag geben, und den 
zum Guten zü wenden, wurden Napoleons Heurathöproferte 
das wirffamfe Mittel. Es unterliegt feinem Zweifel, daß 
Metternih und eine ftarfe, ihm zur Seite flebende Partei am 
Wiener Hofe die Bewerbungen des Imperators um bie Hand 
einer ruflifchen Großfürftin mit Schrecken verfolgten, denn folche 
Bermählung befiegelte die franzöfifch «ruffifche Allianz und warf. 
Deftreih aus allen feinen Bahnen. Daher hatte man faum, 
Ausgang Januar 1810, in Wien Kenntniß erlangt von den 
Schwierigkeiten, welden Napoleons Kreiwerberei in Petersburg 
begegnete, als der Gefandte zu Paris, Fürſt Schwarzenberg an⸗ 
gewiefen wurde, dem Herzog von Cadore (Champagny) bei 
paſſender Gelegenheir mitzutheilen, daß Kaifer Franz gern bereit 
fei, dem Beherrfcher von Frankreich feine Tochter zu geben. In 
überrafehender Haft Fam Napoleon diefem Antrag entgegen: im 
Anfang Februars war bereits die Unterhandlung mit dem ruffi- 
fchen Hofe abgebrochen, die mit Deftreich gepflogene dem Abſchluß 
nahe. Am 7. März that Marfhall Berthier die feierlihe Ane - 
werbung, der am 11. die Trauung par procureur, den 13. bie 
Abreife der. jungen Kaiferin folgte. Sie begleiten zu bürfen, 
hatte Metternich gewünfcht, und durch die Gefandtfcaft diefen 
Wunſch anmelden laffen. Es wurde ihm den 25. Febr. geant- 
wortet, ber Kaifer werde ihn gern fehen, nur möge er zu feinem 
Bergnügen, nicht als officieler Begleiter der Kaiferin reifen. 
Durch den Wink ließ er keineswegs ſich abfchreden. Den 1. April 
traf er zu Gompidgne ein, wo er der eigentlichen Trauung bei⸗ 
wohnte, dann beidhäftigte ex ſich mit ber Erneuerung alter Belannt« 
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-haften, mit der Sonbirung bed Terrains in Bezug auf die 
projectirte Allianz, mit der Ausgleihung einiger aus dem Frie⸗ 
densvertrag vom 14. Det. 1809 fi ergebenden Schwierigfeiten, 
In diefer Hinficht gelang es ihm zu erwirfen, daß ein Contribus 
tionsreſt von zwölf Millionen in monatlichen Raten abzutragen, 
was bei der fortbauernden Geldnoth eine Erleichterung von einigem 
Belang, dann wurde die Verpflichtung erlafien, dag Oeſtreich 
nicht über 150,000 Mann unter den Waffen haben dürfe, daß 
alfo äußerlich wenigſtens die Ehre und Unabhängigkeit der 
Monarchie hergeftellt ward. Daß aber bei diefer Gelegenheit die 
unter Sequefter gelegten Befigungen des Yürften Metternich, 
beögleichen der Schwarzenbergifshen Familie am Rhein und in 
ben Gebieten des Rheinbundes der Kaifer freigegeben habe, wird 
nur von den Bundesftaaten zu verfteben fein, denn gerade um 
diefe Zeit wurde das in den franzöfifhen Departements Rhein⸗ 
undsMofel, Saar und Donnersberg belegene Metternichifche 
Eigenthum definitiv deu Staatsdomainen einverleibt, 

Am 10. Det, 1810 kehrte der Graf nah Wien zurüd, Dort 
. hätte eine klaffende Wunde, die fteigende Unordnung in ben 
Finanzen, die forgfältigfte Pflege erfordert. Den Grund des 
Uebelg hatte der Minifter des Auswärtigen gar wohl erfannt, 
wie Das aus Anekdoten, bie er nicht felten erzählte, ſich er⸗ 
gibt, Der Finanzminjfter Graf Joſeph von Wallig, doch end» 
Lich, vorzüglich durch Metternichs Bemühungen, yon einem 
Poften entfernt, welchen auszufüllen er durchaus unfähig, wurde 
in Betracht feiner darin erworbenen Berdienfte zum Präfiventen 
der oberfien Juſtizſtelle ernannt. Als folcher erhielt er durch 
Couriergelegenheit, gleich nad Mitternasht, den berühmten, von 
K. Ludwig XVII geflifteten,. dem Gonzenheimer Bennel gleich⸗ 
geachteten Lilienorden. Yugenblidiih mußte alles, was von 
dienſtbaren Geiſtern vorhanden, ausrüden, um, durch Die weite 
Stadt ſich verbreitend , Die Herren von der Juſtizſtelle zu dem 
Hrn. Präfidenten zu rufen. Stunden vergingen, bis fie insgefamt 
vereinigt, eine weitere Stunde noch brachten fie in der geſpann⸗ 
teftien Erwartung gähnend zu. Dann endlich öffnete ſich die 
Flügelthüre, und es trat unter fie der Minifter, den Lilienorden 
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dem Schlafrod angeheftet, fprechend : „Sie ſehen, meine Herren, 
bie neue Auszeichnung, welche ich der Onade des Königs von 
Frankreich verdanfe; ich habe Sie in Kenntniß fegen wollen von 
dem mir gewordenen Glück und wünſche Ihnen geruhfame Nacht.” 
Minder befhmwerlich war ein anderer Dienft, den von feinen 
Räthen der Präfident forderte, Er hielt au im Alter fih für 
ben vollendeteften Reiter, und glaubte mit feinen Reitfünften 
Aller Augen auf fich ziehen zu Fönnen. Aber die Bewunderung 
verfagte ihm das eigenfinnige Publicum ; dafür fi zu entſchä⸗ 
digen, hat er feinen Räthen und Erpedienten zur unwandelbaren 
Pflicht gemacht, jedesmal, wenn er zu Gaul fleigen wollte, zu 
erfcheinen und in Begeifterung dem kühnen Roßbändiger ihren 
Beifall zu bezeigen. Solchen Händen hat, wie gefagt, Metter- 
nid das wichtige Departement, bie eigentliche Quelle des Staats⸗ 
lebend entwunden, aber weiter haben fich nicht erfiredit, Tonnten 
fi vielleiht,. nad Maasgabe feiner Stellung, feine Berdienfte 
um die Finanzen nicht erfireden,, abgefehben davon, daß fie in 
der Regel für Staatsmänner, wie für Rechtögelehrte ein ver» 
ſchloſſenes Buch bleiben. 

In Erwartung von Dingen, die da kommen follten, in mans 
cherlei Borbereitungen wurde das Jahr 1811 zugebradht. Das 
Cabinet der Tuilerien bfidte mit einigem Mißtrauen auf das 
bunte Treiben in Wien, Tieß fich jedoch durch feinen Gefandten 
Dtto beruhigen, der auch nicht anſtand, der Anfrage Cham⸗ 
pagnys, ob ber tiefverfchuldete Graf Metternich ein Gefchenf 
Napoleons annehmen möchte, die DVerficherung entgegenzufegen, 
daß es einer Beftechung feineswegs'bebürfe, indem der Graf aus 
perfönlicher und politifcher Ueberzeugung der Sache des großen 
Kaifers ergeben fei. In gleihem Sinne äußerte fih nachmalen 
Bignon : „Der Teichifertige Mann (Metternih) war Feineswegs 
ein falfcher, der Berfchwender Fein beftechlicher, und der, welcher 
für das Vergnügen allen Nationen angehörte, blieb 1811 und 
theilweife 1812 in der Politif Sranzofe.” - 

Für den ruffifchen Krieg ſich bereitend, fand Napoleon es 
nöthig,, ſich der Beihülfe von Deftreih und Preuffen zu ver⸗ 
figern. Nachdem er gleich nach der Heurath bie ihm nahe ges 
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Iegte Alltanz mit Deflreich in gewifler Hochmüthigkeit abgelehnt 
hatte, fand er fih das Jahr darauf in dem Falle, fie zu fuchen, 
fon um das Bemühen Ruplands, mit dem Wiener Hof wieder 
in freundliche Beziehungen zu treten, gleih im Beginn zu ver- 
eiteln. Metternich übereilte fich nicht, das angebotene Bündniß 
einzugeben. Er zögerte, in ber Abfiht, für den im Anfang 
geringen Preis eine Erhöhung zu erhalten, verhandelte, rebigirte 
fa ein Zahr. Das Bündnig, laut deſſen Oeſtreich einzig für 
den Krieg mit Rußland ein Hülfscorps von 30,000 Wann flellen 
follte, die ungertrennbar, flets ein eigenes Armeecorps ausmachen 
würden, fam den 14. März 1812 zu Stande. 

Zu Sig gelangt in dem Parterre von Kaifern und Königen, 
welhem am 16. Mai 1812 Napoleon in feiner vollen Herrlich» 
Seit fi) zeigte, will Metternich damals fchon an das nahende 
Berberben des Weltflürmers geglaubt, und auf diefen Glauben 
feine fernere Politif gebaut haben. Er äußerte, feinem Biogras 
phen gegenüber: „Ich Fam zweimal in Dresden mit Napoleon 
zufammen, und jedesmal am Borabend ber größten Ereigniffe ; 
bas erſte Mal, im Jahr 1812, fand Napoleon auf der Höhe 
feines Glücks, und ich glaubte nicht mehr daran; das zweite 
Mal, 1813, fand ih ihn am Rande bes Abgrunds und zeigte 
ihm denfelben. Ich konnte nach den Unterrebungen, die ich mit 
ihm 1812 in Dresden hatte, nicht daran zweifeln, daß der Kaifer 
nicht mehr derfelbe war wie früher; er befaß eine Heftigfeit, 
bie aus ber Selbftunficherheit entfpringt, eine Unftätigfeit der 
Gedanken, die fih auch im Blicke offenbarte und welche gewöhn- 
li bei einem Genie die Furcht vor dem eigenen Untergang 
bedeutet.” Sollte in diefen Worten angedeutet werben, was mir 
nicht Far, dag Metternich bereits im Mai 1812 eine Ahnung 
von dem Zufammenfturz des Kaiſerthums gehabt habe, fo möchte 
ih ihn wohl einer Selbfttäufchung bezüchtigen, die einem lebhaf⸗ 
ten Wunſch entfprungen, allgemach unter der Gewalt der Ereig- 
niffe fih zu dem Gedanfen ausbildete, er habe das Alles voraus⸗ 
gefehen. Als Deftreich der Evalition beitrat, ftellte fein Ber- 
treter Feinerlei Bedingungen auf, wie dringend nothwendig der⸗ 
gleichen 3. B. in Bezug auf Weftgalizien gewefen wären, ex 
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burfte nur fordern, hat aber nichts gefordert, weil er die Mög⸗ 
lichkeit eines glüdlichen Kriegs nicht ante. 

Nah Wien zurüdgefehrt, bätte der Miniſter zunächft mit 
feinem Herren um bie einzuhaltende Richtung fi verfländigen 
müffen, wäre er nicht gewohnt gewefen, bie eignen Ideen denen 
des Kaiſers unterzuorbnen, wie entfhieden fie auch den feinigen 
entgegenfteben mochten. Daraus erflärt ſich alle fogenannte 
Metternichifche Politik. „Scharffinnig, gewandt, ausgeftattet mit 
allen Borzügen der äußern Form und Wohlgefälligleit, war ber 
Graf doch viel zu wenig ein Staatsmann, der für eine große 
Idee fih aufzuopfern verftand, und ein viel zu großer Hofmann, 
um ein politifches Syſtem fchaffen zu Fönnen. Er konnte das 
Gegebene beforiren und ausbauen, theils ganz nach den Angaben 
ded Bauherrn, theild nach eigenen Ideen; doch war es ihm ewig 
fern, die Sefigkeit und innere Gefundheit, die Nützlichkeit und 
Schönheit in etwas Anderem ale der Außern Wirkung und im 
Erfolge zu finden. 

„Kaiſer Franz war es, der bie Unterlage Deffen gab, was 
Metternich fpäter in nach feiner Weife ausgefhmüdten Vervoll⸗ 
fommnung fein Syſtem nanhte. Der Kaifer war ein flarrer, 
autofratifcher Geift, ein unverföhnliher Feind der Revolution, 
erfüllt von dem Wefen der Grundfäge feiner Dynaftie, bie er 
als politifhes Syſtem aufftellte. Er befaß eine eiferne Conſe⸗ 
quenz, um feinen Zwed zu erreihen, und wich er auch, durch 
die Noth ber Umftände gezwungen, öfter von der geraden Bahn 
ab, fo war er doch weit entfernt, das Ziel aus den Augen zu 
verlieren. In ihm rvepräfentirte fih unter einfachem, fchlichten 
Weſen das fürftlihe Patriarchenthum, das feinen Willen Nies 
manden unterorbnete und nach eigenem Exrmeflen das Größte 
und Kleinfte im Reich zu beflimmen liebte. Er war, wie Lud⸗ 
wig XIV, der Staat; in ihm identificirte fi Oeſtreich, und 
feine Sintereffen follten die feines Reiches fein. 

„Ein unabhängiger, mit felbfiftändigen Grundfägen erfüllter 
Minifter würde mit einem ſolchen Charafter in allzu viele Wider- 
Sprüche gefommen fein, um lange das Bertrauen und bie Sym⸗ 
pathien des Kaiſers als vornehmſter Rathgeber zu befigen. Des 
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Geſchmeidigkeit und eigenen Unfertigfeit, wie fie Metternich befaß, 
war es allein möglich, nicht nur während ber großen Kriſis von 
1812 bis 1813, fondern auch während ber übrigen Zeit von 
Kaifer Franzens Regierung das Ruder des Staatsfchiffes zu 
führen. Er that es auf und nad des Kaiferd Befehl, anfangs 
widerftrebend und gegen bie eigenen Anfchauungen,, fpäter aus 
wirklichem Intereſſe. Wie fi der Kaifer erſt allmälig zu feinem 
Minifter bingezogen fühlte und ihm einen wirklichen Einfluß auf 
ſich geftattete, fo arbeitete fih auch Metternich erſt nach und nach 
in die Prinzipien und Anfichten feines Herrn hinein, um fie dann 
theils mit den feinigen zu identificiren, theils biefelben doch als 
die eigenen auszugeben. Erſt fpäter, nad dem Wiener Eongreß, 
ließ der Kaifer feinem Minifter freie Hand hinſichtlich der aus⸗ 
wärtigen Politif, während für die innere Verwaltung feine 
Stimme nur felten entfcheidend war und Kaifer Franz, ber fo 
viel arbeitete, daß er fih felbft für einen fehr brauchbaren 
Hofrath hielt, diefe Angelegenheiten meifteng allein erledigte. 
„Metternich hatte freilich die Alliance mit Napoleon auch 
nicht für mehr als einen politifden Schachzug angefehen ; ins 
beffen feit der Vermählung hatte er fih ſchon daran gewöhnt, 
in dem Anlehnen an Frankreich Oeſtreichs Kräftigung zu ermög⸗ 
lichen. Er war zu furdifam und zu klug, fi den Gefahren 
eines Krieges auszufegen ; er liebte feine Stellung zu fehr, um 
nur im äußerſten Notbfall und bei der möglichften Garantie von 
Bortheilen fich zu entfchloffenen Handlungen zu. verftehen. Sn 
der Alliance mit Napoleon erfannte er, wenn aud fein Glüd, 
fo doch einen Vortheil Oeſtreichs, und che nicht des Welt« 
bezwingere Geſtirn erbleihte, war Metternich nicht Willens, 
aus dem Gefolge des franzöfifchen Kaiſers zu verfehwinden. In 
biefer Hinficht harmonirte er vollfommen mit feinem Gebieter; nur 
brachte diejer dem momentanen Bündniß mit feinem Schwieger- 
fohn feinen Haß und feine Sehnſucht nad) Vergeltung zum Opfer, 
während die Metternichfche Natur zu Schwach und biegfam war, 
um Gefühlen des Hafles und der Rache jemals Raum zu gönnen. 
" Er meinte ed big zu einem gewiflen Punkt ehrlich mit Napoleon, 
befien Genius er beiwunderte und den er, nad feinen conſerva⸗ 
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tiven Anfchauungen, als etwas Kriflirendes erhalten wiffen 
wollte. Kaifer Kranz fühlte fih in feiner Souverainität felbft 
bei zu erzielenden Bortheilen viel zu fehr durch die in der Noth 
eingegangene Alliance gedemüthigt, um nicht bei erfter Gelegen⸗ 
heit die Feſſel abzuftreifen und die volle Selbfifändigfeit mögs 
lichſt mit reicher Entſchädigung der durch die Kriege erlittenen 
Berlufte zu erlangen. So erhielt denn Metternich fchon beim 
Ausbruch des rufliihen Krieges vom Kaifer Befehl, fih nicht 
mehr als abfolut nöthig mit dem Geſchick Napoleons zu ver- 
flehten und befonders die Hülfstruppen möglihft zu erhalten, 
So warb denn auch der Krieg mit unleugbarer Zurüdhaltung 
geführt.” 

Das hat Napoleon felbft nicht wenig dem öftreichifchen Feld⸗ 
herren erleichtert durch einen dem Meifter in der Kunft unver 
zeiblichen Fehler. Er hatte nicht wahrgenommen, dag Bolbynien 
für Polen if, was Böhmen für Deutfchland, ein Donjon, eine 
Citadelle, die alles unter ihr Gelegene beberrfcht, und überließ 
bie Eroberung einer Provinz, bie der Mittelpunkt aller feiner 
Dperationen hätte fein follen, feinem äußerſten rechten Flügel, 
dem öftreichifchen Hülfscorpe. Dadurch wurden feine Communi⸗ 
cationslinien gebrochen, fobald die ruſſiſche Donauarmee fi in 
Bewegung fegen konnte, und in grauenhafter Weife endete an 
der Berefina das von Moskau her ihn verfolgende Desaftre. Auf 
feine eigenen Kräfte rebucirt, befand Schwarzenberg fich einigers 
maßen in die Nothwendigfeit verfegt, im Januar 1813 durch 
Bertrag den Rufen das Herzogthum Warfchau zu überlaffen und 
mit den öftreichifchen, polnifchen und fächftfchen Truppen ſich auf 
Krakau zurüdzuziehen. | 

Als vorläufig der Krieg geendigt, faute de combattans, 
fand die Diplomatie, daß es an der Zeit, aus ihrem Incognito 
bervorzutreten. Bereits im Nov. war dem Londoner Cabinet 
mitgetheilt worden, daß Deftreich gebenfe, eine den Frieden an⸗ 
bahnende Stellung einzunehmen. Gleich nah Neufahr lieg Met⸗ 
ternich die Ruffen wiflen, daß fie getroft gegen Oder und Eibe 
vordringen möchten, Oeſtreich würde handeln, fobald es fertig 
fei, Hinſichtlich Preuſſens fand insgeheim ein Austaufch der 
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Eabinetsanfichten fintt: vielleicht war fhon zu Dresden Im Mai 
1812 eine Annäherung zwifchen Hardenberg und Metternich ange⸗ 
bahnt worden. Bon der Stimmung in Wien mag doch eine Kunde 
an Napoleon gelangt fein. Noh aus Wilna, 3. Dec. wurbe 
der Gefandte in Wien, Otto angewiefen, eine aufmerkſame, felbft 
mißtrauende Beobachtung den Scpritten und Meinungen bes öft« 
reichifchen Cabinets zuzumenden. Schon am 5. Dec. mußte Otto 
von Metternich ſelbſt hören, daß die Allianz mehr zu Napoleons, 
als Deftreihs Bortheil, und daß diefed in einem Revirement 
auf die mächtigflen Allianzen und großen Gewinn vechnen Fönne, 
abgefehen von der Öffentlichen Stimmung, welche laut fordere, 
daß man gegen Sranfreih Partei nehme. Der Zufag, dag man 
im Gabinet die Allianz mit Franfreich viel zu boch halte, um 
ihr untren zu werden, wirfte beruhigend. 

Am 3, Januar hatte der Ton fi) bedeutend geändert, „Sagt 
ung offen,” meinte im Gefpräd mit Otto der Minifter, „was 
hr thun wollet, und fegt und in den Stand, gegen Euch als 
guter Bundesgenoffe, gegen die Andern als felbſtſtändige Macht 
zu handeln. Wir find durchdrungen von dem Geift ter Allianz 
und Finnen Euch wefentliche Dienfte Teiften.” Deutlicher tritt 
in den nächſten Tagen bie eigentliche Meinung hervor. „Deuiſch⸗ 
land, Preuffen, Polen; Deftreich befonders leiden unter dem 
Stand der Dinge. Es ift daher natürlich, dag wir ben Frieden 
aufs Dringendftle wollen. Sobald uns ber Kaifer feine Anſichten 
barüber mittheilt, werden wir fie geltend machen. Er möge nur 
volles Bertrauen in ung fegen, offen mit und reden.” Dem 
ſchloß fih wie zufällig Die Mittheilung an, daß man von ber 
andern Seite um die Sreundfchaft von Oeſtreich werbe, England 
eine Subfidie von zehn Millionen Pfund angeboten habe, „die 
aber mit Berachtung zurüdgewiefen worden”. 

Napoleon berüdfichtigte kaum Metternichs Abfichten, er hatte 
nichts dagegen, daß diefer fi) mit der Einleitung eines Friedens 
befchäftige, aber Vollmacht dafür zu geben, oder Deftreich der 
durd das Bündnig vom 14. März 1812 eingegangenen Pflichten 
zu entbinden, ober, was vielleicht vor Allem Metternich wollte, 
eine neue Allianz zu erfaufen, dazu wollte Napoleon fih nicht 
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verfichen. Metternich hingegen, ben Worten nad die Allianz 
feſthaltend, ignorirte fie in den Thatſachen, und operirte, ale 
fei er Napoleons Bevollmädtigter oder Schußherr - geworben. 
Weſſenberg mußte nach London, LTebzeltern ins ruffifhe Haupts 
quartier gehen, um den Srieden zu befürworten, bie Stimmungen 
zu ergründen, Anfnüpfungsfäden zu fuchen. Um ganz unabhängig 
von Frankreich fih darzuſtellen, wurden bie für den Bedarf neuer 
Rüſtungen angebotenen Subfidien in feiner Weife abgelehnt. So 
war aus einer Allianz allmälig und lediglich durch eine gut an⸗ 
gebrachte Schwerverftändlichfeit des Grafen von Metternich eine 
Berwendung, bann durch eine leichte Schwenfung fchon eine 
Intervention geworden. Der Standpunft, den die Allianz dem 
öftreihifchen Cabinet anwies, war fomit längft verlaffen. reis 
ih wollte Metternich dies weber wahr haben, noch merfen laſſen, 
und er erflärte noh Ende Januar dem Gefandten Otto, daß 
man 100,000 Mann mobil made und um 30,000 Dann dag 
Hülfscorps vermehren, mithin mehr Teiften werde, als wozu man 
ſich verpflichtet Habe. Zugleich wurde Fürſt Schwarzenberg von ber 
Armee abgerufen, damit er, Bevollmädtigter an dem Parifer Hofe, 
„vor ganz Europa einen fchlagenden Beweis von den Gefinnungen 
Deftreichs gebe, indem er, Führer des Hülfscorps bei feinem 
Chef erfcheine, perfönlich deſſen Befehle einzuholen.” Im 
halben Febr. verficherte Metternid dem gläubigen Otto, daß 
man in Paris falfchen Begriffen von der Mobilmachung fich hin- 
gebe, daß man das dort anflößige Wort Vermittlung nie gebraucht 
habe, fondern daß es fih um eine Intervention handle, um bie 
Intervention eines Alllirten, der erfchöpft durch den Krieg, fi 
nad Frieden fehne. „Unfere Allianz mit Frankreich ift fo noth« 
wendig, daß, wenn Ihr fie brechen folltet, wir Euch morgen 
eine neue vorfchlagen würden auf biefelben Bedingungen,” 
Schließlich wurde angedeutet, daß Rußland die Intervention 
billige und annehme, auch von ben glänzenden Anerbietungen, 
die man Oeſtreich mache, gefprocden. 

Eine der nächſten Folgen der Erhebung Preuſſens war des 
Brafen von Narbonne Sendung nah Wien: um jeden: Preis 
ſollte er den auf der öfreichifchen Politik ruhenden Schleier . 
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Yüften. Zu dem Ende brachte diefer in der Note vom 10. April bie 
Theilung von Preuffen zwifchen Rußland, Deftreih und Sachſen 
in Borfchlag: Deftreich follte Schlefien haben, etwan aud bie 
{yrifchen Provinzen, wie man zu Paris dem Fürften Schwarzen« 
berg zu verfiehen gab. Kühl nahm Metternih das verfpätete 
Gebot auf, und einige Tage nachher, 1. Mai gab er die trodene 
Erklärung, daß Oeſtreich, den Frieden herbeizuführen, zur bes 
waffneten Bermittlung fehreiten werde. Zugleich fehrieb er an 
Narbonne: „Ich hoffe, daß der Kaifer Napoleon dem Mann 
etwas Bertrauen fohenft, der zum großen Theil die zwifchen 
Deftreih und Frankreich waltenden Beziehungen herbeigeführt 
hat. Kann es denn in der Natur der Dinge liegen, daß biefer 
Mann zu dem Sturz des Wirfens von mehren Jahren in dem 
Augenblid beitragt, wo ein durchaus günſtiges Ereigniß dem 
Kaiſer, Ihrem Herren, jeden Zweifel benehmen muß ?“ 

Den 2. Mai war bei Lügen gefchlagen worden. Zu Dresden 
in des Könige Cabinet fand Napoleon eine Eorrespondenz, bie 
volländiger, denn Rarbonnes Berichte, um Metternichs Befreben, 
ihn gänzlich zu ifoliren und auf diefe Art den öſtreichiſchen 
Friedensvorfchlägen geneigter zu machen, ihn belehren Fonnte, 
Die legten Zweifel mußten ſchwinden bei dem Anblid der am 
8. Mai yon Metternich in einer Note an Narbonne aufgeftelten 
Sriedensvorfchläge : darin war die Auflöfung des Rheinbundes, 
Rückgabe der illyriſchen Provinzen an Deftreich, Verzicht auf die 
Hanſeſtädte, Auflöfung des Herzogthums Warſchau und Wieder: 
herſtellung der preuflifchen Monarchie verlangt. Tiefen Ingrimm 
empfand Napoleon, dag ihm, dem Sieger folde Demüthigung 
zugemuthet werbe von einer Macht, die noch Feine Kanone gelöfet 
hatte, aber er konnte feine Gefühle nicht fofort geltend machen, 
verlangte nur in dem Schreiben vom 14. Mai, daß Defreich 
die unbewaffnete Neutralität ergreife, erflärte dann auf ferneres 
Drängen feine Bereitwilligfeit, auf einem Congreß in neutraler 
Stadt den allgemeinen Frieden zu verhandeln. Die Freude um 
biefen weſentlichen Erfolg wurde indeffen dem Minifter des Aus⸗ 
wärtigen vergällt durch die Nachricht, daß Napoleon kurz vor 
ber Schlacht bei Bauzen verſucht habe, mit Alexander einen 
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Eeparatfrieden zu ſchließen. Kaifer Franz und fein Miniſter 
geriethen in die äußerfie Beftürzung, denn das Gelingen eines 
foihen Verſuchs, dem der Ruſſen neuefte Niederlage, die Des» 
erganifation ihrer Armee gebieterifch das Wort redete, mußte 
Oeſtreich in vollfländiger folirung der Rache Napoleons anheims 
geben. Rafch wurde die Reife nah Gitſchin befieht, 31. Mai, 
für welche Metternich des Kaifers Begleiter. Sie wollten dert 
beiden Heeren und den Dingen näher fein. 

Kaum war Metternich zu Gitfchin angefommen, als fid 
Graf Neſſelrod bei ihm einfand, mit der Erffärung, daß, wenn 
Deſtreich jetzt wicht Das Schwert ziehe, Rußland ſich genöthigt 
feben. würde, auf die günftigen von Napoleon gebotenen Bes 
Bingungen Frieden zu fchliegen. Ohne fih hierdurch einſchüch⸗ 
tern zu laſſen, entgegnete Metternich, daß er in der Rolle des 
Vermittlers verharre, zugleich das Verſprechen gebend, er werde, 
fofern Frankreich auf feine Borfchläge nicht eingehe, der Allianz 
beitreten. inftweilen wurde nad vielen Streitigfeiten und 
Zögerungen Seitens der Berbündeten am 4. Juni Waffenftills 
Rand auf ſechs Wochen abgefchloffen, während welcher Zeit die 
Bermittlung Früchte tragen konnte. Am 15. Juni ließ Metters 
nich durch Bubna eine Note übergeben, worin Napoleon einges 
laden, feine Borfchläge für den Frieden aufzuſtellen, welchen 
dann Deftreich feine Ynterkügung leihen würde. ZJugfeich vers 
fangte er die Suspenfion des Bundesvertrags für die Dauer der 
Bermittlung. Rapoleon wollte nur die Suspenfion von zwei 
Artikeln zugeſtehen. Es wurden in diefer Hinficht mehre Noten 
gewechielt, und ließ Metternich anfragen, ob der Kaiſer vorziehen 
würde, daß er perfönlich nach Dresden fomme, um ſich mit ihm 
ohne fernern Zeitverluft zu verfländigen. In der Antwort fagte 
Maret, fchier unhöflich, dag man noch zu wenig vorgefähritten 
fei, um eine perfönlihe Verhandlung nöthig zu finden. 

Deſſen hätte es kaum bedurft, um bie Ueberzengung zu er⸗ 
weden, daß Rapoleon den Frieden nicht wolle, und die Noth⸗ 
wenbigfeit eines nähern Anſchluſſes zu den Allitten einfehend, 
fahr der Miniſter nad) Opoczna, um dort mit Kaiſer Alexander, 
und dem König von Preuffen mündliche Berabrebungen hinſichtlich 
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von Oeſtreichs Beitritt zu der Coalition zu treffen. Daß man dort 
die ganze Tragweite eines ſolchen Ereignifles erfenne, mußte man 
aus dem Empfang des Miniſters ſchließen, aus ber Bereitwil« 
ligfeit, mit der man auf feine hier wiederholte Erklärung, daß 
Frankreich lediglich den Rheinbund, die Hanfeftädte, das Herzogs 
thum Warfchau aufzugeben, die Reflauration von Preuſſen zu 
bewilligen habe, einging. Es verpflichtete ſich demnach Kaifer 
Franz in dem Vertrag von Reichenbach, 27. Juni, Frankreich 
den Krieg zu erklären, wenn es bis zum Ablauf der Waffenrube 
die von Deftreich formulirten Bedingungen nicht angenommen 
haben würde, Ohne Zweifel hatte Napoleon doch endlich bie 
Folgen, welche die Fahrt nah Opoczna für ihn haben fonnte, 
bedacht, daß er für gut fand, einzulenfen. Metternich, den 22, 
oder 23. Juni zu Gitſchin wieder eingetroffen, wurde überrafcht 
durch eine mittlerweile eingelaufene Depefche , worin Napoleon 
ihn nach Dresden forberie, um bie Zwiftigleiten perfönlich zu 
ordnen. | 

Den 25. Juni fam Metternich zu Dresden an, und wurbe 
es fein DBeftreben , in wiederholten Eonferenzen mit Maret die 
Rreitigen Punkte, als die Suspenfion der Allianz und die Art 
und Weife der Vermittlung, zu erledigen. Es ergaben fich hierbei 
Reibungen, geeignet, den Ausgang des Hauptgefchäftes vorherfehen 
zu lafien. Am 28. Juni Nachmittags wurde des Kaifers Franz 
Bertreter in dem Palaft Marcolini von Napoleon empfangen. 
Die Borzimmer waren erfüllt von Generalen und Diplomaten, 
bie in fichtbarer Nengflichkeit in des Grafen Zügen zu lefen 
ſuchten. Berthier geleitete ihn zur Thüre des Gabinets, vers 
ſchwand mit ben Worten: „Bringen Sie ung den Frieden? Seid 
bod vernünftig... beenden wir ben Krieg, das thut und Noth, 
und Euch nicht minder.” 

Der Kaifer, zum Empfang vorbereitet, den Degen an der 
Seite, den Hut unter dem Arm, in Zügen und Augen verhals 
tener Zorn, grüßte höflich, doch kalt. „Da find Sie alfo, Herr 
von Meiternih, Sie kommen fehr ſpaͤt!“ Sofort ergoß er 
ſich in den heftigſten Vorwürfen, daß feit Abſchluß des Waffen⸗ 
ſtillſtandes 24 Tage verlaufen feien, ohne daß irgend der Fries 
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den gefoͤrdert worden. „Unter dem Vorwand, den Frieden her⸗ 
beizuführen, habt Ihr gerüftet, und jetzt, mit Euren Ruͤſtungen 
fertig oder beinahe, maßt Ihr Euch an, bie von meinen 
Feinden gemachten Bedingungen mir aufzubringen ; mit einem 
Wort, Ihr gebahret Euch als Leute, die bereit find, den Krieg 
zu erflären. Gefteben Sie nur, Sie wollen Krieg mit mir. 
Die Menſchen find doch unverbeſſerlich; die Lehren nügen nies 
mals! Ich habe die Ruffen und Preuffen geſchlagen, tüchtig- 
geihlagen, wenn fie auch Ihnen das Gegentheil fagten, Wollt 
Ihr auch Euer Theil Haben? Gut, Ihr folt es haben. Auf 
Wiederfehen in Wien für den October "7 Kalt und vornehm 
höffich entgegnete Metternich : „Sire, wir wollen Ihnen den Krieg 
nicht erklären, aber einem Zuftand abhelfen, der für Europa 
nwerträglich geworden, ung Alle, und jeden Augenblid mit alle 
gemeiner Zerſtoͤrung bebrohet. Eure Majekät find dabei gleich 
ans interefiirt, denn auch Sie fann bag Glück einmal verratben, 
und bei diefer ſchrecklichen Wandelbarkeit ber Dinge wäre es feine 
Unmöglichkeit, daß Sie durch Unglücksfälle betroffen würden.” 

„Was wollen Sie denn, was verlangen Sie von mir ?“ 
fragte Rapoleon. — „Den Frieden, einen nothwendigen, unums 
‚sänglihen Frieden, einen Frieden, deffen Sie bedürftig find wie 
wir, der Ihre und unfere Lage fichere.” Dann trug in möge 
lichſter Schonung Metiernich die Bedingungen vor, welche den 
Frieden gewähren Tönnten. „O ich durchſchaue Euch,“ zürnte 
Rapoteon. „Ihr Seftreicher wolle ganz Italien: Eure Freunde, 
bie Rufen wollten Polen, die Preufien Sachen, die Engländer 
Holland und Belgien, denn gebe ich heute nad, fo fordert Ihr 
morgen dieſe Gegenflände Eurer Degehrlichfeit. Aber dann macht 
Euch gefaßt, Millionen Menſchen auszuheben, mehrer Generas 
tionen Blut zu vergießen, bevor Ihr am Fuße des Montmartre 
mit mir verhandeln Bönnt. Eure Souyeraine, auf Thronen 
geboren, Können nicht verfiehen, was ich empfinde. Kommen fie 
gefchlagen in ihre Reſidenzen zurück, das kuͤmmert fie wenig. 
Aber ich, der Mann des Krieges, bedarf der Ehre, des Ruhms, 
ich kann nicht verffeinert zu meinem Volk zurüdfommen, ich muß 
groß, berühmt, bewundert bleiben.” 


3 * 
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Dem flellte Metternich entgegen: „Wann aber würbe biefes 
aufhören, falls Niederlage oder Sieg in gleicher Weife den Grund 
abgeben jollte, diefe unfeligen Kriege fortzufegen?” — „Ich gehöre 
mir nicht an, fondern dem braven Bolf, das bereit, auf meinen 
Ruf fein edelſtes Blut zu vergiegen.” — „Sire, dieſes brave 
Bolt, deffen Muth die Welt bewundert, hat felbft der Ruhe 
nöthig. Sie haben die legten Refruten, Kinder beinahe, aufs 
bieten muͤſſen ... was beginnen, wenn diefe dahin find? Werben 
Sie noch jüngere Leute einberufen %” Diefe Worte reisten den 
Kaifer von neuem; fein Antliß verzerrte fi, und feiner nicht 
mehr Herr, warf er den Hut von fih, oder ließ ihn zur Erde 
fallen. Das ſchien Metternich nicht zu bemerken, ließ den Hut 
liegen. „Herr,“ fuhr der Kaifer auf, „Sie waren nie Soldat, 
haben nicht gelernt, wie ich, das eigene und Anderer Leben vers 
achten. Was find mir 200,000 Menfchen?” — „Deffnen wir,” 
entgegnete Metternich, „Thüren und Fenfter, auf daß ganz 
Europa Sie höre (si fabula vera).”. Einigermaßen betroffen, meinte 
der Raifer, er babe der Franzoſen weniger, als der Hülfsvoͤlker 
geopfert, dann auf den rufliihen Krieg kommend, wollte er ihn 
nur als eine verfehlte gewöhnliche Wintercampagne gelten laflen, 
Während er aljo ſprach, fehritt er haftig auf und ab, [hob wüthend 
mit dem Fuß den auf der Erde liegenden Hut in einen Winkel, 
und beffagte nochmals, als einen großen Fehler, die Heurath 
mit der Erzherzogin. „Für Napoleon den Eroberer ein Fehler,” 
erinnerte Metternich, „für den Begründer des Kaiſerreichs Tein 
Fehler.” — „Fehler oder nicht! Ihr wollt mir alfo den Krieg 
erklären ?“ und damit zählte er feine Streitkräfte auf. Dann 
309 er den Minifter in ein Seitengemad, zeigte ihm Karten und 
Angaben von der Stärfe der öſtreichiſchen Kriegsmacht, woraus 
ſich ergeben follte, daß fie für ihn Feineswegs beunruhigend, und 
Kaifer Franz am beften mit der Neutralität fahren würde. „Ihr 
wollt Jüyrien, gut, ich gebe e8 Euch, aber bleibt neutral, und 
ich fchlage mich neben Euch, ohne Euch. Den Frieden, den Ihr 
wollt, geb ih, aber Eure Bermittlung wid mir ihn dergeflalt 
aufbringen, daß ich in den Augen der Welt als ein Befiegter 
erſchiene, der ich Doch eben zwei Siege erfochten habe.” Der 
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Minifter, auf die Nothwendigkeit der Vermittlung zurüdfommend, 
verficherte, daß fie keineswegs Gefege vorfchreiben, nur als freunde 
ſchaftliche Intervention auftreten wolle. „Alſo, Sie befteben 
dabei,“ braufete Napoleon auf, „Sie wollen mir Gefege vor⸗ 
fhreiben ! Gut, fo fei denn Krieg, auf Wiederfehen in Wien !” 

Sp endigte die berühmte Audienz, nachdem fie an feche 
Stunden gedauert hatte, daß es beinahe Nacht geworden. Der 
- Graf wollte ſich beurlauben, wurde aber durch einige verföhnliche 
Worte aufgehalten, Teglich mit der Einladung, in den nädften 
Tagen wieberzufommen, entlaffen. In den Borzimmern befand fi 
Alles in der höchften Spannung, welcher der Anblid des aufgeregten 
Minifters noch ein Zufag. Berthier fragte, ob er mit dem Kaifer 
zufrieden fei? „Ich bin zufrieden, vollffändig aufgeflärt, denn Ihr 
Herr bat, das fhwöre ich Ihnen, den Verſtand verloren.” (Das 
legte möcht ich abermals bezweiflen.) Er war gefonnen, nod an 
demfelben Abend abzureifen, wurde aber, nachdem faum eine Stunde 
verlaufen, durch die von Maret ausgehende Erklärung überrafcht, 
daß man die Öftreichifche Vermitilung anerfenne und eine darauf 
bezügliche Convention abfchliegen wolle. Die wurde den 30. Juni 
unterzeichnet, ein Congreß, in Prag den 8. Juli zu- eröffnen, 
beliebt, und, nach dem Wunfche des franzöfifchen Kaifers, ver⸗ 
ſprochen, dag für Verlängerung des Waffenftillfiandes bis zum 
10. Aug. Sorge getragen werben folle. Diefe Verlängerung zu 
erhalten, war bei der Stimmung in dem Hauptquartier der 
Altirten eine fchwierige Aufgabe; fie wurde boch endlich den 
27. Zul, bewilligt. Segt traf auch Caulaincourt, der franzoͤ⸗ 
fihe Devollmächtigte, zu Prag ein, wo feit dem 12. Zul. die 
ruſſiſchen und preuflifhen Bertreter warteten, und der Kongreß, 
ber faum noch 14 Tage vor fich hatte, Fonnte feinen Anfang 
nehmen. Bis Ende Zuli hatte aber Graf Metternich darin nichts 
erreicht: man firitt fih nur über den Modus der Verhandlungen. 
Ein Infliges Leben führten die unbefchäftigten Herren , felbft 
Caulaincourt, dem doch Metternich faft täglich einprägte, daß 
ber 10. Aug. ein peremptorifcher Termin fei, am 11. Oeſtreich 
ber Eoalition beitreten mäffe, wenn Napoleon die Bedingungen 
niht annehme. Das fruchteie doc fo viel, daß Caulaincourt, 
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in Folge neuer Zuftructionen, am 6. Aug. in einer vertraulichen 
Beiprechung mit Graf Metternich die Bedingungen, unter welchen 
der Frieden möglich, angab. Es wurde ihm die wenig tröfliche 
Antwort, daß hiernacd zehn Tage früher die Einigung hätte - 
erfolgen können, jest wäre es zu fpät, da nur mehr drei Tage 
übrig, eine Verlängerung des Waffenftillkandes zu erhalten, un« 
möglich fei. Doch wolle er tie Beantwortung der Vorſchlaͤge 
feinem Kaifer überlaffen. In der That fuhr er fofort hinaus 
nach Brandeis, fie dem Monarchen vorzulegen, und es beant⸗ 
wortete fie das oͤſtreichiſche Ultimatum vom 8. Auguſt, die bes 
ſtimmte Erklärung, dag wenn bie früher geftellten Bedingungen 
nicht angenommen würden, Deftreih die Vermittlung aufgeben, 
der Coalition beitreten müfle. Daß bei den damaligen Commu⸗ 
nicationgmitteln bis zu dem feftgefegten Termin die Antwort aus 
Dresden nit einlaufen könne, berechnete wohl jeder; in der 
Mitternadht, 10 — 11. Auguft, empfing Graf Metternich in dem 
Salon der Herzogin von Sagan die Mittheilung, daß die preuffifch-. 
ruffifhen Gefandten ihre Vollmachten als erlofchen betrachteten, 
und dafeldft unterzeichnete er die Note, wodurch Saulaincourt 
benachrichtigt, daß Deftreich der Koalition beitrete. 

Am Morgen des 11. Aug. fuhr Caulaincourt bei dem Grafen 
vor, Ueberbringer der eben aus Dresven ihm zugefommenen 
Vorſchläge. Haft alle öftreichifche Propofitionen annehmend, wollte 
Napoleon doch Trieft, Hamburg und Lübeck behalten, fo daß er 
nur Syrien und Warſchau aufgegeben hätte. Es wurde ihm 
die Antwort, daß Trieft für Oeſtreich zu wichtig, um darauf 
verzichten zu fönnen, dabei habe ſich defien Stellung feit einigen 
Stunden der Art verändert, daß der Minifter allein feine bins 
denden Zufagen maden fünne, doch folle jeder annehmliche Vor⸗ 
ſchlag durch ihn bei den Alliirten nachbrüdlich unterkügt werden. 
Das führte zu der weitern Mittheilung vom 15. Auguſt, laut 
welcher Napoleon alle von Oeſtreich gemachten Forderungen bes 
willigte. In gewictigen Worten fprach fi hierauf Metternich 
gegen Saulaincourt aus: „Mit wenigen unbebeutenden Abändes 
rungen würden bie heute gemadten Borfchläge am 10. Auguſt 
noch zum Frieden geführt haben, weil Deftreich dann fein ganzes 
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Gewicht Hätte benutzen können, um bie Alliirten wilfährig zu 
machen. Sch wieberhole mid, noch am 10. Tonnte Kaifer Na⸗ 
poleon damit der Welt den Frieden geben. Wir fönnen aber 
nicht einen oͤſtreichiſchen Frieden fchließen ; es handelt ſich nicht 
um unfere fpeciellen Intereflen, fondern um die von ganz Europa. 
Unfere Handlungsweiſe war ehrlih, loyal, vernünftig. Heute 
find bereits 150,000 Rufen in Böhmen, und wir haben Ver⸗ 
pflichtungen gegen fie. Rußland und Preuffen haben mit Schwe- 
den Berträge geichloffen, mit England Vereinbarungen getroffen. 
So weit find wir mit beiden Mächten nicht, und am 10., das 
wiederhole ich, waren wir noch ganz frei. An ung liegt es 
wicht, dag Ihr nicht Ipracht, da wir Darum baten. Der Kaiſer 
son Oeſtreich wollte niemals Frieden dictiren, nur annehmbar 
ihn haben.” | 


Was Eaulaincourt noch erreichte, war das Berfprechen, den 


verbändeten Monarchen Kenntniß von den leuten Vorfchlägen zu 
geben, wobei Metternich noch bemerfte, daß er damit in eine 
ſehr unangenehme Stellung gerathe, da man bereits franzöfifcher 
Spmpathien ihn bezüchtige. Das Ergebniß diefer Verheißung durfte 
Eaulaincourt zu Königsfaal abwarten, wo er denn am 16. Aug. 
die Benadhrichtigung empfing, daß bie verbändeten Herrfcher bie 
Borfchläge als verfpätet und ungenügend verworfen, und hiermit 
die Unterhandiungen abgebrochen hätten. Am 19. Aug. erfchien 
das Manifeſt, am 17. hatten die Feindfeligfeiten begonnen, in 
Gefolge des von Metternich infofern beeinflußten Feldzugsplans, 
bag es ihm gelungen, an der Stelle des Erzherzogs Karl dem 
Fürſten Karl von Schwarzenberg den oberften Kriegsbefehl zu- 
zuwenden. Aus perfönlihen Nüdfichten dem Erzherzog abhold, 
hatte er den Kaifer von Rußland auf den hohen Ruhm des 
Erretters von Deutſchland im 3.1796, des Siegers von Stodad, 
Ealdiero, Aspern aufmerkfam gemacht, welchem nothwendig alle 
Ehren des bevorſtehenden Riefenfampfs angehören würden, Das 
- wirkte auf ein nah Thaten därftendes Gemüth. 

Mit gleihem Erfolg war Metternid während des Kampfes 
bemäpht, die Politik nach feinen Anfichten zu Ielten, und begüns 
Rigt durch Harbenberge Schwäche, Reffelxods perfönlicde Anhäng- 
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lichkeit, Aberdeens und Caſtlereaghs geiſtige Armuth, dem Kaiſer 
Alexander, einem Stein und Blücher zu Trotz, den öſtreichiſchen 
Sntereffen die ensfchiedene Präponderanz zu verſchaffen. Das ein⸗ 
fachſte Mittel würde ohne Zweifel. die Anrufung bes Rechtes des 
Siegs gegeben haben, aber Metternid), »homme sans initiative,« 
wie Louis Blanc ihn nennt, zitterte vor den ſtürmiſchen Redens⸗ 
arten, die fich in feiner Umgebung, in den allgemadh der franzöfifchen 
Cenſur entfchlüpfenden Zeitungen geltend machten. Aufgewachſen 
in den Agonien bed 18. Jahrhunderts, hielt er feR zu deſſen 
Traditionen, bie einigermaßen zu verbeffern feine Einficht ihn lehrte, 
und das glaubte er zu bewirfen, indem er die von Napoleon 
aufrschterhaltenen oder neugefchaffenen Regierungen in Deutfchr 
land anerfenng, in der Meinung, mittels derfelben den an vielen 
Stellen auftauchenden revolutionairen Geift zu hemmen. Es war 
diefes die Grundidee bei Abfaffung des Tepliger Vertrags vom 
9. Sept., des geheimen Artifeld insbefondere, wodurd die Aufs 
Löfung des Rheinbundes bei völliger, unbedingter Unabs« 
bängigfeit der darin begriffenen Fürften ausgefproden. Die 
erſte Folge hiervon war ber zu Ried mit Bayern abgefchloffene 
Vertrag, dem bald, nach den blutigen Ereignifjen von Leipzig, ähn⸗ 
liche Berträge mit andern Regierungen folgten. Uneingebenf, was 
die Ehre des Haufes Deftreich fordere, hat Metternich Die auf deffen 
Koften von vormaligen Reihsfürften gemachten Eroberungen ans 
erkannt, als wofür er der Zuftimmung feines Kaifers gewiß, 
nachdem diefer unter dem überwältigenden Eindrud des endlich 
errungenen Siege, ihn und feine gefamte Nacdfommenfchaft 
in den Fürftenftand erhoben hatte, 20. Det. 1813. Was der alte 
Kaiferftaat feit beinahe einem Jahrhundert meift durch freiwillige 
Abnegation und Iſolirung verloren, was durd Napoleon für 
immer gebrochen ſchien, der Einfluß auf das Reich, diefer fand 
fih jetzt plöglich, durch geſchickte Benugung glücklicher Umflände, 
bergeftellt. Die fleinern Staaten, welche Metternichs Politik 
ſelbſtſtändig erhielt, vertriebene Fürſten, die er wieder einfeßte, 
fie alle waren zur Danfbarfeit gegen Deftreich verpflichtet, feinem 
Einfluffe zugethan, feiner doch, wie der viel zu früh aus feiner 
Heldenbahn abgerufene Herzog von Braunſchweig. 
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Gleichwie die Idee eines Staatenbundes in Deutſchland 
zunächſt von Metternich ausging, fo trat er auch als Borber- 
mann auf derfenigen, die in Frankfurt fchon, Anfang Novem⸗ 
bers, von der Fortfegung des Kriegs auf franzöfifchem Gebiet 
abmahnten, zum Frieden riethen. Napoleon hatte Fur; vor der 
Schlacht von Leipzig dem gefangenen General von Merveld ein 
auffallendes Verlangen nad Frieden geäußert, auch, damit er 
ein Friedensbote werde, ben Gefangenen freigegeben, jest glaubte 
Metternich zu dem gleichen Zwede ſich eines franzöfifchen Diplo⸗ 
maten, ben er im Hauptquartier feſthielt, bedienen zu Tönnen, 
Am 8. Nov. ſprach er zu St. Aignan: „Jetzt will noch niemand 
an feine Dynaftie, auch England bezeigt fich viel gemäßigter ale 
man dachte, und nie war für ihn ein Augenblid zum unter⸗ 
handeln günftiger. Wenn Kaifer Napoleon ernſtlich einen dauer» 
haften Frieden will, fo kann er der Welt und Frankreich viel 
Unglüd erfparen, in dem Falle darf er aber die Verhandlungen 
nicht um einen Tag hinausfchieben.” In seiner Conferenz, zu 
welcher Metternich, Aberdeen und Neſſelrod am folgenden Zage 
vereinigt, wurde der Friedensentwurf aufgefegt, wonach Frank. 
reich feine „natürlichen Grenzen”, den Rhein, bie Alyen und 
Pyrenäen behalten follte. Beklagenswerthe Unwifienheit, die 
nicht einfieht, daß das Iinfe Rheinufer für Frankreich ein Ans 
griffspoſten, welchem das nördliche Deutfchland big zur Oder, 
nicht blos bis zur Elbe, offen ſteht, in gleicher Weife, wie der 
Elſaß Suddeutſchland bis zum Inn commanbirt. 

Samt dem fohönen Document wurde St. Aignan nach dem 
feindlichen Lager gebracht. Es wurde dem friedlichen Antrag 
eine audweichende Antwort, daher Metternich außer Stand, der 
Friegerifchen Richtung im Hauptquartier länger zu widerflehen s 
dem jest von den Berbündeten erlaffenen Manifeft folgte ber 
Einbruch in Sranfreich ſelbſt, welchem doch unbefchndet, in einer 
Note an das franzöfifche Cabinet, vom 14. Januar 1814, Met⸗ 
ternich dringend zum Frieden mahnte und einen Kongreß, in 
Chaͤtillon abzuhalten, vorfchlug. Nur auf einen Waffenſtillſtand 
wolte Napoleon eingehen. Den zu bewilligen, wollte, Tonnte 
Metternich nicht. Dagegen bemühte er fih, den Berblendeten 
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zu überzeugen, baß für ihn die Hoffnung auf der Verbündeten 
Uneinigfeit eitel,, auch betonte er, mit auffallendem Nachdruch, 
dag Graf Stadion für den Congreß der öftreichifche Bevollmädh- 
tigte fein werde, mit welchem er über alle Punkte einverflanden, 
An Gaulaincourt , den neuen Miniſter des Aeußern fchrieb er: 
„Wenn der Kaiſer Napoleon jest nur die Stimme der Bernunft 
hört, wenn er feinen Ruhm in dem Glüde eines großen Volkes 
fucht, fo wird Kaifer Zranz gern an den Augenblid zurüdventen, 
da er fein Tiebfles Kind ihm anvertraute. Wenn aber eine bes 
klagenswerthe Täuſchung Fhren Herrn taub machen follte für den 
einmäthigen Wunfch feines Volkes, eines ganzen Welttheils, fo 
wird der Kaifer von Deftreich zwar das Schidfal feiner Tochter 
beflagen, aber darum die Fortfchritte feiner Heere nicht hemmen.“ 

Immer noch verharrte Metternich in feinen friedlichen 
Beſtrebungen, denen jegt bie Betrachtung der Gefahren, von 
welchen tieferes Eindringen in Frankreich begleitet fein Eönnte, 
fich gefellte. Noch fpufte der fo gründlih durch Julius Cäſar, 
durch der Plantageneten Siege wibderlegte Wahn von ber Un- 
überwindlichfeit der Franzoſen in ihrer Heimat. Der Krieg 
wurde fehr fchlaff geführt,. was zum Theil die Niederlagen bei 
Ehampaubert, Montmirail und Vauchamps erflärt, Metternich 
ließ durch den Prinzen von Liechtenftein die Mittheilung machen, 
daß das Eintreffen der Bourbonen auf dem Kriegefchauplag 
keineswegs Napoleons Herrfchaft bebrohe, daß man nur den 
Frieden wünfhe, und brachte endlich den fortwährend kriegs⸗ 
Infligen Kaiſer Alexander dahin, dag er an Raſumowsky Boll« 
macht gab, eventuell den Frieden zu unterzeichnen. Die Ber- 
bandlungen zu Chätillon, begonnen ben 5. Febr. 1814, waren fo 
weit gediehen, daß Eaulaincourt nahe daran, die Bedingungen, 
deren wefentlichfte die Reduction des Kaiſerthums auf bie Grenze 
von 1792, anzunehmen, als Napoleon die ihm, allerdings vor 
ber Schlacht von Montmirail gegebene Carte blanche zurädzog, 
und Tediglih auf die Frankfurter Bedingungen fich einlaſſen 
wollte, e8 als eine Gnade barfiellend, wenn er den Rüdzug ber 
geſchlagenen Feinde nicht weiter gefährden werde. Er ſchrieb 
21. Gebr. an Kaifer Franz, um ihn von ber Coalition abzus 
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ziehen, oder wenigſtens einen Frieden auf die zu Frankfurt be⸗ 
liebte Baſis zu erhalten. . Seinen Antrag beantwortete auf das 
Bündigfte der Allianzvertrag von Ehaumont (1. März), wodurch 
alle Sonderverträge nochmals unterfagt, und jebe der vier Mächte 
für die Dauer von 20 Jahren ſich zur Stellung eines Contingente 
von 150,000 Mann verpflichtete. ' 

Unter folhen Umſtänden ſchleppten fich die Berhandlungen 
fruchtfos hin, „und wenn e8 Caulaincourt gelang, die Aufhebung 
des ganzen Congreſſes noch durch Zuficherungen auf eigene Hand 
und das verzweifelte Manoenuvre mit Gegenvorſchlägen einige 
Wochen hinzuziehen, fo war es der Freundfchaft Metternichs und 
deſſen Briedensliebe zu danken, welde bis zum Aeußerfien ging, 
um Napoleon Zeit zum Bedenfen und zur Rettung zu verfchaffen. 
Dean die Rachſicht und Friedfertigfeit im verbündeten Lager war 
erſchoͤpft, die Einigkeit war wiederhergefellt und der energifche 
Fortgang des Krieges ließ faum einen Zweifel an deſſen Aus⸗ 
gang auflommen.” Auch jest noch verfuchte FZürft Metternich 
Das Aeußerſte. Er entfendete den Fürſten Eszterhazy nad Chaͤ⸗ 
tillon, um Caulaincourt wiſſen zu laſſen, daß an längeres Hin⸗ 
halten nicht mehr zu denfen, daß Deftreich ohne offene Verlegung 
der Berträge nichts mehr für Napoleon thun fönne. „Gibt es 
denn fein Mittel,” fragte Eszterhazy, „ben Kaifer aufzuklären 
um feine Lage? Will er durchaus fein und des Sohnes Schick⸗ 
ſal auf die Teste Lavete fiellen ?” Und das that er; auf die 
legte dringende Mahnung erhielt Eaulaincourt lediglich die alte 
Weifung, Zeit zu gewinnen, und dafür war es zu fpät. Am 
18. März erklärten die Verbündeten, daß die Berhandluugen 
zu Chaͤtillon beendigt, und Die Heere traten ben Marfh an 
gen Paris, 

Noch in der leuten Stunde war Metternich bemühet, dieſes 
Aeußerſte abzuwarten. Denfelben 18. März fchrieb er an Cause 
laincourt: „Die Dinge, Herzog, geben fehr fchlecht. Ich werde 
Alles aufbieten, was möglich, -um Lord Caſtlereagh noch einige 
Tage zurüdzuhalten. Reifet er ab, fo ift der Frieden verloren.” 
Auf folhe Mahnung endlich ließ Napoleon aus Saint-Diziex 
an beu Fürſten ſchreiben, daß er den Frieden unterzeichne, Aber 
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der Congreß hatte ſich aufgeloͤſet, Kaiſer Franz nach Süden ſich 
gewendet, daß es faſt, bei der außerordentlichen Maſſirung ſeiner 
Bölfer in den Thälern der Saone und Rhone, ſcheinen ſollte, 
er habe den vorübergehenden Gedanken gefaßt, ſeinem Enkel 
wenigſtens ein Königreich Burgund zu reiten. Welche Wohlthat 
für Deutfchland, vielleicht auch für Franfreich, konnte fih daraus 
ergeben! Durch die Bewegungen ber infurgirten Bauern wurden 
Kaifer Franz und Metternih in Dijon, Weffenberg in Nancy 
feftgehalten, als fie am 10. April zu Paris eintrafen, war Alles 
abgemacht, die Abdanfungsurfunde unterfchrieben, die vollſtändige 
Reftauration der Bourbonen erfolgt. 

Die Fahrt nad London hat Kaifer Franz nicht, wohl aber 
fein Minifter mitgemacht, als deren Ergebnig bie Duabrupels 
alliam vom 29. Juni 1814 zu betrachten, während der Fürſt 
nebenbei die ſich offenbarende perfönliche Abneigung zwifchen Kaifer 
Alexander und dem Prinz⸗Regenten, zufamt Caſtlereaghs Unbe⸗ 
deutenbheit und Unbefanntfhaft mit den Angelegenheiten des 
Feſtlandes benußte, um den englifchen Minifter näher an fich zu 
ziehen und ihn für feine voh Rußland ſich abwendende Politik 
zu gewinnen. Jedoch find ihm, bei aller Freundfchaft mit ben 
englifchen Diplomaten, faum mehr als officielle Ehrenbezeugungen 
geworden. Nur verlieh ihm die Univerfität Oxford die her» 
gebrachte Täppifche Auszeichnung, den Doctorhut, aber den Bath 
orden ihm zu bieten, wie den beiden Feldherren, hat man nicht 
gewagt, und das Hofenband wollte man ihm nicht geben. Pers 
ſoͤnlich ziemlich enttäufcht, und mehr denn früher gegen England 
eingenommen, reifete er Anfang Juli nah Wien zurüd. 

Eine feierliche Nachtmuſik wurde ihm auf VBeranftaltung des 
Grafen Ferdinand Palfy gebraht, dann eilte er nach Baden, 
wo nicht nur bie Kürftliche Gemahlin mit den Kindern, ſon⸗ 
dern auch die Herzogin von Sagan ſich befanden, wo er mehre 
Monate in einem dolce far niente, in Zerftreuung,, in füßen 
Plaudereien verbrachte. Dort entfchlüpfte ihm das unglüdliche 
Geſtändniß, „daß nad Reglung der interefianteren Territorials 
und auswärtigen ragen”, bie deutfche von felbft ihre Loͤſung 
finden würde, So wenig hatte er das eine ber beiden Haupt⸗ 


Für Clemens non Metiernich. 48 


elemente ber Groͤße Oeſtreichs begriffen, fo. fern geblieben war 
ihm die Ahnung von dem, fo langſam, aber unwiderſtehlich in 
Deutfchland fich vorbereitete. Der Kongreß, nachdem er im 
Auguſt beginnen follen, warb aus mancherlei Beranlaffungen 
bis zum October, dann bis zum 1. Nov. verfchoben. Trogdem 
Arömten aber feit Anfang Sept. Fürflen und Staatsmänner, 
Geſandte, Deputationen , Bittſteller, Fremde, Abenteurer nad) 
Bien, und die erfien Verhandlungen über Form und Bang ber 
Sache nahmen gegen Ausgang Sept. ihren Anfang. Seit dem 
14. waren nämlich Hardenberg, Neſſelrod, Eafllereagh in Wien 
eingetroffen, und hatte Gaftlereagb in einem fehr ernſten und 
feierlichen Billet den Fürflen aufgefordert, je cher je lieber dag 
große Geſchäft zu beginnen. Die goldenen Tage von Baden 
waren abgelaufen. 

Zu vorläufigen vertraulichen Berathungen wurde Zürft Mets 
ternich zum Gongreßpräfidenten erwählt; in zum Theil fehr 
ſtürmiſchen Debatten verftändigte man ſich Hinfichtlich der Ges 
fhäftsleitung und Behandlung der einzelnen Gegenflände durch 
Ausſchüſſe, daher der Congreß in feiner Gefamtheit eigentlich 
nie, kaum bei der Schlußacte zur Wirklichkeit gelangte. Nach 
biefen Borarbeiten eröffnete fich jene Aera von glänzenden Keften, 
bie von Manchen ale die Saturnalien der dahinfterbenden Legi⸗ 
timität verdammt worden find, gleichwie man die Feftlichfeiten 
zu Mainz, bei Anmwefenheit von Kaifer Franz II, 1792, als den 
Leichenſchmaus für das roͤmiſch⸗ deutſche Kaiſerthum betrachten 
wollte. 

„Fuür dieſen geſellſchaftlichen, ſalonartigen Charakter des 
Congreſſes war der Fürſt von Metternich ein ausgezeichneter 
Präfident. Ihm fanden alle jene Talente und Vorzüge, welde 
hier ihre Triumphe feierten, in feltenfter Vollkommenheit zu 
Gebote, und fie fielen um fo mehr ind Gewicht, je mehr fi 
die Machtſtellung und überwiegende Beeinfliegung des öftreichi« 
fhen Miniſters auf den Gang der Eongreßberathungen heraus⸗ 
fiellte. Seine Soireen und Maskenbälle in dem Gartenhaufe, 
feiner Billa am Rennwege galten als die glängendfien Feſte 
unter all diefen glänzenden Bergnügungen ;-feine Verſchwendung 
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babei war ungeheuer, aber ſie wurde für die Vornehmſten, 
Schönften und Geifvollften aufgeboten. Als Wirth bewuns 
derten ihn Alle als den perfecten Savalier, und wann bag 
Entzücken über feine Liebenswärbigfeit und Feinpeit endlich zu 
ermatten fchien, fo rief es die flolge Schönheit und unvergleich⸗ 
liche Anmuth feiner Tochter wieder neu ind Leben. Der Kürft 
paßte für diefen Congreß, der förmlich fein eigenes Reben repräs 
fentirte und den Boudoirs der Damen bie Gefchäfte der Yolitif 
überließ. Und dies für feinen Zwed auszunugen, darin war 
Metternich Meiſter. Man nannte ihn fcherzweife le ministre 
papillon ; die einflugreichfien Srauen, die Herzogin von Sagen, 
welche hier ins bayerifche Lager übergegangen war, die Gräfin 
von Talleyrand, die Fürftin von Taris, die fhönen Zichy, Lady 
Gaftlereagh , die Gräfin von Bernflorf, die von Dresven ber 
noch geliebte Fürſtin Bagration, fat alle auf ihre Anbeter und 
höchften Geliebten einflußreihen Damen ftanden mit dem Färften 
in Berbindung und halfen ihm in feinen Sntriguen. Denn das 
war des Fürften Schwäche ; er fonnte Manches offen und fchneller, 
auch beffer erreihen; aber er 309 ed vor, den Hofmann auch 
beim Staatsmann zur Geltung zu bringen; feine Intriguen 
entfprangen Feinerlei Bosheit oder Jagoleidenſchaft, fie waren 
nur feine beliebten Mittel, Politif zu machen und politifche Er⸗ 
folge zu erzielen. Das Wort Napoleons über Metternich , il 
prend l’intrigue pour la politique, war in diefer Hinficht richtig. 
Diefe Künfte im Verkehr mit Frauen auf die höhern Geſchäfte 
zu übertragen, gefiel freilich Denen, die mit dem ſtaatsmänni⸗ 
fhen Handeln andere Begriffe verbanden, wenig, und felbft der 
fonft nachfichtige Noftig verdammte bitter dieſe trügerifche Ober» 
fläche des Eongreffes, nad) deren Durchbruch man nur auf heil⸗ 
loſe Ränfe ſtoße.“ | 

“ Am 3. Nov. fand die Eröffnung des eigentlichen Kongreffes 
ſtatt und gleich anfangs trat die polnifche zufamt der fächfifchen 
Stage in den Vordergrund. Weber Hardenberg, noch Metternich 
hatten, der Allianz beitretend, an Sicherheiten in Bezug auf Polen 
gedacht. Jetzt ſah fih Metternich genöthigt, mit der Außerften 
Anſtrengung den ruffifchen Anfprächen enigegenzutreten. Nicht 
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minder mußten ihn Preuffens Gelüfte zu Sachſen beunruhigen, im 
Beſitz von Schlefien und Meiffen wurde Preuffen für Böhmen 
ein allzu gefährliher Nachbar: Hatte doch nur eben, zu diefem 
Beſitz zu gelangen, Napoleon bie Schlacht an der Katzbach gewagt. 
Daneben war bie Erpropriation von Sachfen ein directer Angriff 
auf die Öffentlihe Moral: hatte doch der Kurfürft von Sachſen 
feiner Felonie gegen feinen Kaifer ſich ſchuldig gemacht, nur, ale 
fouverainer Herrſcher, treu in dem Buͤndniß ausgehalten, welches 
einzugeben er genöthigt gewefen. Einftweilen diefen Punkt bei 
Seite laſſend, fuchte vielmehr der Miniſter, der bereits auf Eng⸗ 
fand und Frankreich zählen fonnte, auch Preuffen zur Theilnahme 
bei dem Widerſtand gegen Rußland heranzuziehen. In der That 
erhob ſich Hardenberg in Begntwortung einer Metternichifchen 
Note fehr nachdrücklich gegen die ruffifche Politik, Des Schreibene 
Inhalt theilte Metsernidh am 14. Der. dem Kaifer Alexander 
mit, zugleich ſich erbietend, feine Entwürfe hinfichtlich Polens zu 
unterflügen, wenn er dagegen helfen wolle, den preuſſiſchen Ans 
ſpruch auf Sadfen zurüdzumweifen. Der Kniff that aber bie 
geboffte Wirkung nicht, Alexander, ſchon Tängft zürnend dem 
Schreiber, wie Metternich ihm hieß, eilte die Documente dem 
Kaifer Franz mitzutheilen und erklärte, daß er mit einem ſolchen 
Minifter ferner nicht verhandeln werde. Auch verbot er feiner 
Umgebung, fortan die Soireen bes Fuͤrſten Metternich zu befuchen. 
Die entente cordiale yon Preuffen und Rußland wurde 
inniger durch die verfehlte Intrigue, und bagegen fich zu wahren, 
ſchloſſen auf Metterniche Beranlaffung am 3. Januar 1815 Oeſt⸗ 
rei, England und Frankreich ein geheimes Buͤndniß zur Vers 
theidigung gegen Rußlands und Preuffens Prätenfionen, welchem 
auch Bayern, Hannover, Niederland, Braunſchweig und Darm⸗ 
ſtadt beitraten, und deſſen Eriftenz über zwei Monate lang den 
Gäſten der Kaiſerburg, dem Kaifer Alexander und dem König 
Friedrich Wilhelm verborgen blieb. Es erhob fih auch etwas 
einem Kriegsgetümmel ähnlihes, um welches zwar im Ganzen 
ber Fürft wenig befümmert ſich zeigte, Politik nach feiner Weife 
trieb, Hoffeſte ordnete, den zu Lebenden Bildern ſich hergebenden 
Damen eigenhändig die Schminte auflegte. Gerade in jener Zeit 
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war an der Tagesorbnung bie Angelegenheit ber Mebiatifirten, 
hochwichtig für Deftreih. Um einen entſcheidenden Schritt follten 
bie Unterdrüdten und ihre Befchüger fi) einigen, nur Metternich 
Unterfchrift fehlte dem erſchöpfenden Vortrag. Sie zu erhalten 
forfchte drei Tage lang der Mediatiſirten Sachwalter, der von 
Gärtner, nad demjenigen, von dem allein dag belebende Princip 
ausgehen konnte. Vollkommen unfichtbar, introuvable war ber 
Fürft geworden, als fei über ihn der Geift feines Ahns Philipp 
Adolf, Abth. Bd. 1 S. 202, gefommen. Kin glüdlicher Zufall 
führte den Befümmerten in der Herzogin von Sagan Quartier, 
und er fand den fehmerzlich Gefuchten auf der Leiter Rebend, feit 
mehren Tagen mit dem Aufhängen von Draperien beichäftigt. 
Vielleicht wurde auf ber Leiter das Placet Tegalifirt, was einen 
eigenthümlichen Pendant darftelen würde zu der Unterlage, 
beven der alte, damals doch nur 37Tjährige Kaunig beim Unters 
fhreiben des Aachener Friedensinftruments, 1748, ſich gebrauchte. 
Zum Krieg fam es indeffen 1815 nicht: nach verwidelten Unters 
handlungen erfolgte die Theilung Sachſens, während Rußland 
unter dem Namen eines prätentiöfen Königreihd Polen feine 
Grenzen weit über die Weichſel vorſchob, nicht einmal das feit 
1772 öftreichifche Zamose zurüdgab. Daß beide Streitfragen meift 
im Öftreichifchen Sinne gelöfet worden, Tann doch faum im Ernft 
gefagt worden fein. Triumphirend äußerte Caſtlereagh vor dem 
Parlament, er habe, im protestantinterest, jenes Deftreich, welches 
dreimal in dem Taufe des Revolutiongfriegs feine Teste Karte ein⸗ 
fette, damit England gerettet werde, um WWeftgalizien betrogen. 

Mit einem andern Borfhlag machte Metternich vollends 
fein Glück, vielleicht weil er allzu vernünftig, um der dabei 
Intereſſirten Zufimmung zu finden. Durch den Bertrag vom 
3. Juni 1814 hatte Bayern dem aften Befiter Tyrol, Salz« 
burg, Vorarlberg, das Hausruds und Ynnviertel znrüdgegeben, 
dafür reichliche Entſchädigung ſtipulirend. Die follte jegt ermits 
teft werden, und Metternich erfaßte den fühnen Gedanken eines 
Austaufches der Krone von Stalien gegen jene von Bayern. 
Dadurch würde Oeſtreich flatt der Länder, „die feine Macht geben, 
das herrlichfte Arrondiſſement bis zu Alb und Speffart bin, in 
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Bayern, Alemannien, Oſtfranken einen unſchätzbaren Zuwachs 
beutfcher biederer zuverläffiger Männer erhalten haben. Nicht 
abgeneigt war K. Mar Joſeph auf den Taufch einzugehen, aber 
Wrede vorall wollte davon nichts wiſſen, und benugte den Ein⸗ 
Ruß, welden die ihm zugesbane Herzogin von Sagan auf Mess 
ternich übte, um dieſen von fothanem Profect abzubringen. 
Inmitten ber vielen Lingewißbeiten und Schwanfungen war 
man doch mit einigen Haupifragen ins Reine gekommen, Bieles 
aber lag noch beinahe unerörtert, da fand am 7. Marz 1815, 
erfhöpft durch eine Konferenz, die bis zum Morgen gedauert 
hatte, Fürſt Metternich eine als dringend bezeichnete Depefche des 
Generafconfuls in Genua. Kaum daß er in ber Ermüdung ſich 
entfchließen fonnte, fie zu erbrechen. Sie enthielt die lakoniſche 
Mittheilung, dag Napoleon aus Elba verfchwunden fe. Am 
Morgen um 8 Uhr war Metternich bei feinem Kaifer, eine Stunde 
fpäter hatte er mit den beiden andern Monarchen fidh befprochen, 
die Triyelallianz bergeftellt, um 10 Uhr gingen die Eouriere ab, 
ben des Heimath zuziehenden Truppensolonnen Stillſtand zu 
gebieten. Am 13. März unterzeichneten die drei großen Mächte 
das Manifeft, wodurch Napoleon in die Acht erklärt; Er hoffte 
den ihm zugedachten Todesftoß abzumenden, wenn es ihm gelinge, 
Zwiefpalt im verbündeten Tages bervorzurufen. Den auf Lud⸗ 
wigs XVII Tiſch gefundenen Allianzvertrag vom 3. Januar 1815 
überfendete er dem Kaifer Alexander. Der ließ den Fürften zu 
fi bitten, zeigte, in Steins Gegenwart, ihm das Document, ' 
fragte: „Kennen Sie dies?“ Metternich fuchte eine ausweichende 
Antwort, darin flörten ihn des Kaiferd Worte: „Metternich, fo 
lange wir Ieben, fol über diefen Oegenſtand zwifchen ung nie 
mals wieder Rebe fein!. Jetzt haben wir Anderes zu thun; Na⸗ 
poleon ift wieder da, unfere Allianz muß darum fefter beftehen 
benn je!” Und damit warf er den Berirag in das. Kaminfeuer. 
Bollſtändig hatte er. fih mit dem Fürften ausgeföhnt. 
„Während nun ganz Europa fih anſchickte, den großen 
Soldatenkaiſer in einem legten Ringkampf für immer niederzu⸗ 
werfen, tagte ber Kongreß in Wien weiter und führte in aller 
Hof feine Arbeiten zu Ende. Auch die. deutfche Berfaffunge- 
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frage kam nun zum Austrag; ſie ſpielte die vornehmſte Rolle, 
ſeitdem der europäiſche Areopag durch die Nachricht von Napo⸗ 
leons Rädkehr in Harniſch gejagt wurde.” Daß man bie da⸗ 
bin mit diefer Hauptfache nicht weiter gefommen, iR nicht allein 
Metterniche Schuld, wenngleich nicht zu läugnen, daß für ihn 
— unfelige Berblendung — Deutfchland nur eine Mebenfache. 
Ihm genügte ein Syſtem von Allianzen, wie er es im Kriege 
angebahnt, die dee eines Bundesflaates oder der Wiederhers 
ftelung des Kaiſerthums lag ihm noch ganz fern. Der für die 
Angelegenheit von Deutfchland niedergefegte Ausſchuß hatte fich nach 
einer unfruchtbaren Thätigfeit von fünf Wochen wieder aufgelöfet. 
Wieder fam im Januar 1815 bie deutfche Frage auf die Bahn. 
In allem Ernft verlangte man jegt die Wiederherfiellung bes 
Kaiſerthums, für welche vornehmlich die Fleinern Staaten ſtimmten. 
Aber Preuffen widerſprach, Metternich, verliebt in die bequeme 
Idee des abgefchloffenen Deftreiche , blieb unthätig. Im Mat 
endlich wurden, nachdem Preuſſen bierzu die Beranlaffung ges 
geben, in eilf übereilten Sigungen die Grundzüge einer deut⸗ 
ſchen Föderation, wie Weſſenberg fie mit Benugung bes preuffie 
ſchen Entwurfs niedergelegt, angenommen, unbeftimmt und dehnt 
bar, um in einer fpätern Zeit nach Bedürfniß gebentet und aus⸗ 
gebeutet werden zu Fönnen, Durch fie war das große Volk der 
Deutichen zu fchimpflider , regunglofer Reutralität verdammt, 
oder, wie Metternich fih ausbrüdte, „Deutfchland fol den 
Beruf haben, in dem Centrum Europas eine große deſenſive 
Bereinigung zur Erhaltung der Ruhe des Welttheils zu bilden.“ 
Eine treffende Wahrheit hat damals in dem Rheinifchen Merkur 
Gorres ausgeſprochen: „Dan fann nit verfennen, daß in 
diefem Berfaffungsentwurf auf eine fehr glüdlihe Art die fra 
aöfifche Conſtitution vom Jahr II mit der türkifhen Berfaffung 
serbunden if und zwar fo, daß Fürſten unter einander den 
Republifanismus ſich gefallen Iaffen, ihren Völkern aber ben 
Sultanismus herzlich gern gönnen.” 

Der Congreß war beendigt, 10. Juni 1815, und ber Färft 
eilte in bas große Hauptquartier nach Heidelberg. Dort war 
er fauın eingetroffen, und es wurde bei Waterloo gefchlagen, 
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as er Paris erreichte, fand er das Weſentlichſte abgemacht: 
Napoleon abermals eutthront, die Ruckkehr der Bourbonen ge- 
Ayers, den zweiten Parifer Frieden flipulirt, Eines Triumphes, 
der nicht fein Werk, genoß ex zu Paris, während eines Auf⸗ 
enthalts von mehren Monaten, in reihen Zügen. „Er erholte 
ſich, nachdem Alles zu Ende war und Fein Sturm mehr drohte, 
von den großen Arbeiten und Erfolgen der zwei verfloffenen 
Sabre in den Armen der Sinnlichfeit und des Salonlebens und 
sehrte behäbig von dem erfien Ruhm und den großen ihm vom 
den fremden Fürften verlicehenen Auszeichnungen und Beloh⸗ 
zungen an Orden, Geld, Titeln und Gütern, bie in Berbinbung 
mit dem vom eigenen Herren Gegebenen ſich noch mehrere Jahre 
lang fortfegten umd die zerrütteten Bermögensverhältniffe der 
Metternichſchen Familie wieder glänzend emporbrachten. Ihm 
ward fein Theil an den franzöſiſchen Entſchädigungsmillionen, 
die Deftreih nahm; der König von Neapel, nachdem durch 
Metternihs Hülfe Murats Reich geſtürzt worden, hatte ihn zum 
Herzog von Portella erhoben (4. Aug. 1818), womit eine Do⸗ 
tation von 60,000 Franıs jährlich verbunden warb; bie Ver⸗ 
bündeten ſchenkten ihm die reiche ehemalige Benedietinerprobftei 
Gohennishberg im Rheingau (was unrichtig) und her Kaifer 
son Rußland fuchte noch befonders den Mann fih verbindlich 
zum wachen, der meiſt alle Politik gegen ihn gerichtet hatte. Ehe 
er nach Petersburg zurüdfehrte, erfuchte er Metternich um eine 
freumdfihaftliche nicht yolitifhe Privateorrespondenz, zu deren 
Koſten der Fürft jährlich 50,000 Dufaten annehmen möge, Met- 
ternich befragte den Kaifer darum, ber ihm die Erlaubniß dazu 
auch gewährte, denn er halte ihn für einen ehrlichen 
Mann. Diele Revenue bezog der öſtreichiſche Minifter bis zu 
Alexanderd Tode und Nicolaus, nahdem er fie ihm anfänglich 
aus Groll über Oeſtreichs orientalifche Politik entzogen haste, 
erhöhte fie auf 75,000 Dufaten,” Angaben, deren Gewähr ledig 
ih anf der Wiener Abendgeitung vom Suli 1848 berubt, die 
daher hoͤchlich der Beftätigung bebürfen. 

Raum war ber Waffenlärm verfiummt, bie neue Ordnung 
für Europa fehgehedi, als fi aus der mit Mühe und Noth 
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geglätteten politifchen Oberfläche das Bedenken um Italien Körend 
emporhob. Dur das von Metternich vorübergehend aufgefaßte 
Taufchprofect würde Deftreihe Drud auf Stalien, wenn aud 
die Lombardei hingegeben, ungezweifelt noch fühlbarer geworden 
fein. Stalien ift durch die Natur zur Abhängigkeit von Deutfch- 
fand verurtbeilt, ift Tediglich deffen Litoral. Dort, nit in ber 
gefrornen Dfifee, in der durch Die Engländer bebersichten Nordſee 
liegen Deutfhlande Häfen. Wir fehen, als noch das römifche 
Kaiferreich in feiner Blüthe, 3. B. zu Marc Aurels Zeiten, 
häufig deutſche Heere in Toscana walten, bis zur Tiber fi 
ausdehnen , und doch reichte damals die römifche Herrichaft bie 
zur, ja über die Donau, waren Noricum und Rhätien ihr unters 
worfene Provinzen. Heutzutage reicht der Deutfchen unbeſtrit⸗ 
tenes Gebiet bis zu den Alpen, und wie Frankreich dur bie 
weftlichen Alpen fharf von Frankreich gefchieden wird, fo if 
durch die oͤſtlichen Alpen, deren Gipfel überall von Deutfchen 
eingenommen , Stalien an Deutfchland geheftet. Darum if 
Stalien in der Theilung des großen Farolingifchen Reiche und 
das ganze Mittelalter hindurch bei Deutfchland geblieben, wie 
beharrlich auch die Anftrengungen der Lombarden , fich dieſer 
Abhängigkeit zu entziehen, wie geringfügig auch die Mittel, fo 
die fpätern Kaifer den Erhebungen entgegenzufegen hatten, In 
der größten Erbärmlichfeit zeigt ſich das vereinigte Italien unter 
der ephemeren Herrichaft der Wido, der Berengare, Harduin, umd 
wenn auch von den Rachfolgern Rudolf von Habsburg Stalien 
ganz eigentlich vernachläßigt worden if, fo haben doch deutſche Aben⸗ 
teurer, Condottieri, dergleichen Herzog Werner von Urslingen, 
Konrad und Luz von Landau, Hans von Horneck, Wolf von Wolfe 
ed, gar fühlbar nachgewieſen, weflen von Stalien die Herrfchaft. 

Lange vor diefen Zeiten hatten bie Fühnften, unternehmends 
ſten Kaifer den Gedanfen einer Tarvifer oder Beronefer Mark 
gefaßt, die vom Iſonzo zur Etſch reichend, und dem Herzog von 
Kärnthen untergeordnet, ben Deutfchen jederzeit die Straße nach 
Stalien offen halten follte. Bei der Befchaffenheit des Heers 
weſens im 11. Jahrhundert mußte der Ausführung diefes wohl- 
berechneten Entwurfs verzichtet werden. Hingegen erſtarkte un« 
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vermerkt in der Burg Tyrol ein Orafengefchlecht, das anfangs nur 
felten genannt, allgemad die ausgedehnte Herrſchaft an Etſch, 
Eifag und Inn gewann, die Herrfchaft, welche den Entwurf der 
Salifhen Kaiſer zur Wirklichkeit erhebend, als ein Rieſenalp auf 
die Bruft von Italien drädt und nimmer von dannen zu entfernen 
fein wird. Erkannt wurde die Wichtigkeit diefer Schöpfung nur 
er im 16. Jahrhundert. Das immer noch die Hoheit des deut« 
fhen Reihe erfennende Herzogthbum Mailand den Händen des 
Reichsfeindes, des Königs von Frankreich zu entreißen, machte 
Kaifer Karl V fih zur Aufgabe, und daß fie zu löfen, die Kräfte 
von Tyrol ausreichten, haben die beiden Tyroler, Georg und 
Kaspar von Freundsberg binlänglich erwiefen. Die Lombardei 
wurde eine Öftreichifche Provinz, von der doch Karl V felbft die 
ausgedehnte Herrfchaft Afti trennte, um damit den durch Franfs 
veich feiner Staaten entfegten Herzog von Savoyen zu erfreuen. 
Diefe Staaten wiederzugewinnen, haben Karl V und fein Sohn 
die außerordentlichfien Anftrengungen gemacht, damit aber in 
dem Haufe des Schüglings die bitterſte Feindſchaft geerndtet. 
Beinahe drei Jahrhunderte ift die Lombarbei öftreichifch geblie⸗ 
ben, bis auf die zwifchen Ticino und Sefia gelegene Hälfte, 
deren bie beiden erften Könige von Sardinien ſich bemächtigt 
haben, zum Danf für die bunderttaufende deutſcher Soldaten, 
die gefallen find, das Haus Savoyen gegen Frankreich aufrecht 
zu erhalten, den Piemontefern einen durchaus unverbienten lriege⸗ 
riſchen Ruhm zu verſchaffen. 

Im J. 1814 wurde die an das franzöſiſche Kaiſerthum ver⸗ 
lorne Lombardei dem rechtmäßigen Herrſcher wieder zurückgegeben, 
und haben die Mailänder dieſe Wendung freudig begrüßt, ihren 
ganzen Zorn an denjenigen ausgelaſſen, welche ihnen einen fran« 
zoͤſiſchen König aufzubringen vermeinten. Damals lebten noch 
viele, denen die goldenen Zeiten von 1748 bie 1796 eingedenf, 
und viel größer war die Zahl derjenigen, denen aus eigner 
Erfahrung befannt, daß eitel Schwindelei die Woblthaten, welche 
bie Revolutionirung ihnen gebracht haben follte, 

Aber fchon hatte Mleiternich den folgenfchwerften Fehler be⸗ 
gangen, nicht nur die erwänfchteRe Gelegenheit verabfäumt, um 
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bei der allgemeinen Reftauration den König von Sardinien zur 
Reſtitution der geftohlenen Hälfte von Mailand zu nöthigen, 
fondern ihm auch mit Genua bie gefährlichfte Vergrößerung zu⸗ 
fommen laffen. Ohne Zweifel hatte er bedacht, dag das unbe» 
fihäste Küftenland von Ligurien 1796 die Pforte geworben für 
der Franzoſen Bordringen zu Po und Mur, und damit ſolches 
fih nicht wiederhole, wurde Genua den Garden überlafien, bie 
fo glorreich in dem Feldzug von 1796 ihre Meifterfchaft in dem 
Bertheidigungsfrieg bekundet haben, und 1859 den Bells von 
Genua benugien, um bie Franzofen dem Herzen von Italien 
einzuführen. Der Menfch denfte, Bott lenkts; hatte doch auch 
Napoleon auf Berona, Legnago, Mantua und Peschiera ein Syſtem 
von Befefligung begräudet, das für ewige Zeiten den Deutfchen den 
Eingang Italiens verfchließen follte. Die unpolitifche, vollfommen 
überflüffige Bergrößerung eines Erbfeindes brachte aber noch die 
weitere Folge, daß in Turin ein wahrer Heißhunger nad) der⸗ 
gleichen wohlfeilen Erwerbungen erwachte, der nur auf Koften 
Deftreihs zu befriedigen. Bon dort iſt das Feldgeſchrei, Unita 
italiana ausgegangen, dem allmälig, nachdem man dem vor 
allen audern Landfchaften Italiens preffurirten Piemont eine 
fogenannte Eonftitution gegeben, auch anderwärts bie Beflen und 
Evelften , denen nad) einem Plauderſtuhl, unbefchränfter Preß⸗ 
freiheit, bebufs der Verbreitung von Abfurbitäten oder Schänd« 
lichkeiten , reichbefoldeten Aemtern, abfonderlih auch nach der 
Gelegenheit, das Doppelte von dem zu bewilligen, fo der abfo- 
Iutefte Herrfcher jemals feinen Unterthbanen abgefordert hätte, ıc. 
gelüflete. Alles Dinge, von denen Katfer Franz nichts wiffen 
wollte. Eine Deputation, die ſchon im Mai 1814 um eine freie 
Berfaflung unter einem Erzherzog gebeten hatte, warb von ihm 
dahin befchieden, daß er auch Italiener fei, das Rand durch feine 
Waffen erobert habe und es in feiner Weiſe regieren werde. 
Bei einer andern Gelegenheit äußerte er: „Die Lombarben 
mäffen vergefien, daß fie Italiener find; meine italienifchen 
Provinzen brauden nur durch das Band des Gehorfams für 
den Kaifer vereinigt zu fein.” Metternich äußerte gegen San 
Marzauo: „Der Kaiſer, welcher den Geiſt der Unita italiana 
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bannen will, hat weder angenemmen, noch wirb je annehmen ben 
Titel: König von Italien; deshalb hat er die Organiſation 
ber italienifchen Armee aufgelöfet, alle Inſtitute aufgehoben, 
welche ein großes mationaled Königreich hätten vorbereiten 
fönnenz er will ben Geift des italieniſchen Sacobinismus zere 
ſtören und fo die Ruhe Italiens ficherfiellen.“ Dieſer Jaco⸗ 
binismus Außerte ſich anfangs 1815 in Aufruhrverſuchen. Als 
der Ruf Napoleons Aufsruh von Elba verfändigte, wurde 
die Aufregung fo lebhaft, daß Metternih doch rathſam fand, 
Conceſſionen zu machen. Es wurde am 7. April die Errichtung 
des lombardiſch⸗ venetianifhen Königreichs angekündigt, unter 
einem Bicefönig, wodurd „jene Nationalität, auf die mit Recht fo 
großer Werth gelegt wird,” erhalten und die Drganifation bes 
Königreihe „dem Charakter und den Gewohnheiten ber Staliener 
angepaßt” werden follte. Kaum war jeboch die Gefahr bejeitigt, 
als Metternich füch für dieſe Zugeftändniffe durch eine Reihe von 
Magsregeln rächte, welche die öſtreichiſche Herrichaft erſt unpo⸗ 
pulär, dann verhaßt machten. Unter ſolchen Maasregeln wirb vorab 
bie Einführung ber dem italienifchen Charakter widerfirebenden 
Coufeription genaunt, wobei man ganz und gar vergißt, daß bie 
Eonfeription eine franzöfifche, feit Jahren von den Befreiern nach 
Italien verpflanzte Erfindung war, Mit befierm Rechte mag wohl 
dem Fürften ein in raffinixtefter Vollkommenheit ausgebildetes Po⸗ 
Kizeis und Spionirſyſtem zugefchrieben werden, welches inzwifchen 
der berühmten loi des suspects verglichen, nur ein Sinderfpiel . 
genannt werden darf, auch in dem Ermitteln von Mazzinis Perfon 
und Umtrieben feineswegs in feinem Naffinement ſich bewährt hat, 

Nicht genug, daß die Regierung mit dem böfen Willen 
vieler Zingebornen zu ringen hatte, felbft unter den Auserwählten, 
bie das unruhige Volk mit der deutfchen Herrfchaft zu verföhnen 
dahin geſchickt, fanden ſich Körderer der vermeintlichen ttalienifchen 
Rationalitätsbefhrebungen. Als ein folcher iſt der Erzbifchof 
Gaisruck von Mailand zu nennen. Auch in Ungern wie in 
Polen hat man die Erfahrung gemacht, daß dort anfäffige 
Deutihe die euthufiafifcheften Verfechter einer ihnen fremden 
Rationalität geworben find. Das erklärt fih aus bem Bedienten⸗ 
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finn, welchen der Beitelſtaat in feiner vielfältigen Verzweigung 
dem einft fo ſelbſtſtändigen Volk der Deutfchen aufgegwängt hat, 
wobei man aber doch auch dem allgemeinen Blödfinn, der die 
einftweilige Vernichtung deutfcher Herrſchaft in Stalien als ein 
freudiges Ereignig begrüßt, Rechnung tragen muß. Zweimal 
in jener Periode, 1816 und 1817, hat Metternich Italien bes 
ſucht; im 3. 1817 begleitete er als E, 8. Uebergabe⸗Commiſſair 
die dem Prinzen von Brafilien, Dom Pedro, beflimmte Braut, 
die Erzherzogin Leopoldine.. Man muß befennen, daß Kaiſer 
Franz viel Glück gehabt hat in der Wahl feiner Schwiegerfähne, 
Den durch die Uebergabe verlängerten Aufenthalt fuchte Metter- 
nich zu benugen, um des Großherzogs von Toscana Abneigung 
für Bildung eines italienischen Bundes unter dem Protectorat 
von Deftreich zu überwinden. Es war das vergeblihed Bemühen; 
ſo wenig wie fein Bater hat Großherzog Ferdinand begreifen 
wollen, daß feine Herrichaft nur ein Ableger von Deftreich, und 
zweimal, 1848 und 1859, follten fih in Bezug auf Toscana 
Die Ereigniffe von 1797 wiederholen. Weniger darf e8 befremden, 
daß auch der Papft auf die Idee einzugehen fich weigerte, er 
hätte zwar der Gelegenheit genug gehabt, einzufehen, wie noths 
wendig ber Kirche ein fireitbarer Bogt, glaubte aber für jet den 
Einflüfterungen des Turiner Hofs, „eine foldhe Liga fei nichts 
anderes , ala der fchön übertündte Vorwand, die italienifchen 
Mächte zu beflagenswerther Sklaverei herabzuſetzen“. 

Bon dem Zuftand von Unzufriedenheit und Sehnſucht nad) 
Abhülfe der Mipflände und Halbheiten, von dem, wie Stalien, 
fo Deutfchland heimgefucht,, fol ebenfalls nur Metternich die 
Schuld tragen. „So nahm er aus Italien den Haß gegen alle 
nationalen Beftrebungen nad Deutichland herüber, terrorifixrte 
zulegt bier wie dort mit der Furcht vor der Revolution die 
Souveraine und verpflanzte von dem Birefönigreih das raffi- 
nirteſte Polizeifykem nach Deftreich, das Princip, durch forcirte 
Ruhe jenen vulfanifchen Ausbruch zu erftiden, nach Deutfchland.” 
Hier müßte vor allem unterfucht werden, in wie fern feit des 
Bürften politifhem Austritt in dem Zuftand von Unzufriedenheit 
und Sehnſucht nad Abhülfe Beſſerung ſich ergeben hat, welche 
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Art von Befriedigung durch den allgemeinen Sieg des Liberalis⸗ 
mus, durch die vielen conflitutionellen Schöpfungen dem Volke 
geworden if. In Erwartung bes Ergebniffes einer ſolchen Unter» 
fuhung wird man zugeben, baß jenem von dem Fürften ergrif« 
fenen Syſtem europälfcher Erhaltungspolitif dad Verdienſt uns 
befireitbar, „nad der Befreiung von der Napoleonifchen Herr⸗ 
Schaft den wahrfcheintichen Zufammenbrud vieler Staaten unb 
eine allgemeine Anarchie verhütet, in einzelnen der Dynaftien 
aus dem Scheinleben zulegt ein wirkliches ermöglicht zu haben. 
Der Kürft hat die alte Ordnung der Dinge befefligt, nicht um 
ihr Ewigkeit zu geben, fondern um den Einbruch ber neuen Zeit 
minder unbeilooll für die Throne zu machen. Freilich trieb feine 
Methode das Gift, ftatt heraus, in die Körper hinein und überwies 
fie fo periodischen Revolutionen und mehr oder minder großem 
Siechthum. Aber erhalten waren doch die Staaten, und bad war 
Metternich Zweck vornehmlich gewefen.” Leider haben nicht alle 
Staaten diefen Zwed begriffen, einer wahrhaften Umſturzpolitik 
vielmehr gebuldigt, wozu bie Zeitungsfchreiber getreulich halfen. 

Eine gewaltige Scheu vor ben Zeitungsfchreibern gehörte 
zu Metternichs Schwachheiten, daher feine flete Furcht, den ver« 
meintlichen Dolmetfchern der öffentlihen Meinung illiberal zu 
ericheinen, welche Furcht dann nicht wenige Schuld tragt an ber 
anffallenden Schwachheit der Monarchie in den letzten zwölf 
Jahren feines Waltens. Der in feinen Augen fo fürdhterlichen 
Waffe fih zu gebrauden, hatte er kurz vor dem Beitritt zu ber 
großen Allianz den Deftreichifchen Beobachter gegründet, ber 
aber von der in den Kriegsjahren erlangten Bedeutung fehr 
bald zu der tiefften Flachheit herabſank. Eine andere ihm ans 
gehörende Titerarifche Schöpfung waren die Wiener Jahrbücher 
der Riteratur, die auch Großes geleitet haben für arabifche 
Philologie und Poeſie. Zür die Politik’ hatte er in Geng fi 
einen Klopffechter zugelegt und den Mann, der doch eigentlich 
nur die Veberfegung von den meift unfruchtbaren Ideen des Pars 
Samentsredners Burke, als den eigentlichen Diamant ber Staats⸗ 
kanzlei betrachtet. Die Enttäufchung, die Entbedung, daß Gens 
nichts weniger ald ein Staatsmann, if ihm fpät genug geworben. 
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„Gens war ein Phantaſt,“ fo drädte in feinen letzten Jahren 
ber Kürk fh aus, „ein Idealiſt, der alle Augenblide neue Pläne 
hatte und fich von jedem Dinge leicht einnehmen laſſen konnte; 
während biefes Berliehtfeins in die Dinge von oft ganz heterogen⸗ 
fter Natur war er zu Allem unfähig; dann bebucirte er bloß, 
entfaltete feine Kunſt als Sophiſtiker und brachte ſich gern ſelber 
durch feine Phantafien ins Feuer. Ich konnte mit ihm in folgen 
Krifen gar nicht verkehren und war froh, wenn er mid nidt 
befuchte ; denn alle ruhigen Bernunftgründe nahm er nicht an. 
Defonders in der leuten Zeit feines Lebens war er in diefer Des 
ziehung fehr merkwürdig geworden; es gab zwiſchen ung bie 
heftigſten Scenen und doch konnte ich wieder nicht grollen, weil 
ich feine Natur Fannte. Denn kaum waren acht Tage vergangen, 
fo pflegte Gent wiederzufommen und vollländig ernüchtert mit 
mir über diefelbe Sache zu reden, in welche ex vorher fo ſehr 
verliebt gewefen war, daß er darüber allen ihm fonft eigenen 
Haren Blid verloren hatte. Alsdann einigten wir und ohne jede 
Schwierigkeit und er arbeitete den behandelten Gegenfland mit 
dem Talente aus, welches mit Recht als ein glänzendes aners 
fannt worden if. Aber Alles in Allem genommen hatte ihn die 
Aulirevolution zu einem ganz anderen Menfchen gemadit; er 
hatte feine Ruhe und Sicherheit eingebüßt, hielt Alles für ver« 
loren und blieb am liebſten aus der Staatskanzlei fort, ſchon 
weit fein Liebesverhältnig ihn total beſchäftigte.“ 

Ungleich bedeutender tft, was bei dieſer Gelegenheit ber Fürft 
von fich ſelbſt ſagte. „Ich muß immer fächeln, wenn ich fefe 
oder höre, ic fei ein Abfolutift und Finfterling gewefen. Die 
Menfchen, die dies behaupten, kennen mich nicht und ich mag fie 
auch nicht belehren, das hieße Eulen nad) Athen iragen. Wahr 
if, daß ich für das heut Mode gewordene fogenannte conflitns 
tionelle Syftem feine Sympathien hege, weil es mir für bie 
praftifhe Staatsfunft als ungwedmäßig erfcheint. Denn dieſer 
fogenannte Vertrag zwifchen Thron und Volk wird immer nur 
eingegangen, um ihn bei guter Gelegenheit zu brechen, und dieſe 
Kämpfe beider Parteien, welche das conftitutionelle Staatsleben 
bilden, müffen bie Kraft ber Staaten ebenfo wie die ber monarchis 
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fen Autorisät auf die Dauer brechen. Meints ein Fuͤrſt ehr⸗ 
lich, faun er fiher darauf rechnen, daß man feine Macht bis 
zu einem bloßen Schattenbilde herabzudrängen fuchen wird. Ich 
fan nun einmal nit von der Ueberzeugung loskommen, daß 
diefe Zwitterinkitution bemoralificend auf den Staat einwirft 
und zu Parteilämpfen führt, die freilich das politifche Leben für« 
bern, aber den Staat in Zeiten äußerer Gefahr au leicht ins 
Berdverben flürzen fönnen. Eine Republik ift mir immer noch 
lieber ; denn da ift Alles einheitlich und die Form der Regierung 
it lange nicht fo verfchieden von einer Monardie, ald gewöhns 
lich Dingeftellt wird. Ich glaube auch, dag alle Monarcien 
eher gute Republilen als conflitutionelle Staaten werden. Das 
Beifpiel von England fohlägt mich nicht 5 dort iſt Volk und foriale 
Einrichtung grundverfchieden von denen des Sontinents und dem 
wahren Wefen nah iſt England ein vligardifcher Staat, ber 
bei ung gar nicht möglid if. Würden die Engländer ein Parla« 
ment haben nach dem franzöfifchen Mufter, man follte fehr bald 
bie Wirkung kennen lernen. Zür das alte Stänbewefen, welches 
unferen Inſtitutionen entipridt, babe ich immer Unterflügung 
beanfprucht ; es liegt darin, meiner Meinung nad, die echte 
Freiheit und zugleich eine Garantie für die Macht des Staats.” 

Auffallenden Eindrud machte auf den Minifter, der gewohnt, 
jeden Zeitungswifh Aufmerkfamfeit zu fchenfen, die Kunde 
von den FKindereien auf der Wartburg, von dem Heldenfinb 
aus Lithauen ꝛc. Seiner Meinung nad mußte die Demagogie 
zerkört werden, ehe fie wie ein Krebs um fich greife. Bor allem 
hatte Gentz im Beobachter das Treiben der Burfche, und mehr 
noch jenes der Lehrer zu geifeln, dann wurden auf dem Con⸗ 
greß zu Anden, Det. — Nov. 1818, Verhandlungen eröffnet, 
um, nad den Grundſätzen der heiligen Allianz, das conferpative 
Spftem für Europa fefzuftellen. Am 15. Rov. wurde zu Aachen die 
Declaration unterzeichnet, „worin die Souveraine ald Grundlage 
des zwifchen ihnen beftehbenden erhabenen Bundes den unwandels 
baren Entfchluß befennen, nie, weder in ihren wechfelfeitigen 
Angelegenheiten, noch in ihren Verhältniffen zu andern Mächten, 
von der firengfen Befolgung der Brundfäge des Voͤllkerrechts 
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abzugeben, weil die unverrüdte Anwendung biefer Grunbfäge 
auf einen dauerhaften Friedenszufland bie einzig wirkfame Bürg- 
ſchaft für die Unabhängigkeit jeder einzelnen Macht und für bie 
Sicherheit des gefamten Staatenbundes gewährt.” Was in Aachen 
nur. vorbereitet worden, dem follte bie Konferenz in Karlsbad, 
eröffnet 6. Auguft 1819, die Bollendung geben. Ihr dienten 
als Einleitung die feit zwei Jahren flatigefundenen , „Son ber 
größten Demoralifation des Volks zeugenden Ereignifje,” unter 
denen oben an fleht die Ermordung Kopebues, 23. März 1819. 
Unter deren Eindrud waren bie Mitglieder der Eonferenz im 
Voraus überzeugt von der Unentbehrlichkeit, „gegen die bemagogis 
fhen Umtriebe die Mittel gerechter Nothwehr zu ergreifen,” und 
ed wurde anerkannt die Unumgänglichkeit einer wohlgeorbneten, 
liberalen ,. in fämtlihen Bundesffaaten gleichförmigen Genfur, 
gewiffermagen auch die Unvereinbarfeit repräfentativer Berfafs 
fungen mit ber Autorität der Bundesverfammlung. In diefem 
Sinne befimmte dev Bundesbefhluß vom 20. Sept. 1819, daß 
die Bundesverfammlung, damit nicht Deutfchland der Anarchie 
verfalle, eine feſte Norm für die einzuführenden Tandfländifchen 
Berfaffungen aufzuftellen habe ; daß ihr, der oberfien gefeggebens 
ben Behörde, eine Executivmacht, behufs Vollziehung ihrer 
Defugniffe beizulggen fei; fie erfannte, daß die Gebrechen des 
Univerfitätswefens zur Ueberwachung ber Jugend wie der Lehrer 
frenge Mansregeln erforderten,, daß der Mißbrauch der Preffe 
bie Einführung der Eenfur gebiete, und dag die Ausdehnung 
der revolutionairen Umtriebe die Beftellung einer Centralunter⸗ 
ſuchungscommiſſion nothwendig made. Die Nothwendigfeit, Hand 
anzulegen dem Univerfitätswefen felbft, dieſer Tradition aus einer 
längft verfchollenen Zeit, die Feine Bücher befaß und nur eins 
zelne berühmte Namen von Lehrern Fannte, hat auch in Karls⸗ 
bad niemand einfehen wollen. 

Sehr bald fanden. des Fürften trübe Ahnungen ihre Beftäti- 
gung in Ereigniffen, die zwar ohne directe Verbindung mit 
Deutichland. Am 1. Januar 1820 kam zu Ausbruch⸗ der ganz 
Spanien fortreigende Soldatenaufruhr zu Cadiz, am 13, Febr. 
1820 wurde der Herzog von Berry ermordet, Am 4, Mai 1820 
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fhrieb der Fürſt an den Badiſchen. Gefandten von Berflett: 
„Die Zeit fepreitet in Stürmen vorwärts; ihren ungeflümmen 
Gang gewaltfam aufhalten zu wollen, wäre ein eitle® Unter⸗ 
nehmen. Nur durch Feftigfeit, Mäßigung und Weisheit, durch 
vereinte und in der Bereinigung wohlberechnete Kraft ihre ver⸗ 
heerenden Wirkungen zu mildern, das allein iſt den Beſchützern 
und Freunden der Ordnung übrig geblieben. Die Erhaltung des 
Defiehenden ift unfer nächfles und wichtigftes Augenmerf. Wir 
begreifen aber darunter nicht blos bie alte und in wenigen 
Staaten unberührt gebliebene Ordnung im engern Sinne bes 
Worts, fondern auch neu eingeführte Snftitutionen , fobald fie 
einmal verfaflungsmäßige Kraft haben.” Am 16. Mai 1820 
unterzeichneten die in Wien verfammelten Minifter der Bundes⸗ 
flaaten die Schlußacte ihrer, die Karlsbader Conferenzen exrläu- 
teruden und ergänzenden Berathungen. 

Am 2. Zul, 1820 defertirten aus Nola die Unterfieutenants 
Morelli und Silvati mit 120 Reitern vom Regiment Borbone, 
Gavalerie, denen fich der Pfaffe Menichini und 20 andere Car⸗ 
bonari angefchloffen, um in Avellino die Revolutionirung des 
Königreichs beider Sicilien zu beginnen. Sie war alsbald voll« 
bracht, aber Metternich zweifelte nicht, fprah: „Dan muß fuchen, 
daß das nicht weiter gehe, es iſt ein Werk der. Carbonari und 
ich hätte es längſt vorausfehen Fönnen.” Gegen ben Principe 
Eimitile, den dritten von ber revolutionairen Regierung in Neapel 
nah Wien entfendeten Unterhändler, äußerte der Fürft: „Die 
Revolution in Neapel ift das Werk einer Secte und ber Ueber- 
rumpelung. Die Billigung derfelben von Seiten der Höfe würbe 
die Keime der Revolution auch auf ſolchen Boden verpflanzen, 
ber noch frei davon if. Es gibt nur ein- Mittel, und das if 
nicht Berföhnung, fondern Abhülfe. Ale Männer, die das Beſte 
ihres Landes wollen, mögen den König bitten, die Zügel der Re⸗ 
gierung wieder zu übernehmen und alle feit dem 5. Juli gefchehes 
nen Handlungen aufzuheben.” — „Denken Sie denn, daß ſolche 
Männer fi finden würden?” entgegnete Cimitile. „Wenn Sie 
feine finden, fo beherrfcht der Kaifer, mein Herr, Männer, welche 
bereit find, zu thun, was ich Ihnen bezeichnet habe, verfügen Sie 
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darüber, 80,000, ſelbſt 100,000 Mann werben auf Ihren erfien 
Wunſch marfchiren und die Revolte nieberwerfen.” Beiläufig 
biefelben Worte, mit welchen Manteufel die Beften und Edefften 
von Elberfeld entlaffen hat. 

Zu Wien war man feft entfchloffen, zu interveniren, bafür 
die Genehmigung der Großmächte zu erhalten, wurde ber Con⸗ 
greß zu Laibach, Nov. 1820, beliebt. Der Intervention traten 
Franfreih und am entfhiebenften England entgegen, Kaifer 
Alexander fchwanfte, bingeriffen aber durch die von Metternich 
empfangene Mittheilung eines Aufruhrs in der Garde zu Peters⸗ 
burg, fragt er: „Was ift zu thun?“ Entgegnet Metternich : 
„Rußland, Preuflen und Deftreih mögen fih, in Erneuerung 
der heiligen Allianz, für die Anwendung ihrer Grundfäge vers 
bünden, dann verantworte ich die Zufunft.” Damit ergriff er 
bie Seder, den Entwurf einer Erklärung niederzufchreiben, worin 
geſagt, daß dieſelben Principien, welde die Großmächte ver« 
einigten zum Niederwerfen des militairifchen Despotismus eines 
aus der Revolution hervorgegangenen Individaums, gegen jede 
revolutionaire Gewalt geltend gemacht werden follen, fei es durch 
Bermittlung, fei es durh Zwang. Zu dem Ende würde man 
den König beider Sicilien einladen, einen fernern Congreß in 
Laibach zu befuhen, wo man fi) mit ihm verftändigen könne. 
Sofort genehmigte der Kaifer von Rußland den Entwurf, dem 
auch Preuffen ohne Zögerung beitrat, während Lord Stewart 
mit Heftigfeit proteftirte, den Fürften befchuldigte, England 
getäufcht zu haben, verficherte daß dieſes niemals ben aufgefell- 
ten Orundfägen beitreten werde. Wenig kümmerte fich jedoch ber 
Fürft um ſolchen Proteſt, und nod weniger um bie ſchwachen 
Berfuhhe des franzöfifhen Hofe, die Heinen italienischen Staaten 
auf feine Seite zu ziehen. Troppau wurde verlaffen; von einem 
Unfall, der auf der Nüdreife bei Nikolsburg den Fürften traf, 
iſt Abth. I Bd. 2 ©. 118 Rede gewefen. 

Der Congreg wurde in Laibach eröffnet, und fehr willig 
von dem König von Neapel die Nothwendigkeit erkannt, gegen 
alle, von feinem Parlament vorgenommenen DBeränderungen zu 
protefliren. Aber das Parlament hatte, ihn zu controlicen, ben 
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Duca, weiland Marcheſe del Gallo ausgeſendet, eben benfenigen, 
der zu Leoben als Vermittler auftrat, dann aus Kaiſer Napo⸗ 
leons Munde die herbe Apoftrophe vernahm. Mit dem Duca 
zu verhandeln, wurde Metternich angewiefen. „Man hat Sie 
fommen laſſen,“ ſprach diefer, „um die Ergebnifle der Bera⸗ 
thungen zu vernehmen. Ich handele im Namen ber Großmächte 
md mit Zuftimmung des Königs von Neapel. — Aber,” ent⸗ 
gegnete Gallo, „ich verlange meinen Herren zu fprechen. — Sie 
werden ihn fprechen und son ihm die Befätigung deſſen, was 
ich fage, vernehmen. — Ich habe einige Bemerkungen zu machen. 
— Man bat Sie nicht gerufen um Ihre Bemerfungen zu hören 
und Sie haben deren Feine zu machen. Sie find bier um zu 
vernehmen, daß die Mächte Feine der zu Neapel vorgenommenen 
Beränderungen anertennen, und daß der König in fein Reich 
mit der durch den Vertrag von 1815 ihm zugefiherten Machts 
vellfommenheit zurädtehren wird. Deftreider, 50—80,000 Mann, 
follen Reapel befegen, um, für bie Dauer von drei Jahren, 
Die Ruhe zu fihern; das Land hat fie zu unterhalten. In fein 
Recht wieder eingefept, wird der König nach feiner Weisheit 
bas für des Volkes Wohl Erfprießliche anordnen; follte man 
thöricht genug fein, Widerfiand zu verfuchen, fo werben weitere 
100,000 Mann folgen. Uebrigens warten Sie dem König auf, 
er wird beflätigen was ic, ausgeſprochen habe.” | 

Die öftreihifche Armee feste fh in Bewegung; gegen fü e 
gerichtet waren bie Wuͤnſche aller Deutſchen, die, nad einem 
Lieblingsausdruck jener Epoche, mit dem Geift der Zeit fort 
gefchritten waren. Man erwartete nur Großihaten von ben 
ſchwarzgekleideten Fabiern von Cocagna, man verfolgte mit 
Entzüäden die Erzählungen von den Bertheibigungsanftalten, 
mittel6 deren man die Leiflungen der Guerillas überboien zu 
feben hoffte, man fohwärmte in der Betrachtung des prächtigen 
Reiterregiments, das vergleichbar einem geſpenſtigen Zug von 
Metamoros, bei Fackelſchein durch die Strada de Toledo fi 
wälzte, anf feiner Landfarte waren die in ben erften Berichten 
genannten Oriſchaften Brofinone und Geprano zu finden, Das 
währte indeffen nicht Lange, und es famen bie Hiobspoſten raſch 
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hintereinander, von dem gänzlichen Mangel der Neapolitaner 
an modernem Selbſtbewußtſein, nach dem vortrefflichen Ausdruck 
der Coͤlniſchen Zeitung, von der Occupation ber Hauptſtadt. 
Waren ſanguiniſch die Hoffnungen geweſen, ſo wurde in ihrer 
ganzen Bitterkeit die Enttäufhung empfunden. Es ergab ſich 
unendliche Verachtung für den jüngft noch fo gefeierten italienis 
fhen Namen, Zu Münden ließ das Unglüd bie Schaufpieler, 
aus der Vorftellung nach Haus gehend, mit einem Staliener 
zufammenireffen, den erfaflen, in eine Ede drüden, der Reihe 
nach ........ war das Werk eines Augenblicks. Den 23. März 
1821 z0gen die Deftreicher der Stadt Neapel ein, und in denfelben 
Tagen kam zu Ausbrucd die Revolution zu Turin, der jedoch eine 
Öftreichifche Divifion unter Bubna Schon zu Anfang Aprils ihr Ende 
bereitete. In den wenigen Tagen hat der Prinz von Carignan 
die noble Rolle einftudirt, die ex fpäterhin als spada d’Italia 
durchführen follte, Sie hätte wohl berechtigen können, ihn von 
ber Succeflion zu einem Thron auszuſchließen, deffen das Haus 
Carignan durch feine Antecedentien fo wenig würdig (Abth. HI 
Br.4 6, 791-793). Zudem war Karl Alberts Urgroßvater an 
eine Baftarbtochter des erſten Königs von Sardinien verheurathet 
geweien, daß mithin die Ebenbürtigfeit verloren. Zu thun, 
was hier Rechtens, mögen Familienrüdfichten, für das Böfe fo 
mädtig, für das Gute fo unwirffam, verhindert haben. ” 
Noch tagte der Congreß, als die Nachricht von ber Erhebung 
Griechenlands, beginnend mit dem Aufruhr zu Kalavrita, 24. 
März 1821, eintraf. Die Löfung der damit auftauchenden 
Kragen wurde einem neuen Eongreß vorbehalten, und wie bie 
Minifter insgefamt, trat auch Metternich die Rüdreife an. In 
deren Lauf ift ihm die glänzendſte Anerkennung feiner Berbienfte 
geworben; feine Ernennung zum Hauds, Hofs und Stantsfanzler 
Datirt vom 25. Mai 1821. Bereits nahmen die Ereigniffe im 
Oſten feine ganze Aufmerkfamkfeit in Anſpruch. Kaifer Aleran- 
bers Sympathien für die griechifhe Revolution konnten zu einem 
allgemeinen Krieg führen, den zu verhindern bot der Staats⸗ 
Tanzler die Bermittlung von Deflreig an, und als fie nicht abs 
gelehnt, nicht angenommen worden, veifete ex in Gefellfchaft des 
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Erzherzogs Ferdinand nad Hannover, wo eben, Detober 1821, 
8. Georg IV Hof hielt und feinen Miniſter Caftlereagh um ſich 
hatte. Metternich und Caftlereagh einigten fid) zu einer gemein 
ſchaſtlich zu betreibenden Bermittlung, die denn aud) dag gewünfchte 
Ergebniß erbrachte, den ernftlichen Zuſammenſtoß Rußlands mit 
der Pforte vorläufig hintertrieb. Vollends die Gefahren zu bes 
feitigen, welche die griechifchen Wirren dem Weltfrieben bereiten 
Sonnten , die Revolution in Spanien, bie jeden Augenblid dem 
bewegfichen Frankreich ſich mittheilen konnte, zu bändigen, beans 
tragte der Staatskfanzler den Congreß zu Verona, auf welchem 
die Lage Europas auf das Neue erwogen, die heiklichſten Kragen 
erledigt werden follten. - | 
Dabin abzugeben bereitete fi Robert Margues von London⸗ 
derry Biscount Caſtlereagh, der. Tag feiner Abreife war wohl 
bereits feftgefeßt, als er durch freiwilligen Tod, 12. Aug. 1822, 
ganz Europa in Erftaunen verfegte. »Cependant les affaires ex- 
terieures de l’Europe se eompliquaient singuli&rement,« fhreibt 
Gapefigue; »l’independanice de l’Amerique espagnole amenait 
une situation exceptionelle; les puissances continentales avaient 
cru necessaire de prendre des mesures extraordinaires pour 
arr&ter le progr&s des opinions democratiques ; lord Castlereagh, 
associe depuis 1811 & ces grandes assemblees de princes- et 
de rois, pour la repression des id6es d&sorganisatrices, aurait 
voulu maintenir l’Angleterre dans la même situation diplo- 
matique, et cependant la position &tait ehangee. Un mouve- 
ment liberal plus prononce se faisait sentir; le syst&me po- 
litique- de Castlereagh n’avait plus sa popularité, il avait fait 
son temps; la majorit& incertaine, dans le parlement, se pro- 
nonca dès ce moment pour l’&mancipation des catholiques 
d’Iflande; une proposition de Canning , sur les catholiques, 
passa & la chambre des communes, elle ne fut repoussee que 
par les lords; un tel r&sultat devait amener un changement 
de ministöre, et le suicide de lord Castlereagh rendit la 
modification du cabinet indispensable Ce ministre, eomme 
tous les hommes de ceur, n’avait pas voulu survivre & la 
grande pensee de son systeme; et c’&tait ce systöme qui avait 
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maintenu la force et la dignité de la. Grande-Bretagne, pen- 
dant la revolution francaise et l’Empire de Napoleon. Le 
mouvement politique appelait Canning & former un nouveau 
cabinet ; c’&tait lui qui avait obtenu la majorit6 sur la question 
de l’&mancipation catholique; et d’apres les usages anglais il 
devait &tre chef du gouvernement. Le roi n’aimait pas Can- 
ning; ses liaisons avec la reine Caroline l’avaient profond&ment 
blesse ; Canning n’etait pas whig, c’etait un tory un peu 
nuanc& par l’ancien parti Grenville; mais la position qu’il 
avait prise dans le parlement choquait les opinions person- 
nelles de Georges IV. D’abord, en ce qui touchait l’&man- 
cipation des catholiques, le roi, comme gardien de la religion 
anglicane,, n’acceptait qu’avec une extreme r&pugnance le 
ministre qui avait étéè dans le parlement l’expression m&öme des 
opinions favorables & cette &mancipation; ensuite Georges IV 
savait les liaisons de Canning avec quelques personnages im- 
portants du parti whig; il connaissait les idées aventureuses 
sur la politique &trangere que cet homme d’etat avait concues. 
Ce ne fut donc qu’apr&s de longues negocistions et par suite 
d’une necessit6 imperative que Georges IV accepta Canning 
comme chef du cabinet; il subit là une necessit6 passagere 
comme Georges III quand il avait formé le ministere Fox; 
aussi, sous pretexte de la goutte, se retira-t-il à Brighton, et 
il n’ouvrit plus le parlement en personne. C'était dire haute- 
ment qu’il n’approuvait pas le syst&me ministeriel qui lui 
avait été impose par les circonstances. Canning fit prononcer 
le discours de la couronne par commissaires, et prit en son 
nom propre la direction la plus absolue du cabinet. Ceci se 
passait durant le congrös de Verone et les transactions diplo- 
matiques qui preparerent la guerre d’Espagne; l’opinion de 
Canning fut formelle; il parla avec beaucoup de netteté sur 
twutes les questions ext6rieures; il commenca un systeme 
politique tout entier dans les pens6es r&volutionaires. Jusqu’& 
la mort de Castlereagh, l’Angleterre avait 6t6 une puissance 
politique et continentale, se rapprochant des gouxernements 
conservateurs, afın d’amener un systöme de r&pression ; avoe 
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Canning, au contraire, c’stait la r&volution qui allait trouver 
en Angleterre un auxiliaire, partout où elle pourrait se pro- 
duire victorieuse. Ce systeme avait dejä triomphe dans leg 
eolonies espagnoles; la Gr&ce luttait vigoureusement contre 
Pempire ottoman; le Piemont, l’Espagne avaient arbore les 
couleurs revolutionnaires; un large champ était ouvert aux 
declamations de Canning, et il en profita. Mais ici, nous le 
repetons, le roi Georges IV demeura etranger aux actes 
politiques de ce ministre; sa confiance royale fut plus spe- 
cialement plac&e dans la chambre des lords qui devint tout-&- 
fait pouvoir de resistance. Canning s’apergut bien que dans 
eette haute chambre l’opposition serait formidable, et il en- 
tama plusieurs fois avec le roi la question d’une promotion 
de pairs, attendu les impossibilites qui entouraient son mini- 
stere. Le refus de la part du roi fut tr&s-vif et perseverant; 
il voyait dans la chambre des lords la seule garantie con- 
stitutionelle pour son autorit& qu’il ne voulait point aban- 
donner. Canning, de son cöte, exposait »»qu’il fallait aecepter 
sa demission si on ne lui donnait les moyens de mener le 
gouvernement & bonne fin.«« Une premiere transaction fut 
faite; on convint de suspendre la nomination des pairs, et 
d’attendre un vote du parlement mieux prononce sur la 
question catholique. Les petitions arrivaient de toutes parts; 
et, comme les communes avaient dejä donne gain de cause 
aux catholiques, sir John Russel eut espoir de faire passer 
son bill de r&forme, une des id&es les plus aneiennes de l’op- 
position. Ainsi se developpaient toutes les questions politiques 
de l’Angleterre; elles marchaient lentement, mais depuis 
l’avönement de Canning il etait bien constat6 que la Grande- 
Bretagne tendait & la reforme de sa eonstitution. Si les 
catholiques d’Irlande obtenaient leur &mancipation, c’etait 
evidemment le premier pas de fait; il n’y avait pas de raison 
pour que l’on s’arrätät, et la reforme viendrait après tout 
naturellement. Canning ne pouvait aller jusque-lä; sa puis- 
sance sur l’esprit du roi n’etait pas assez grande; aussi, Pour 
maintenir sa popularite, le ministre anglais exagerait-il les 


5 * 





68 Ishannesberg. 


principes de liberalisme & l’exterieur. Ce fut & l’occasion de 
‚la guerre d’Espagne qu’il exposa ses doctrines de l’insurrec- 
tion. Le gouvernement anglais appelait hautement les nations 
& se soulever contre leurs rois; il favorisait de tous ses efforts 
l’&mancipation des colonies espagnoles, il cherchait & s’emparer 
des forces politiques de l’Espagne, il voulait organiser l’in- 
surrection grecque contre la Porte, et ces syst&mes quasi- 
r&volutionaires exposes en parlement excitaient le plus vif 
enthousiasme, et faisaient decerner & Canning les titres les 
plus &clatants par le vieux liberalisme. ID eloignait, autant 
qu’il le pouvait, les questions interieures, et particulitrement 
la reforme parlementaire. Les choses march£rent ainsi’jusqu’& 
la mort du ministre anglais, qui n’avait jamais eu la confiance 
de son souverain.« 0 

An Caſtlereagh verlor Metternih einen ergebenen,, feine 
©rundfäge theilenden Beiftand, in defien Nachfolger traf er auf 
einen unabhängigen, troßigen, geiftreihen Feind. Als Englands 
Bertreter, der getreufte Auffaffer von Cannings Ideen kam Wels 
lington zum Congreß, eigentlid nur, um gegen jede Intervention 
in Spanien zu protefliren. Seine Borträge waren „nichts ale 
traurige Monumente einer von affen guten Orundfägen abger 
fallenen Regierung und zugleich des elendeften Diplomaten, den 
dieſe Regierung vielleicht je in einem großen Gefchäfte verwendet 
hat.” Metternich, überzeugt, daß Englands Widerſtand auf 
ungeſchlachte Redensarten fih beichränfen werde, betrieb mit Eifer 
und Erfolg die Ausführung der zwifchen den vier Drächten ges 
troffenen Berabredungen. In feiner an die fpanifche Regierung 
erlafjenen Note heißt es: „Die Verwirrung auf der Halbinfel 
ift feit Kurzem in fchredhafter Weife gewachſen, die firengften 
Maasregeln, die kühnften Schritte fönnen nicht länger die Res 
gierung aufrecht erhalten. Der Bürgerkrieg if in den Provinzen 
ausgebrochen ; die Beziehungen zu dem größten Theil von Eus 
ropa find geflört, oder gebrochen, hinfichtlich Frankreichs haben 
fie einen Charafter angenommen, ber die ernſteſten Beforgniffe. 
um deren Folgen erweden muß. Diefem Zuftand von Ifolirung, 
durch die letzten Ereigniffe herbeigeführt, hat Spanien ein Ende | 








Fark Clemens son Metternich. 68 


zu machen. Bor Allem muß der König frei fein, und wird er 
von dem Augenblid an frei fein, da er an die Stelle eines un» 
practicabel befundenen Regiments eine Ordnung fegen kann, 
welche in einer glüdlichen Vereinigung die Rechte des Monarchen 
mit den wahren Snterefien und gefeglichen Wünfchen alfer Elaffen 
der Nation verbindet.” Die Intervention erfolgte in einer bie 
Erwartungen aller Gebildeten noch ſchmerzlicher täufchenden Weife, 
als es mit den Freigniffen in Neapel der Fall geweien. Die 
Männer der Bewegung hatten nicht Zeit gehabt, in Spanien 
die Maffen von Gefindel aufzuireiben, welche aller Revolutionen 
nothwendigfter Factor find. Daß die Jutervention fchmähliche 
Früchte trug, dafür fann der Fürſt⸗Staatskanzler nicht verant- 
wortlich gemacht werben. ' 

Leichtern Kaufes wurde er fertig mit den Emancipations⸗ 
gelüften, zu denen die Höfe von Münden, Stuttgart, Karlsruhe, 
Darmftadt und Caſſel ſich verleiten laffen. Zwar fanden feine 
Vorſtellungen in Münden, wo er von Verona kommend, den. 
1. Zanuar 1823 eintraf, den gehöfften Eingang nicht, in Würs 
temberg zeigte man ſich noch rädfichtlofer, verurtheilte die Bes 
fhlüffe von Berona, das Spftem der heiligen Allianz und erflärte, 
von den fo befriedigende Refultate erbringenden Berwaltungss 
grundfägen nimmermehr abgeben zu wollen, aber in feinem 
Beftreben , an dem Bundestage die Majorität zu gewinnen, 
verharrend, zog Metternich zuerfi Sachſen an fih, dann aud 
Baden, das doch am mehrflen durch Umtriebe, deren Erfüllung 
dem 3. 1848 vorbehalten, bearbeitete Land. In dem Gedaͤcht⸗ 
niß von des Herzogs Friedrich Wilhelm von Braunfchweig Hin⸗ 
neigung zu Deftreid von deſſen Sohn das Gleiche erwartend, 
verwendete er fih fo eifrig für den Herzog Karl, daß biefem, 
der am 30. Det. 1823 das 19. Jahr zurüdlegte, der Bormund, 
König Georg IV an demfelben Tage die Regierung überließ. 
Metternich hatte dem Grafen Muͤnſter gefchrieben, daß er 
in dem jungen Herzog „eine Ruhe und Haltung gefunden 
habe, die feinem Alter voraus fei, und dazu einen Respect für 
den erhabenen Bormund, der einer fchönen Seele zu entfleigen 
feine,” 
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Um 6. Febr. 1823 begannen die Sigungen bes Bundestags. 
Es wurden ihm die Beichlüffe von Verona zur Annahme vors 
gelegt, die Dajorität bekannte ſich jedoch nur zu den Grundfägen 
und Abfichten der heiligen Allianz, ohne die Uebereinſtimmung 
mit deren Maasregeln augzufprechen. Deftreih und Preuffen im 
Verein erfaßten hierauf den Gedanfen einer Epuration des 
Bundestags. Zuerſt wurde von HefjeneDarmftadt, welches nächfl 
Würtemberg die ſtärkſte Oppofition machte, die Zurüdberufung 
feines Gefandten gefordert, und auf eine fulminante Depefche 
bewilligt. Die gleiche Forderung wurde an Würtemberg geftellt, 
und weil der König Anftand nahın, den von Wangenheim, als 
den entfchiedenen Widerfacher der öftreichifchen Politik abzurufen, 
erhielt der öftreihifhe Gefandte den 28. Mal die Weifung 
Stuttgart zu verlaffen. Dem Beifpiel folgten Rußland und 
Preuffen, und fah Würtemberg fih zur Nachgiebigfeit gezwungen, 
mußte auch den Deutſchen Beobachter unterdrüäden. Schon vors 
ber waren andere mißliebige Gefandte, wie Gagern und Terel 
befeitigt worden. Ohne Anftand ging durch der Antrag, die 
Beröffentlihung der Bundesprotofolle aufzuheben: wer noch 
etwas von DOppofition in fi tragen mochte, der konnte fich 
freuen, daß folhe Geſtändniſſe abſoluter Nulität der Auf⸗ 
merkfamfeit des Publicumg entzogen. Mit derfelben Leichtigkeit 
wurden auch fernere Anträge durchgeſetzt, auf Verlängerung des 
Preßgefeges vom J. 1819, Fortbeſtand der Mainzer Umtriebs⸗ 
eommiffion, Beauffihtigung der Univerfitäten lautend. Bollftändig 
warb zur Anwendung gebradht was man das Metternichifche 
Spfem zu nennen pflegt. 

Während ſothanes Syſtem das namenlofe Weh durch alle 
Bauen von Deutfchland trug, die Preffe dem Drude der unwäürs 
digften Zeffeln fchier erlag, das freie Wort verflummte, einige 
Zungen auf der Feſtung büßten, daß fie, den reformatorifchen 
Deruf in fi verfpürend, dem Trieb des Geiſtes gefolgt waren, 
der edle Commerſch ſogar Hemmungen und Befchränfungen bes 
gegnete, offenbarte das nad Außen hin fo despotifch erfheinende 
Syſtem in den Erbfiaaten einen fehr gemäthlichen Charakter, 
wie er durch die Ruhe und Folgſamkeit der Nation bedingt. Ihr 
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war nach ber kurzen, unvergängliche Früchte tragenden Preßfrei⸗ 
heit unter Joſeph DI, die Schreiberdiarrhöe vollfommen fremd 
geworben, fie begnägte fi mit den wenigen von der Regierung 
privilegirten Zeitungen, fie bemerkte faum, daß man ihr, um 
das Einfhwärzen verbächtiger oder beunrubigender Anfichten zu 
verhüten, beinahe jeden geifligen Verkehr mit dem Ausland 
benommen hatte. Einzig in dem lombardifchen Königreich traten 
fortwährend beunrnhigende Symptome auf in geheimen Verbin⸗ 
dungen und Berfchiwörungen, denen die Regierung bei weitem 
nicht den gehörigen Nachdruck entgegenzufegen wußte, gleichwie 
fie keineswegs ſich bemühet zeigte, den Urfachen der häufig und 
häufiger fih Außernden Mißſtimmung nachzufpüren, viel weniger 
ihnen abzuhelfen. Ald einer der vornehmfen Agenten der ge⸗ 
reisten Stimmung ift zu betrachten die fortwährend im Steigen 
begriffene Veberfhwenmung von Beamten aus den alten Pro⸗ 
vinzen, vornehmlich aus Welih- Tyrol. Diefe betrachtete mit 
Ingrimm die auf den Staatsdientt angewiefene Bevölkerung, der 
mußte ed eine hoͤchſt anlodende Idee fein, bei erfter Gelegenheit 
der unzähligen Intrüſen ledig zu werden. Wenn aber hierdurch 
nöcht felten der Staat ſich veranlaßt ſah, Strenge zu üben, fo 
hatte Metternidy wenig andern Antheil bei dergleichen Maas⸗ 
regeln, als daß er bemühet, fie in der Anwendung zu mildern 
oder gänzlich zu befeitigen. Mancher Berbrecher hat feiner Fürs 
fprade ſich erfreut; die verfagte er niemals, und vollends uner⸗ 
träglih war ihm der Anblid von perfönlichen Leiden. Dan fagt, 
er babe feine Müde in Todesnöthen fehen können, fie regelmäßig 
aus dem Waffer herausgezogen, um ihr das Leben zu erhalten. 
Kaifer Franz, in deſſen Charakter eine gewiffe Unerbittlichfeit 
begrändet,, läugnete nicht, daß er im Verzeihen ein ſchlechter, 
Metternich ein ungleich befferer Chriſt fei. Dem hat der ungrifche 
Reihstag von 1825 das Indigenat tarfrei verliehen: es Löfete 
auch diefer Reichstag in Wohlgefallen fih auf, nachdem bie auf 
demfelben ſich ergebende mächtige Oppofition mehrentheils dem 
Staatsbienft eingetreten war. Es if das die Grundlage aller 
politifchen Ummälzungen: »Ote-toi de là, afın que je m’y 
place.« | 
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Wohl hatte Metternih die Nothwendigfeit erkannt, bie: 
fpanifchen Eolonien zum Gehorfam gegen bie Metropole zurüds 
zuführen, feine Wünfche in biefer Hinfiht mußten aber ſcheitern 
aus Abgang der Mittel, fie geltend zu maden. Eben fo 
wenig vermochte er in Bezug auf Portugal, wo er gendthigt, 
für Dom Miguel Partei zu nehmen, während Canning die ganze 
Macht von England anmwendete, um der entgegengefegten Anficht 
die Oberhand zu verfchaffen. Sprgen ungleich ernfterer Art bereitete 
dem Staatsfanzler des Kaiſers Alerander Ableben, 1. Dec. 1825, 
und des Nachfolgers energifcher, eroberungsfüchtiger Charakter. 
Gleich die englifhsruffifhe Allianz vom 4. April 1826 bezwedie 
offenbar die Ablöfung Griechenlands von der türkifchen Herr⸗ 
ſchaft. Unftreitig hat Metternich den größten Einfluß geübt auf 
die Nachgiebigfeit, welche in dem Vertrag vom 25. Sept. 1826, 
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nur vertagt war damit die Brife: am 6. Zul. 1827 fam zu 
Stande der Vertrag, wodurd Rußland, England und Frankreich 
fih verpflichteten, nöthigenfalls von dem Sultan die Freigebung 
Griechenlands zu erzwingen. Dem Bündniß folgte fehnell genug. 
Cannings Tod, 8. Aug. 1827, nichts defto weniger wurde am 
20. Oct. die Seeſchlacht bei Navarin geliefert, von dem neuen 
Minifter, Herzog von Wellington vor dem verfammelten Parlas. 
ment als eine große Kataftrophe, einzig zum Bortheil von Ruß 
land herbeigeführt, beklagt. Bon der Schlacht empfing Metter- 
nid die Nachricht, da er eben zur Trauung fahren wollte. 
Wittwer feit 19. März 1825, hatte er, der lebensluſtige 
54jährige Herr, feit längerer Zeit unter den Schönen des Landes 
fi umgefehen, und ald der Schönen fchönfte befunden bie in ber 
That blendende Tochter der ehemaligen Geliebten K. Ferdinands 
von Neapel, Antoinette Freyin von Leyfam, geb. 25. Aug. 1806. 
Die von Teyfam, vormals in der Stadt Cöln und im Bergifchen 
begütert, gehören nicht zu dem ritterbürtigen Adel, und begeg- 
nete daher des Fürften Wahl von Seiten feiner Mutter und 
Schweſter Iebhaften Einſpruch, während die beabfichtigte „Miß⸗ 
beurath” vielfältig von der vornehmen Welt in Wien befpöttelt 
wurde. In deren Sinn war die Braut feine Geborne; hat dach 
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einft bei der Präfentation ber Gemahlin eines Geſandten eine 
Eiferin für das reine Vollblut, für die Etiquette, die Runde hei 
den anmwefenden Damen gemacht, einer jeden in die Ohren rau⸗ 
nend : »ne lui parlez pas, elle n’est pas nee.« Den Unterſchied 
des Heerfchildes einigermaßen auszugleichen, hatte der Kaifer am 
8, Det. 1827 die Braut feines Minifters in den Grafenfland, 
als Gräfin von Beilftein erhoben. Trotz der durch bie Hiobspoſt 
von Navarin hervorgerufenen Beflürzung fand die Trauung flatt 
den 5. Nov, 1827, zu Hetzendorf, in dem k. k. Luſtſchloß, bei des 
Fürſten Schwager, dem Herzog Ferdinand von Würtemberg, in 
Beifein der fürftlichen Mutter und Schweſter. Nicht Tange hat 
diefe Ehe Beftand gehabt. Die Fürftin farb im Wochenbett, 
17. Zanuar 1829, nachdem fie am 7. Januar von einem Sohne, 
dem Fürften Richard entbunden worden. Die von den hoben 
Damen empfangenen deboires haben ohne Zweifel weſenilich 
biefen Trauerfall verfchuldet. | 

Die Folgen des Ereigniffes von Navarin, ber Pforte zu 
Gute, fo viel möglich zu neutralifiren, fuchte Metternich die Allianz 
mit Sranfreich, welche herbeizuführen, ganz gegen feine Weife, 
er fogar einen Schreckſchuß wagte. Es wurde das Tuileriens 
cabinet aufmerffam gemacht auf die Gefahr, den Prinzen von 
Carignan, dag Schoosfind Frankreichs, von der Thronfolge in 
Sardinien ausgefchloffen zu fehen, auf die ungleich dringendern 
Gefahren, welche der Sohn Napoleons der Monarchie der Bours 
bonen bereiten fönne, Karl X haßte den öftreichifchen Staates 
kanzler perſoͤnlich, und lieg unbedenklich den Gefandten von 
Lebzeltern wiffen, man befümmere ſich wenig. um die Wichtigkeit, 
welche feit einiger Zeit gewiffe Leute dem Sohne des Exrfaifers 
beisufegen beflifien. Auch den Gerüchten hinſichtlich Sardiniens 
frage man feine Rechnung, da ihre Realifirung herbeiführen 
werde, was vor allem Fürſt Metternich zu vermeiden habe, eine 
franzöfifhe Alpenarmee, deren Anblick binreichen werde, um bie 
Halbinfel in Aufregung zu verfegen. Zu einem wider Rußland 
gerichteten Bündniß werde das franzöfiihe Cabinet niemals die 
Hand bieten. Ungezweifelt hat diefe in Bezug auf den erflen 
Punkt vollfändig durch fpätere Ereigniffe widerlegie Anficht, 
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neben ber feit 1814 in Frankreich waltenden Ruffenfurcht, in der 
Ueberzeugung gewurzelt, daß fo lange Metternih am Ruder, 
niemals eine ernftliche Anftrengung, hoͤchſtens nur paffiver Wider» 
Rand zu erwarten fein dürfte. Später foll fogar Karl X ges 
äußert haben, daß er einen Krieg mit Deftreich fehr gern haben 
wärde, indem er darin die Gelegenheit erjehe, die innern Un⸗ 
ruhen auszugleichen, die Nation im Großen zu befchäftigen. 
Der Frieden von Adrianopel, 14. Sept. 1829, befiegelte 
NRußlands Unterwürfigfeit gegen die Türfei, die zwar fchon 
früher durch Metternich aufgegeben worden. Hatte er doch bereits 
eine Annäherung zu Kaifer Nicolaus verfucht, gegen deſſen Ber- 
trauten, den General Krafidi geäußert: „Ich weiß, daß, um 
den europälfchen Vulcan zu erfliden, ein enges Band zwifchen 
Deftreich und dem einzigen, flarfen, großen Selbftherrfcher Ni⸗ 
colaus befteben muß; aber wenn ein feindlihes Geſchick will, 
dag Europa dem Willen der Ideologen und wirren Köpfe, ber» 
jenigen verfalle, welde den Monarchen zu dienen fcheinen, dann 
iſt das Einzige, fo ich Ihnen verfihern kann, dag Oeſtreich das 
legte fein wird zu weichen.” Ferner, in einem andern Zwies 
geſpräch: „In feiner jegigen Lage fennt der Kaifer von Oeſtreich 
nur einen einzigen Feind, den aller Throne; er kennt nur zwei 
Parteien, die der Zerftörung und die ber Erhaltung, diefe Die Baſis 
unferes Spftems.” Dem folgten Klagen, bag man folhe Wahr⸗ 
beiten nicht mehr einfehen wolle, daß Rußland , aufgefordert, 
dem Syſtem wieder feine Unterflügung zu leihen, in kränkender 
Weife für den Nothfall feine Armee angeboten habe. „Der Kaifer 
hat genug, um fich zu behaupten. Herr von dreißig Millionen 
Unterthanen, will ee nur bewahren was er befist, von niemanden 
verlangt er etwas; er fürchtet den Krieg nicht, wird aber, deß 
gebe ich Ihnen mein Wort, feinen unternehmen. Wenn ihm 
etwas Noth thut, fo iſt es des Kaiferd von Rußland moraliſche 
Unterftügung , damit dem Lebel die Zukunft benommen , dem 
verheerenden Strom, der bereits gegen bie Stufen der Throne 
anihlagt, ein Damm gejegt werde.” In diefen Worten fpricht 
fi die feige Politif aus, die fo lange unter fcheinbaren, nichtigen 
Erfolgen ſich verbergend, die gewaltige Monarchie von Eonceffionen 
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zu Conceſſionen gegen das Ausland zuerſt, dann immer weiter 
geführt hat. Das if wahrlich nicht die Politik, geziemend einem 
Staat, der auf vier mächtige Nationalitäten, darunter bie eine 
von allen die mächtigfte, geflüßt, zur Weltherrfchaft berufen fchien, 
wenigſtens in dem Zwede feiner Selbfterhaltung angewiefen, 
genöthigt war, diefe Nationalitäten zu ergänzen. Diefe Politik 
hat, flatt den reichen Grundſtoff zu benugen, das Volk in feiner 
apathifhen Selbfigenügfamfeit beflärkt, denn wenn der Deutſche 
überhaupt genügfam von Natur tft, Fein Arges dabei hat, wenn 
man ihn diefer oder jener Provinz entledigt, fo iſt ber Deftreicher 
in fothbaner Genügfamfeit der Deutfche par excellence. 

Solcher Politif iſt es zuzufchreiben, dag die Befaltung von 
Griechenland ohne alle Zuziehung von Defireich lediglich im 
ruffifhen Sinne erfolgte, daß einer ber eifrigften Träger ruffis 
ſcher Intereſſen, Kapodiſtrias zum Präfidenten von Griechenland 
erwählt wurde, daß bei der Wahl eines Königs auf den von 
Deftreich ſchwach angedeuteten Candidaten, den durch feine Selbſt⸗ 
ſtändigkeit Ehrfurcht gebietenden Herzog von Modena, fchlechter- 
dinge Seine Rüdfiht genommen wurde, während das von Louis 
Philipp regierte ohnmächtige Frankreich bier als eine der vers 
mittelnden Mächte auftreten durfte. Die Annäherung des Sturms, 
welchem Karl X erlag, mag Metternich allerdings vorhergeſehen 
baden, follen ihm doc von dem wieder zu Athem gekommenen 
Bonapartismus den Sohn Kaifer Napoleons betreffende Vor⸗ 
fhläge zugefommen fein; fo hat er auch im Mai 1830 an ben 
franzöfffhen Gefandten in Wien bedenkliche Worte gerichtet : 
„Ihre beiden Flaffenden Wunden find allerdings das Wahlgeſetz 
und die Preßfreiheit; aber daraus folgere ich nicht, dag man 
fie mit Brutalität angreifen, daß man einen Staatsſtreich unters 
nehmen dürfe. Nur mittel der Kammern Fönnen Sie zum Ziele 
gelangen; auch wird Europa zu Anderın die Hand nicht bieten. 
Ich kenne den Öffentlihen Geift in Frankreich zu genau, um 
nicht zu wiflen, daß ein Staatsflreih den Untergang der Dy⸗ 
naftie herbeiführen würde.” Durchaus aber muß ich in Abrede 
Rellen, daß der Staatskanzler das fofortige Eintreten der Kata⸗ 
frophe erwartet habe. So arg wird er freifich fich nicht geirrt 
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haben wie Rabowig, der im Februar 1848 von der zu Paris 
vorgenommenen Recognoscirung heimgefehrt, verfihern durfte, 
nie habe der Thron von Ludwig Philipp feſter geflanden, noch 
wie jener Dann, der, nachdem er jahre lang zu Parts in des 
preuflifchen Gefandten von Werther Intimität verlebt, in den 
erfien Tagen des Juli 1830 die Heimath befuchend, fi vermaß, _ 
von 14 zu 14 Tagen auf dem Pontneuf zu Paris eines ber. 

Häupter der Revolution, Lafayette, Foir u. f. w. guillotiniren 
zu laffen, obne daß fih darum bie Teifefle Bewegung ergeben 
werde, Aber doch hat Fürft Metternich in dem Maße fich ges 
täufcht, dag er unmittelbar vor den berühmten Yulitagen in 
zahlreicher und glänzender Gefellfehaft von Diplomaten, darunter. 
3. B. der Geſandte Caraman, vom Sohannesberg aus Koblenz 
befuchend, durch Tuftige forglofe Haltung bedenkliches Kopfſchütteln 
der wenigen erregte, welche in ernſtlicher Befümmerniß den Gang 
der Dinge an der Seine verfolgten, indeffen der große Haufen 
fih ergögte oder feandalifirte an dem mehr als frivolen Zeit- 
vertreib jener glänzenden Gefellfhaft, an den romantifchen Fluß⸗ 
und Mondpartien ꝛc. ıc. 

- - Der vielen Luft folgte ſchwere Unluft, wie durch einen Zau⸗ 
berfhlag fand die ganze Weltlage ſich umgekehrt. Bevor er 
noch zu einem Entfchluffe hinſichtlich Frankreichs gekommen, war 
der Staatskanzler bedacht, des Schweiz, die längft als vieler 
Intriguen Herd verdächtig, fih zu verfihern. Er ſprach zu Ef⸗ 
finger, ihrem Geichäftsträger: „Dan wolle fi nicht in bie 
innern Angelegenheiten Frankreichs mifchen, aber auch von daher 
feine Rüdwirkung auf andere Staaten zugeben, Wehr denn je 
fei die Schweiz zur firengfien Neutralität verpflichtet, in einem 
Moment, da es fih um Fefthaltung des erfchütterten Staates 
und Boͤlkerrechts handle ; hauptſächlich dürfe fie keinen franzoͤ⸗ 
fifhen Einflüffen ſich hingeben. Deftreih werde biefe Foftbare 
Neutralität beſchützen und, falls fie gefährdet fein follte, gern 
bereit fein, nicht weniger ſchnell ale zur Vertheidigung der eig- 
nen Gebiete, die Waffen zu erheben.” Kinftweilen blieb die 
Schweiz diefer Politit getreu, wie ſchwer auch hier an feinem 
eignen Syſtem Metternich ſich verfündigt hatte, Die Auerken⸗ 
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nung ber vabicalen Eantone Aargau und Waadt, dieſer rebeffi« 
fpen Unterthanen der Berner, war ein grober Fehler, indem er 
bie Kraft der Regierung brach, die durch ihren Sinn jederzeit ihre 
Nachbarſchaft mit Habsburg, mit dem Stamm, der unerſchuͤtterlich 
im Unglüd wie im Glück, bekundet hat, und die auch jest noch 
vor allen Eantonalregierungen befähigt gewefen wäre, dem Radis 
calismus zu gebieten, den fie flatt deffen, durch bie Einverleibung 
von Bruntrut, bei ſich aufnehmen mußte, Diefen Fehler namentlich 
bat Metternich zu verantworten, denn das Werkzeug, fo ex für 
Eonfituirung der Schweiz einem Kapodiſtrias und Pozzo di Borgo 
entgegenfegte, war ber von Lang als alterndes Eniffiges Männlein 
bezeichnete Schraudt, einer jener Ulpianer, deren Unbraudbarfeit 
der Minifter von Duminique beklagt hat (Abth. IBd. 26. 431). 

Bunt fah es bereits in Deutfchland aus, allgemein war, 
Sept. 1830, die Aufregung, im Aufruhr begriffen Heffen, Sachſen, 
Braunfhweig, dazu fi neigend Weftphalen. Nach folchen 
Prämiffen fäumte Metternich nicht Tange mit der Anerfennung 
des Dürgerlönigs; fie wurde den 8. Sept. 1830 gegeben, und 
fand das Beifpiel allgemeine Nachahmung. Sichtlich hat hier 
der Staatskanzler ſich durch die Furcht vor den Dralereien der 
franzöfifchen Zeitungen beftimmen laſſen. Es verhielt ſich aber mit 
diefen wie mit allen Pralereien: Frankreich war damals gänzlich 
entwaffnet, vollfommen wehrlos. Das im Lager bei Urmüg 
Rebende preuffifche Armeecorps hat man nur gegen die Emeuten 
in &öln und Aachen verwendet. Zu Eöln hatte aber bereits die 
von ben Behörden zu Hülfe gerufene Faſtnachtsgeſellſchaft die 
Ruhe hergeftellt ; den Ausgang der Aachener Revolution habe 
ih Abth. II Bd. 1 S. 791—794 erzählt. Die hierdurch dis⸗ 
ponibel gewordenen Preuffen durften nur die Mans überfchreiten, 
. vor Brüffel fi) zeigen, und ber legte Tag der beigifhen Erbes 
bung wäre gekommen ; vereinigt mit den Holländern, bie man 
nicht weiter vor Brüffel brauchte, oder auch ohne fie, waren bie 
Preuſſen ſtark genug, um durch rafches Vorbringen der Buchs 
bruderrevolution in Paris mächtig zu werden. Aber das wollte 
die Politif nicht, die Preuffen bezogen eine beobachtende Stel- 
lung, und bie Bereinigung der abfoluten Gegenfäge, Holland 
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und Belgien, durch unwiffenden Leichtſinn geboten, wurbe mit. 
demfelben Leichtfina aufgehoben. Der gute Gagern hatte fi 
eingebifdet, in feinem Königreih der Niederlande ein neues 
Burgund, gegen Frankreich eine undurdhdringlihe Wehre, aufs 
zubauen. Mit Belgien fielen alle den Franzoſen entgegengefegten 
Seflungen, und mußte Preuffen ber Möglichkeit verzichten, auf 
dem linken Rheinufer eine Schlacht anzunehmen, es fei denn, daß 
ihm wie 1815 die gefamte Streitmadht von Europa zur Seite ſtehe. 

In ganz anderm Maafe, als dur das, fo in der weiten 
Ferne, wenn auch in einem noch unlängft öflreichifchen Lande 
fih ergab, wurde die oͤſtreichiſche Monarchie durch die Revolution 
in Warſchau (29. Nov. 1830) berührt. Sie erwedte in Ungern 
die lebhafteften Sympathien, denen enigegenzutreten bie Regie⸗ 
rung feinen Anlaß fand, vielmehr deutlich merfen ließ, daß auch 
ihre Wünfche für die Polen. Man fürctete zu Wien ganz außer⸗ 
ordentlich die weitere Berührung mit Rußland, die bisher nur 
auf den Landſchaften Bolbynien und Podolien beruhend, nach der 
gewaltfamen Unterdbrüädung der polnifchen Bewegung über bie 
ganze Nordgrenze von Galizien fih ausdehnen würde : eigentlich 
doch eine Findifhe Furcht, da der Zar fhon durch die Nach⸗ 
läſſigkeit des oöͤſtreichiſchen Miniſteriums vor der Kriegserflärung 
vom 10. Aug. 1812 und durch die Beflimmungen des Eongrefies 
König von Polen geworden war, mithin über alle Mittel des 
Scheinkoͤnigreichs zu gebieten hatte. Diefe Furcht ging fo weit, 
dag ſelbſt Metternich, der Mann des Nachgebens und bes Fries 
dens, für einen Augenblid wenigflens den Gedanken ergriff, zur 
Wiederherfiellung Polens, fogar mittels der Abtretung von Ga⸗ 
lizien, die Hand zu bieten, falls die Polen einen Erzherzog zum 
König wählen, Frankreich und England folhe Wahl in Vor⸗ 
flag bringen würden. Man intereflirte ſich aud zu Paris wie 
zu London für diefe aus Warfchau dahin getragene Idee, weil 
man aber ihre Bedeutung nicht zu würdigen vermochte, fo blieb 
es bei den Wünfcen, und was in jedem Betracht eine Chimäre 
geworben, mußte aufgegeben werben. 

Nimmermehr würde Kaifer Franz, in feiner Scheu vor 
Revolutionen, einer folhen zum Beſten einen Krieg unternommen 
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haben, dann iſt es, vermoͤge der Zerriſſenheit der Nation, ſelbſt 
wenn es moͤglich ſein ſollte, ihre Grenze herzuſtellen, wie Stephan 
Bathory, Wladislaw IV fie gegeben haben, eine abſolute Un⸗ 
möglichkeit, unmöglich wie die Selbfftändigfeit von Ungern, daß 
Holen mittels feiner eigenen Kräfte befiebe. Die Nation hat 
nur die eine Wahl, der engfte Berband mit den Deutfchen, oder 
bie Unterthänigfeit gegen Rußland. Sollte alfo für Polen etwas 
geſchehen, fo konnte Erfprießlihes nur durch die Bereinigung 
mit dem öftreihifchen Staatsförper, nicht durch die Wahl eines 
Schattenkönige , eined Erzherzogs erzielt werden. Dafür aber 
mußte Deftreich feine ganze Kraft einfegen, auf den Beifaud 
von Franfreih und England zählen fönnen. Daß aber für eine 
folde Mitwirkung Feine Ausficht, hat fhon Napoleon I gezeigt. 
Der Erfolg feines Kriege mit Rußland war gefichert, fobald ex 
fih entfchloß, das Reich der Jagellonen nad feinen drei Abtheis 
ungen, Böhmen, Ungern, Polen in der Hand feines Schwieger⸗ 
vaters zu vereinigen: unfterbliche Fehde zwiſchen dem weſtlichen 
und dem öftlichen Panflavismus wäre hiervon die Folge geweien, 
unangefochten hätte er die Wiederberfiellung des abendländifchen 
Kaiſerthums vervollRändigen mögen, aber die Unerfättlichkeit ließ 
den einfachen Gedanken bei ihm nicht auffommen, zu dem ſich 
bie verbündeten Mächte in dem Krimfrieg eben fo wenig erheben 
fonnten, daher auch ihre großartigen Anftrengungen ohne alles 
Refultat bleiben mußten. 

Der Staatslanzler ſelbſt iſt fehr bald von feiner Friegeri- 
fen Wallung zurüdgelommen. Nachdem er im Januar 1831 
binfichtlich der Auftrengungen der Polen geäußert hatte: „Glaubt 
man, daß ih ale Menſch beim Anblid fo vielen Muths unem- 
pfindlich bleiben kann, und denft man, daß ich, dev Minifter, 
nicht Tieber ein ſtets wohlwollendes und befreundetes Polen, als 
ein ſtets ehrgeiziges und nad Vergrößerung firebendes Rupland 
zum Nachbar haben möchte?” fo begnägte ex fi doch, die Polen 
im Geheimen zu begänfigen und zu beſchützen, ohne dabei bie 
ſtreugſte Neutralität zu verlegen. Wie ſich aber mehr und mehr, 
famt der Unfähigkeit der Führer, die Hoffuungslofigfeit bes 
Rampfes ergab, erfalteten in dem gleihen Maafe die Sympa- 
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thien. Schon Ende Juli 1831 ſchrieb der Fürſt an Skrzynecki, 
er Fönne den Polen Teinen andern Rath geben, als ſich ihrem 
rechtmäßigen Herren zu unterwerfen, und nah dem Falle War- 
fhaus befannte man unumwunden, wie fehr man aud) geneigt 
gewefen, den Anftxengungen eines ſchwärmeriſchen Rittergeiftes 
Nachſicht zu gewähren, habe man doch einen veihlihen Zufag 
von Unbefonnenheit und aufrührifchen Prineipien nicht verfennen 
tönnen. „Diefes fräher auszufprechen, da bie Polen noch Fämpfs 
ten und ein folches Kingefänbnig ihnen ſchähdlich fein Fonnte, 
wäre ungropmäthig geweſen. Jetzt, nachdem ihr Schidfal ents 
ſchieden, behaupten die Thatfachen, den Meinungen gegenüber, 
ihren Rang.” Selb die Verwendung um das Schidfal der 
befiegten Polen wurde Tau betrieben: niemals zu feſtem Aufs 
treten geneigt, offenbarte Metternih in allen Beziehungen zu 
Rußland eine in der That firafbare Schwäde. 

Dafür fonnten in dem gegenwärtigen Falle ſelbſt die Ereig⸗ 
niffe in Stalien nicht entfchuldigen. Wie hinſichtlich der Waadt 
und des Aargaues hatte der Congreß auch mit den transalpinis 
ſchen Landvogteien der Schweiz, woraus der Canton Tefin ent- 
fanden, gefündigt. Nach der alten VBerfaffung gehörten die drei 
Landvogteien Bellenz, Riviera und Bollenz den Cantonen Urt, 
Schwiz, Unterwalden unter dem Kernwald allein, waren Lavis, 
Luggarus, Meynthal, Mandris den fämtlichen eidgendffifchen 
Drten, mit Ausnahme von Appenzell, unterthänig, das Liviner⸗ 
that Tieg der Canton Uri, bier alleiniger Gebieter, durch einen 
Landvogt regieren, Unter Landvoͤgten, durch die verfchiedenen 
Cantone der Reihe nach ernannt, fanden auch bie übrigen Bezirke, 
und fonnten unter ſolchem Regiment die gewöhnlichen Folgen 
einer abwechfelnden Herrfchaft, verftärkt durch der regierenden 
Herren Bedbürfnig fi zu bereichern, nicht ausbleiben, Lange vor 
Revolutionirung der Schweiz waren die italienifchen Landvogteien, 
gleich dem benachbarten Beltlin, die Hochfchule für Diebe, Raͤu⸗ 
ber und Mörder, der Tummelplag von Taugenichtfen jeglicher 
Art geworden. Noch toller mußte das werden, nachdem man 
das Bölfchen ermächtigt, ſich ſelbſt zu regieren, und geftaltete es 
fi, bis beinahe zu den Thoren von Mailand reichend, zu einem 
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höchſt unbequemen, gefährlichen Nachbar für die Lombardei. Der 
Gefahr, welcher man doch fo Leicht zur Zeit des Congreſſes hätte 
abhelfen können, wurde man erfi im 5. 1830 in Wien inne, 
nachdem die Landſchaft, die italienischen Flüchtlinge und Ban⸗ 
diten ohne Unterfchied aufnehmend, der Herd aller Eonfpiratios 
nen geworden. Man fchrieb indeffen noch 1831, nicht 1848, 
and nach längerm Bedenken wurden die Flüchtlinge aus dem 
Canton Teſin fortgeſchafft. 

Biel mehr Mühe haben die Revolten in Parma, Modena, 
Ferrara, Bologna den Deftreihern nicht gemacht, fie erlagen 
ſchnell dem von dem Staatskanzler geltend gemachten Interventions⸗ 
princip. Borher hatte er um die Sache mit dem franzöfifchen Cabi⸗ 
net fih benehmen wollen, und zur Antwort.erhalten: „es trete die 
Möglichleit eines Kriege ein, fobald die Deftreiher Modena 
sreupiren, die Wahrfcheinlichfeit, falls fie dem Kirchenflaat eins 
rüden, Gewißheit, wenn fie Piemont antaften. Daffelbe, nur 
in trogigerer Weife, mußte der Gefandte zu Wien, Marſchall 
Maifon ausfprehen, und Metternich erwiderte: „Bisher haben 
wir zugegeben, daß Frankreich das Prineip der Nichtinter⸗ 
vention aufftelle, jegt ift ed an der Zeit, ihm zu bedeuten, daß wir 
daſſelbe in Bezug auf Stalien nicht anerkennen. Wir werden 
unfere Waffen überall hintragen, wo Empörung fi ergibt: 
Sollte diefe Intervention einen Krieg herbeiführen, wohlan! 
wir wollen ung lieber einer ſolchen Chance ausfegen, als unter 
Emeuten umfommen.“ Modena und ber Kirchenflaat wurden 
von den Oeſtreichern überzogen, und Metternich erflärte auf das 
Beſtimmteſte, daß ein Gleiches für Piemont befchloffen, fobald 
dort ein Aufruhr ausbrechen würde. Louis Philipp regte fich nicht. 
Als aber 1832 Bologna abermals die. Sahne der Revolution aufs 
pflanzte, eine neue Fntervention im Kirchenſtaat nöthig geworden, 
ermannte fich der König der Franzofen zu verwegener That, er ließ 
Ancona befegen, wie es feheint, im geheimen Einverſtaͤndniß mit 
dem päpftlichen Staatsſecretair Bernetti, der in folcher Weife ber 
‚öftreichifihen Decupation ledig zu werben hoffte. . Zum hoͤchſten 
erzürnt durch folchen Handftreich, erklärte der Staatskanzler dem 
franzoͤſiſchen Gefandten, „bag die. Maasregel an ſich, minder 
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nicht die ſie begleitenden Umſtände, ſie nothwendiger Weiſe zu 
einer europäifchen Angelegenheit machen, da alle Cabinete gleich 
fehr bei dergleichen fühnem Brud des Völkerrechts intereflirt.” 
Weiter hat fein Zorn aber fich nicht erſtreckt; ſtillſchweigend gab 
er zu, was er um feinen Preis hätte dulden dürfen, was einzig 
von Deftreich die Angelegenheit. 

Dafür feste Franfreih um fo eifriger den flummen Krieg 
in Stalien fort: „unter Philipps ward genannt der Stumme 
von Falkenſtein, nicht daß er ein Stummer wäre von Reben, 
dann er war ein Stummer von Werfen.” Es fand auch für 
ſolchen Krieg Louis Philipp den thätigften Beiftand in England, 
nicht nur von Seiten der Regierung, fondern von den Engläns 
dern überhaupt, für die es fehon damals Manie geworben, mits 
tels Aufwendung aller Kräfte Stalien für den Proteſtantismus zit 
gewinnen, den Untergang ber Popery herbeizuführen. Bald wurde 
ber Einfluß der entente cordiale auf allen Punkten bemerkbar ; 
beide Höfe, wenig befriedigt mit den in Gefolge des Memoran⸗ 
dum der fünf Großmächte vom 21. Mai 1831 durch den h. Stuhl 
gemachten Eonceffionen, verlangten deten noch fernere, welde zu 
erhalten Deftreich ihnen behütflich fein ſollte. Aber der Papſt weigerte 
ſich entſchieden und Metternich erklärte dem englifchen Gefandten 
in der Note vom 28. Zul. 1832, „durch ſolche Einmiſchung 
würde der Souverainität des Papſtes Eintrag geſchehen, zumal 
feit der Occupation von Ancona jedes Zugefändnig ale durch 
Gewalt errungen ſcheinen muſſe. Die Malcontenten wärden 
dann jedesmal die Fremden berbeirufen. Dem Kaifer erlaube 
fein Gewiffen nicht mehr, als dem h. Bater zur Ausführung 
und Handhabung der von ihm ausgehenden Bewilligungen zu 
vatben, welches zu fördern ihm von Oeſtreich erfahrne Beamte 
überlaffen worben.” 

Mehr Glück machten die beiden Höfe in Belgien, von welchem 
ſchließlich abzulaſſen, die Holländer durch ber Franzoſen Expe⸗ 
bition nach Antwerpen gendthigt wurden. Deutlih war damit 
und in der Begünfligung des Savoyerzugs die Abficht vou 
Louis Philipp , als Protector des Liberalismus aufzutreten, an 
Tag gelegt. Mit Recht hierdurch beunruhigt, fuchte Metternich 
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die perfönlih (Sept. 1833). zu Mündengrag anmwefenden Mo⸗ 
narchen von Rußland und Preuffen zur Erneuerung der heiligen 
Allianz, dann zu einer gegen die bemagogifchen Gelüfte des 
Zuileriencabinets gerichteten Erklärung zu beflimmen. Die Ers 
färung wurde auch gegeben ,. doch von jedem Hofe individuell, 
und hat der öftreihifche Gefandte die ihm aufgegebene Note in 
den erften Tagen des Nov. 1833 dem franzöfifhen Minifter des 
Auswärtigen, Duc de Broglie vorgelefen. Sie befprach die 
furchtbare Ausdehnung der revolutionairen Propaganda, der zu 
widerfiehen einzig die gemeinfamen Maasregeln aller Regierungen 
vermöchten, und erklärte ſchließlich, daß, wenn Franfreich nicht 
dem Treiben der Umfturzpartei wehre, Unruhen in den aljo bear» 
beiteten Ländern entſtehen Fönnten, durch welde die drei Mächte 
gezwungen zu interveniren, und daß fie jedes Entgegentreten ir 
biefem Kalle ald eine Feindſeligkeit gegen jede einzelne von ihnen 
betrachten würden. Broglie, der Erbe aller faatsmännifchen 
Weisheit der Neder und Lafayette, feste dem Vorwurf der 
Degünftigung der Propaganda eine Denegation entgegen, und 
beantwortete die Drohung in nicht minder gereiztem und fcharfen 
Ton mit der Erflärung, daß Frankreich eine Intervention in 
Belgien, der Schweiz oder Piemont niemald zugeben werde. 
Anders Louis Philipp, der, den wiederhoften officiellen Erfläs 
sungen zu Trog, doch allmälig einer gewiſſermaßen reartionairen 
Richtung ſich zuwendete. 

Ihm bangte vor dem gewaltigen Hebel, den er in den Hän⸗ 
den von Oeſtreich ſah, und der befähigt, jeden Augenblid das 
Ende der Zulivynaftie herbeizuführen. Napoleon Yranz Karl 
Joſeph, der einzige Sohn des großen Napoleon und der Erzs 
berzogin Marie Louife war in Oeſtreich erzogen worden, hatte 
dort den in der h. Taufe empfangenen Namen Napoleon aufs 
geben, dagegen den Titel eines Herzogs von Neichfladt annehmen 
müſſen, obgleich der Staatsvertrag vom 11. April 1814 ber 
Kaiferin Marie Louife die Herzogthümer Parma, Piacenza und 
Guaſtalla mit aller Proprietät und Souverainität überlaffen, 
die Nachfolge in denfelben ihrem Sohn und deſſen Nachkommen⸗ 
ſchaft zugefüchert, verordnet hatte, daB diefer Sohn fofort den 
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Titel Prinz von Parma, Placenza und Guaſtalla annehme. 
Nichts deſto weniger wurde in der Congreßacte (Art. 99) der 
Befig der Herzogthümer der Kaiferin Marie Lonife nur für ihre 
Lebenszeit zugefichert, ohne des Sohnes und des früher ihm zus 
geftandenen Titels zu erwähnen. Alfo hat für feinen Enkel Kaifer 
Franz geforgt, alfo Metternich feine angebliche Civil⸗Hegemonie 
bewährt. Und doch war der Staat von Parma öftreichifches, 
durch die Abtretung von Neapel und Sicilien und von großen 
Stüden der Lombardei übertheuer erfauftes Land gewelen, bie 
bie Wechfelfälle bes Erbfolgekriegs und der Aachener Frieden 
von 1748 ihm auch die Abtretung dieſes Entſchädigungslandes 
auferlegten. 

Nicht zufrieden, den Enkel um der Mutter dürftiges Erbe 
gebracht zu haben, war Kaiſer Franz auch bedacht, ihm eine 
Erziehung geben zu laſſen, „die ihn gegen die Verlockungen der 
Parteien ſichere.“ Dazu war förmlich angewieſen der Staats⸗ 
fanzler, als welchem feit dem Ende der zwanziger Jahre die 
oberfte Leitung der Erziehung des Prinzen anvertraut. Wie 
ernftlich gemeint aber diefe Vorkehrungen, fie fonnten dem Sohne 
Napoleons feine Wichtigkeit für eine große, vührige, in fietem 
Wachsthum begriffene Partei nicht benehmen. Bielfältige Ver⸗ 
fuhe wurden angeftellt, das öftreichifche Kabinet für die dee 
einer Wiederherſtellung des franzöftfchen Kaiſerthums zu gewin- 
nen, nit ohne Aufmerkffamfeit von Metternih angehört, aber 
dur Hoffnungen niemals belebt. „Was. verlangen, erwarten 
Sie denn von uns?“ fragte er einen diefer Agenten. „Daß 
Sie den Herzog von Reichſtadt zu den Grenzen Franfreiche 
bringen laffen ; feine Gegenwart und der magifche Namen Na- 
poleon werden mit einem Schlag das gebredhliche Bauwerk zer- 
trümmern, das ſchwankend auf unferm Vaterland ruht und mit 
feinen Trümmern das Ihrige bedroht. — Und welche Bürgfchaft,” 
fragte weiter der Fürſt, „wird für feine Zufunft der Herzog von 
Reichftadt finden? — Ihn werden der Franzoſen Liebe und Muth 
umgeben, einen Wall um ihn bilden. — Nicht doch,” erinnerte 
Metternich, „nach den erften ſechs Monaten würden ihn die zu- 
dringlichen trogigen Anforderungen von Ehrgeiz, Neid, Haß, 
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Berſchwoͤrung belagern, er am Rande eines Abgrundes ſich bes 
finden. Wie ih Ihnen bereits fagte, der Kaifer hält zu fer zu 
feinen Srundfägen, zu dem was bie Pflichten gegen feine Voͤlker 
ihm auferlegen, iſt viel zu beforgt für feines Enkels Wohl, als daß 
er jemals Borfchlägen folder Art das Ohr leihen könnte. Uebri⸗ 
gens täufchen Sie ſich vollftändig hinfichtlich des Ausgangs Ihres 
Unternehmens, oder vielmehr feines Beſtandes. Denn ohne 
Bonaparte Bonapartismus zu verfuchen, iſt eine durchaus eitle 
Idee. Der fogar, ald es mit einem Genie, das fo Leicht nicht 
wieberzufinden, ihm gelang, ‚die Revolution zu befiegen und 
niederzubalten , bedurfte eines Zufammenwirtens von günfligen 
Umfänden, namentlich einer ununterbrochenen Siegesfolge, um 
bie Ergebenheit feiner Soldaten zu befefigen, und die Maſſen 
durch eine Mifchung von Furcht und Euthufiasmus zu betäuben., 
Geblendet durch die Stetigkeit feiner Triumphe glaubte er an 
ih und Alle glaubten an ihn. Aber der Beſtand einer ſolchen 
Gewalt fann nur vorübergehend fein, weil fie durch die Dauer 
der Erfolge begründet ifl. Die Niederlagen würden feine Herr⸗ 
fhaft über die Gemüther gebrochen haben, wenn audy fein Thron 
nicht fofort eingeflürzt wäre. Und was würde in dem gegen« 
wärtigen Zuſtand ſelbſt ein Napoleon vermögen ? Iſt es dad, 
als habe ein böfer Geift ſich vorgefegt, Frankreich zu der voll⸗ 
ſtändigſten Nichtigkeit herabzubringen! Alles dort zerfiört, zerſetzt 
ſich, in Staub loͤſet die Geſellſchaft ſich auf. Aus den Trüm⸗ 
mern einer umgeſtürzten Geſellſchaft hatte Napoleon wiederum 
ein Gebäude errichtet, Sie ſtreben nur darnach, auch die Trüm⸗ 
mer zu zertrüämmern.” Noch andern Berfuchungen der Art wurde 
durch das Schicſal der Fürf entzogen. Sein Mündel, „deffen 
junges Leben fichtlich in Ausfchweifungen und Schwindfucht füch 
abfpulte,” farb zu Schönbrunn, 23. Jul, 1823. Abermals hat 
des Grafen Münfter Ausfpruch fich bewährt: „Und wenn Metters 
nich Alles kann, Eines kann er doc nicht werden, Educations⸗ 
zath.” Mit dem Prinzen ſank für Metternich eine Sorge ins 
Grab, fagt des Fürften Biograph. Eine Sorge alſo, was einem 
andern Staatsmann vielleicht das Mittel zu den riefenbafteften 
Entwürfen und Erfolgen werden konnte. Hat er aber fo wenig 
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mit dem noch grünenden Reid zu bewirken gewußt, wie durfte man 
ihm zumutben, daß er aus dem bürren Reis, aus König Karl X 
und deſſen Zamilie, irgend etwas den Intereſſen der Monarchie 
Zufagendes zimmere. Diefe Pfänder hatte doch ſichtlich das meift 
für Deftreih fo parteiifhe Glück dahin geführt, damit durch fie 
erfest, was in dem Herzog von Reichſtadt verloren worden. 
Hingegen madten dem Fürſten noch feine Sorgen die feit 
1830 in dem proteflantifhen Theile von Deutfchland hin und 
wieder auftauchenden, die Hegemonie von Preuflen bezwedenden 
Einheitsberrebungen, und das eigentlich nur unter den Zeitunge⸗ 
fchreibern fich fund gebende Verlangen nad einer der Bundes« 
verfammfung beizugebenden Miſchung von Bolfgrepräfentation : 
ihm genügte einftweilen der Bundesbefchluß vom 21. Det. 1830, 
worin fi) die Regierungen zu gegenfeitiger Hülfe im Falle des 
Aufruhrs und zur Anrufung des Bundes verpflichteten, auch ſich 
verſprachen, die Cenſur zu üben und Feiner unzeitigen, ber 
Gefamtheit gefährlihen Nachgiebigfeit Raum zu geben. Groß 
ward auch die polizeiliche Thätigfeit im Laufe des 3. 1831, ohne 
doch der Gährung abzuhelfen. Sie offenbarte fih zu Hambach, 
Mai 1832, daß der Staatsfanzler nit umhin fonnte, am 
Bundestag durch Präfidialvortrag vom 28. Juni 1832 die Ueber⸗ 
zeugung ausfprechen zu laflen, „in Deutfchland gehe die Revos 
fution mit flarfen Schritten vorwärts,“ was fofort zu neuen 
Beſchlüſſen gegen Steuerverweigerung, auswärts gedrudte deutſche 
Schriften, politifhe Bereine, Volksverſammlungen und Feſte, 
politifche Reden, Abzeichen in Bändern und Gocarden, auffleden 
von Bahnen, errichten von Freiheitsbäumen führte. Das Alles 
wurde aber von den Maflen faum bemerkt, gefrhweige dann 
empfunden, und bie fortwährend ſich Außernde Mißſtimmung 
berubete auf ungleich folidern Gründen, als auf ben durch den 
Bundestag gebotenen Beſchränkungen. „Es hat mir immer meh 
gethan ‚” äußerte der Kürft in viel fpäterer Zeit gegen feinen 
Biographen, „wenn man mid der Rachfucht und des feindfeligen, 
Auftretens gegen das Volk im Allgemeinen befchuldigte, nie aber 
mehr als in jener Zeit wo bie Julirevolution ihre Wirkungen 
auch nach Deutichland fandte und der Bundestag ſich genoͤthigt 
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(ah, mit firengern Maasregeln der Bewegung entgegeuzutreten. 
Man glaubt gar nicht wie ſchwach es mit manchen Regierungen 
beſtellt war und wie ich oft ermuthigen und beruhigen mußte, 
um dad Preisgeben fürfliher Würde zu verhindern. Anberer- 
feits bin ich nie fo verfchrien worden wie damals; was mir 
nie paffirte, es famen mir Warnungen und Drobbriefe zu und 
ih Eonnte jeden Tag denken, von irgend einem Fanatifer anger 
fallen zu werben. Eine ſolche Wirkung war mir unangenehm ; 
nicht daß ich Furcht oder Reue empfand, fondern weit fie bewies 
daß man mic für einen Erzfeind des Volkes hielt. Ich glaube 
ſelbſt, die Bundesbeichlüffe jener Zeit trugen einen gehäffigen 
Charakter au der Stirn, aber bdergleihen Maasregeln werden 
nie populair fein, das liegt in der Natur der Sache. Ich kann 
geirrt haben, doch nach meiner Ueberzeugung habe ich das geihan, 
was zur Aufrichtung mancher Fürſten, zur Erhaltung mander 
Staaten und bamit zur Abwehr unermeßlicher Uebel nöthig war. 
Ich konnte Alles vor meinem Gewiffen uud vor meinem Kaifer 
verantworten.” " 
Der Franffurter Putſch, April 1833, war auch keineswegs 
geeignet, die Furcht vor Revolutionen zu beſchwichtigen. Gleich 
nach dem Attentat fchrieb der Staatskanzler nad Frankfurt an 
den Sefandten : „In mangelhaften Ausgang diefer Unterfuchung 
geht eine vielleicht nie wiederfehrende Gelegenheit verloren, auf 
den eigentlichen Grund des Uebel, welches feit Fahren feinds- 
felig auf den Fürften wie auf den Voͤllern laftet, zu kommen.” 
Es erließ auch in Folge dieſes Ereignifles der Bund neue Des 
ſchlüſſe, Berbote, Polizeimansregeln, mit benen der Fürſt ſich doch 
für jegt weniger beichäftigte, als mit feinem Lieblingsgebanfen, 
das fogenannte Repraͤſentativſyſtem durch Stände nach dem alten 
Zufchnitt zu erfegen, Der Angriff auf die Repräfentation erfolgte 
ia den zu Anfang des J. 1834 in Wien abgehaltenen Minis 
Rerialconferenzen, in welchen Bevollmächtigte der einzelnen Res 
gierungen zu gemeinfamen Beichlüffen für die vollkändige Unter» 
drückung der revolutionairen Partei in Deutfchland fich einigen 
follten. „Aus den Stürmen der Zeit,” ſprach der Fürſt Staats⸗ 
fanzler, die Eonferenzen exöffnend, „aus ben Stürmen der Zeit . 
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iſt eine Partei entſproſſen, deren Kühnheit, wenn nicht durch 
Entgegenfommen, doch durch Nachgiebigfeit bis zum Uebermuth 
gefleigert if. Jede Autorität anfeindend, weil fie felbft zur 
Herrfchaft fich berufen wähnt, unterhält fie mitten im allgemeinen . 
politiſchen Krieden einen innern Krieg, vergiftet den Geift und 
das Gemuth des Vollks, verführt die Jugend, bethört ſelbſt das 
seifere Alter, trübt und verflimmt alle öffentlichen und Privat⸗ 
 verhältniffe, ſtachelt mit voller Ueberlegung die Völker zu ſyſte⸗ 
matifhem Mißtrauen gegen ihre rechtmäßigen Herrſcher auf und 
predigt Zerftörung und Vernichtung von Allem, was befleht. 
Diefe Partei ift es, welche fih der Formen der in Deutſchland 
eingeführten Verfaffungen zu bemächtigen gewußt hat. Ob fie 
diefen fcheinbar gefeglichen,, Tangfamen und fiheren Weg, ober 
den des offenen Aufruhrs einfchlage, immer verfolgt fie den näm⸗ 
lichen Zwed. Planmäßig vorfchreitend, begnügte fie ſich damit, 
in den fländifchen Kammern den Regierungen gegenüber eine 
Pofition zu gewinnen. Allmälig ging ihr Streben weiter; bie 
gewonnene Stellung follte thunlichſt verfärft werden ; dann galt 
es, Die Negierungsgewalt in möglichft enge Grenzen einzufchließen: 
endlich follte die wahre Herrfchaft nicht länger in dem Staats⸗ 
sberhaupt concentrirt bleiben, fondern die Staatsgewalt in bie 
Dmnipotenz der fändifhen Kammer verpflanzt werden... Unb 
in der That dürfen wir ung nicht verhehlen, daß die Partei mit 
größern oder geringerin Erfolge, leider ! ihren Zwed hier und 
da zu erreichen gewußt, und daß, wenn nicht bald dem über» 
fluthenden Strom dieſes Geiſtes ein bemmender und rettender 
Damm entgegengefegt und in dem mächtigen Entwidlungsgang 
jener Kortichritte der Faction ein Abfchnitt gemacht wird, in 
Kurzem felbft das Schattenbild einer monardifchen Gewalt in 
den Händen mancher NRegenten zerfließen könnte.” 

Die Rede hat ihres Eindrude nicht verfehlt. In dem Schluß⸗ 
protofoll der Konferenzen, vom 12. Juni 1834, aus 60 Artikeln 
beftehend, wurde die Wirffamfeit der ftändifchen Verſammlungen 
namhaft befehränft, befonders durch Einführung eines Schiedes- 
gerichtes für Eonflicte zwifchen Regierung und Ständen, wor» 
dur, nad Metterniche -Aeußerung, die Uebermacht der repub⸗ 
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licaniſchen Kammern gebrochen, „der ſchlichte Pfad der 
natärlichen Berhältniffe” wieder beitreten, Es wurbe den 
Ständen das Recht genommen, Steuern zu verweigern, ober 
derſelben Bewilligung von Bedingungen abhängig zu machen. 
Ya Hinfiht der Univerfitäten, des Unterrichtss und Erziehungs 
weſens, ber Preffe und der Competenz der Schwurgerichte in 
politifchen und Preßproceffen blieb es bei den Karlsbader Be⸗ 
ſchlüſſen. Hiermit follte, nah des Fürſten Schlußrede, ein Weg 
gefunden fein, „der, wenn er mit treuem und bebarrlichen Feſte⸗ 
halten an dem einmal als recht Erfannten verfolgt wird, ohne 
feindlicge Gegenwirkungen hervorzurufen, nit bloß aus dem _ 
Labyrinth der im Augenblid drohenden Gefahren und Bedrängs- 
niffe zu führen, fondern au für alle Zukunft auf einen beſſern 
Pfad der Ordnung, der echten Freiheit und des Rechts zu leiten 
geeignet if.” 

Kaifer Franz, geb. 12. Febr. 1768, farb 2. März 1835, 
ein unerfeglicher Verluſt für Metternich, deffen weiche Natur und 
weichliche Gewohnheiten, Abhängigkeit vom Körper, Hang zum 
Bergnügen, Arbeitsfcheu, in dem fehr brauchbaren Hofrath, 
in dem ernſten zähen Sinn des Monarchen ein unſchätzbares 
Correctiv gefunden hatten, Drei Jahre früher, 1832, war ihm 
fein alter ego, feine Feder, Friedrich von Gens dur den Tod 
entriffen worden, und von dem an fah er fich doch genöthigt, 
die eigenen Kräfte mehr anzuftrengen, Ueber feine Weife zu 
arbeiten, läßt er folgendermaßen fich vernehmen: „Im Anfang 
bin ich meift etwas unficher und fuche den richtigen Faden; da= 
ber. gefchieht es oft, daß ich mehrere Anfänge hintereinander, 
bisweilen fchon halbe Seiten verwerfe und frifche Bogen nehme: 
babe ich aber einmal den richtigen Anfang gefunden, dann geht 
es unaufhaltfam fort, und je tiefer hinein, deflo firömender und 
beſſer. So wie der Bogen eilig vollgefchrieben if, gebe ich ihn 
in das Bureau, wo er fogleich ind Reine gebracht wird. Diefe 
Reinſchrift laffe ich dann durch vertraute Gebülfen, die an meinen 
Geiſt und an meine tournure de phrase gewöhnt find, mit 
Sorgfalt durchſehen, doc nur allein wegen bes äußerlichen Rede⸗ 
gangs.” In ſolchen Beichäftigungen mag er doch nicht ſolten 
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gehört worden fein burch eine neue Hergendangelegenheit. Am 
30. Januar 1834 war er die dritte Heurath eingegangen mit 
der reizenden Bräfin Melanie Maria Antonia von Zichy, geb. 
28. Jan. 1805, eine Berbindung, in welcher zum erfienmal er 
Familienglück kennen lernen follte. 

Der junge Kaifer bezeichnete den Antritt feiner Regierung 
dur Handlungen der Gnade. Namentlich wurden die Gefangnen 
auf dem Spielberg und auf Munfacz meift freigegeben, ermäch⸗ 
‚tigt, nach America auszuwandern, wie der Fürſt Staatskanzler 
vorgefchlagen hat. Diefer, als befter Freund und treuefler Diener 
von dem fterbenden Kaifer feinem Sohne empfohlen, war nad 
turzem Bedenken in feiner bisherigen Stellung beflätigt worden, 
wie das auch dem Polizeiminiſter Grafen Sebinigfy und bem 
Staates und Conferenzminiſter Grafen Franz Anton von Kos 
lowrat⸗Liebſteinsky geſchah. Neben Metternih und Kolowrat 
nahm ein Bruder des Kaifers Franz, Erzherzog Ludwig, den 
bedeutendften Antheit bei der neuen Regierung, er vepräfentirte 
gleihfam die Perfon des Kaifers, defien Geſundheitszuſtand ihm 
nicht erlaubte, fi) viel mit den Sorgen bes Regiments zu bes 
faffen. Ein Gefhäftsmann von firenger Gewiſſenhaftigkeit, feſt 
in feiner Anhänglichkeit zu dem Syſtem des verfiorbenen Kaiſers, 
dabei aber ungemein bedenflih und furchtſam, hegte ber Erz⸗ 
berzog die günfligfle Meinung von des Staatsfanzlers Talent und 
Erfahrung, die fi denn auch in dem größern ihm vergönnten 
Spielraum ausſprach und gegen mancherlei Intrignen ihn ſchirmte. 

Adfonderlich war in Kolowrat, dem Freimaurer, dem Zürften 
ein Gegner von Belang erwachſen. Die Differenzen, namentlich 
in Betreff des Staatsraths, deffen Präfident Kolowrat, dem Namen 
nad, befimmten biefen,, im Herbſt 1836 den Gefchäften abzu- 
fagen und auf feine Güter zu geben. Da man ihn feineswege zu 
erjegen wußte, fah man fidy genöthigt, mit dem Mißvergnügten zu 
capituliren, und ed wurde mit Kolowrats Zuftiimmung eine oberfie 
Behörde creirt, die Staatsconferenz, aus dem Erzherzog Ludwig, 
ale Präfidenten, dem muthmaßlichen Thronerben, Erzherzog 
Franz, und den Miniſtern Metternich und Kolowrat beſtehend. 
Hingegen blieb der Staaterath in feiner alten Verfaffung, und 
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begnügte fi Kolowrat ber Section bes Innern und ber Finanzen 
vorzuftehen. Um die Mitte des Dec. 1836 war biefe Cabinets⸗ 
mutation vollbracht, Metternich zu einer Stellung erhoben, aus» 
gebehnter und einflugreider, als er fie je unter. Kaifer Franz 
gehabt; es wurde aber auch fofort ſichtbar, wie nothwenbig 
ihm der Rüdhalt an dem Selbfiherrfcher geweſen. Mit deſſen 
Energie, mit fiaatsmännifchen Blid und der Fähigfeit zu. ern 
Rem Eingehen auf die Gefchäfte begabt, würde der Fürſt, ger 
tragen durch das Bertrauen bes Erzberzogs Lubwig, gar wohl 
den einheitlichen Willen in der Regierung haben vertreten Fönnen, 
aber, wie das durch feine Individualität bedingt, die Staats⸗ 
conferenz diente bloß den Rivalitäten der drei Mitglieder, und 
die Staatsmaſchine begann zu fioden, oder vielmehr zu erlahmen, 
befonders in Anfehung der Tendenzen, welche fein ganzes Leben 
hindurch Metternich zu befämpfen geglaubt hatte. Allen Sün- 
ben, gegen den Abfolutismus begangen, wurbe durch bie Finger 
geſehen, die Bahn der Conceflionen angetreten, obgleich dag 
Bolt im Allgemeinen in einem beneidenswerthen Zufland von 
Gtüdfeligfeit, dergleichen Faum einem andern Lande gegeben, ſich 
befand. Mit einigem Stolz, und nicht ohne Grund, mochte ber 
Staatskanzler in feinen an fremde Cabinete gerichteten Depeſchen 
binweifen auf den väterlichen Charakter des öftreichifchen Regi⸗ 
ments, „das durchaus nicht ſtationair ſondern progreffiv fei, 
unter bem es mehr Breiheit als irgendwo anders in Europa gebe, 
vieleicht Böhmen und Ungern ausgenommen, wegen bes alten 
dort berrfchenden Oppoſitionsgeiſtes.“ | 

Die Oppofition in Ungern, nachdem fie bereits 1830 bedenk⸗ 
lich genug aufgeireten, war der ſchlummernden Regierung vollends 
über den Kopf gewachfen, und kaum dur ehrlofe Nachgiebigkeit 
in ihren extremen Forderungen zu befchwichtigen. Weberhaupt hat 
Deftreich in Beziehung zu Ungern jederzeit eine verfehrte Politik 
verfolgt. Als Leopolds I glüdliche Waffen das Königreich von 
Her und Pafıhas befreit hatten, ohne dag bie eine Hälfte der 
Nation den geringfien Antheil bei dem fie beixeffenden Kampfe 
genommen hätte, während die andere Hälfte-ihre letzten Kräfte 
anftvengte, um ben Sieg ber Barbarei herbeizuführen, wollten 
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die kaiſerlichen Minifter das theuer Erſtrittene als ein eroberies 
Rand behandelt wiffen. Dazu konnte der gütige Kaifer fich nicht 
verfieben, verlangte nur, daß Ungern als ein Erbreich jederzeit 
dem Erfigebornen im Haufe Deftreich bleibe, und bie Abfchaffung 
der abgefchmadten, von K. Andreas II 1222 bewilligten Clauſel, 
wonach die Unterthanen berechtigt, die Waffen wider ihren König 
zu ergreifen, fintemal diefelbe göttlichen und menſchlichen Rechten 
zuwider fei; dagegen verhieß er, die Stände bei ihren herge⸗ 
braten Freiheiten zu fchirmen. Das Ausmerzen jener Clauſel 
war die einzige Veränderung, fo Leopold in einer Verfaſſung ſich 
erlaubte, die in gar vielen Punkten kaum die Möglichkeit des 
Megierend, viel weniger einer geregelten Berwaltung zuläßt. 
Demfelben Fehler verfiel Leopolds Nachfolger, nachdem’ er 
durch die verzweifeltenen Anfrengungen einer Empörung Meifter 
geworden, die in ihrer Abfurbität, in ihren nichtswürdigen Dos 
tiven Bd. 4 S. 591—631 geſchildert iſt. Blutend, vollfändig 
beflegt Tag Ungern zu den Füßen Kaifer Karls VI, es fiand in 
feiner Macht, er war eigentlich verpflichtet, mit der Wurzel dag 
Nebel audzureuten, eine Ariftofratie, die lieber Türfenfnecht als 
deutsch fein will, zu vertilgen. Er ließ Gnade für Recht ergeben. 
Bolftändig haben das die Ungern in eines Jahrhunderts 
Lauf vergeffen, abfonderlic jene Familien, die in den Empö⸗ 
rungen von 1605, 1621, 1672, 1701 die thätigften, die firafs 
fälligen gewefen find. Das Cabinet mußte während des Land⸗ 
tags von 1832 — 1836 Zugefländniffe machen, welche das Ge⸗ 
ſtändniß unglaublicher Schwäche enthaltend , die verberblichften, 
die fchrediihfen Folgen vorausfehen ließen. Auf jenem Land« 
tage trat zum erſtenmal Koffuth, der Mime, der Borbeter von 
Kapolna auf: er ließ, was bis dahin nicht erlaubt, Berichte 
von den Sigungen veröffentlichen und durch die Lithographie im 
Lande verbreiten. Das fuchte zwar die Regierung zu verhin- 
dern, fie erhob fich zu dem Verſuch, durch einzelne Verhaftungen 
bie Führer der Oppofition einzufpüdtern, aber ihr Linkifches 
fhüchternes Auftreten fachte nur den Sturm weiter an; auf bem 
Reichstag von 1839 mußten noch ausgebehntere Zugefländnifie 
gemacht, geftattet werden, daß bie Sigungsberichte ausführlich 
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in den ungrifchen Zeitungen erfähienen, daß bie beutfche Sprache 
aus allen officielen Exlaffen verſchwinde. Die Revolution war 
faktiſch eingetreten. 

Auch in Italien ward bie Erfchlaffung bemerkbar, zunächſt in 
der Amnefiie von 1838 und 1840. Wit politifchen Amneflien 
iſt nicht viel ausgerichtet : die Dankbarkeit der Begnadigten wird 
fh darauf befchränfen, daß fie bei erfier Gelegenheit dem frum⸗ 
men Klotz, nad Kaifer Friedrichs IV Ausdruck, den Garaus 
machen. Borläufig ſchien die Lombardei beruhigt. Dagegen trat 
die Dppofition in Böhmen laut genug auf, und es erhob fi 
ein Sprachentampf, hinter welchem wie in Ungern feparatiftifche 
Tendenzen verborgen, nur daß in Böhmen das in Ungern vers 
pönte flavifche Idiom zur Herrfchaft gelangen follte. Bereits 
ergab fich in dem unlängft noch fo ruhigen Kaifertbum eine wahr, 
haft babylonifche Verwirrung , bei der fich zu betheiligen fogar 
die Stände von Nieberöftreich und Tyrol ein Gelüflen empfanden. 
Dort fo wenig wie in Ungern und Böhmen hat man erwogen, 
daß Revolutionen, angebahnt durch die höhern Claſſen, jederzeit 
zu ihrem Berderben ausfchlagen. Glüdlicherweife ließ bier, der 
Ohnmacht gegenüber, die Regierung fo viel Ernft bliden wie 
anderwärts. Schwachheit. Wie ſchwach fie aber überhaupt, auch 
dem Ausland gegenüber geworden, ergibt fih am deutlichften in 
dem Zollverein, dem erflen, aber hoͤchſt bedeutenden Echritt zu 
einer preuffifhen Hegemonie in Deutfchland. | 

Doch konnte Metternich immer noch biplomatifche Erfolge 
feiern. Nachdem es ihm nicht gelungen, den bfutigen Zuſammen⸗ 
flieg zwifchen dem Sultan und dem Paſcha von Egypten zu 
verhindern, war doch der Bertrag von Kutafah, durch welchen 
vorläufig den Störungen des Weltfriedeng vorgebeugt, ausſchließ⸗ 
fi fein Wert, fo jedoch Rußland, zu dem Bündniß von Unkiar⸗ 
Skeleſſi die Pforte vermögend, alsbald zu neutralificen wußte. 
Bedrohlicher denn jemals ergaben fich die Ausfichten eines großen 
europäifchen Kriegs, den zu verhüten feit zehn Jahren Metter⸗ 
nid unabfäflig beſchäftigt. Mäßigen, beruhigen, betrachtete er 
als das einzige Mittel, die Gefahr zu beichwören, und dazu auf 
das driuglichſte rathend, brachte er es dahin, daß Frankreich 
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und England ſich beruhigten, mindeſtens flillſchweigend bie öft« 
reichiſche Bermittlung annahmen. Rußland gab die bündigſten, 
von Metternich garantirten Erflärungen, daß dem Bündniſſe von 
Unfiar-Steleffi feine eigennägigen Abfichten zum Grunde Fiegen, 
und abermals war die Erhaltung des Friedens den Bemühungen 
des Fürften Staatsfanzlerd zu verdanten. Bevor es dahin ges 
fommen, hatte er gegen Saint-Aulaire, den franzöfifchen Geſand⸗ 
ten geäußert: „Worüber befhwert man fich denn? über eine 
Stipulation, die feinen Werth hat, wenn man ihr nicht Gelegen⸗ 
beit zum Handeln gibt. Die Hauptfadhe ift beendigt oder beſei⸗ 
tigt, da die Truppen des Paſcha fich zurüdgezogen haben; bie 
ruflifhe Armee felbft hat das ottomanifche Gebiet geräumt ; der 
Kriegsfall Liegt alfo fehr fern. Deftreich war ebenfalls beun⸗ 
ruhigt, als es noch an ein abfolutes Uebergewicht Rußlands in 
ber Türkei glaubte, und blieb keineswegs der legte Staat, dem 
naheliegenden Möglichkeiten gegenüber zu rüflen. Darum mißs 
billigte es nicht, daß Frankreich und England ein Gleiches thaten. 
Aber wozu jest, da Alles fich aufflärt, diefer Kriegslärm, diefe 
Rüſtungen ? Dan follte allerfeits an die allgemeine Entwaffnung 
denken, um ſich nicht zu ruiniren, das ift mein fehnlichflier Wunfch. 
Seit Erledigung der revolutionairen Fragen befinden fich feine 
ernftlihen mehr in der Schwebe. Der Bertrag von Unkiar⸗ 
Skeleſſi ift fo gut wie nicht vorhanden, kann auch dergefalt 
gedeutet werden, daß er nie zur Ausführung kommt.“ 

Dem verföhnlichen Streben des Staatskanzlers wurden einige 
Nebenereigniffe förderlih. Das ruffifhe Lager bei Kaliſch ins 
triguirte , beünruhigte die Cabinete nicht wenig. Dann Fam 
Kaifer Nicolaus plöglih. nach Wien, und dem folgte fehr bald 
ber Congreß zu Teplig, wo bie Monarden von Deftreih, Ruß⸗ 
land und Preuſſen, begleitet von ihren Miniflern, über die Tage 
von Europa, abfonderlih über die Bewegung in Deutfchland 
ſich beriethen, wohl die Einleitung zu neuen Maasregeln des 
deutfhen Bundes gegen den Zeitgeifl. Es wurde Krafau von 
Deftreihern, Ruſſen, Preuffen befegt, was mit der Ausweifung 
der Flüchtlinge verbunden, es vernichtete Kaiſer Nicolaus ben 
legten Schatten polnischer Selbſtſtaͤndigkeit. Wegen Krakau pro⸗ 
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tefirte K. Louis Philipp, der eben bie Septembergefepe durchs 
gebracht hatte, in lauen Noten, wogegen Metternich ihm wegen 
biefer Geſetze gratulirte, mit dem Zuſatz, „daß man von nun 
an mit ihm auf vernünftiger Grundlage verhandeln fönne, da 
Drbnung und allgemeine Politif nicht weiter durch Preſſe und 
Propaganda, aller Regierungen gemeinfame Feinde, beunruhigt 
werben.” 

Aber ſchon wieder trat die orientalifche Frage in den Vorder⸗ 
grund. Der Paſcha von Egypten fchidte ſich an, nochmals feinen 
Dberherren zu befriegen, 1839, für die Pforte waren Rußland 
und England, dem Paſcha hielt Franfreih zus; um Oeſtreich 
buhlten Alle, wie denn Kaifer Nicolaus, für feine Politik den 
Staatskanzler zu gewinnen, perfönlih nah Teplitz fi erhob, 


"  „Deftzeidh,” alfo fprach zu ihm ter Kür, „Oeſtreich kann und 


darf nicht Partei nehmen: im Kalle eines Eonflicte wird es den 
Ereigniffen zufchauen, um ſchließlich als vermittelnde, verföhnende 
Macht einzutreten. Bor Allem muß man das biutige Zufammens 
treffen der Egypter und Tuͤrken zu verhindern fuchen.” Kranke 
reich ebenfalls fuchte den Staatslanzler zu gewinnen, und war 
von beiden Seiten dad Werben und Drängen um ihn unbes 
fehreiblich, als er im Herbft auf Sohannesberg einfehrte, diesmal 
von feiner ganzen Kanzlei begleitet. Aber auch jetzt feheiterten 
alle Berfuhe ihn zu einer Partei herüberzugieben, wie er denn 
bamals dem franzöfifhen Gefandten fagte: „Ich bin der Rath⸗ 


- geber Aller, höre an, beſchwichtige die Leidenfchaften, kann und 


will aber nicht entfchieden Partei nehmen. Ich wünfce die 
Erhaltung des Friedens, die Eintracht der Mächte; während 
man in London berathichlagt, fehe ich nicht ein, weshalb Frans 
reich, in unerflärlicher Borliebe für den Pafcha, dem europälfchen 
Concert fi entfremdet. Hätte ich Rath zu ertheilen, fo würde 
ih dafür ſtimmen, dag man ſich dem gemeinfam Befchloffenen 
füge, weil diefes weife und beſtimmt ausfallen dürfte. Wir wollen 
Frankreich nicht ausfchließen, wollen aber noch viel weniger uns 
von Frankreich ins Schlepptau nehmen laſſen; bei einem Ver⸗ 
trag gibt es eben mehtere Parteien und eine allein kann feine 
Gefetze machen.” Allem Anfehen nach hatte er doch bereits feine 
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Partei ergriffen, und nach längerm Zoͤgern trat Oeſtreich mit 
Rußland, England und Preuſſen in die Quadrupelallianz vom 
15. Zul, 1840, die fi vorfegte, des Pafcha von Egypten For⸗ 
derungen zurüdzumweifen,, in dem bisherigen Verhältniß zu ber 
Pforte ihn zu belaffen. Große Aufregung ergab ſich darum in 
Frankreich, laut fprad man davon, am Rhein für Waterloo 
Rache zu nehmen, den Oeftreichern die Lombardei zu entreißen. 
Richt viel gab Metternih auf dieſe Demonftrationen. „Was 
bedeuten,” äußerte er im Geſpräch mit Saint-Aulaire, dem Ges 
fandten, „biefe übertriebenen Rüfungen? Wollt ihr Krieg? 
Wir waren friedlich gefinnt, und ihr fehredt ung! Wollt ihr, 
dag Deutſchland wie 1813 ſich erhebe? Iſt das einmal erfolgt, 
fo muß es auch zu etwas dienen, und dann ſtehen wir für 
nichts. ... Ein wenig feid ihr doch immer von der Tarantel 
geftochen ; tanzt ihr nicht, fo richtet ihr die Zähne gegen alle 
Welt. Sagt nur was die Deutfchen euch gethban haben 2“ 
Den Worten hat der Ernft ſich angefchloffen. Wie unvers 
antwortlih Metternich die Armee, heutzutage die einzige Stüge 
des Stabilitätsipftems, vernachläffigte, ließ ex doch eine Flotille, 
auf welcher auch Erzherzog Friedrich füch einfchiffte, ausräfen,. Bon 
dem Admiral Bandiera geführt und der englifchen Escadre unter 
Stopford zugetheilt, wirkte fie zu der Einnahme von Sidon und 
ben umliegenden Gebirgen, es beugte ſich das gewaltige Ptolemais, 
das fo Lange den Angriffen des gefamten Islam widerfianden 
batte, vor dem felbft der große Napoleon zurüdweichen mußte. 
Unter dem Einfluß folder Erfolge ſchrieb Metternich nach London 
an ben öftreichifchen Geſandten: „Syrien ift verloren, unwieder⸗ 
bringlich für den Pafcha verloren, laſſen wir Frankreich feine 
Flufionen mehr. Heute handelt es fih nur mehr um Egypten 
allein; Mehemet Ali unterwerfe ſich ohne Zögern und die egyp⸗ 
tiſche Frage iR erledigt.” Bereits begann Frankreich nad dem 
Abgang des Friegerifhen Thiers einzulenfen. Nur mehr für 
Mehemet Ali das erbliche Paſchalik von Egypten beanfprechend, 
gab ed Syrien auf. Die Pforte hatte die Abſetzung des Paſcha 
ausgeiprochen, Lorb Ponfonby, der. Gefandte in Eonftantinopef, 
und Palmerfion felbft verrietfen noch ungemeine Kriegsluſt. 
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Metternich ſcheute die Verlängerung des Kriegs, wollte ben 
Paſcha nicht fallen Laffen. Er zürnte dem Lord Ponſonby: „Das 
iR ein Tollkopf, fählg Frieden zu ſchließen oder Krieg zu er 
Hären, ohne Ruͤckſicht für die beſtimmten Befehle feines Hofs; 
er ift im übrigen der beſte Menſch, aber toll. Zum Glück mag 
er heut treiben was er will, er wird doch nicht verhindern 
fönnen, daß die Geſchichte volfländig und gründlich zu Ende 
gebt.” Solchen Anfihten hingegeben, Tieß er durch GSaint« 
Aulaire im Nov. 1840 den neuen Minifter Guizot wiflen, „daß 
bezüglich auf Egypten Deftreich Feine Schwierigkeiten erheben 
wird, und zwar aus Rüdfiht für Frankreich. Hr. Guizot mag 
das den Kammern mittheilen, wenn er es dienlich findet.” Eng⸗ 
fand fuchte aber Zweifel zu erweden, binfichtlich der Unterwer⸗ 
fung Mehemeds, Frankreich wurde fchwieriger. Jetzt äußerte fich 
Metternich in den heftigften Ausdrücken über Palmerſtons „chica⸗ 
nirenden und boshaften Geiſt,“ fuchte zugleich Frankreich zu 
beruhigen. „Zerbrechen wir ung nicht ohne Noth den Kopf, 
weder Sie noch ich,” meinte er gegen Saint-Aulaire, „Binnen 
wenigen Tagen werden wir Antwort aus Alerandria, das lebte 
Finale der orientalifchen Angelegenheiten haben.” Er hatte ſich 
nicht geirrt, die Antwort Mehemed Alis, eingetroffen den 28, 
Juni 1841, bob alle Bedenklichkeiten: er begnügte ſich mit bem 
erbliden Paſchalik von Egypten unter der Hoheit der Pforte, 
Einen Augenblick befchäftigte fih der Fürſt mit der Idee 
eines Anfchluffes der Monarchie zu dem unlängſt von ihm an« 
gefeindeten deutfchen Zollverein, die aber nur zu Schreibereien 
führte, noch fhneller Tieß er ab von dem Verſuch, in Benugung 
wer Ereigniffe von 1843 und 1844 einigen Einfluß in Griechen» 
Kand zu gewinnen, dann ſah er ſich genöthigt zu ber. Incorpo⸗ 
ration von Krakau in das Kaiſerthum die Hände zu bieten. Zu 
Münchengrag im 3. 1833 war flipulirt worden, daß die Stadt 
Kralau, im Fall fie der Herd aller auf Polen bezüglihen Ver⸗ 
f&wörungen bleibe, ihre Selbfiländigfeit einbüßen, einem ber 
drei nordifchen Reiche einverleibt werden folle. Dem folgeredht 
wurde die Stadt von Ruſſen, Preuffen und Oeftreichern befegt 
und beauffictigt, bis die neuen aufrährifchen Bewegungen in 
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Galizien und preuffifch Polen den Kaifer Nicolaus beflimmteu, 
auf Grund bes geheimen Protofolld von Muͤnchengratz Oeſtreich 
einzuladen, baß es fih das unverbefferliche Fragment von Gas 
lizien einverleibe. . 

Ueber dag eroberte Herzogthum Warfchau verfügend, hatten 
die drei Mächte hinfichtlih Krafaus, militairifche Pofition vom 
erfien Rang, ſich nicht einigen fünnen, man war genöthigt ge» 
wefen, aus dem für alle drei begehrlichen Punft einen Freiftaat 
zu bilden. Darin ergab ſich jedoch gleich nad) feiner Entftehung 
das geireuefte Bild der altpolnifchen Verfaffung, unausgefester 
Parteifampf, fortwährende Agitation im Innern und nad) Außen, 
überhaupt folhe Verwirrung, daß 3. B. der Landtag die Ber: 
öffentlichung feiner Verhandlungen gebot, bie Polizei fie unters 
fagte und gegen die Repräfentation obfiegte. Mit einem folchen 
Nachbar war nicht zu capituliren, und wie Oeſtreich nur höchſt 
ungern zu ber erften Theilung von Polen gewirkt hatte, eben 
fo ungern fand es fich jest in dem Kal, das über ben Frei⸗ 
ſtaat Krakau geſprochene Urtheil vollziehen zu müſſen (1846). 
Metternich ſchwankte längere Zeit, bevor er ſich entſchließen 
konnte. Aber der Zuwachs an Land (21 DMeilen), die Furcht, 
daß Rußland oder Preufien ihm zuvorfommen möchte, hob feine 
Bedenklichkeiten, und er ließ erklären, daß Deftreich in Betracht 
der fortwährend von Krafau ausgehenden repolutionairen Ber- 
Ihwörungen , zum Heil der drei großen Staaten, unter welde 
Dolen getheilt, und „Lediglich der politiichen Nothwendigfeit 
folgend”, den bisherigen Freiftaat Krakau fi) einverleibe, 

Das zu dulden weigerte fich Preuffen auf das beftimmtefte, 
als Grund angebend, dag man das Münchengratzer Geheimpror. 
tokoll dem Wortlaut nach nicht Fenne, da der Minifter Ancillon, 
ber ed von Seiten Preuffens unterzeichnete, mittlerweile verftorben 
fei. Nachträglich wurde doc der Widerfprud) aufgegeben, indem 
das Protofoll fi verfiegelt unter Ancillons Papieren gefunden 
hatte. Eine gewiffe Analogie des in Privathänden gebliebenen 
wichtigen Protofolg mit dem, fo Lang von feinem Gefandts 
fhaftstreiben in Raſtadt berichtet, wird man nicht nerfennen. 
„Herr von Dohm bearbeitete gewöhnlich die deutfchen Geſaudt⸗ 
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ſchaftsberichte an das Departement des Herrn von Alvends 
(eben, über den Gang und die öffentlichen Verhandlungen ber 
Reichsdeputationen, mit ben beigelegten öfters commentirten 
Reichsdeputationsprotofollen. Mir wär’ ed eigentlich obgelegen, 
folhe per dietaturam aus der Kanzlei des Herrn von Albint 
aufzunehmen 5; ich erhielt fie aber um eine Kleinigfeit, durch 
meinen Stiefelwichfer und Kleiderauspuger,, und eben fo leicht 
machte ich mir die zugemuthete abjchriftliche Beilage derfelben 
für die Dohmfchen Berichte, indem ich aus dem Pad von 10 bie 
15 Bogen ein Feines Heft von höchſtens zwei, ein Stüd aus 
biefem und dann ein Stüd aus dem andern, oft aus zwei Votis, 
was manchmal fehr fchnadifch Tautete, z.B. dem Hannoveraner 
und Würzburger, ein einziges aus Anfang und Ende farrifatur- 
mäßig zufammenfegte, was ich auch ohne alle Gefahr wagen 
fonnte, in der abfoluten Gewißheit, daß in Berlin feine Seele 
biefe, ſchon vier Wochen vorher in allen Zeitungen gedrudt ges 
Randenen, abſcheulichen Protokolle, jegt noch einmal umgedrudt 
würde leſen wollen. Ich und Herr von Bever, dem ich meine 
Kunf ebenfalls mittheilte, fonnten uns daher des Lachens nicht 
enthalten, wenn bann von Zeit zu Zeit aus dem Departement 
des Herrn von Alvensleben belobende Referipte eintrafen, welche 
den Empfang biefer intereffanten Mittheilungen beftätigten 
und beren regelmäßige Fortfegung verlangten.” 

Die Unterdrüdung des intereffanten Freiftaats Krakau erregte 
einen Höllenlärm, abjonderli in England und Frankreich, ſcharfe 
Kritifen von Seiten Palmerſtons, drohende Reden von einzelnen 
Ariftiven in dem Londoner Parlament. Durch fie wollte und will 
man jeden Bruch der Verträge ab Seiten einer andern Macht ent- 
ſchuldigt finden; dag Recht der Eroberung, durch die heilige Allianz 
verpönt, war von ihr wieder änerfannt, wovon eine nothwendige 
Folge, daß wenn die Wiener Berträge für die Weichfellande ihre 
Berbindlichfeit verloren hatten, fie auch nicht weiter an Rhein und 
Po zu gelten hatten. Das nur haben jene Politiker vergeffen, daß 
Krafan bis 1809 öftreichifch geweien, daß es von Rechtswegen 
dem legten Befiger wieder hätte zufallen follen, und daß lediglich ber 
Willen der drei Mächte, durch welche die Eroberung des Herzogs 
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thums Warſchau vollbracht, dem Freiftaat die transitorifche Exiſtenz 
gegeben hatte. Es follte damit ein Zanfapfel befeitigt, Feines« 
wege ein Herd für verbrecheriſche Umtriebe gegründet werben. 
Um dieſelbe Zeit hatte die Bewegung in Stalien einen 
höchſt beunruhigenden Charakter angenommen, offenbar follte es 
wieder der von Julius II, von Paul IV profectirten Austreibung 
der Barbaren gelten. Diefer Idee hatte Karl Albert fih be- 
mächtigt und fie durch alle erbenflihen Künfte der Verführung 
einem Volke eingeimpft, dem body recht gut bewußt, daß von 
allen Regierungen Staliens jene von Piemont bie theuerfte, bie 
am mehrflen despotifche fei. Solchem Wahn fonnte nur bie 
Gewalt entgegentreten, aber die Gewalt in ihrer vollfländigften 
Anwendung, nicht ein Syſtem von Berorbnungen, auf bie nies 
mand achtet, von Prohibitionen und Nedereien. Mehr noch als 
in irgend einem andern Rande iſt für die vollftändig revolutios 
nirte Rombarbei ein flets fehlagfertiges zahlreiches Heer Bedürf⸗ 
nig geworden. Dieſes Bedürfniß verfannte Metternich ganz und 
gar, hatte er ſich doch gewöhnt, feine Leicht errungenen, meifl 
fpurlos verſchwindenden biplomatifchen Erfolge ale das höchſte 
Ergebnig flaatsmännifcher Weisheit zu betrachten. Mehr als in 
einem andern Kronlande war in Italien die Armee vernachläfligt 
worden. Das wußte fehr genau Karl Albert, und baber bie 
unglaubliche Frechheit der Pygmäe in allen ihren Beziehungen 
zu dem Riefen. In feiner Langmuth für folche Krechheit wurde 
Metternich nicht wenig geftärft durch) das Ableben (1. Juni 
1846) des energifchen, feiner Polttif durchaus ergebenen Papſtes 
Gregor XVL Daß er verſucht habe, auf die Wahl des Nadh- 
folgerd den Einfluß zu üben, welden man von jeher einem 
Kaiſer, der feinen Fußbreit Landes in Italien befaß, zugeftanden 
hatte, davon ergibt fich feine Spur. Frankreich, wie unbedeutend 
- auch unter Qudwig Philipps Regiment, machte den neuen Papft 
(16. Juni 1846), und Pius IX, deffen ganze Familie wegen ihrer 
revolutionairen Tendenzen in Recluſion fich befand, verfündigte 
fofort allgemeine Amneftie, wogegen bie Partei der Bewegung ihn 
als den Förderer der Nationalbeftrebungen begrüßte, Pius IX 
konnte fi berufen wähnen, die Ideen Pauls IV zu verwirklichen, 
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Metternich fäumte nicht mit dem Verſuch, den Neuerer einer 
Bahn zu entführen, die er reyolutionair, die päpftliche Autorität 
ſelbſt bedrohend nannte, Er mißbilligte die Amneftie, hielt es für 
gefährlih, dag man im Kirchenftaat über bie nad bem Memos 
randum vom Mai 1831 zu bewilligenden. Reformen hinausgehe. 
Um fih einigermaßen gegen ben fortwährend an Ausdehnung 


gewinnenden Schwindel ber Bevölferungen zu fichern, ließ er 


die Defagung von Ferrara verflärfen. Dagegen proteflirte das 
römische Minifterium mit vielem Eclat, darauf fih flügend, bag 
der Eongreßacte Ausdrud, place de Ferrare, nur von der Cita⸗ 
delle, nicht von der Stabt zu gelten habe. Abgefehen davon, daß 
diefer Proteſt fogleih von England und Franfreich zu einer Gas 
binetefrage erhoben wurde, gab er den Borwand zu ber auf allen 
Punkten des Kirhenftaats vorgenommenen Errichtung ber Guardia 
civica. Die Enträftung gegen die Tedeschi noch höher zu treiben, 
wurde angenommen, daß ein Aufruhr in Rom, gegen bes Papftes 
reformatorifche Verſuche gerichtet, den Fürften Metternich zum 
geheimen Anfifter habe. Mit Unwillen diefe abfurde Befchuls 
digung zuräüdweifend, fchrieb er an den paäpſtlichen Staatsferre- 
tair, „man habe nur bie beflimmte Frage zu flellen, ob ſich ein 
Eomplot ergebe; es folle ja genau auf den Grund gegangen 
und anher mitgetheilt werben, wenn ein öftreichifcher Unterthan 
barein verwidelt ſei. Oeſtreichs Betheiligung ſei lediglich Partei- 
lüge.“ Etwas fpät glaubte doch Metternih im Hintergrunde 
der Bewegung englifhe Verhetzung wahrzunehmen, erklärte fi 
gegen den Papft zu Truppenbülfe und Sntervention bereit. Das 
lehnte man in Rom mit auffälliger Oftentation ab, meinte daß 
bie Italiener fich allein beichügen Fönnten, ftellte unverholen bie 
Einheit Italiens in Ausficht, welche durch einen Zollverein an» 
zubahnen, mit Sardinien und Toscana unterhandelt wurde. 
Die Unruhe, fo er ob folder Dinge empfand, hat der Fürft 
gegen den Grafen Apponyi ausgefprochen: „Ich bezweifle nicht 
bie guten Abfichten des heiligen Vaters, aber wird er können, 
was er will? Die Revolutionaire, die Uebelgefinnten werben 
neue Kraft aus den an fi erfprießlihen Reformen ziehen, 
bie Deftreich ohnehin bereit if, gutzuheißen, da es felbft 1831 
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fie anrieth. Aber wird man den Papſt nicht weiter drängen ? 
Soll er fi leiten laſſen? Kann er leiten? Er laſſe ſich nicht 
verführen durch die Doctrinen der Gioberti und Lamennais, bie 
ihm einreden, fi) auf Das Demofratifche in den Fatholifchen Ideen 
zu fügen, auf die falfche, unheilbringende Kraft, Ihr ver- 
trauend , würde er Europa größern Gefahren ausfegen, als je 
daffelbe feit dem Sturz des franzöfifchen Throns befanden hat.” 

Bon der Bewegung in Stalien überhaupt handelt der Staats⸗ 
fanzler in einem Schreiben an Guizot: „Ich glaube an ben Triumph 
der gemäßigten Ideen in Ländern, welche gleich Frankreich mehre 
Revolutionen durchlaufen haben. Das iſt dann ein Compromiß, 
welches fi) den Werth einer Wohlthat erwirbt. Aber ich glaube 
nicht an den Erfolg des juste-milieu in der Phafe, in der ſich 
die italienifchen Staaten befinden; das wäre feine Revolution, 
die fich fehließt, fondern eine Revolution, die beginnt; denn bie 
Staaten find revofutionirt, fobald die Macht aus ben Händen 
ber beftehbenden Regierungen in bie einer andern, welche bie auch 
fei, übergeht. Es ift nicht wahr, daß ich zu dem abfoluten 
Widerſtand mich befennez es gibt nichts Abſolutes als die Wahr⸗ 
beit. Die Potitif if ein Geſchäft der Folgerungen, welches das 
Abfolute nicht Fennt. In Theorie wie in ber Praxis wurde 
niemals Abjolutes verfuht. Wein Widerſtand, dem revolutio⸗ 
naiven Geift gegenüber, war zuweilen thätlih , wie 1820, oft» 
mals defenfiver Natur, wie 1831. Für jegt warte ih ab. Was 
in Italien vorgeht, ift eher Revolte, denn Revolution, Die 
Revolten find greifbarer ald die Revolutionen ; fie haben einen 
Körper, den man faflen fann. Die Revolutionen find wie Ges 
fpenfter,, und man muß, fein Benehmen ihnen gegenüber zu 
beſtimmen, warten, bis die Gefpenfter mit einem Körper ſich 
befleiven. ... Ich bin in Franfreich erzogen worden, unter ber 
Leitung eines Lehrers, der 1792 die Nolle eines Präfidenten 
des Zehnercomites gefpielt hat, jener Schöpfung ber Marfeiller, 
beflimmt, die Ereigniffe vom 10. Aug. zu bewirken und zu leiten, 
und bei 1793 dur ein Revolutionsgericht verurtheilt wurde ('). 


(1) Beides ift ein Gchächnißfehfer, oder eine vhetorifche Floskel, vergl. ©. 5. 
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Ich Habe mithin allen Perfonen der Revolution zur Seite gelebt 
und in einer Welt, die wohl verfhieden war von jener Welt, 
aus welcher man fie aller Wahrfcheinkichfeit nad hervorgegangen 
wähuen mußte. Diefer Lauf war die natürliche Folge der Un⸗ 
abhängigfeit und Ruhe, welche die Baſis meines Charakters 
bildeten,” Ä 

In einer Note an die vier Großmächte vom 2. Aug. 1847 
fagt der Fürſt: „Stalien iſt ein geographifcher Namen. Die 
itafienifche Halbinfel wird durch fouveraine, von einander uns 
abhängige Staaten gebildet. Die Exriftenz und territoriale Abs 
grenzung diefer Staaten beruhen auf den Grunbfägen bes allge» 
meinen öffentlichen Rechts und find durch in feiner Weife 
anzufechtende politifhe Zransactionen gefräftigt. Der Kaifer 
feinerfeits iſt entfchloffen, diefe Transactionen zu achten und zu 
ihrer volRändigen Aufrechthaltung nach feinen Kräften und 
Rechten beizutragen.” Schließlich wirb gefragt, wie die verfchies 
benen Höfe die Garantie der italienifhen Staaten betrachten 
und welchen Werth fie ihr noch beilegen ? Die Frage hätte man 
wohl ſich erſparen können. Preujfen und Rußland bezeigten nit 
bie mindefte Luft, ſich ınit den italienifchen Angelegenheiten zu 
befaffen, Stanfreich verharrte in der von Louis Philipps Cha⸗ 
safter unzertrennlichen zweideutigen Politif, England, burd 
Palmerfion vertreten, bot alle feine Mittel auf, um die von ihm 
ausgehende Agitation immer höher zu treiben. Savoyen war 
nämlich, feit man gelegentlich des durch den Ryswyker Frieden 
beendigten Kriegs, in London deſſen ehrloſe Tendenzen kennen 
gelernt, für England ein Schoosfind geworben, dem man bie 
forsfältigke Pflege widmete. Ihm zum Befig der Lombardei 
zu verhelfen, glaubte Palmerfion in der totalen Umwälzung 
von Stalien die erwünfchte Gelegenheit zu finden, freilich nicht 
ahnend, daß er eigentlich für Napoleon II, für die Wieder» 
herſtellung franzöftfcher Herrfchaft in Genua, Turin, Florenz, 
Rom arbeite. Das muß man dem Whig, dem Radicalismus 
zu Gute halten. »Georges IV, incertain et décousu tant qu’il 
fut en dehors des affaires, herita, une fois au pouvoir, de la 
conviction profonde de Georges IH: »»qu’il n’y avait de gran- 
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deur pour l'Angleterre qu’avec un ministere tory.«« A Is 
fin de ses jours cette conviction se fortifia encore; il prit 
Canning avec la m&me r&pugnance que Georges HI avait 
pris Fox; quoiqu’il aimät personnellement lord Goderich, il 
n’avait aucune confiance dans son ministöre, et il ne fut 
veritablement satisfait que lorsque le duc de Wellington et 
le comte d’Aberdeen eurent pris le timon des affaires. Ainsi, 
durant les deux rögnes leg tories gouvernerent presque con- 
stamment l’Angleterre, et l’&leverent & ce point de grandeur 
oü elle est parvenue; tandis que. les whigs, au contraire, 
occuperent quelque temps la direction du cabinet, et furent 
obliges presque immeödiatement de quitter les affaires po- 
litiques. L’&cole des conservateurs se lie mieux aux intör&ts 
d’une nation qui ne peut &tre grande que par l’aristocratie. 
Lö gouvernement anglais tombera du jour, ot le radicalisme 
pourra faire triompher ses maximes, et dominer la legislation 
de la Grande-Bretagne.« 

Metternich war einmal der Mann ber Noten und Protos 
folle. Der Rebellion in Galizien 1847 Meifter zu werden, hätte 
er nimmer vermocht. Die Unthätigfeit der Regierung erfegte bie 
durch fie gehobene ruffniafifhe Bevölkerung, in einer Weife 
zwar, wie fie von rachedürftenden Barbaren zu erwarten. Für 
die von Bela und feinen Horden verübten Graufamfeiten wollten 
Montalembert und andere Philanıhropen die Regierung verants 
wortlich erklären. Sie ahnten nicht, dag Deftreich in feiner da⸗ 
maligen Berfaffung den erboßten Bauern weder gebieten noch 
verbieten Fonnte. Statt in Stalien eine furchtbare Militairmacht 
zu entwideln, überjchidte der Staatskanzler an Palmerflon einen 
aufgefangenen Brief Mazzinis vom 4. Det. 1847, worin der ganze 
Plan des jungen Italiens enthüllt, erflärt war, der Zweck ber 
Agitation fei, „den Haß gegen die Tedeschi zu fleigern und durch 
alle mögliche Mittel Deftreich zu reizen.” Dem fügte er hinzu: 
„Der Geift der Umwälzung, welcher unter der Fahne der Reform 
in einigen Staaten der Halbinfel zum Durchbruch gekommen ift, 
hat den Haß gegen Deftreich zum Feldgeſchrei erwählt. Ereigniffe, 
deren Schauplag heute die Schweiz (ded Sonderbundes Fall), 
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werden bie Intenfität ber Bewegung in Italien fleigern und müffen 
fo auf die Stellung ber Regierungen zu ben Parteien, wie auf 
die materielle Tage des Tombarbifchsvenetianifchen Königreiche 
Einfluß üben.” Damit follte gleichfam entfchuldigt werben, daß 
Deſtreich feine Truppen am Po verflärkte, Feineswegs zwar in 
genügender Weiſe, durch fie das Modeneſiſche beſetzen ließ. In 
Folge einer glücklich durchgeführten Negociation mit Modena 
und Parma träumte Metternich bereits von Intervention zu 
Neapel und ließ er zu bem Ende bei dem Papſt um Verſtattung 
bes Durchzugs anfragen. Indem aber eine entfchieden vernei⸗ 
uende Antwort erfolgte, Sardinien und England immer provos 
eirender auftraten, verloren fi von felbft die tapfern Entfchlie- 
Bungen, und Metternich dachte höchſtens nur mehr an Erhaltung 
ber Ruhe in der Lombardei, wiewohl er bereits den Krieg mit 
Sardinien für unvermeidlich bielt. Unverholen fpricht feine 
Berlegenheit in der an ben Gefandten in London, Grafen von 
Dietrichflein gerichteten Note, 27. Febr. 1848, fih aus: „Durch 
@irculaiv vom 2, Auguft 1847 hat unfer Hof feine Stellung 
gegenüber den ernften Ereigniffen, welche fihon damals in eins 
zelnen italienifhen Staaten ſich ergaben, gezeichnet. Trotzdem 
hat das brittifche Cabinet wiederholte Anfragen hinſichtlich uns 
ferer fo deutlich ausgefprochenen Poliif geſtellt. Worauf fonnten 
fie begründet fein? Doch nur auf den Zweifel, und wie war 
ber möglich? Wir wollen ung nicht zu ber Annahme verfleigen, 
man habe den in dem angeführten Eirculair entwidelten Ideen 
Sr. Raiferlihen Maf. fein Zutrauen gefchenkt, wir wollen lieber 
der Meinung beipflicgten, daß man die Ausführung unferer Ideen 
für unmöglich hielt. Wie follen wir und dann erflären, daß 
bie italienifrhen Regierungen in ihrem Mißtrauen gegen uns 
durch die officielen Organe des brittifchen Cabinets genährt 
werden? Wie erklären wir ung befonders bie neuliche Anweſen⸗ 
heit eines Geſchwaders im adriatifchen Meer und das Ausbleiben 
jeglicher Erklärung darüber von Seiten der brittifchen Regierung, 
bie der allgemein verbreiteten Meinung widerfpreche, es fei bie 
Beftimmung diefes Gefchwaders, Deftreich zu überwachen ? Die 
ung geziemende Stellung in der gegenwärtigen Situation Italiens 
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zu finden, iR eine höchſt fchwierige Aufgabe, die burch eine be⸗ 
freundete Macht nicht erſchwert werben follte.” 

Der Brieffieller hatte noch feine Kunde von den Februar⸗ 
ereigniffen in Paris, fie vernehmend ſprach er zu Lord Pon⸗ 
fonby: „Das Cabinet, fo ich vertrete, nährt die fefte Ueberzeu⸗ 
gung,. daß die Kebrunrereigniffe auf die brittifche Regierung den⸗ 
felben Eindrud machen werden, den fie der unfrigen gegeben 
haben. Sie conflatiren eine vollſtändige Revolution, und Revo⸗ 
futionen koͤnnen auf jede Regierung, welches auch ihre politifche 
Verfaffung, nur diefelbe Wirkung hervorbringen. Die Stellung, 
in welcher die italienifche Halbinfel ſich befindet, vermehrt für 
unfern Hof den Ernft der Situation, Das Urtheil, welches wir 
von Anfang ber über die italienischen Angelegenheiten fällten, 
{ft in der Eircularbepefche vom 2. Aug. 1847 niedergelegt. Wenn 
ber Eindrud, durch die Unternehmungen einzelner italienifchen 
Regierungen bei manchen Höfen hervorgerufen, nicht derfelbe, 
ber fih für ung heraugftellte, fo ift das dadurch bedingt, daß wir 
bie unter ber Aſche Tauernden Gefahren befler Fannten, Wenn 
wir ferner in den gemachten Erflärungen bie Richtung der Pos 
fitit angeben, welche der Kaifer binfichtlich der italienischen 
Staaten einzuhalten gefonnen, fo werden die Thatfachen jetzt 
beweifen, daß Se, Maj. icht von dem Wege, ben fie ſich vor⸗ 
gezeichnet hatte, abgewichen iſt, und der fett, da bie jüngften 
Borgänge in Frankreich die Situation noch ungleich bedenklicher 
machen, am allerwenigften verlafien werden dürfte. Nicht Def- 
reich allein, ganz Europa ift um ein halbes Jahrhundert zurück⸗ 
geſetzt, und Angefichts der entſetzlichſten Jahre der erſten fran- 
zöfifehen Revolution. Welche Folgen wird die Wiederkehr der 
ſchrecklichſten Jahre diefer Revolution bringen % Die naͤchſte Zu» 
kunft wird barauf zu antworten wiſſen.“ 

Das erzählt des Fürften Depeche an den Grafen von Dietrich⸗ 
Kein, 4. März 1848, und heißt ed darin weiter: „Im vergangenen 
Sept. erhielt ih von Lord Palmerfion eine Interpellation im 
Betreff der feindlichen Abfichten, welche der farbinifche Hof ung 
gegen fi) zuſchrieb. Meine Antwort vom 23. Sept. war bie 
einzige, welche darauf zu geben möglich. Heute hat ſich die Sache 


Für Elemens von Metternich. 4107 


geändert, und was im Sept. einer Berlegenheit ber farbinifchen 
Regierung zuzufchreiben, fann heute, in Folge ber Ereigniffe in 
Sranfreih, Feine Eutfchuldigung mehr finden. Wir wiflen mit 
Beſtimmtheit, daß die in den verfchiedenen italienifchen Staaten 
zur Macht gelangten Parteiführer, daß diefelben Männer , bie 
in der Schweiz geflegt, in Kranfreih den Thron von 1830 um⸗ 
geftürzt haben und Willens find, ganz Europa zu erfchüttern, 
unter dem Borgeben das gefamte Oberitalien unter der Herr» 
ſchaft von K. Karl Albert vereinigen zu wollen, lediglich dahin 
trachten, daß dieſer Fürſt Oeſtreich aus feinen Befigungen 
jenfeitö der Alpen vertreibe, Indem wir einfach biefe That⸗ 
ſache eonftatiren, bleibt es ung fern, des Könige von Sardinien 
Gemeinſchaft, Einverſtaͤndniß mit den Urhebern diefes Vorhabens 
anzunehmen, aber wir glauben nicht, daß der Turiner Hof bie 
Kraft befige, folhem Andräugen zu widerſtehen. Auch wenden 
wir und nicht an bie farbinifche Regierung, fondern an den Hof, 
dem fie ihre eingebilveten Befürdtungen vortrug und der ihr 
Unterflügung gewährte. In Folge deſſen find Sie beauftragt 
den erften Staatsfecretair zu befragen, ob das brittifche Cabinet 
einen Angriff Sardiniens auf das Iombardifchsvenetianifche Koͤ⸗ 
nigreich als ein Ereignig betrachten würde, weldhem es fremd 


zu bleiben habe, und welde Schritte ed im entgegengejegten 


Kalle bei dem Turiner Hof thun würde, um zu verhüten, daß 
bei der bereits fo fchwierigen allgemeinen focialen und politifchen 
Lage eine folche Berfchlimmerung bes Uebels eintvete,” Die Ants 
wort follte der Fürft nicht mehr empfangen. 

Nicht viel weniger Sorge bereitete ihm bie Schweiz, wo 
zwei Parteien, jene der Reform, meift aus proteftantifhen Ele⸗ 
menten beftehbend , und die confervative Partei, Katholifen und 
feit 1844 in dem fogenannten Sonderbund vereinigt, einander 
unfreundlich gegenüberftanden, bis dahin die Berufung der Je⸗ 
fuiten nach Luzern den Vorwand gab zu offener Feindfchaft. 
Deutlich genug war durch die Erfahrung von drei Jahrhunderten 
Deftreih um die in foldem Kalle einzuhaltende Richtung belehrt 
worden, zumal die folgen feiner in dem Toggenburger Krieg 
von 1712 beobachteten , einigermaßen zwar durch die Umfände 
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gebotenen Neutralität ganz nicht geeignet, in künftigen Fällen 
zu ähnlicher Impaſſibilität einzuladen. Nach der allgemeinen 
Anficht der frübern Jahrhunderte war ein römifcher Kaifer als 
der Kirche oberfler Vogt verpflichtet, ihre Beſchlüſſe zu voll⸗ 
fireden, ihre Rechte zu wahren. Kür einen großen Theil ber 
Chriſtenheit wurde biefe Berpflihtung durch die Reformation 
annullirt, um fo fefter ſchloſſen fih, in Deutfchland vorall, die 
Katholifen dem weltlichen Oberhaupt der Kirche an. Cinzig 
biefe Anhänglichkeit vermag die Wunder des breißigiährigen 
Kriegs zu erflären. Das Kaiſerthum war ein Spott geworben, 
durch Yamilienftreitigfeiten das Erzhaus zerriffen, in offenem 
Aufruhr begriffen das Königreih Böhmen famt den einverleibten 
Ländern, von Ungern bie eine Hälfte in ber Türken Gewalt, 
die andere Hälfte anhängend einem Rebellen von ber fchrediich- 
fen Befähigung, der tolliten Anarchie hingegeben das eine wie‘ 
das andere Deftreich, buchftäblich befand fih Ferdinand II in 
ber Rage feines DVetterd, »senza prattica, senza soldati, senza 
danari.« Aber was der Kaifer nicht vermochte, das brachten 
dem oberften Vogt der Kirche feine Glaubensgenoſſen willig zum 
Dpfer ; wir haben gehört von den 21 Limburgern, die auszogen 
für Kerbinand II zu fireiten (Bd. 3 ©. 558), und in Freue ihm 
gleich hat Leopold I bewahrt, feſtgehalten Joſeph J und Karl VI 
bie Ehren, zufamt den Pflichten eines oberfien Schirmvogtes ber 
Kirche, wenn glei ſchon einige Stralen von fogenannter Aufs 
Märung bemerkbar werben. 

MWefentlihen Eintrag thaten dem alten Syflem K. Frieb« 
richs II Angriffe auf Karls VI Erbe. Deren fih zu erwehren, 
mußte Maria Terefa ungleich firaffer die Zügel der Regierung 
anziehen, und es bildete fich in bem Intereſſe der Selbfterhaltung 
bie unermeßliche materielle Macht, in beren Ueberfchägung Joſeph II 
es verfchmähte, fernerhin der Kirche Vogt zu fein. Biele gläubige 
Herzen wendeten ſich ihm ab, der ein Feind ber Kirche geworden, 
und den Bruch zu ergänzen, hat feiner feiner Nachfolger gewagt, 
bie Kaifer Franz Zofeph das vielleicht verfpätete, jedenfalls von 
alten Aufgeklärten grimmig angefeindete Experiment mit dem 
Concordat anftellte. Am wenigften war Metternich geeignet, den 


Für Clemens von Metternich. 109 


Fehler, durch welchen die Anbänglichleit der Katholiken übers 
haupt verſcherzt, einzuſehen, zu beffern. Hat er doch niemals 
begriffen, daß, indem Preuffen in fo confequenter, aufopfernder, 
ehrenhafter und zugleich Bortheil dringender Weife das Pro⸗ 
teetorat des Proteſtantismus übt, es für Deftrei Pflicht wäre, 
die verfcherzte Stellung an der Spite des Katholicismus wieder 
einzunehmen, und eben fo wenig hat er wahrgenommen, daß 
es in dem heutigen Zufland der Welt riur zwei Parteien 
gibt von wahrhafter Bedeutung, die Demokratie und die cleri- 
cale Partei, und daß dieſe, georbnet, unter einem Oberhaupt 
vereinigt, der Demokratie gewichtigfter Gegner werben koͤnnte. 
Der Fürft war, feinen eigenen Worten nad, ein gläubiger 
Katholik, jedoch, als ein Sohn des aufgeflärten Jahrhun⸗ 
derts, allen religiöfen Tendenzen fern. Nach feiner Anſicht 
durfte der Staat in feinem Gang fo wenig burch Hierarchie, als 
durch Factionsgeiſt gehemmt werden, und deswegen bielt er bie 
Sofephinifhhen Anordnungen unverändert. bei, obgleich Kaifer 
Franz häufig die Neigung verrieth, der Kirche größere Freiheit 
zu verleihen. Das Streben darnach machte ſich noch bemerkbarer 
feit dem Ableben des Kaifers Kranz, und der Staatskanzler Fonnte 
nicht umhin, dem allgemeinen Wunfch, deſſen eifrige Vertreterin 
die Fürftin ſelbſt, einige Eonceffionen zu machen, wenn gleich der 
von Joſeph II herrührende Kirchliche Zopfſtyl im Wefentlichen 
unverändert beibehalten wurde. Namentlich hat die Rüdfehr der 
Sefuiten lets an ihm einen entichiedenen Gegner gefunden, ob 
aus ber Gefpenfterfurdt, die einfteng zur Aufhebung des Ordens 
gewirkt hatte, oder aus ber andern, auf ihn mächtig einwirkenden 
Furcht, den Zeitungsfchreibern illiberal zu erfcheinen, diefes Laffe 
ich dahin geftellt fein. „Ich bin der Mann der Wahrheit,” ers 
Härte er einftens, „und brauche das Tageslicht nicht zu ſcheuen. 
Ich bewundere die Inſtitution der Jeſuiten, aber ich haſſe den 
Jeſuitismus; der hat Feinen größern Feind als mich; ich bin 
gläubiger Katholif, aber ben Pietismus verabfcheue ich! Ebenfo 
geht es mir mit dem Liberalismus, ich bin ihm ein umverſoͤhn⸗ 
licher Zeind ; aber im been Sinne liberal zu fein, darf ich mich 
wohl rühmen.“ Hiernach laͤßt fi wohl annehmen, daß das 
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Derret von 1845, wodurch ben Sefuiten unbegrenzte Zulaffung 
oder Duldung ihrer Concurrenz für alle Fächer bes Unterrichts 
geflattet, gegen feinen Willen erlaffen worden fei. 

Diefe Abneigung gegen jegliche Erhöhung der Kirche, gegen 
eine Geſellſchaft insbeſondere, binfichtlih deren er ſich durch 
Nicolai und Biefter belehren laſſen, verfchulder in hohem Grade 
Metterniche Zögerungen und Schwanfungen, dem Liberalismus 
und den Einheitsgelüften in der Schweiz gegenüber, Den Sons 
berbund nach feiner Weife unterflügend, unterhandelte er mit 
England und Frankreich, die damals ebenfalls feine Modification 
der Schweizerbundesacte wollten: zugleich aber war er bemühet, 
bie beabfichtigte Berufung der Jeſuiten nach Tuzern zu binters 
treiben; daß fie davon abftehe, dann wenigſtens die Sade auf 
unbeſtimmte Zeit vertage, hat er an die bafige Regierung ge⸗ 
ſchrieben. Dem Papft Gregor ließ er vorftellen,, „wie es im 
wohlverftandenen Intereſſe der Fatholifchen Kirche liege, im vers 
föhnlichen Sinne aufzutreten, und zur Bermeidung eines Bürger» 
kriegs den Jeſuitenorden zu vermögen, Daß er von der zu Luzern 
ibm bewilligten Bergünftigung feinen Gebrauh made.” Auf 
feinen Betrieb Tiefen auch die übrigen Mächte zu Rom und 
Ruzern fih mit Abmahnungen und Proteften vernehmen, ohne 
doch die Berufung nad Luzern, der Jeſuiten Einführung ver⸗ 
hindern zu können. 

Solche Rückſichtloſigkeit nahm der Fürſt dermaßen übel auf, 
daß er nahe daran, den Sonderbund aufzugeben. Schon hatte 
er, den Cabineten zum Erſtaunen, erklärt, daß es nöthig ſein 
dürfte, den ſchweizeriſchen Bundesbehörden größern Einfluß, 
verſtärkte Executionsmittel zu verſchaffen, als zu welchem Ende 
er die ſchweizer Regierung aufforderte, die Mediation der Mächte 
anzurufen. Gleich darauf, Mai 1845, ließ er den Hof der 
Tuilerien wiſſen, daß man zu Wien „keinen Grund mehr habe, 
ſich der Inſtallation der Jeſuiten in Luzern zu widerſetzen“. Da⸗ 
mit war verbunden der Vorſchlag einer gemeinſamen Note an 
den Vorort, des Inhalts, daß jede Einmiſchung der Tagſatzung 
in die innere Verwaltung von Luzern oder jedem andern Canton, 
beſonders in Betreff des Unterrichtweſens, als eine Verletzung des 
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Bundesvertrags anzufehen, welcher in jeglicher Weife ſich zu 
widerſetzen, die Cantone berechtigt fein würden. Eines folchen 
Belenntniffes von Berfatilität hätte es feineswegs bedurft, um 
bie übrigen Mächte von jeder ernftlihen Verwendung zu Gunften 
des Sonbderbundes abzuhalten. Dagegen hatte Metternich manche 
Borwürfe zu hören, daß er, früher der entſchiedene Gegner ber 
weitern Berbreitung des Jeſuitenordens in der Schweiz, in der 
gegenwärtigen Gonfunctur fo wenig Befländigfeit zeige. Er 
verfuchte eine Rechtfertigung: „Man ſcheine im Ausland bie 
Stimmung bes Faiferlichen Hofs in Betreff der Jeſuiten wenig 
zu fennen, wenn man behaupten wolle, daß er fie unterflüge, 
oder gar fie anderwärts aufdringe. In Wahrheit habe man für 
fie in Deftreich feine Vorliebe, aber von der andern Seite fet 
man wenig um ihren Einfluß beforgt, da wo fie innerhalb ber 
Monarchie fih befänden. Sie wären den Bifchöfen unterworfen, 
benen es vollfommen freiftehe, deren zu halten ober nicht zu 
halten ; die Regierung bleibe durchaus indifferent. Hiernach 
werde man begreifen, daß er nicht gemeint gewefen, mit feinen 
Borfehlägen den Einzug der Sefuiten als ſolche in Luzern zu 
begünftigen, fondern einen Grundfag aufrecht zu erhalten, ben 
der Santonalfouverainität, welcher der Grundflein des Bundes 
vertrags, und den ber Wiener Hof mit feinen Alltirten füch ſtets 
verpflichtet Halten würde, gegen jede Beeinträchtigung , woher 
fie auch kommen möge, zu vertheidigen.” 

Auch feine Mediationsgelüfte hatte der Kürft gegen den von 
ber ſchweizer Regierung aufgeftellten Proteft zu verfechten: „Was 
eine Mediation anlangt, fo fehle nach feiner Anfiht das Subs 
. Rrat dazu: denn eine Mediation fei nur denkbar, wo zwei ſich 
befämpfende Parteien beiderfeits einen dritten um Vermittlung 
angehen, was eben mit der Schweiz nicht der Fall. Eine Mes 
diation mäffe flets angerufen werben. Anders verbalte es fich 
dagegen mit einer Intervention. Diefe fei ein völlig felbftftändiger 
und willfärlicher Act, der jedoch in der Regel auf Widerftand 
ſtoße und zum Krieg führe.” Wenig achteten bed Geplauder 
die Agitatoren in der Schweiz, fie zählten auf die zahme Stim⸗ 
mung in Wien, auf ihren innigen Zufammenhang mit ber Um⸗ 
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flurgpartei in Frankreich und Italien. Diefer Berbrüberung mit 
einiger Ausfiht auf Erfolg entgegenzuwirfen,, bemühte fi der 
Staatsfanzler, das Minifterium von Louis Philipp für die Idee 
einer Intervention in der Schweiz zu gewinnen. Damit glüdte 
es ihm infoweit, daß Franfreih allen Fleißes ſich bemühte, auch 
in England Sympathien für die öftreichifche Politik in der Schweiz 
zu erweden. Das mußte freilich ein vergebliches Beginnen 
bleiben, Dagegen brachte Metternich Rußland, Preuſſen und den 
frangöfifchen Gefandten in der Schweiz, diefen zwar ohne Vorbe⸗ 
wußt feines Cabinets, zur Unterzeichnung eines Allianzentwurfs, 
welcher fih die Pacification der Schweiz, die Abwendung der pro⸗ 
jeetirten Reform in ber Bundesverfaffung zur Aufgabe machte. 
Aber es verweigerte Louis Philipp feine Ratification. 

Hingegen erklärte die Tagfagung am 20. Juni 1847 den 
Sonderbund für einen Bruch der Verfaſſung, das Austreiben der 
Sjefuiten für eine Angelegenheit des Bundes. Auch jest noch 
verharrte Louis Philipp in feiner furdhifamen Unthätigfeit, und 
England fpornte die rabicale Partei in der Schweiz, ſchnell über 
den Sonberbund herzufallen, bevor die Cabinete zu einer Ente 
ſchließung fämen. Der Rath wurde fofort zur Anwendung gee 
bracht und ſchmachvoller, denn vor Jahren Neapel ober Spanien, 
erlag der Sonderbund. Am 4. December machte der Schweizer 
Geichäftsträger dem Staatskanzler Anzeige von ber Auflöfung 
des Sonderbunbed, troden entgegnete biefer, „wie er eine Ants 
wort zu ertheilen nicht im Falle fei.” Um fo eifriger zeigte er 
fih bemühet,, den Kolgen diefes Siege der Umſturzpartei ent» 
gegen zu arbeiten. Der an der Verweigerung der Natification 
durch Louis Philipp gefcheiterte Plan der Intervention wurde 
neuerbings aufgefaßt. Im Januar 1848 reifeten Radowig im 
Auftrag Preuffens, Eolloredo als oͤſtreichiſcher Bevollmaͤchtigter 
nad Paris, um eine Allianz zum Abfchluß zu bringen. Bedenk⸗ 
lichkeiten des Tuileriencabinets nöthigten bie beiden Gefandten, 
perfönlich bei ihren Höfen neue Inſtructionen einzuholen. Mit 
Ende Januar trafen fie wieder zu Paris ein, und war bie 
Ratification des Allianzvertrags für den 15. März 1848 verheigen. 
Wie verlautet, folte demnaͤchſt an die Schweizer Regierung bie 
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Aufforderung ergeben, von allen Reformen in der Bunbesver- 
faffung abzuſtehen. Im Kalle der Weigerung, biefer Intimation 
nachzulommen, würde ein ſtarkes oͤſtreichiſches Corps die öftliche 
Schweiz befegen. Darob anfcheinend erzürnt, follte Frankreich, 
unter dem Borgeben, die Schweiz von den Deflreichern zu bes 
freien, ihre weſtliche Hälfte durch eine zweite Snterventiongarmee 
überziehen lafien. Das würde ungezweifelt die. Demagogen in 
Bern und Aarau, in Zürich zur Befinnung gebradt haben. Aber 
ber 24. Februar und der 13. März waren nahe, und es .blieb den 
Bölfern die vollfommenfle Ueberzeugung von der tiefen Ohn⸗ 


macht der Spuveraine, welche ihr Verhalten in der, Angelegen- 


beit des Sonderbunds hervorgerufen hatte. 

Seinen politiihen Seherblid hatte Metternich namentlich in - 
Beurtheilung der Richtung des unlängfl zur Regierung gelangten 
Königs Friedrich Wilhelm IV von Preuffen befundet, wenn er 
am 14. Febr. 1841 ſchrieb, es möchten ſich in ihrem Gefolge 
„Berlegenheiten für alle Regierungen in Deutfchland, Aufregung, 
weitergehende Wünfche der Bölfer, Unruhe, Gefahr und Ohn⸗ 
macht der monarcifchen Autorität” ergeben. Er fuchte und fand 
fehr Hald die Beranlaffung zu perfönlicher Berfländigung mit 
dem König. Als diefer im Sept. 1842 ben Grundflein zum 
Dom in Eöln legte, fand auch Metternich daſelbſt ſich ein, und 
hatte zu Eoblenz eine Unterrebung mit dem Monarchen, deren 
Zweck, fo hieß es, einerfeits die Webereinfiimmung von Deftreich 
und Preufien in Bezug auf allgemeine Politif und den deutſchen 
Bund zu Fräftigen, andererfeits aber und Hauptfählich, den König 
auf die nachtheitigen- Folgen für feine Machtvollkommenheit und 
fomit für das confervative Prineip überhaupt aufmerffam zu 
machen, die aus „zu raſch auf einander folgenden, den politis 
fhen Ideen des Jahrhunderts gebrachten Eonceflionen hervor⸗ 
gehen Fönnten”. In Bezug auf den legten Punkt wurde Weſent⸗ 
liches nicht erzielt, wie denn auch die 1845 zu Eoblenz flatts 
gefundenen Conferenzen, gelegentlich des Beſuchs der Königin 
von England ein beruhigendes Refultat nicht gebradt haben, 
Wenigfiens wurde damals eine auffallende Befümmernig bes 
Fürften ſowohl, als feiner nächften Umgebung bemerkt: der Kürft, 
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fo erzählte man ſich, empfinde große Niedergefchlagenheit um 
eine Danaidenarbeit, an die er in der treulichften Meberzeugung 
fein ganzes Leben gejest, und die jest, in dem allgemeinen Ab⸗ 
fall, fpurlos verſchwinde. Den legten Berfuh nad Außen viel 
leicht hat er gemacht in den an K. Friedrich Wilhelm IV gerich« 
teten „wohlmeinenden Borftellungen über die Schwierigfeit, auf 
der einmal betretenen Bahn fi) nicht von den Umſtänden fort⸗ 
reißen zu laſſen.“ \ 

Bereits hatte die Flamme das eigene Dach ergriffen. In 
Ungern trat auf dem Landtag 1843—1844 die Oppofttion. offen 
auf mit dem Streben nah Emancipation und vollfländiger Los⸗ 
fagung von Deftreich, welchem die Regierung nur die zahmſte 
Nachgiebigkeit, die bedenflichftien Eonceflionen entgegenzufegen 
wußte. In dem Teidenfchaftlichen Sprachenfampf, welcher dem 
Liberalismus Gelegenheit gab, feine despotifchen Neigungen in 
ihrer vollen Widerwärtigfeit bliden zu laſſen, verfündigte ſich 
die Regierung gleich fehr an den Aborigenen, den fjüngften Ein» 
wanderern gegenüber, und an den Deutfchen, welchen Ungern 
feine ganze Gefittigung verdankt. Jene, die zahlreichen Staven- 
ſtämme, die Rumänen wurden verurtheilt, Magyaren (ſprich 
Madiaren) zu werben. So lohnte Deflreih dem Stamm der . 
Kroaten, dem es doch die ungebeuern Berbindlichfeiten hat, der 
in ben legten 12 Jahren des dreißigjährigen Kriegs allein noch 
die Ehre feiner Waffen aufrecht erhielt, dem beinahe ausſchließ⸗ 
lich angehört, was man von den Thaten der Ungern im Taufe 
bes Erbfolgefriegs erzählt; fo wurde der Serben geprüfte Treue 
anerkannt. Doc mögen die Kofjuth und ihre Nachbeter immer⸗ 
bin becretiren, nimmermehr wird ihr unharmonifches, hoͤchſtens 
eine DBerwandifchaft mit Lappen und Stalmüfen befundendes 
Idiom, ben ungleich cultivirtern, veichen,, eine ganze Sprach 
welt öffnenden Idiomen der Böhmen, Ruſſen, Kroaten, Serben 
obfiegen fönnen. Zumal unverantwortlich erſcheint die Feig⸗ 
heit dee Minifier in biefem Streite, wo das Recht fo ganz für 
fie. Weniger will ich ihnen verargen, daß fie duch Koffuth 
ſich überliften Tießen. Den hatte man 1841 gefangen gefekt, 
weit er eine handſchriftliche Zeitung eireuliven laſſen, jest erhielt 
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er ein Privilegium für den Drud einer großen Zeitung, Pesti 
Hirlap, die fo manches arme Gehirn duch den Wiederhall von 
längft verbrauchten verfümmerten Floskeln verwirren follte. Das 
Privilegium habe Kofjuth, fo erzählt man, erfchlichen durch das 
Borgeben, er müſſe wohl anfangs oppofitionell fchreiben, um 
Abonnenten zu gewinnen, nachher aber werde er einlenken und 
die Oppofition mäßigen. Ganz unwahrfceinlich if das Vorgeben 
nicht, von wegen Metternichs blinder Verehrung für Zeitungen. 
Eine Heine Bemerkung, die Zeitungsfchreiber betreffend, Fann ic 
bier nicht unterdrüden. Im unferm gefegneten Preuffen if die 
Befähigung zu dem unerheblichften Aemtchen durch ein dreifaches 
examen rigorosum nachzuweifen, als Zeitungsfchreiber, d. i. 
Publiciſt, Organ, Bildner der Affentlihen Meinung, mag auf 
eigue Kauft jeber Schulfnabe auftreten. 

Gleich nach dem Schluffe des ſtürmiſchen Landtags von 1844, 
Angefichts der fortwährend füch fleigernden Verwirrung und Aufs 
löfung, riethen energiſche Männer zu einer dem Radicalismus 
entgegenzufegenden radicalen Eur, zur Aufhebung aller fändi- 
fchen Berfaffungen, zunächft in Ungern. Daran hatte Metternid 
fhon 1825 gedacht, jetzt bangte ihm vor einem folden Staats⸗ 
ſtreich, wie fih aus feiner Denkſchrift über die ungrifchen Zus 
fände zu Ende das Fahre 1844 ergibt. „Gefegliche Begriffe 
und Formen, welche Jahrhunderte durchlebt haben, Taffen fich 
durch Machtfprüche nicht auslöfchen. Das Unternehmen der Um⸗ 
wandlung eines conflitutionellen Verbältniffes in ein abfolutes 
wäre in unferer Zeit ein wnausführbares. If eine Tage auf 
das Ermwiefenfte der Umwandlung bebürftig, fo bieten jene Des 
griffe und Formen ber veformivenden Gewalt eine fefle und 
zugleich die fiherftie Grundlage burch ihren hiſtoriſchen, durch 
Nichts zu erfegenden Werth. Ungerns Berfaffung iſt von feher 
eine repräfentative im freieflen Sinne des Worts gewefen, wo 
die gefeggebende Gewalt zwiſchen dem Fürften und den Ständen 
getheilt.” Es fei der richtige Weg, „daß der König nicht fuche 
bie vepräfentative Berechtigung zu Gunften eines abfoluten Monar⸗ 
chieprincips aufzuheben , fondern vielmehr, daß er in der ihm 
zur Hälfte zuftehenden Berechtigung die Initiative ergreife und 
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felbft mit der Neform vorangehe, nicht aber folche anzuftreben 
der vulgairen Partei überlaffe.” Bisher habe die Regierung in 
Ungern und Siebenbürgen ein negatived Syſtem verfolgt, den 
Ständen die Ausarbeitung der Vorlagen überlaffen. Sole 
Paffivität fei gefährlich, denn jedes Land müſſe regiert werben; 
verfiege die Regierungsgewalt in der oberfien Region, welder 
bie Gefee das Recht und die Pflicht des Regierens zuweilen, 
dann würden ſich Gewalten in den untern Schichten erheben, 
ſtets bereit, Sorgen, benen fie im geringften nicht gewachſen, zu 
übernehmen. Der König habe die Zügel der Regierung zu ers 
greifen, voranzugeben in ber Richtung, welche Recht und Pflicht 
ibm vorzeichnenz; er übernehme die materielle Belebung des 
Landes, erfülle feinen Beruf und bereite für den nächſten Land⸗ 
tag Alles, wofür er der gefeglichen Beihülfe der Stände nicht 
bedarf. Die Dinge in Ungern feien der Art, daß von oben 
herab etwas gefcheben müfle, flatt der Reformen und unumgänge 
lichen Berbefferungen fei Weberflüffiges, Nebenfächlihes oder 
Berfehrtes eingeführt worden. „Das Land bedarf vor Allem ber 
Belebung des Grund und Bodens; Geſetze, welche das Eigen 
thum ſchirmen und in Evidenz zu ftellen geeignet find; es bedarf 
der Arme zur Bebauung des Bodens, biefer Urquelle alles Nas 
tionalreichthbums; Communicationsmittel zum Abfag feiner Natur⸗ 
probufte ; Fabriken bedarf es in erfier Linie nicht, denn es kann 
bie Sapitalien noch beffer in einer andern Richtung verwenden; 
fie werden entflehen, wenn ihre Stunde geſchlagen hat.” Ferner 
begehrt die Schrift Gleichheit vor dem Geſetz, Anfertigung eines 
Gatafters, der, im Borbeigehen gefagt, aller Regierungen Lieb⸗ 
baberei it, weil er Gelegenheit gibt, die Steuern, unter bem 
Vorwand der Peräquation, unvermerft und unaufhörlich zu ers 
hoͤhen; fie will vorab.die Gründung einer Hypothefenbanf und 
Beſchaffung von Eommunicationen in Straßen, Eifenbahnen, 
Slupfchiffahrt. „Die erſten Schritte zur Rettung find im Werk, 
fie müfjen verfolgt und zu Ende geführt werben, denn das Ein» 
halten in deren Ausbildung würde unausbleiblich ben Ausbruch 
ber offenfundigen Revolution zur Folge haben. Dort, wo bie 
Dinge einmal fliehen wie in Ungern, bleiben fie nicht leben, 
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benn fie fönnen es nicht. Ungern muß durch die Bürforge bes 
Königs einer verfländigen Tage zugeführt werben, oder es wird 
einer ſolchen Lage auf ſelbſt geſuchten Wegen nachfireben, d. h. 
auf Wegen, bie denen gleichen, welche Ströme ſich bei Waffer- 
fluthen, ohne Rüdficht auf ihr Abfliegen und die Berwüfungen, 
welche fie anrichten, bahnen.” | 

Auch in Böhmen traten in fortwährend gefleigerter Lebhafs 
tigfeit die Emancipationsgeläfle auf. Immer Teidenfchaftlicher 
äußerte fi das Streben nad fogenannter Nationalität, und bie 
Czechomanie wetteiferte mit den in Ungern vorlommenden Thor» 
heiten, während bie Stände, blind für die aus der Tiefe fie an⸗ 
gähnenden Befahren, Iuftig voranſchritten auf der Bahn der Oppo⸗ 
Ktion , vielfahe Nacgiebigkeit von Seiten ber Regierung er« 
zwangen. Biel unbequemer noch wurden bie in Wien ſelbſt tagen- 
den Stände von Niederöftrei , in welchen bie Stimmung yon 
1619 wieder aufzuleben fehien, und die, wie Damals, auf jene der 
Hauptftadt ungemeffenen Einfluß übte. Der Staatskanzler, obgleich 
ihm fortwährend undenkbar eine Revolution in Deftreih, fand 
jest felbft, in der allgemeinen Gährung, daß man auch hier „nicht 
länger ſtillſtehen duͤrfe, daß Modificationen in dem Stabilitäts- 
ſpſtem einzutreten hätten, daß die Bahn der Reform zu verfuchen 
fei, bevor man darauf gedrängt und gewaltfam big zu unbefannten 
Endpuntten fortgekoßen würde.” Einftweilen, bei der entfchiedenen 
Abneigung des Erzherzogs Ludwig für Neuerungen, als welder 
ſich unlöslich gefeflelt wähnte durch die von Kaiſer Franz auf 
dem Sterbebett ihm Hinterlaffenen Worte, „daß er um Teinen 
Preis Beränderungen einführe, das Beſtehende erhalte,” blieb 
es bei Herabfegung der Militairdienftzeit von 14 auf 8 Jahre, 
der Berordnung wegen Ablöfung von Zehnten und Frohnden in 
Böhmen und den beutfhen Provinzen, bei dem Eintritt ber 
GenfursÖberbirection, 1. Januar 1848, und des Oberfien-Eenfur- 
gerichts, 1. Febr., bei der Eröffnung der Wiener Afademie, 
2. Februar 1848, wenn auch ber Schweizer Gefchäftsträger, 
Effinger, in der Depefche vom 19. Febr. äußert: „Seit ungefähr 
einer Woche ift in Wien viel davon bie Rede, daß mehrere dem 
Thron naheftehende Mitglieder des Kaiferhaufes die Nebergeugung 
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ausgeſprochen hätten, wie die öſtreichiſche Staatsverwaltung dem 
Andringen moderner Ideen von außen und yon innen auf bie 
Länge ohne Conceſſionen nicht mit Erfolg widerſtehen Fönne, 
Aeußerungen dieſer Art fcheinen wirklich gefallen zu fein. Hoch⸗ 
geſtellte Staatsbeamte, die flets dem Fortfchritt in einem gewiſſen 
Maße huldigten, find in Kolge davon veranlaßt worden, vor⸗ 
handene Pläne, welche die Rechte ſowohl der Ständeverfamm- 
lungen als aud der italienischen Kongregationen auszudehnen 
bezweden, zur Hand zu nehmen und nen zu bearbeiten, bamit 
fie der Staatsconferenz vorgelegt werben Fönnen,” 

In der That arbeitete der Staatsfangler bereits an einer 
Berfaffung für Böhmen und die deutfchen Erblande, nachdem 
es feinen Bemühungen gelungen, die „theilweife Erweiterung 
der Rändifchen Befugniſſe“ durch die Staatsconferenz befchließen 
zu laſſen. Es war auch bereits im Werke, der fämtlichen Pro» 
vinzialflände Deputirte nah Wien zu berufen, auf bag fie mit 
den Behörden beriethben. Als es aber um die Ausführung fich 
handelte, traten Die Zweifel und Zögerungen wieder ein. Erz⸗ 
herzog Ludwig und Mit ihm ein Theil des Hofe wollten die 
Sache noch einmal in Erwägung gezogen wiffen, bie Erzherzogin 
Sophie äußerte gegen den Staatsfanzler : „Man muß bebenfen, 
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Monarchie nicht durchführen läßt, ohne daß ganze Stüre bavon 
abfallen und alle Fugen bes Reichs auseinandergeben.” Am 
28. Gebr. Abends brachte ein Eourier dem Fürſten die Nachricht 
von der Abdanfung des K. Louis Philipp, von der Regentfchaft 
der Herzogin von Orleans, „Abdanken darf jeder,“ bemerkte 
ber Yürft, „bie Regentfshaft ift nicht verfaffungsmäßig, das hat 
Sranfreich mit fih auszumasnpen.” Am folgenden Morgen kam 
die Mähre von ber Republik Frankreich, für den Staatsfanzler 
wie für viele Andere ein betäubender Schlag. 

Dem Gedanken, der Republif eine Koalition mit Preuffen 
und Rußland, eine Intervention entgegenzufegen, der vielfältig 
am Hofe fi geltend machte, widerfprach er auf das Entfchies 
denfte. Er meinte, man -müffe abwarten, „welchen Verlauf die 
Revolution nehme, wie weit deren Folgen fich erfiteden, bie 








Fark Clemens von Metternich. 419 


wohin ihre Schwingungen gehen.” Dian habe viel zu viel zu 
Haufe zu thun, um an einen Krieg denken zu können, deſſen 
Gefährlichkeit durch die Stimmung im eigenen Lande fo fehr 
erhöhet werde. Deftreich fei buch Ungern und Stalien zu viel 
gehemmt, um ein Wagniß zu unternehmen, welches die Geſamt⸗ 
Eraft des Staats in Anfpruch nehme. Beflagenswerthe Berbiendung! 
In der Lage der Dinge konnte ber Monarchie nichts vortheilhafter 
fein, als ein großer Krieg, defien Erfolg durch die mächtigften 
Allianzen verbürgt: wenn Deftreich für ſich ſelbſt eine Million 
Soldaten aufbrachte, und daß ihm ſolches möglich, Haben die Ungern 
noch in demfelben Jahr gezeigt, wenn es diefe Sündfluth auf bie 
neue Republik warf, fo erflidte e8 alle Bewegungen im Innern, 
und gleich einem Morgennebel verfhwand die arınfelige Republik 
und Karl Albert und der Demagogen Herrichaft in der Schweiz. 

Nochmals wurde bes Staatskanzlers Anficht maasgebend, 
und im Beginn des Lenzmonats erklärte Oeſtreich fih Teines- 
wege mit den innern Angelegenheiten jener Republik befaffen 
zu wollen; faum aber hatte die Friegeriihe Wallung fich "befänfs 
tigt, als um fo lauter der Ruf nach umfaffenden politifchen 
Reformen ertönte. Dagegen eiferte Metternich, der im Princip 
und fange ſchon Ummwandlungen in der beinahe unthätig ge⸗ 
wordenen Staatsmaſchine angeftrebt hatte, weil fortan jede Con⸗ 
ceſſion als unfreiwillig erfcheinen, die Berlegenheiten ber 
Regierung fleigern mußte. Eine Hofpartei, ſtark durch bie ihr 
beigetretenen -Perfönlichfeiten aus dem regierenden Haufe, for⸗ 
derte jest mit Ungeſtümm ſchnelle und radicale Eonceflionen, 
vollſtändige umfaffende Reformen. Sie, unlängft noch dem 
äußerfien Eonfervatismus zugethban und deshalb vielfältig Met- 
ternichs reformatorifchen Tendenzen zürnend, trat ihm nun mit⸗ 
tels einer vollfländigen Seitenbewegung feindlich entgegen. An 
der Spige diefer Partei fand die Erzberzogin Sophie, aus⸗ 
gehend von dem Princip, dag man einzig burch einen kühnen 
Entfchluß den von allen Seiten drohenden Gefahren, dem Schidfal 
der Bourbonen entgehen fünne, Sie rieth dem Kaifer, einer 
allzufchweren Laf füch zu entledigen, zu Gunſten ihres Sohns 
abzudanfen, damit eine Neugeflaltung der Monarchie möglich zu 
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machen. Ihre Anficht wurde jedoch von Erzherzog Ludwig und 
von dem Staatskanzler beftritten. Sie fanden die Gefahr Feines 
wegs fo dringend, eine Revolution undenfbar, wenn man nicht 
dem aufgeregten Volk Gelegenheit gebe, ſich noch weiter aufzu⸗ 
reizen und in ihm durch den Glauben an die Schwäde der 
Regierung die Luft zu fernern ausgedehnteren Forderungen wede. 
Darüber fam es in den Familienberathungen vom 6. und 7. März 
zu fehr heftigen Debatten, und damals ſchon foll Erzherzog Jos 
hann, des Staatskanzlers perfönlicher leidenfhaftlicher Gegner, 
defien Entfernung verlangt haben, mit feinem Begehren aber 
an bes Kaifers Willen verwiefen worden fein. 

Eines beſſern Erfolgs ſich zu vergewiflern, trat die Partei 
in Verbindung mit den Leitern des am 13. März gu eröffnenden 
Landtags von Nieberöftreich, damit von dort aus dag Verlangen 
von Metternihe Rücktritt wiederholt werde. Die Lofung dazu 
follte der Gewerbsverein,, eine ganz neue Art von Tribunat, 
geben. In Gegenwart des Erzherzogs Franz, des präfumtiven 
Thronerben, und des Miniſters Kolowrat potirte diefer am 6. März 
eine Adreffe an den Kaifer, worin zwar Niemand genannt, aber 
doch ziemlich deutlich die Befeitigung eines Machthaber bean- 
tragt, Angefihts deflen der „Ayfchluß der Regierten an bie 
Regierung” unmöglich fei. Die Adreffe wurde dem Erzherzog 
überreiht und von ihm mit einer Danffagung aufgenommen, 
anftatt die Deputirten, die Gnoten ind Stodhaus zu ſchicken. 

Am 12. März erfolgte der zweite Angriff. Die Univerfität 
hatte fi) mit der meuterifhhen Partei in ber Ständeverfammlung 
geeinigt und eine Petition befchloffen, die beſtimmte Forderungen 
ſtellte, bauptfächlich den Rücktritt Metternichs forderte. Eine 
Deputation,, geführt von den Profefforen Hyd und Endlicher, 
308g nach der Burg, trug auch mündlid dem Erzherzog Lud⸗ 
wig ihr Begehren vor. Beinahe hätte diefe Deputation, zwei 
Ludimagistri und einige hundert Knaben, den Untergang einer 
Monarchie herbeigeführt, die den Angriffen Solimans des Präch⸗ 
tigen, des großen Guſtav, eines Richelieu, Ludwigs XIV, Fried» 
richs II, der franzöfifhen Republik, Napoleons widerflanden 
hatte. Erzherzog Ludwig entließ die Deputation mit fichtlicher 





Fürft Clemens von Metternich. 121 


Ungnade und ohne Beſcheid; er war Feiner ber gefrönten Phi⸗ 
tefophen , über welche bie Aebtifiin von Saint- Antoine, eine 
Beauvau, fich Iuflig machte: »Mon Dieu, comme tous ces 
Princes philosophes ont l’air fade et comme ils sont douce- 
reux! On dirait qu’ils vous poissent aux doigts et que ce 
sont des Rois de päte de guimauve.« Doc verfammelte er - 
den Staatsrath, um die der Lage angemeflenen Mansregeln zu 
berathen. Es kam die Rede auf die fehulmeifterliche Deputation, 
die geforderte Abdanfung Metterniche, und der Erzherzog meinte, 
daß der Kaifer den fo vielfältig um die Dynaflie verdienten 
Mann einer Petition wegen nicht fallen laſſen werde. Die fünf _ 
lich erzeugte Agitation gegen den Staatskanzler dürfe nicht in 
Betracht kommen, gerade jetzt bebürfe man am mehrften der 
erprobten Männer. Der Fürſt Staatsfanzler, mild, würdig, 
doch wohl nicht ohne innerlihe Bewegung, erklärte, wenn es 
des Kaiſers Wunfch, ihn feiner Stellung zu entheben, werbe 
er dem augenblicklich nachkommen. Zu alt, um noch ehrgeizig 
zu fein, habe ex lange genug feinen Play eingenommen, daß er 
ihn wohl höhern Rüdfichten gegenüber verlaffen fönne. Dem 
Streben nad Popularität fletd fremd, würde er eben fo wenig 
wie bei frübern Anläffen aus. feiner allenfallfigen Unbeliebtheit 
ein Motiv bernehmen, um von dem von bem Raifer ihm anver« 
trauten Poften zurädzutreten. Nur mit der gebürenden Würde 
gedenfe er ihn zu verlaffen. Der Kaifer ließ fich bewegen, bie 
Zungen vorzulaffen, ohne doc beflimmte Hoffnungen ihnen zu 
geben, Metternich aber befprad noch an, demfelben Abend mit 
dem Landmarfhall Grafen Dontecuccoli die Bereinigung ber 
Ausfchüffe der Provinzialfände,, ließ auch noch an demfelben 
Abend die darauf bezüglichen Faiferlichen Handfchreiben ausferti- 
gen. Schließlich erfuchte er den Grafen, auf die am andern 
Morgen bevorftehende Eröffnung des Landtags verſoͤhnlich zu 
wirken, damit durch deffen Haltung das Volk beſchwichtigt werde. 

Mit dem frühen Morgen des 13. März traten die Mitglieder 
der Staatsconferenz zufammen, bie ganze Faiferliche Familie hatte 
fih um den Kaiſer gefchart. Hier wie bort berieth man bie über 
Racht bedenkliher gewordene Lage. Es wurde berichtet, daß bie 
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Straßen um dad Ständehaus, das Univerſitätsgebäude, die Burg 
ſelbſt, mit Menfchen ſich füllten, bie Studenten ſich anfchidten, 
eine neue Deputation ausrücken zu laffen. Diefe Nachrichten 
veranlaßten die Aufftellung ſchwacher Truppendetachements, um 
die Burg abzufperren, und durch Ausfendung von Patrouillen 
jeden beginnenden Tumult zu zerfireuen. Was anderwärts vor- 
ging, fcheint nicht in Betracht gefommen zu fein. Die Volks⸗ 
maflen vor dem Ständehaus, auf ber Freiung, dem Hof und 
dem Ballplatz wurden durch Redner, Studenten vorzugsweife 
aufgeregt, in diefer Aufregung durch die Borlefung von Koſſuths 
Reden beſtärkt; es erhoben fich begeifterte Sprecher für Prepfrei« 
beit, Sonftitution, Nationalgarde; die dem Staatskanzler gebrach⸗ 
ten Pereats wiederholten fi, und vor dem Ständehaug ergab füch 
ein heftiger Tumult, den dag nicht ernftlich gemeinte Einfchreiten 
der bewaffneten Macht verftärkte. 

Während dem fanden in der Burg die beiden Parteien 
einander fchroffer gegenüber. Erzherzog Ludwig befland auf der 
Verweigerung weiterer Zugeftändniffe, bie Erzherzogin Sophie, 
Erzherzog Johann drangen in den Raifer, ungefäumt durch Eon» 
ceffionen aller Art den Sturm zu befhwören. Diefem Streit 
entgegengefegter Anfichten gefellten fih die Nachrichten von der 
Erftürmung des Ständehaufes, von der Verachtung, mit welcher 
bie verheißene Einberufung der ſtaͤndiſchen Ausſchuſſe aufgenommen 
worden, von der Erbitterung, veranlaßt dur ben Fall einiger 
Narren, die im Streit mit den Truppen erfchoffen worden, Erbits 
terung, die in dem wohlthätigften Schresfen fi aufgelöfet haben 
wärde, wenn man von den Truppen vernünftigen Gebrauch gemacht 
hätte. Nichts ift gefährlicher, verderblicher, als die bewaffnete 
Macht, der höchſte Ausdrud der Staatsgewalt, in einem Kinderfpiel 
herabzumärbigen. Der Unruhe in der Burg machte einige Diverfion 
das Eintreffen der zu einer Deputation ſich hergebenden Landſtaͤnde 
von Niederöftreih. Ruhig hörte ihr Geplauder, ihre Wünſche 
Erzherzog Ludwig, entließ fie dann mit dem Befcheid,, daß ein 
Comité prüfen, der Kaiſer das Zweckmaͤßige beſchließen werde. 

Metternich war inzwifchen nach Haus gefahren; unter feinen 
Fenſtern hielt der Pole (Jude?) Burian eine donnernde Rede 
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von der Entjeglichkeit des Metternichifchen Syſtems, welche ber 
mehrfach. wiederholte Ruf: „Nieder mit Metternich !” beant- 
wortete. Gelaſſen überblidte der Fürft, von feinem Kenfter aus, 
das finnlofe Geſchrei, dann eilte er zuräd nad der Burg. 
Dort befand fih in fortwährendem Steigen die Rathlofigfeit, 
die Verwirrung, der ein mächtiger Zufag das Anhäufen von 
Menihen, angeblihe Deputirte. Kaum eingetreten, wurde der 
Staatsfanzler beftürmt durch bie Erzherzoge, die feit mehren 
Tagen geichäftig, feinen Sturz herbeizuführen. Sie verlangten, 
daß er, eine der Dynaftie bedrohliche Gefahr zu entfernen, ab» 
danfe, indem feine Befeitigung der vielen Deputationen weſentlich⸗ 
es Anbringen fei. Es ſchwiegen ber Kaifer und diejenigen, die 
bis dahin feft zu Metternich gehalten hatten, eine leichte Röthe 
überflog fein Antlig, Faum daß er die Außere Faſſung beizube- 
halten vermochte. Er ging in das Zimmer der Staatsconferenz. 

Fortwaͤhrend mehrten fih die Deputationen, es gefellte füch 
ihnen eine Menge anderer Müffiggänger, auf eigene Hand ges 
fommen um zu warnen, zu rathen, zu horchen. Mit jedem 
Augenblid wuchs die Verwirrung. Dan erzählte von dem Ein- 
fhreiten der Truppen , dem das Volk Steinwürfe, wohl aud 
Flintenſchüſſe entgegenfege. Erzherzog Ludwig lieg endlich einige 
Deputationen vortreten: fie verlangten Conceſſionen, Preßfreis 
beit, die Abdanfung des Gehaßten, Einftellung des Gefechts, 
Bewaffnung ber Bürger, damit nicht, wie bereits in den Vor⸗ 
fädten, auch in der Stadt der rafende Pöbel brenne und morde, 
drohten mit dem Aergften, falls man nicht ſchnell nachgebe. Mit 
andern Schreiern befchäftigte fi) Graf Hartig. „Glauben Sie,” 
zürnte er, „daß Se. Ma. einen. Mann wie den Kürften Metter- 
nich, einen Mann ber feit dreißig Jahren und in den flurms 
bewegteften Zeiten das Staatsruder geführt hat, nun plöglih 
den Launen des Bolfs opfern werde %” Erzherzog Ludwig, 
unbeweglich in dem Sturm, lehnte die Korderungen ab und ents 
308 fich feruerm Drängen. In dem Zimmer der Staatsconferenz 
wechjelte er einige Worte mit Metternich , ihm anheimgebenp, 
ob er felb mit den Leuten ſprechen wolle oder nicht; er möge 
ifnen zugeſtehen was er nöthig finde. 
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Sofort begab fih der Fürſt nad dem Audienzzimmer, wo⸗ 
hin die Erzherzoge Ludwig, Albrecht und Marimilian ihm folge 
ten; auch die meiften übrigen Glieder des Kaiferhaufes ‚hatten 
fi dort eingefunden. Alles befand fih in ber Tebhafteflen 
Spannung, die doch durch die VBorlaffung einer Deputation von 
bürgerlichen Dfficieren unterbrodden wurde, Metternich ging ihr 
langſam entgegen, klopfte den Sprecher auf die Schulter, redete 
ihn an: „Sie find ein Bürger; die Bürger Wiens haben ſich 
bei jeder Gelegenheit ausgezeichnet und wäre es Schande für fie, 
wenn fie nicht im Verein mit dem Mitlitair einen Straßenfra- 
wall zu befiegen vermöcten. — Durchlaucht,“ entgegnete der 
Mann, „hier handelt es fih nicht um. einen Straßenfrawall, 
fondern um eine Revolution, an der alle Stände Theil nehmen. 
— Das ift nicht wahr ‚” entgegnete mit Heftigfeit der Fürft, 
„es find Staliener, Polen, Schweizer, welche das Volk aufwies 
gen. — Durchlaucht, die überreichten Petitionen enthalten Tau- 
fende von Unterſchriften aus allen Ständen, vom hohen Staats» 
beamten bis zum legten Handwerker, und würden Durchl. einen 
Blick in die Straßen werfen, Sie würden fih von der. Wahrs 
heit meiner Angabe überzeugen. So viel unfer Einfchreiten 
betrifft, koͤnnen wir unmöglich im Berein mit dem Militair 
wirfen, denn diefes iſt, feit man auf das Vollk gefchoflen, un- 
gemein verhaßt, und allein find wir zu Schwach.” Im November 
befielben Jahres hat man etwas mehr auf das Volk gefchoflen, 
und fein Haß gegen das Militair war alsbald gebämpft. 

Der Fürſt entließ diefe Deputation ohne allen Beſcheid: fie 
wurde aber in der Burg feftgehalten, damit fie nicht durch ihren 
Bericht eine Aufregung erhöhe, die an fich Tebhaft genug. Bon 
allen Seiten erhob fih, wiederhallend in dem Audienzfaal, das 
Geſchrei: „NRationalgarde! Prepfreiheit! Abdankung Metternichs! 
Conſtitution!“ Bon allen Seiten beflürmt, vom Hof geopfert, 
lieg der Staatsfanzler die Deputationen bedeuten, daß man 
Nationalgarde nicht, wohl aber eine Bürgerwehr, die Aufpebung' 
ber Genfur, eine Eonftitution. bewillige, und daß er fogleich die 
darauf bezüglihen Erlaſſe auffegen und dem Kaiſer vorlegen 
werde. Während er damit in feinem Arbeitscloſet befchäftigt, 
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erhob ſich in den Borzimmern und Hallen immer gebieterifcher, 
immer brohender das Berlangen feiner Abfegung, bie von dem 
Kaifer zu erhalten, die Erzberzogin Sophie, Erzherzog Johann 
unabläffig beſchäftigt. Ihrem Drängen vermochte nicht Tänger 
Ferdinand V zu widerfiehen, er ließ den Kürften bitten, daß er 
dem Frieden zu lieb, bie Gefahren, durch welche der Thron 
bedroht, zu befeitigen, von feinem Poften abtreten möge. Das 
ihm zu eröffnen hat Erzherzog Johann übernommen ; theilweife 
mögen die Thränen, mit welchen er im Sommer zu Eöln den 
König von Preuffen empfing, in der Betrachtung dieſes Ereig- 
nifles und feiner Folgen gefloffen fein. Kaifer Ferdinand V ferbft 
bat den 2. Dec. 1848 abgebanft. 

Die Botichaft defien, fo von ihm gefordert, nahm in tiefem 
Ernſt, bleich, mit einem veraͤchtlichen Lächeln der Fürft auf. Er 
ging nach dem Audienzfaal, wohin eben die Deputationen flürs 
miſch — ſchon war bie Zeit der Sturmpetitionen gefommen — nach 
dem Kaifer verlangten, um ihrerfeits des Fürften Entlaffung zu 
ertrogen. Ruhig und bedädhtig, in all der Würde die ihm eigen, 
gelangte der greife Minifier in des Saales Mitte und ſprach, 
zu den Wortführern der Deputationen gewendet: „Wenn Sie 
glauben, meine Herren,. bag ich dem Staat durch meinen Rüds 
tritt einen Dienft erweife, fo bin ich mit Freuden dazu erbötig.” 
Und es entgegnete der nähfte: „Durchlaucht, wir haben nichts 
gegen Ihre Perfon, aber Alled gegen Ihr Syſtem und darum 
müffen wir Ihren Rüdtritt mit Freuden begrüßen. — Die Auf- 
gabe meines Lebens,” nahm wiederum der Fürft das Wort, „war 
für das Heil der Monarchie von meinem Standpunft aus zu 
wirken; glaubt man, daß mein Berbleiben auf demſelben dies 
Hell gefährde, fo fann es für mich Fein Opfer fein, ihn zu ver« 
Iaffen ; ich Tege mein Amt in die Hände des Kaifers nieder. Ich 
wünſche Ihnen Glüd zur neuen Regierang, ich wünfde Defl- 
reih Glück.“ Es antwortete lautes Triumphgefchrei, ein Lebes 
hoch für den Kaifer. Einen ruhigen prüfenden Blick warf der 
Fürſt auf die wogende Menge, dann hob er wieder an: „Ich 
fehe voraus, daß ſich die falfche Behauptung verbreiten werde, . 
ich hätte die Monarchie mit mir davon getragen. Dagegen lege 
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ich feierlichen Protek ein. Weder ich noch irgenb jemand hat 
Schultern breit genug, um einen Staat davon zu tragen. Ver⸗ 
fhwinden Reiche, fo geſchieht dies nur, wenn fie fich 
feibR aufgeben.” Er verließ den Saal, ohne weiter den 
Kaiſer oder einen der Prinzen zu ſehen; Kammerdiener und 
Lafaien, gewöhnlich fo dienftwillig, feheuten feinen Anblid; das 
bat er belächelt, dafür aber noch am Abend der Beſuch eines 
der Erzherzoge, der in dieſer Weife ſich ehrte, empfangen. 

Ein fleiner Kreis war in denfelben Stunden um den Fürften 
verfammelt, und es fam die Meldung von dem fortwährenden 
Nafen des Pöbels der Vorſtädte, und wie die Metternidifche 
Billa am Rennweg erflürmt, verwüſtet, kümmerlich durch Die 
Anftrengungen der Studenten vor gänzlicher Zerfiörung bewahrt 
worden fei. Es waren das die erften Früchte der rafenden Idee, 
dem Bolt Waffen zu reihen, von der unglaublichen Thorbeit, 
die eben darum in allen Gauen Deutfchlande nachgeahmt worden. 
Glücklicherweiſe haben die Kinder, welchen der unverzeihlichfte 
Leichtfinn die Meffer in die Hand gegeben, mit demfelben gedanken⸗ 
loſen Leichtfinn die Meſſer fich entwinden laſſen. Die Meldung 
von dem Angriff auf die Billa, von den blutigen Excefien in den 
Borftädten erwedte in der Kleinen Gefellfchaft dringende Beſorg⸗ 
niffe. „Fürchtet nichts,” beruhbigte der Fürft, „es find das Ex⸗ 
cefle, die, unter foldden Umftänden unvermeidlich, die allgemeine 
Abkühlung befchleunigen. Ich hoffe morgen wird Alles befier 
fein, und die Wiener felbft werden fi über den heutigen Tag 
am meiften wundern.” Damit ging er zu Bett. 

Die für den andern Morgen verheißene Beflerung wollte 
fi nicht ergeben. Die Zeitung brachte die Decrete, wodurch bie 
Bolfsbewaffnung genehmigt, ein Comite „zur Erwägung des Zeit, 
gemäßen” angeorbnet, meldete, „daß ber geheime Haus⸗, Hofs 
und Staatsfanzler Fürft von Metternich feine Stelle in die Hände 
Sr. Ma. des Kaiſers niedergelegt habe;“ Feineswegs gedämpft, 
fortwährend im Steigen begriffen zeigte fich die Gährung im Volk, 
daß jeden Augenblid der angefündigte Sturm auf die Staatsfanzlei 
zu befürdten. Bon namenlofem Schreden ergriffen, drang bie 
Fürſtin auf ungefäumte Flucht. Dem Begehren zu willfahren, 
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verlangte ihr Herr von der Staatscafle, behufs der Reiſekoſten, 
einen Vorſchuß oder aber einen Rüdftand; feine Anweifung wurbe 
mit trogigem Hohn zurüdgewielen., Er und die Seinen, von 
zwei @etreuen geführt, eilten über die Baftei in den Liechtens 
fleinifchen Palaf, um daſelbſt bis zum Einbrechen der Dunfels 
beit zu weilen. Ein Miethkutfcher trug fie in fohnellem Lauf 
zum Rotbenthurmthor, wo zwar die Paſſage gefperrt, doch Tieß 
man den Wagen bdurchfchlüpfen ohne zu unterfuchen. In ber 
Zägerzeil wurde bei einem Freunde eingefehrt, das Fuhrwerk ges 
wechſelt; drei Tage brachten die Flüchtlinge, wie endlich Die Linien 
von Wien hinter ihnen, auf einem benachbarten Gute zu, dann 
wurde bie Reife nah Ollmütz angetreten. Dort wurde dem 
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bie Eifenbahn erreicht, ein Frachtwagen gemiethet, dem bie dicht 
verjchloffene, als Teer angegebene Kutfche aufzufegen. So fuhr 
Metternich, ftets die Fürfin und einen Getreuen zur Seite, in 
einem Güterzug nach Prag. Aber man hatte bie von einem 
Güterzug ungertrennliche Langfamfeit, und bag er an manden 
Stationen Stunden lang anzuhbalten pflegt, nicht bedacht. Es 
fehlte den Reifenden an Speife und Trank; nachdem er 17 lange 
Stunden in dem Gefängnig ausgehalten, ſprach der Fürft: „Er⸗ 
dürften oder anders fterben,, if alles Eins, ich muß trinfen,” 
und damit öffnete er den Schlag, ein Glas Waffer zu begehren. 
Das konnte zu den peinlichſten Verlegenheiten führen, indem 
fih noch andere Paflagiere bei dem Zug befanden, denen, wie 
dem Zugführer eine folche Reifemethode höchft verdächtig vor⸗ 
fommen mochte. Es blieb nichts übrig, als dem Zugführer 
fih anzuvertrauen, und der gab ohne Weiteres das Zeichen ab» 
zufabren. Ä 

Einem Gafthof innerhalb der böhmifchen Grenze eingefehrt, 
erregten die Flüchtlinge, angeblich englifche Reifende, Verdacht, 
indem fie fortwährend Sranzöfiich fprachen, es fielen auch die 
ihrer Wäfche eingeftidten Zeihen auf. Einige Winle, dem 
Gefinde entfallen, daß der Engländer wohl Für Metternich 
fein möge, befimmten zu übereiltem Aufbruch, der indeffen Feine 
Nachforſchungen veranlaßte. Zu Dresden mochte die bebrängte 
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Familie von den überfandenen Müpfeligfeiten ih erholen, dann 
ging es nad Franffurt, wo man einen Tag fi aufhielt. Der 
Kürft ging bei hellem Mittag aus, den Obriften Grafen Nobili, 
vom #. k. Oeneralquartiermeifter-Stab, zu befuhen. Es ers 
kannten ihn einige Pflaftertreter, fie ſchlugen Lärın, und vor dem 
Haufe fammelte fi ein Haufen Volk, das unter Drohen und 
Schimpfen den Fürften forderte. Er flüchtete durch eine Hinter⸗ 
thür in den anflogenden Garten von Rothſchild: anderweitige 
"Beläfigung fand nicht Ratt, eben fo wenig im weitern Berlauf 
der Reife, die Rheinabwärts nach Holland, ſchließlich nach Eng» 
land. gerichtet. 

In dem fihern Hafen angelangt, den Träumen des Ehr⸗ 
geizes vollfommen abgewendet, verfolgte der Fuürſt doch mit Aufs 
‚ merffamfeit das wirre Treiben auf dem Continent, dad Gebahren 
einer Partei, die, nachdem fie alle feine Beſorgniſſe um die 
Zukunft gerechtfertigt, jegt ihre gänzliche Unfäpigfeit zu Allem, 
einzig Lärm und Gefchrei ausgenommen, an Tag legte. „Man 
wird froh fein,” äußerte er einftens, „wenn man nad einem 
Jahr noch die Hälfte dieſer Errungenfchaften befigt. Dieſe Gäh- 
rung, welche den Schlamm bis an bie Stufen ber Throne er- 
hebt, wird wieder finfen, muß wieder fallen.” Die Republif 
in Srankreich hielt ex für unmöglich, die Reftauration der Or⸗ 
léans für wahrſcheinlich, die Wiederherftellung des Kaiſerthums 
undenkbar. Den Gedanken davon erfaßte er doch im Augenblid, 
da Louis Napoleon die Erlaubniß erhielt nad Frankreich zurüd» 
zufehren. „Nie hätte ich geglaubt,” dies feine Worte, „daß ſich 
die Weltgefchichte fo fohnel und fo genau wiederholt; am aller» 
wenigften, daß der Bonapartismus wieder zu einer Macht ger 
Yangt, die immer für Europa etwas Gefährliches beſitzt, weil 
fie um Alles fpielt und bie merfwürbigfie Verbrüderung von 
Umftänden fie zum Symbol des Ehrgeizes und der Ruhmſucht 
gemacht hat. Der Bonapartismus ift immer mehr eine Drohung 
gegen die Monarchen ald gegen bie Voölker,“ denen es, nad 
bes Abbe de Pradt Ausſpruch, gleichgültig fein mag, ob aus 
Paris oder Petersburg, aus Wien oder Berlin der Präfert 
kommt. | 
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Bemerkenswerth ift die Anficht von der politifchen Bedeu⸗ 
tung Frankreichs, zu welcher in fpäterer Zeit der Fürft ſich 
befannt hat. „Es wird noch lange unmöglich fein, ſich dem 
Einfluffe diefes Staats, der in der That ungemein ifl, zu ents 
zieben,, weil alle geſellſchaftlichen Verhältniſſe der civififirten 
Staaten in innigftem directen Verkehr mit ihm ſtehen. Darin 
liegt ein großes Unglüd für die Welt, deren Ruhe und innere 
Zufriedenheit dadurch mindeſtens auf ein Jahrhundert geftört ifl. 
Diefe geifiige Eentralifation, welche bewirft daß fede Bewegung 
des franzöfifchen Volks bie in die fernften Theile der Civiliſation 
vihrirt, veizt hauptfächlich die Franzoſen zu Revolutionen, wie 
denn meiner Meinung nad das pointirte Selbfigefühl und die 
Eitelkeit Derfelben die innerfte Urfache Davon geweſen ift. Frank⸗ 
reich wird fich in diefen innern Kämpfen aufreiben und ermatten, 
und einmal verfallen, wenn das Ausland, überbrüflig diefer jetzt 
noch intereffanten Unruhe, in die es mit-hineingezogen wird, ſich 
emancipirt hat. Schon der Berfall aller romanifhen Stämme 
deutet auf diefe Zufunft hin, und bereits iſt die politifche Iſo⸗ 
lirung Sranfreihs eine Thatfache. Jede Allianz mit ihm fann 
nur noch Fünftlich und vorübergehend fein, das fagte fchon der 
Fürft Kaunitz, als die Revolution feine große Idee zerfiörte. 
Eine Eonfolidation der Regierung iſt dort unmöglich geworden, 
wenn fie nicht mindeſtens zwei Generationen überdauern kann 
und in auswärtigen Kriegen die revolutionairen Ideen der Frans 
zofen ertödtet. Aber das iſt heute ein gewagtes Spiel. Ich 
erhielt einmal von einem etwas eraltitten Dann einen Plan, 
wonach Frankreich geviertheilt werden follte, fo dag England die 
nördlichen Provinzen, Deutfchland die öftlichen bekäme. Der 
Re follte zwei franzöfifche Staaten bilden, einen Bourbonifcen 
wit Paris, und einen ſüdlichen Napoleonifhen mit Marfeille 
als Hauptfladt. Wer weiß, ob fih von diefem Plan niht dog 
einmal etwas realifirt !” 

Daß es damit noch im weiten Felde, hat der Fürſt in feinen 
legten Tagen einfehen, beflagen gelernt. „Der Bonapartismus ift 
eine Drohung für Europa, fein Zwed ift der alte, nur geht er 


‚einen andern Weg. — Der Kaifer Napoleon hat fehöne Karten in 
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Händen ; er fpielt fein Spiel gut, glückliche Ausſichten thun ſich 
ihm auf. Er if gefhidt und glücklich und wird es weit bringen. 
Aber es gibt eine Klippe, die er vermeiden muß. Sch fürchte, 
er wird als revolutionairer Kaifer umfommen. Sch denfe an 
1831, das ift ein böfes Blatt in feiner Geſchichte. Wenn er 
als revolutionairer Kaiſer umkommt, fo wird es in Stalien fein, 
und an dem Tage, wo er feine Politif von der Politik Deft 
reiche und Europas abfondern wird.” 

Die Tage des Erild waren vorüber, der Fürſt gebachte der 
Rückkehr nad dem Lande, das feine Heimath geworden. Vor⸗ 
läufig ließ er darum in Wien anfragen, und erhielt er von 
hoͤchſter Stelle den gnädigſten Beſcheid, gleichwie hinſichtlich der 
Stimmung im Bolf die beruhigendſten Mittheilungen ihm zus 
kamen. Vollſtaͤndig hatte diefes Volk ihn vergeffen, niemals ihn 
eigentlich gehaßt. Wenig drüdend war ihm des Fürften Regi⸗ 
ment gewefen, nicht fowohl regiert, als in ber mildeften Weife 
verwaltet, hatte es größerer Freiheit genoflen als unter jeder 
andern Regierung. Das Auflehnen gegen ihn war keineswegs das 
Ergebniß von Rachegefühlen, fondern, neben den Einwirkungen 
von Polafen, Juden, Magyaren und Jtalienern, vornehmlich 
jene Furcht, die auch auf Metternich, auf die Negierung übers 
haupt, ftets überwiegenden Einfluß geübt hatte, die Furcht thöricht, 
illiberal zu erfcheinen. Seit Jahren hatten die Wiener fo viel 
gehört und gelefen von dem Unwillen des Auslandes über Mei⸗ 
ternichs Syſtem, daß fie befürchten mußten in den Augen ber 
Herren Preuſſen und Sachen, auch der füdifchen Zeitungsfugend, 
als DBöotier zu gelten, fo fie nicht auf eigene Fauſt ein Revo⸗ 
Iutiönchen gegen den modernen Sejanus machten. 

In der Veberzeugung , daß er der kaiſerlichen Regierung 
feine Berlegenbeiten bereiten werde, trat ber Fürft die Ruͤckreiſe 
nach dem Eontinent an. Zu Coͤln, Juni 1851, ließ fi wohl 
hinter ihm einiges Pfeifen vernehmen, ‘aber von weiterer Auf⸗ 
regung ergab fich Feine Spur, Fort ging ed nad Johannesberg, 
wo den Fürften Aufmerffamfeiten der Souveraine und Behörden, 
wohl auch Bezeugungen der Theilnahme für ein unverbientes 
Geſchick erwarteten. Des Kaifers Legaten in Mainz und Frank⸗ 
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fart, der Präſfident des Bundestages kamen nach Johannesberg, 
dem Schloßherren die mündliche Verſicherung zu überbringen, 
daß es anders geworden. Auch der Herzog von Naffan, ber 
König von Preuffen befuchten ihn, und der Johannesberg, erſt 
von fanatifirien Nachbarn bedroht, dann ſcheu gemieden, wurbe 
wiederum, wie vordbem, von Fürſten, Miniftern, Diplomaten das 
Rendezvous. Aber darin Tag Feine politifche Bedeutung. Die 
Aufmerkfamfeiten fehuldete man der Perfon, ber Bedeutung und 
dem Rang eines Mannes, der, vollfommen erfennend, daß feine 
Laufbahn gefchlefien, dem Ehrgeiz früherer Tage abgefagt hatte. 
Ein Befucher, aus voriger Zeit ihm wohl befannt, befpricht alfo 
den Eindrud, den das Wiederfeben ihn binterlaflen : 

„Die Perfon und die Perfönlichleit Metternichs war ziem« 
lich Diefelbe geblieben. Wenn das Haar mir" weißer erfchien 
und dünner, der Fürſt felbft Dürrer und fchmächtiger,, fo war 
dieſe Beränderung wohl nur dem Einfluß von vier Jahren zus 
zufchreiben, während welcher ich ihn nicht gefehen hatte. Bier 
Sabre in folchem Alter zählen ſchwer und markiren ſich deutlich, 
Aber der Geiſt, der Eharafter, der Humor des Kürflen war 
wohl noch immer derſelbe; nichts, ſelbſt in vertrauten Erguß 
bes Herzens, ließ daran mahnen, daß ihn das Geſchick gewalt- 
fam von der Höhe einer politifhen Stellung ins Privatleben 
herabgefioßen hatte, daß man einen gefürzten Minifter vor fich 
habe, der unfreiwillig von der Stätte feines Wirkens, feiner 
Macht und feiner Gewohnheit gefchieden war. Was ich bei 
allen Perfonen gefunden, hohen wie niedrigen, daß fie durch das 
Exil, freiwiliig oder gezwungen, verbittert und fehr reizbar 
werden, die Dinge, die während ihrer Abwefenheit ſich zuge⸗ 
tragen haben, einfeitig und falſch beurtheilen,, gloſſiren, wenn 
fie ihren Intereſſen oder Anfichten widerfprechen, auf Perfönlich- 
feiten binfeiten, um über diefelben ihre Berbammungsustheile zu 
fällen — von alle dem bemerkte ich feine Spur bei dem Staats⸗ 
fanzler von ehemals und glaube auch nicht, daß er ſich anders 
gab als er war; denn dazu if er zu naiv, ehrlich und unbes 
fangen. Metternich bot fih immer nur felbft getäuſcht (nach 
‚ben Ereigniffen von 1848—1861 fürwahr eine arge Täufchung 
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son Seiten des Schreiber) und täufehte auch Andere dabei, ohne 
es, wenigftens meiſtentheils, zu beabfichtigen oder fich vorges 
nommen zu haben. Er fprach jest über alle politifchen Ereigs 
niffe, die fchleswig«holfteinfche Angelegenheit, die Stellung und 
Holitit Oeſtreichs, fo objectiv, als habe er nie felbft Politik 
gemacht und nie mehr als gefchichtliches Intereffe an den Fragen 
der Zeit genommen. Seine Liebenswürbigfeit war dabei unver- 
ändert geblieben : auch der Geift war noch frifh, Kar und elas 
ftifch, aber gleichwohl zeigten fich die Spuren des Alters in ber 
beginnenden Schwerhörigfeit und Redeluſt.“ 

Im Sept. 1851 verließ der Fürft den Johannesberg, um 
über Dresden feine Güter in Böhmen zu befuchen. Kurz war 
fein Aufenthalt in KRönigewart, ſchon am 2. Det. ift er in Wien 
eingetroffen, wo er die mittlerweile wiederhbergeftellte Billa am 
Rennweg bezog. Am andern Morgen fchon gab ihm ben erfien 
Beſuch der Raifer, der eben am 2. aus Stalien zurüdgefommen 
war, und am 5. Det. machte er feine Aufwariung bei Hof, wo 
alsbald wieder ein bedeutender Einfluß ihm geworden if, wie 
dann der Kaifer feld ihm oft feinen Rath abverlangte, ohne 
ibn doch jedesmal zu befolgen oder befolgen zu fönnen. Daß 
Metternich des Fürflen von Schwarzenberg Politif in Deutſch⸗ 
fand mißgbilligte, Tann nicht befreimden, er, der Mann der Ber- 
mittlung und Begütigung, mußte zurüdbeben vor dem fühnen 
Auftreten, welches indeffen das einzige Mittel, das deutfche Volf 
aus feiner trübfeligen Erniebrigung zur Einheit zu erheben, fo 
nicht Schwarzenbergs Tod, 5. April 1852, den Faden der großs 
artigften Entwürfe gebrochen hätte. Viel weniger konnte Metter- 
nich den Gang der Öftreichifchen Politik in dem Krimfrieg, deſſen 
nothwendiges Nefultat ihre volfändige Iſolirung, billigen. Die 
Freundfchaft mit Napoleon hielt er für einen bloßen Nothbehelf, 
aller eigentlichen Bedeutung bar: im Gegentheil werde durch fie 
bie Iſolirung vervollſtändigt, das Anknüpfen neuer freundlichen 
und nüglihen Beziehungen unendlich erfchwert. 

Eine bedeutende Abnahme in des Fürften Lebenskraft trat 
ein mit dem Tode feiner Gemahlin, 3. März 18545 verbittert 
wurden ihm gar fehr feine Tegten Augenblide durch die Ereig- 
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niffe in Italien, welche längſt er vorgefehen hatte, ohne fie doch 
abwenden zu Fönnen. „Wie fehwer mußte diefen Greis, der fich 
feit zehn Jahren daran gewöhnt hatte, aus dem Munde der 
Leute gefommen zu fein, der Vorwurf und die allgemeine Be⸗ 
hauptung treffen, er fei an dieſem Kriege ſchuld, weil er bie 
Staliener durch feine Politif erbittert und Deftreich zu Feinden 
gemacht habe! Wie mußte fegt die laut geäußerte Befchuldigung 
drücken, der jetzige Krieg fei eine Conſequenz feines Syſtems 
von Einſtmals, die Sühne für all das was er verbrochen habe?“ 
alfo argumentirt Hr. Schmidts Weißenfels, der nicht zu bedenfen 
foheint, daß feit acht Jahrhunderten die Staliener bemühet, bie 
deutfche Herrichaft abzufhütteln, daß diefe acht Jahrhunderte 
zwar zur Genüge beweifen; wie unerheblich ihre Feindſchaft oder 
Freundſchaft, daß aber gleichwohl repreſſive Maasregeln unumgängs 
lich nothwendig, die fchleichende heimtüdifche ſtupide Nationals 
abneigung, die Meuchelmörder im Zaum zu halten, daß endlich 
Metternich keineswegs das Wiederaufleben des Bonapartismus, 
durch welden allein die Stimmung in Stalien einige Bedeutung 
erhalten konnte, verfchuldet. Ob Metternich ſelbſt das bedacht hat, 
weiß ich nicht, wohl aber, daß die Schlacht von Magenta, der 
Rüdzug der öftreichifchen Armee, das ehrloſe, ſtupide Gewehrs 
reden ganzer Abtheilungen,, jene alte Krankheit, die vorlängft 
mit Kraut und Loth, oder aber mit dem Strid, als folder 
Galgenoögel verbientem Lohn, hätte ausgemerzt werben müffen, 
ben S6fährigen Greis tödtlich traf. Aber big zu den legten 
Augenbliden bewahrte er den freien klaren Geiſt; am Borabend 
feines Todes Tas er wie gewöhnlich die verfchiedenen Zeitungen 
mit lebhafter Theilnahme. Am 11. Zuni 1859, um 24 Uhr 
Nachmittags, am Tage alfo von der Franzofen Einzug in Mais 
Iand, farb, entfchlummerte eigentlich in der fanfteften Weife ber 
Fürſt. Diefes fanfte Einfchlummern iſt, wie eine vieljährige 
Erfahrung mich belehrt, häufig, gewöhnlich den Sanftmüthigen 
befchieben. 

Am 15. Juni fand das Leichenbegängniß flat. Die Erz- 
herzoge Franz Karl, Ludwig, Albrecht, Ernf, Leopold, Rainer, 
Ludwig Victor ; die Minifter , das dipfomatifche Corps hatten 
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ih in dem Sterbhaufe vereinigt, um bem Berftorbenen, der auf 
dem Paradebett ausgefett geweſen, die letzte Ehre zu ermweifen ; 
eben fo hatten die Ritter des Tereſenordens, zahlreiche Civil⸗ 
und Militairbeamte, Bifchöfe, Ordensleute, Weltgeiftlihe in 
großer Zahl, Gelehrte und Künftler fich eingefunden. Bor dem 
Sarg, auf dem mit Wappen ausgeſchmückten Leihenwagen, hatten 
die Sranziscaner fi geordnet: dem Sarg folgten die nächften 
Angehörigen, die Freunde und Diener des Haufes und eine Menge 
von Hofs und Staatsbeamten, Dfficiere aller Grade und 
Waffengattungen. Dem Sarg zu beiden Seiten gingen Fadel- 
träger in langen Reihen; auf vier fhwarzen Sammetfiffen 
wurden die Drden bes Verftorbenen, die höchſten aller Staaten, 
von England feiner, getragen. Diefe Maſſe von Bändern und 
Krenzen befundete nur zu fehr, wie man von den Traditionen 
der alten Zeit, wahrer Größe abgewichen. Dem goldenen 
Blie fol fein anderer Orden ſich gefellen. Am Portal der 
Pfarrfiche zum h. Karl Borromäus auf der Wieden empfing 
der Pfarrer, umgeben von act Prieflern, den Ehorfnaben und 
der Trauermuflf, den Sarg, der dann zu den Stufen des Hoch⸗ 
altars getragen wurde, Schwarz ausgefchlagen, mit dem Wappen 
des Berftorbenen behängt, war der Chor, ſchwarz verhängt ber 
Altar gleichwie die Kicchenftühle. Unzählige Kerzen und Wachs 
fadeln brannten auf den Altären und in den Seitenfchiffen und 
beleuchteten die bunte große Berfammlung, die dem Todten und 
der alten Zeit Oeſtreichs die legte Ehre erwies. Nachdem bie 
Einfegnung vollbracht, wurde die Leiche einem fchlichten Pack⸗ 
wagen aufgefegt, um fie zur Nordbahn zu bringen: ihr folgten 
wenige Equipagen des fürftlichen Hauſes. 

Sie wurde nah Pla im Pilfener, weiland Rakonitzer Kreife 
gebracht, um in der dortigen Familiengruft ihre Ruheſtätte zu 
finden. Der Fürſt hatte das vom Kaifer Joſeph I im 3. 1785 
aufgehobene Eifterzienferftift Plaß_ im 3. 1826 auf öffentlicher 
Berfteigerung angefauft, und noch in demfelben Jahr den Neus 
bau der Capelle zum h. Wenceslaus begonnen. „Außerhalb des 
Stiftsgebäudes, der Pralatur gegenüber, ſteht auf einem feinen 
Hügel die vom Abte Andreas Trofer im Jahr 1690 erbaute 
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Begräbnißkiche zum beit. Wenzel; fie iR aus dem Berfalle, in 
‘welchen fie nach Aufhebung des Stifts gerathen war, im Jahr 
1826 prächtig wieder hergeftellt, neu und im edlen Gefchmade 
verziert worden, und unter dem erhöhten Fußboden wurde bie 
fürſtliche Familiengruft eingerichtet. Weber dem äußern Ein- 
gange zur Gruft ift die Leberfchrift: Pax vobis. Diefe Kirche 
. wurde von Str. Heiligkeit dem Papſte Leo ZU im %. 1827 mit 
einem Ablaßbreve begnadigt und mit den Reliquien der heiligen 
Balentiana in einem koſtbaren Sarkophage befchenft. Bei der» 
felben ift ein eigener Geiftlicher angeftellt, welcher von der hohen 
Obrigkeit dotirt iſt, jedoch auch in der Seelſorge des Pfarr- 
fprengeld Aushülfe zu leiſten verpflichtet if. An den 10 Ablaß⸗ 
tagen, nämlich am Sterbetage bes letzten fürfifichen Familien» 
bauptes, am St. Wenzelstage und in der Octave vom Allerſeelen⸗ 
tage, ift bier feierlichen. Gottesdienſt.“ Zu der Herrſchaſt Plaß, 
wie fie durch den Fürften erworben worden, gehören 56 Dörfer 
und 4 Dorfantheile; unweit des Dorfes Plaß hat er das große 
Eifenhättenwerf angelegt, 1 Hocofen mit Gußwerf, Drehwerk, 
6 Srifchfeuer, 1 Stred» und 1 Zainhammer und eine große 
Dampfmafchine von 26 Pferdefraft. 

Bon Kaifer Kranz hatte der Fürſt ald Dotation die in der 
Temeswarer Gefpannfchaft belegene Herrfchaft Darumar erhalten, 
es Fönnte jedoch fein, daß fie nachmalen gegen die ebenfalls im 
Banat Tiegende Herrſchaft St. Peter vertaufht worden. Das 
Fürſtenthum Ochfenhaufen, über °/, des Gebiets der vormaligen 
Reichsabtei, nach der officiellen Angabe ein Einfommen von 
70,000 fl., wovon aber an Schaesberg, Sinzendorf ıc. Annui⸗ 
täten, zufammen 20,000 fl. zu entrichten, wurde im Sept. 1806 
unter Würtembergifche Hoheit gezogen. Auf der Landſchafts⸗ 
caffe lag damals eine bedeutende Schuldenlaft, noch bedeutendere 
Schulden, 335,000 fl. Eapital und 21,950 fl. rüdftändige Zinfen, 
brachte der Kärft von feinen weftrheinifchen Beſitzungen herüber, 
Die Landſchaftsſchuld wurde im J. 1807 zu 555,000 fl. feſtge⸗ 
flellt, davon jeboch im 3. 1821 die Staatscaffe 350,000 fl. über» 
nahm. Bes Ausbruch des Kriegs von 1809 wurde das Fürftens 
thum von Würtemberg eingenommen, nad bem Frieden indefien 
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zurückgegeben. Bereits im J. 1805 hatte der Fürſt das Amt 
Sulmetingen an Thurn und Taxis verkauft. Durch Vertrag 
vom 14. Nov. 1808 wurden, die an Wartenberg zu entrichtende 
Rente abzulöſen, mehre Ortſchaften abgetreten. Im J. 1825 
endlich verkaufte der Fuͤrſt die ganze noch ‚übrige Beſitzung, mit 
Ausnahme des Schloßguts Herſchberg, überhaupt 14 Dörfer, 
15 Weiler und 14 Höfe in dem Preis von 1,200,000 Gulden 
an Würtemberg ; außerdem wurden gegenfeitige Forderungen 
aufgehoben, die auf der Herrſchaft ruhenden Renten von Würs 
teınberg übernommen. Im I. 1830 verfaufte der Fürft auch 
noch das Schlößchen Herichberg am Bodenfee mit den Weinbergen 
und fonftigen dazu gehörenden Gütern. Die Abtei Ochſenhauſen 
hatte in den legten Jahren eine Bruttveinnahme von 180,000 
Gulden gehabt. 

Hingegen if die feit 1630 Metternichifche Herrfchaft Koͤnigs⸗ 
wart in dem Ellbogner, vormals Pilener Kreis von Böhmen, mit 
ihren reihen Waldungen,, 7043 Joch, dem Fürften verblieben, 
und hat er auf die Ausftattung des daſigen Schloffes große 
Summen verwendet, „Es pflegt jeden Sommer einige Zeit vom 
fürſtlichen Befiger bewohnt zu werben, Die pracht⸗ und geſchmack⸗ 
volle Einrichtung, die ausgezeichneten Kunftwerfe, welche Säle 
und Zimmer fchmüden, die in ihrer Art einzige Hauskapelle und 
die wiffenfhaftliden Sammlungen machen nebſt dem fihönen 


englifhen Park dieſes Schloß zu dem anziehendfien Punkte der 


Umgebung des nahen Marienbades, wohin zahlreihe Kurgäfte 
Ausflüge machen und, da mit größter Tiberalität jedem Befucher 
der Zutritt geftattet iſt, mit veicher Befriedigung für Geift und 
Herz zurüdfehren. Die Kapelle ift im Jahr 1832 im fonifchen 
Styl ganz neu gebaut worden. Ihre höchſte Zierde ift der Altar, 
den weiland Papft Gregor XVI dem Fürften zum Gefchenf ges 
macht hat, ein fehenswerthes Kunſtwerk, welches aus den feltenften 
Marmorarten, Ueberreſten der am 15. Jul. 1823 abgebrannten 
St. Paulus⸗Kirche zu Rom, diefes erſten großen chriftlichen 
Tempels Kaifer Conftantins, gebildet worden if. Ein Sarfo- 
phag aus Rosso antico umhüllt die fterblichen Reſte eines wenige 
Jahre nachher in den Katafomben mit eigener Grabfchrift und 
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deu Zeichen bes Märtyrerthums gefundenen Heiligenleibes. Das 
im Schloffe aufgeftellte Münz-, Mineralien» und Naturaliens 
Cabinet fteht nebft der dazu gehörigen Sammlung alter Waffen 
unter der Aufficht eines eignen Euflos, Hrn. Karl Hug, welcher, 
ehemals in Eger wohnhaft, diefe Sammlungen gegründet und 
erweitert hatte, und fie im 3.1828 dem Fürften von Metternich 
vertragsmäßig gegen eine Leibrente von 300 fl. C.⸗M., nebfl 
freier Wohnung im Schloffe und einem Deputat von Brennholz, 
als Eigenthum abtrat.” Anderes, freilich nicht bedeutendes - 
Stammgut, die Bogtei Craich, der Hof Blumenrod, eine Hube 
zu Niederbrechen, alles bei Limburg gelegen, war nad) bed Dom⸗ 
propftes von Hohenfeld Ableben, vertragsmäßig an den Fürften 
zurüdgefallen. 

Die Billa am Rennweg zu Wien war feit dem Jahre 
1851 fein gewöhnlicher Wohnfig. „Der Bau wie bie Einrich⸗ 
tung diefes Hauſes zeugen von dem gediegenen Gefchmad und 
dem Reichthum des ehemaligen Minifters von Defreih. Ein 
fhöner Park, ein wahres Mufter der Landfchaftsgartenkunft, 
dehnt ſich hinter dem Gebäude aus, überreih an Georginen, 
Sempersflorensrofen, Camelien , englifchen Pelargonien, hoch⸗ 
fämmigen Bäumen, und garnirt mit einer herrlichen, in Töpfen 
gezogenen Drangerie. Nach der Straße hinaus ift fein Portal, 
es liegt nach der Parffeite und zwei Auffahrten zu beiden Seiten 
der Billa führen dahin.” Bon der Hofhaltung des Fürſten 
weiß ich nur, daß er in den Zeiten feiner Herrlichkeit, neben 
dem Stantsgehalt, freien Servis, Licht und Holz hatte. Das 
Licht wurde in Wachskerzen gegeben, und da der Abfall der 
Dienerfchaft gehörte, betrug diefer einzige Artifel 30,000 Gulden 
jährlih. Der Gehalt war zu 100,000 Gulden feſtgeſetzt; Fürft 
Kaunitz hatte nur 40,000 Gulden Gehalt, dabei aber, weil er 
Tafel geben mußte, 100,000 Gulden Tafelgelder bezogen. 

Aus des Fürften erfter Ehe kamen fieben Kinder: 1. Marie 
Leopoldine, geb. 17. Ian, 1797. Verm. 16. Sept. 1817 mit 
dem Grafen Joſeph Eszterhazy, ift fie 20. Zul, 1820 geftorben. 
2, Stanz Karl Georg, geb. 21. Febr. 1798, geft. 3, Dec, 1799. 
. 3. Clemens Eduard, geb. und gef. 15. Zuni 1799. 4. Franz 
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Rarl Bictor, k. k. Kammerherr, Attacht bei der Geſandtſchaft 
zu Paris, Malteferritter, geb. 12. Jan. 1803, geſt. 30. Nov, 
1829. 5. Elementine Maria Detapia, geb. 30. Aug. 1804, 
farb 1821 als eines Grafen Eözterhazy Braut, 6. Leontine 
Adelheid Marie Pauline, geb. 18. Juni 1811, wurde den 8. Febr. 
1835 dem Grafen Mori; Sandor angetraut, Sie befißt die 
von dem -Bruder ererbte Herrfihaft Kofetein. 7. Hermine 
Gabriele Marie Eleonore Leopoldine, geb. 1. Sept. 1815, if 
HonorarsStiftsdame des fapopifchen Damenfiftes zu Wien. Der 
zweiten Ehe gehört einzig an Fürſt Richard Elemens Joſeph 
Lothar Hermann, k. f. Sefandter zu Paris, geb. 7. Jan. 1829, 
:verm. 30. Zuni 1856 mit der Gräfin Pauline Clementine 
Walpurga von Sandor, von der ein Töchterlein, Sophie, geb. 
16. Mai 1857. In der dritten Ehe wurden geboren: 1. Mes 
lanie Marie Pauline Alerandrine, geb. 27. Febr. 1832, verm. 
20. Rov. 1853 mit dem Grafen Joſeph Zihy. 2. Elemens 
Franz Ferdinand Lothar, geb. 21. April, gef. 4. Juni 1833. 
3. Paul Clemens Lothar, geb. 14. Det. 1834, Nittmeifter bei 
Horvath, Dragoner, Nr. 6. 4. Lothar Stephan Auguf Cle⸗ 
mens Maria, geb. 13. Sept. 1837, 

Fürſt Elemend von Metternich, nochmals auf ihn zurückzu⸗ 
fommen,, war fein felbfifländiger Charakter, und darum allen 
fühnen und entfchiedenen Maasregeln abgeneigt. Mit Ber- 
fprechungen verfchwenderifh, hielt er fih nicht immer durch 
fie gebunden. Schwierigfeiten fuchte er fletd zu umgehen, und 
wo es ihm dienlich fchien, im Gefpräh die Wahrheit zu ent⸗ 
ftellen, fand er darin fo wenig Bedenken wie andere Staats⸗ 
männer. In wefentlichen Dingen verdienten feine Worte ins 
deffen Glauben, zu Zeiten nur entfprang fein fcheinbarer Un⸗ 
beftand dem Gefühl feiner Ohnmacht und der Nothwendigfeit, 
feinen geringen Einfluß auf die innern Angelegenheiten des 
Staats zu verbergen. Seine Machtvollfommenheit beichränfte 
ſich unter Kaifer Franz und ebenfo unter dem Nachfolger auf 
das Departement der Außern Angelegenheiten. Er konnte 
den Staat in einen Krieg von unüberfehbaren Folgen ſtürzen, 
mußte aber im Innern eine Menge Dinge gefiheben oder . 
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beſtehen Taflen, die er durchaus verdammte. Nie hat er durch⸗ 
sufegen vermocht, daß die Weine vom Schloß Johannesberg, 
das doch Öftreichifches Eigenthum, zollfrei eingeführt würden. 

Er war vorzugsweile Berflandesmann und darum ſcheinbar 
jeglicher Leidenſchaft bar, hörte mit Ruhe an und wußte fi 
in eines Jeden Rage zu verfegen. Wie unangenehm ihm auch, 
in Gefolge der Gewohnheiten einer hohen Stellung, ein Wider⸗ 
fpruch, felten ließ er darum in Discuffionen fich ein, nur dur 
ein geringfchägiges Schweigen gab er etwelche Mipfimmung zu 
erfennen. In vielen Fällen hat ganz eigentlich unwiderſtehlich 
der Fluß feiner wohlgefegten, durch richtigen Periodenbau aus» 
gezeichneten Rede fih ergeben. Nicht minder binreißend zeigte 
er fih durch Leutfeligkeit und Liebenswürdigkeit, Cigenfchaften 
die er noch im höchſten Alter in vielfeitigem Verkehr entfaltete, 
Nichts erinnerte gefliffentlich daran, daf man dem Manne gegen« 
über, der ein Biertelfahrhundert lang der europäifchen Diplo⸗ 
matie Obmann, in einem Abfchnitt der Weltgefchichte die Haupts 
perſon gewejen. Aller Manierirung, Bornehmthuerei, Steifig⸗ 
feit oder einfudirtem Deienenfpiel fremd, zeigte er ſich natür 
lich, einfach, berzlih, und doch vornehm im fchönften Styt. 
Seiner geiftigen Ueberlegenheit und Feinheit unbefchabet, war 
der Kürft mit einer Gutmüthigfeit, Einfalt begabt, die im täg⸗ 
lihen Berfehr ihn um fo verführerifcher erfcheinen ließ. Leber 
diefer Gutmüthigfeit Eonnte wahre Menfchenfenutnig, die einem 
Machthaber unentbehrfichfte Eigenfchaft, bei ihm nicht auflommen. 
Biel wäre zu erinnern geweien an den Trägern feiner Gewalt, 
in den Zeiten feines Fräftigen Mannesalters, an dem Polaken 
Mier, an dem Weftphalen von Spiegel, an dem Sachſen Ge⸗ 
neral von Rangenau, an dem Hofrath Kloret, dem Bonner, ber 
das Hauswelen regierte. In biefem Hausweſen ergab fih das 
treuefte Bild von der unerfchöpflihen Guͤte des Fuͤrſten. Alle 
feine Diener find zu Beteranen erwachien. 

Lebhaft ſich betbeiligend bei den Kortfchritten der Literatur, 
bat er bis ins höchfte Alter vorzugsweife mit Chemie und Mes 
dizin ſich beſchaͤftigt. Medizin ſtudirte er zumal eifrig während 
ber Muße, die feiner Ernennung zu dem Geſandtſchaftspoſten 
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in Dresden vorherging. Er beſuchte abwechſelnd alle Hospitäler 
der Kaiſerſtadt und verfehlte nie bei wichtigen Operationen zu 
erſcheinen. Es war auch unter feinen Bekannten die Anſicht 
gemein, dag ein Kranker unter den Händen des Haus⸗, Hof- und 
Staatskanzlers häufig befler fahren würde, ald mit einem Arzt 
von Profeſſion. Den Franken Staat zu heilen hat er nicht unter⸗ 
"nommen, fonnte er faum unternehmen. Dazu wäre vor Allem eine 
gänzliche Umwandlung in dem Unterrichtsſyſtem erforderlich ger 
wefen, und an das burfte Metternich nicht Hand Tegen, abgejehen 
davon, daß er in den Ideen des aufgeflärten Jahrhunderts er- 
wachen, zu einer heilfamen Thätigfeit in biefem Fach Feineswege 
berufen. Au der Zeit, etwas zu leiften, hätte ed von 1809 big 
1848 nicht gefehlt. Im J. 1618 wurden die kaiſerlichen Mi⸗ 
nifter zu Prag von ihren noblen Bettern aus dem Fenſter herab⸗ 
geftürzt, Feine menſchliche Seele wagte es den fchwer Verletzten 
Beifland zu leiften, bis die Frau von Lobfowig ihrer fidh er: 
barmte, und im %. 1648 wibderfiand das wiederum Fatholifch 
gewordene Prag in ber heidenmütbigften Weife allen Anftrengungen 
eines bis dahin fieghaften Feindes, Das Wunderwerf hätte fi 
wohl im 19. Jahrhundert wiederholen koͤnnen, aber niemand 
fonnte oder wollte dazu die nothwendige Einleitung treffen. So 
befchränfte denn Metternich ſich auf bloße Palliativmittel, die im 
ihrer legten Einwirfung, in Gefolge einer feltenen Berfettung 
von Widerwärtigfeiten, unwirkſam. Daß nicht ungegründet feine 
Furcht vor Revolutionen, haben die Ereigniffe von 1848 und 
1860 bewiefen, daß er in der Anwendung der Gegenmittel auf 
Irrwege gerieth, iſt nicht Lediglich feine Schuld. — Noch muß ich 
erinnern, was bei Marienthal, Bd. 10 S. 635, vergeflen worden, 
dag der Fürſt Die verfallene Kirche anfaufte, in der Abficht dahin 
eine Flöfterlihe Gemeinde zu fegen. Diefe Abſicht begegnete 
manchen Schwierigfeiten, bis der Bifchof von Limburg, in fothaner 
Hinficht des Fürften Legatar, doch endlich die Ermächtigung erhielt, 
für die Bedienung der vollſtändig veflaurirten Kirche drei Priefter 
vitae communis zu beftellen. Das Nähere wird in der Lebensbe⸗ 
fhreibung von Bartholomäus Holzhaufer, dem würbigften Wieders 
berfieller der vita communis, unter der Rubrif Bingen gegeben, 
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Die vormals von Schloß Johannesberg abhängende Ful- 
difche Au, zwifchen Beifenheim und Winkel, iſt vermöge ihrer 
Lage, dem Teinenpfad zur Linken, dem linken Rheinufer zuges 
theift und durch die franzöfifhe Domainenverwaltung verkauft 
worden. Hingegen hat Fürft Metternich um Gut und Schloß 
Sohannesberg mannichfaltiges Verdienſt fi) erworben. Große 
Anfrengungen wurden gemacht, dem von Kellermann vernachläſ⸗ 
figten Weinbau wieder aufzubelfen 5; wenigftens ift im J. 1819 
von dem Wirthfchaftsamt für den Anfauf von Dünger die Summe 
von 9000 Gulden verrechnet worden, verhältnifmäßig doch etwas 
weniger als die Zündbhölzchen, bie während des Herzogs von 
Braunfchweig letztem Befuch feines Schloffes in Dels zu dem 
Betrag von 70 Rthlr. verbraucht wurden. Das Schloß Johannes 
berg, 1826 den Gebäuden nach bergeftellt und einfach aber ges 
fhmadvoll meublirt, enthält des eigentlich Sehenswerthen nicht 
viel, doch einige Landſchaften, zwei große neue Bilder, die Kurs 
fürften Lothar von Trier und Karl Heinrich von Mainz, beide 
des Gefchlechtes Metternich , vorftellend , das Bild des Kaiſers 
Franz II, des Johann Schweifard von Kronberg, jenes großen 
Rurfürften von Mainz, des Deutfchmeifters Walther von Kron- 
berg, Düften des Fürften und feines Lehrers, Nic. Bogt, Stas 
wetten von Kaifer Maximilian und feiner Gemahlin, ber burs 
gundiſchen Erbin, von ihrem Enfel, Kaifer Karl V, von Ulrich 
von Hutten (ein Beleg für das von des Fürften religiöfer Richtung 
Geſagte), von Franz von Sidingen, von K. Guſtav Adolf. 

Dem Schloſſe zur Seite ſteht die im 12. Jahrhundert ers 
baute, nachmals erneuerte Bafllica unter Anrufung des b. Jo⸗ 
bannes bes Täufers, deſſen Statue, 1854 von Geerg in Löwen 
gearbeitet, den freien Plag vor der Kirche ziert. In diefer 
Rice hat, bis auf Herz und Gehirn, Nicolaus Bogt feine 
Ruheftätte gefunden, und heißt es auf ber fie bezeichnenden 
Potter: Hier wählte feine Ruheflätte Nicolaus Vogt, 
geb. zu Mainz am 6. Dec, 1756, gef, zu Frankfurt a, 
M. am 19. Mai 1836. Demtreuen Verfechter des alten 
Rechtes, dem begeifterten Freunde des deutſchen Bater- 
landes, dem eifrigen Förderer der heimathlichen Ge—⸗ 
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ſchichte widmet die ſen Grabſtein fein Freund und banf« 
barer Schüler C. W. L. Fürſt von Metternich. Sehens⸗ 
werth ſind auch die faſt ganz dem Felſen eingehauenen Keller 
mit ben gewaltigen Stüdfäffern und den Minenlöchern, dieſe 
ein Monument des damaligen Divifionsgenerals, nachmaligen 
Marfchalls Lefebvre. Er hatte der Propfei eine unerſchwingliche 
Brandſchatzung auferlegt. Der Propft fuchte der Yorberung 
gegenüber die Unmöglichkeit geltend zu machen, und Lefebore 
ließ feine Sapeurs dem Keller einbrechen und die Minen ans 
legen, mitteld deren das ganze Gewölbe in die Luft zu fprengen. 
Es figen auf demfelben die Weinberge, welche den edelſten 
Wein, die Blume vom Johannesberg erzeugen. Ohne Zweifel 
hat. man Mittel gefunden, den General zu befriedigen, die 
Weinberge wurden gerettet, die Löcher aber mahnen an eine 
Zeit, die man erlebt haben muß, um an fie zu glauben. 

Die vornehmſte Merkwürdigkeit des Johannesberg, naͤchſt 
dem Wein, wird ſtets die Ausſicht bleiben, deren man von dem 
Tanggebehnten Erker aus genießt. Sie wird herkoͤmmlich in 
Goͤthes Worten befchrieben ; dem Herfommen mich entziehend, 
Iaffe ich den Bürger Beder ſprechen: „Die Ausfiht von dem 
Balkon des Schloffes auf Sohannisberg if bezanbernd. Dan 
hat den ganzen Rheingau vor fi von Biberich bis nach Bingen 
hinab, Unſer Führer hatte die Güte, uns auf diefer herrlichen 
Stelle mit Falter Küche zu bewirtben, die aus jungen Hühnern 
und frifchem Lade beſtand und ung trefflich fchmedte. Um ben 
Fuß dieſes Hügels laufen Weingärten bin, und man bemerkt 
mit Bergnügen, wie die Induſtrie der Bewohner alles fo ſorg⸗ 
fältig aneinander gereibt und mit ber lobhenswürdigſten Spar⸗ 
famfeit den Raum ber Fleinen Mauern eingeengt bat, bie zum 
Auffangen der Sonnenſtralen unentbehrlich find. Im Vorgrunde 
batten wir den Rhein, ber hier in einem trägen Laufe fich fort« 
bewegt und unter Bingen in ben dort zufammengedrängten Ges 
birgen verliert. Die grünen Wälder im Hintergrunde fchienen 
uns die Hige des Tags, zu mildern, Das Vergnügen, bier zu 
verweilen, ift ruhig, ungeflört und ländlich. Hier wäre der 
Ort, wo ih mid vor dem Geräufche der Stadt bin retten 
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würde, wenn id in Mainz leben müßte. Der Grund, warum 
mir Johannisberg fo fehr gefällt, Liegt nicht in biendenden und 
großen Anlagen der Natur und der Kunft rund umber, die wir 
er weiter herab finden werben, mich ergögt hier die einfache 
Natur und die Mannichfaltigfeit der Heinen fchönen Parthieen 
und die weite Ausficht, die man hier genießt und die von Feiner 
Dede unterbrochen wird. Man fieht hier Dörfer und Menſchen 
und Fluren in lieblichem Gemifche, und die Infeldhen, die auf dem 
Bluffe zu Schwimmen fcheinen, ziehen mid befonders an. Dert, 
am entgegengefesten Ufer gebt eine Heerde Rinder. Die Schalls 
mei des Hirten können wir hier noch hören.” — Bebeutender als 
diefe Ergießung iſt ungezweifelt eine Stelle in des Herrn D. Witt« 
mann ungemein weribooller Chronik der niedrigen Waffers 
Rände des Rheins, die ich darum buchfläblich, als einen Nach⸗ 
trag aufnehme. „Das Klofter hatte wahrfcheintich mehr nach Oſten 
zu geftanden als das heutige feit 1730 errichtete Schloß, indem 
man vor einigen Jahren beim tiefen Roden von Weinbergen, 
oͤſtlich von ber fegigen Kirche, auf alte Mauerrefle und Kloſter⸗ 
ntenfilien fließ. Der Derg ſelbſt war bei Errichtung des Kloſters 
noch oͤde und wild (noch heute heißt eine Gewann nordöſtlich 
von der Schloßficche hinter den Eichen), indem in der Brenz» 
befchreibung, welche Adalbert von feines Borgängers Ruthard 
Stiftung in einer Urkunde vom 3. 1130 gibt, von einem Anbau 
nichts gemeldet wird; auch gebt der bamalige noch wilde Zuſtand 
bes Derges, der erfi von den Mönchen zu Weinbergen angelegt - 
wurde, daraus hervor, daß feine Grenzen auf drei Seiten, in 
DR, Sud und We, bis zum angebauten Felde gingen (was 
nicht gefagt wäre, wenn er felbR angebaut geweien), wie aus 
der Schenfung hervorgeht, welche Ruthard dem Kloſter mit einem 
in Norden gelegenen Theil eined Waldes machte, welder fich 
vom Bade Hunenflingun nach dem Kale vunberch (Kalven- 
berg, jetzt Kahlenberg) hinzog, wo es heißt: circumpositi ne- 
moris aliquantam partem, scilicet usque ad alveum, qui dieitur 
Hunenclingun, et ita deorsum, usque ad locum, qui vocatur 
Kalevunberch in Septentrionali montis plaga, et in aliis 
tribus plagis usque ad ruralia loca, in dotem super sacras 
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reliquias delegavit. Dieſe Stelle liefert den Beweis, daß der 
Wald damals noch ſehr nahe an das Kloſter heranging, denn 
die hier bezeichnete Waldſtrecke war eine damalige Fortſetzung 
des heutigen ſogenannten Abtswaldes, welcher jetzt noch auf der 
linken Seite des Klingelbaches von Stephanshauſen her, bei 
Marienthal bis gegen das heutige Braunſteinbergwerk vorbei⸗ 
läuft. Dort endigt heutzutage der Wald und öſtlich von dieſem 
Bergwerke mündet ein Seitenthälchen, welches der Schafgraben 
genannt wird. Auch heißen die dort angebauten Felder noch 
das Klingelhäuſer Feld. Von dieſem Klingelhäuſer Felde bis 
zum Kahlenberge ſetzt ſich ein Bergrücken fort, welcher damals, 
wie die Urkunde ſagt, noch mit Wald bedeckt war, heutzutage 
aber mit Weinreben bepflanzt iſt und die Hölle (Helle, Halde) 
genannt wird. Dieſer Bergrücken wird durch drei Fahrwege 
jest in drei Theile oder Weinlagen geſchieden, wovon die untere 
an das Wiefenthal grenzende Rage die Unterhölle, die mitts 
lere die Mittelhölle und die obere die Oberhölle heißt. 
Diefe Weinlagen ziehen fi bis zum Dorfe Johannisberg hin 
und enden mit dem Kahlenberge, welcher einen ganz nad Süden 
bervortretenden Borfprung oder Kopf bildet und unweit des 
Brunnens im Schweizertbale und ganz nahe hinter der neu- 
angelegten Kaltwafferanftalt zu Johannisberg Tiegt und fi in 
das Wiefenthal berabfenft. 

„Genannter Kahlenberg, nad dem füdlichen Theile des 
Schloßberges, die befte Zohannisberger Weinlage, war 
als integrivender Theil eined Weingutes ſchon im Anfange des 
18. Jahrhunderts im Befige der Familie meines Großoheims, 
bes Turfürftl. Mainzifchen Leibarztes, Profeffors und Hofrathe 
Dr. Ittner. (Ein Neffe deffelben war ber auch als Schriftfteller 
und großer Kenner des Alterthums befannte Großh. Badifche 
Staatsrath und Kanzler des Malteſer⸗Ordens, Joſeph Albr. von 
Stiner, Gefandter bei der Eidgenoffenfhaft der Schweiz ıc.) 
Rad dem Tode von befien Gattin, Maria Thereſia Ittner, geb. 
Renauld, Edle von Kellenbach (geb. 1737 auf dem Schloſſe 
Wartelſtein bei Kirn an der Nahe), ging fenes Weingut im 9. 
1821 nebft dem genannten Kahlenberg, Aeckern und Wiefen an 
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ihre beiden Nichten erblich über, wovon die jüngfle, meine 
Mutter, Johanna Chriftine Wittmann, geb. Renauld, Edle von 
Kellenbach war. Die ältere der Erbinen verfaufte ſchon 1822 
ihren Butsantheil an den Weinhändler P. A, Mumm in Frank⸗ 
furt a. M. und im J. 1841 verkaufte auch mein fel. Bater den 
andern Theil nebft Haus, Wiefen, Aedern und Gärten ebenfalls 
an den Weinhändler Mumm, fo daß jetzt das ganze Gut mit 
dem Kahlenberge und feinen andern vorzüglichen Weinlagen in 
den Händen diefer befannten Weinhandlung ſich befindet.” Noch 
verbient ein Erzeugniß des Sohannesberg ehrende Erwähnung, 
es ift das Brod, weißer und feinförniger, ald es in irgend einer 
Hauptftadt zu finden, und dabei von Geſchmack ungemein Mräftig, 
überhaupt eine Lederei fonder Gleichen. 


St. Kartholomd, Winkel, Mittelheim. 


Bon langen Zeiten ber werben 'biefe drei Ortfchaften in dem 
gemeinfamen Namen Winkel, Lang Winfel aus guten Gründen, 
vereinigt. St. Bartholomä, an der Mündung der von Stephangs 
hauſen herabfommenden, den Fuß des Fohannesberg und die 
Claus berührenden Klingelbach, ſteht wohl zum Theil auf dem 
Boden ber einft für den Rheingau, von wegen der Abhaltung 
bes Haingerichts und des Landtags fo wichtigen Lützelau. Das 
hin hatte Simon, der Domdedant, im 3. 1279 die zwei feier- 
lihen Convente in Betreff der Differenzien des Klofters Eberbach 
ausgefchrieben. Bon dem Landtag fchreibt Bodmann: „Ein fhönes 
Bild if die Erwägung der unbegrängten Freyheit unferer alten 
Rheinganbewohner, mit welcher fie bis auf füngere Zeiten herab 
ihr gemeinfames Landwefen und die darauf zielenden Anftalten 
ferbR angeordnet, allmählich ausgeformt und nad) dem Bedürfs 
niffe der Zeit und Umftände umgefchaffen haben, Sie waren 
fomit Schöpfer und Baumeifter ihrer eigenen Tandesverfaffung, 
und ſchritten dabey mit einer Einfalt, Biederfeit und Klugheit 
zu Werfe, die, foweit ung die noch vorhandenen Weberbleibfel 
fehriftlicher Denkmäler davon unterrichten, in der That noch 
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unfere Hochachtung und Bewunderung verdienen. Ihre Sorg⸗ 
falt, ihre Heine Republif in Friedens⸗ wie in Kriegszeiten zu 
beſtellen, äußerte fih auf ihren feyerlichen Landihaidingen oder 
Landtägen auf der Lügelaue, bie fo oft gehäuft wurden, als es 
der Vorfall erheifchte. Daß fie Händig und ungeboten gewefen 
feven, finde ich nirgends angemerkt. ine Infel wählte man 
wahrfcheinlich hierzu abfichtli, weil damals noch ein nicht uns 
beträchtlichen Theil des am linken Rheinufer Tiegenden, obgleidy 
zu einem andern Gau gehörigen Landftrichs, dem Rheingau beis 
gefellet war und an feiner Berfaffung, Rechten, Nutzbarkeiten x. 
Antheil nahm. | 

„Die dort gehaltenen Landverſammlungen, deren Urflände 
fih in das grauefte Alter verlieren, hatten zweperley Zwede und 
Eigenfchaften ; fie waren politifche Zufammenfünfte, um dort des 
Landes Beite in Landesverfaſſungs⸗ und Verwaltungsgegenſtänden, 
in eigentlichen Yanbespolizeys, Landwirthſchafts⸗, Defenſions⸗ ıc. 
Sachen zu beachten; fie waren aber auch das Landgericht, wohin 
bürgerlihe Sachen in höherer Inſtanz, dann peinlidhe zu Hals 
und Hand, und jene zu Haut und Haar gehörten; hier war es 
nämlich, wo dem landſchädlichen Manne das Landrecht genoms 
men und nad Befund wieder gegeben ward. Die älteften Ur⸗ 
funden erwähnen ihrer unter dem Ausdrude : placitum generale, 
placitum terrae, mallus provinciae, Conventus primorum terre 
in Luzelnowe etc. und immer erfchienen dabey milites, armigeri, 
et ceteri terre incole Ringavie. Wie nun fein Stand, feine 
Geburt, fein Gewerb sc. Jemanden abhielt, dort zu erfcheinen, 
und wenigftens von dem, was dort vorging, ein Augen» und 
Ohrenzeuge zu feyn: fo war hingegen doch frühzeitig, um ſich 
durch Ordnung gegen tumultuarifche Auftritte eines unberechtigten 
und gerne zügellofen Zufammenlaufs zu bewahren, eine Repräs 
fentantfchaft gewillführt, wornach ſchon in den allererſten Zeiten 
nur die anfehnlihern Gefchlechter jeder Gemeinde (meliores 
parentelae) und nachdem fich diefe in den Stand des heutigen 
Adels emporgefchwungen und getrennt hatten, nebfk ihnen bie 
Schultheißen, Sig und Stimme zu’ führen berechtigt waren, 
jedem andern Bürger jedoch vergönnt war, dort beisumohnen, 
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andy bie abgefaßten Befchläffe durch feine Collaudationen zu 
beguehmigen und zu fanftioniren, bergleihen Urtheils⸗ und 
Schlußbeſtaͤtigungen des umſtehenden Volls wirklich allgemein 
und tief in der Sitte der beutfchen Landeskonventen lagen, wie 
bereits Andere erwähnt haben. 

„Dabey erfchien vormals ber Rheingraf, fpäterhin der Lands 
vogt, das iſt, der erzbifchöfliche Bizedom; aber etwa als erz= 
biſchoͤſlicher Stellvertreter ? als Präfident? als Direktor des 
Landfonvente? Feineswegs; nur um zu wachen, daß feines Herrn 
Gerechtſamen nicht zu nahe getreten werde, um biefe durch den 
dort verfammelten Landrath herkoͤmmlich weifen zu Iaffen, hatte 
er den Beyfig, verhinderte übrigens die Freyheit der Verſamm⸗ 
kung fo wenig, als jene der Berathungen und Stimmführung, 
und maßte ſich weder einige Befchäftsleitung noch Vollziehungs⸗ 
gewalt an. Die Sammenung gefhah unter freyem Himmel, in 
Anwefenheit des Bollsumflandes; die Berathungen und Befchlüffe 
wurden nur in den wichtigen Borfällen fhriftlich, und hier ganz 
kurz, aufgezeichnet; Protokolle waren unbefannt; der Hauptinhalt 
ward fonähf in eine Urkunde verfaßt und von den anmwefenden 
Landraͤthen bezeugt, fpäterhin auch durch das Eltviller angehängte 
Stadifiegel beglaubiget. Die Begenftände der Derathungen waren 
mannigfaltig und durchaus wichtig, nachbarliche und einheimifche 
Borgänge, man beſchloß dort Aus⸗ und Heimzüge, Sühne und 
Drlogen, regulirte dort Landes⸗ und MarfgrenzsDifferenzien, 
verhandelte über nachbarliche Berhältniffe mit dort erfchienenen 
Furſten, Grafen und Herren, rathſchlagte über Aufnahme neuer 
Bürger zur Landesbewohnung , über allgemeine Landespolizey, 
Kechte einzelner Landſtände ꝛc.; nicht felten Kiefen auch dahin 
BDefchlüffe der Haingeraivetage, ja fogar Urtheile von Stadt« 
and Dorfgerichten zur Beftätigung ein, falls fie nebenher in die 
allgemeine Landesverfaſſung einfchläglich ſchienen. Hier war es 
auch, wo dem neuen Landesfürſten die feyerliche Huldigung ge⸗ 
leiſtet, wo ihm die Landesbeſchwerden vorgetragen, ſeine Rechte 
gewiefen, wo neue Verordnungen beſchloſſen, die beſchloſſenen 
dem Bolfe vorgelefen und befannt gemacht wurden; der Landtag 
war bad Organ des Nheingaues in Rüdficht auf den Yürften 
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und Auswärtige; durch ihn ging alles an biefe, und von diefen 
binwieder unmittelbar an ihn zurück; nichts einfeitig konnte hier 
ber Adel, nichts Städte, Fleden und Dörfer, nichts Klöfter und 
Geiftlichfeit, nichts Forenfen und Bürger unternehmen ; alles 
war an dem Wege gemeiner Berathung, Borwiflen und ‚Bey- 
hülfe gebannet. Den vortrefflichften Nuten gewährte diefe Ord⸗ 
nung der Dinge dadurch , daß unter dem Ohre und Herzen fo 
vieler biedern Rathmänner nichts allgemein Schädliches ins Land 
einfchleichen fonnte. Daher das hohe Zutrauen auf den Land» 
tag, daher die Ehrfurcht für feine Befchlüffe, daher der blinde 
Gehorfam und die ungezwungene Befolgung derſelben. Gerne 
ward allgemein bethatet, was vorher allgemein berathen war ; 
hingegen wußte man ſich auch zu hüten, das einmal Beliebte 
leichtfinnig abzuändern, wozu überhaupt nur bie höchſte Noth 
befimmen fonnte.” Sn der Folge ging zwar die Tügelau ſelbſt 
großentheils , und ihr Name im gemeinen Leben faſt gänzlich 
verloren : dennoch blieb ihre Gegend noch lange die Malſtatt, 
und noch im 15. Jahrhundert, namentlich 1468, wurbe dag 
Haingericht regelmäßig zu St. Bartholomä abgehalten, als welcher 
Namen längft ſchon des Oertchens eigentlichen Namen, Klingel» 
münde verdrängt hatte. Der Rheingtaf Richolf, der Stifter der 
Claus, erbante nämlich bei dem ihm zuftändigen Klingelmände 
eine Kirche, fo er dem h. Bartholomäus zu Ehren weihen Tieß, 
und daneben ein Siedhenhaus, fo er 1109 famt der Kirche, der 
Grafenau (Cungezweifelt die Lügelau),, drei Manfen in Gau«- 
algesheim, zwei Weinbergen im Gräfenberg und drei Mancipien 
dem Klofter Johannesberg fchenfte. Bon wegen Aufnahme der 
Sieden »in domum et familiam leprosorum, que ad scum 
Bartholomeum intitulata esse dinoscitur, et wlgariter dicitur 
Vszessinhus« hatte dag Kofler einft mit den Tempelherren in 
Mainz zu rechten, laut Urkunde vom 1. Febr. 1226. 

Samt dem Klofter Johannesberg wurde St, Bartholomä 
unter Eurfürftlihe Berwaltung gezogen, bis Kurfürft Johann 
Schweikard yon Kronberg die Kirche mit dem Anhang von Gebäu- 
Hipfeiten und 34 Morgen zehntfreien Weinbergen bedingungs« 
weiſe den Jeſuiten zu Mainz überließ. Er ſchreibt, d. d. Aſchaffen⸗ 
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burg, 1. Dec. 1605, dem Ehrfamen und bochgelehrten, unferm 
lieben Andechtigen und getrewen Petro Winaeo, der heit. Schrift 
Dortorn, und unfers Collegii Societatis Jesu Rectorn in Unfer 
Gtatt Maing. „Johann Schweidharbt, von G. G. Erabifchoff 
zu Maintz und Churfürf. Ehrfamer, Hocgelebrter, lieber Ans 
dechtiger. Wir mögen dir gnediglich nit verhalten, daß Wir 
onlengft von Pater Joanne Michaelis, al8 er eben alhir gewejen, 
bemüthigft durch ein Memorial und fonften pitlih angelanget 
worden, Wir genediglich geruhen wolten, Unferem Collegio So- 
cietatis in Unferer Statt Maing Sacellum divi Bartholomaei, 
welches onferr von Winfel in Unſerm Landt des Rheingawes 
gelegen, fampt befien Pertinentiis und Zugehorungen aus Gna- 
ben anzualgnen und zu übergeben. Ob nun wol Wir bdeffen 
umb allerhand erheblichen Motiven und Urfachen willen nit ons 
billig bedenkens tragen , fo fielen Wir es jedoch aus fonders 
wolmainenden Gnaden, damit Wir die Societet, und infonderheit 
Unfer Collegium zu Maing mainen, dahin, daß du did von 
wegen Unfers Collegii berurter Capellen, fampt deſſen Zugehör, 
Erafft diefer Lnferer genedigen Concession und Bewilligung 
wärflich unterfangen und annehmen mögeft, doc mit der aus⸗ 
drücklichen Maß und Condition, wan über kurs oder lang Unfer 
Cloſter S. Zohansberg, barzu diefe Capellen gehörig, widerumb 
in ein ander Standt folte geftelt und gerichtet werden, dag auch 
auff ein ſolchen Fall mehrbemelt Unfer Collegium jederzeit one 
einigen Auszug oder Weigerung ſchuldig und verbunden fein folle, 
gedachte Capellen alsbalden wiederumb guetwilliglich abzutretten, 
und das immittelft diefelbe Kapelle und Kirchlein fampt dem 
Hoffhaus uff eweren Eoften ohne Befchwerung Unferer Unter⸗ 
thanen reparirt, bie divina certis temporibus durchs Jahr da- 
rinnen peragiret, die vierthbalb Morgen Weingarten, fo vor 
undenflihen Jahren aller Befchwerung frey, in guetem wefents 
lihen Baw und Befferung erhalten, und da es vielleicht voran 
gedeutetermaßen zu einem andern Stand gelangen folte, Euch 
biefer Reservation und limitirten Concession bequemen und gemeß 
zu verhalten, ſonſten auch Eud mit dem Hoffman bey gebachter 
Capellen feiner Arbeit halber zu vergleichen wiflen werdet. Darüber 
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Wir dan deiner weiteren Erelerung vor allen Dingen erwarten 
wöllen, alsdan deshalben gepürende Berordnung zu thun haben 
mögen.” 

„Nach Maasgabe diefer Erklärung erfolgte endlich am 3. Aug. 
1626 von dem nämlichen Erzbifchof Johann Schweifard, da dem 
päpfllichen Stuhle Obiges angezeigt, wohlgefällig aufgenommen 
und dem Erzbifchof auferlegt worden; „„ermeldtes Sacellum fampt 
allen defien pertinentiis und Zugehörung absolute vom Cloſter 
S. Johannesberg abzuföndern, und ſolches ewiglich gedachten 
Collegio zu incorporiren 20.””, die förmliche und unummundene 
Einverleibung. Bon Zeit der Flöfterlihen Aufhebung bis zur 
Zeit, als die Zefuiten in den Befig eintraten, ward biefes Kirch- 
lein mit Gottesdienft anfänglih von dem Pfarrer des Fledens 
Johannesberg und nachher von einem Prieiter zu Marienthal 
bedient, der dafür jährlich 16 Malter Korn und 1 Fuder Wein 
erhielt. Im Jahr 1650 erhob dag Stift St. Victor zu Mainz 
gegen die Jefuiten darüber einen Prozeß, befiritt die Zehend⸗ 
freyheit, und gründete ſich auf langen, durch alte Deftricher 
Zehendregifter vom Jahr 1423 u, ff. beglaubigten Befig ihres 
Bezehndungsrechts ꝛc.; die Sache ſcheint aber in der Folge liegen 
geblieben zu feyn. Im Jahr 1718 warb diefe Kapelle von den 
Jeſuiten zu Mainz erneuert. In dem Hausprotofolle derfelben 
‚heißt es davon: »»Hoc anno sacellum S. Bartholomaei infra 
pagum Winkel situm, et ad Collegium Moguntinum spectans, 
interius et exterius renovatum, novoque altari et fenestris 
exornatum est. Probata est haec renovatio non tantum in- 
colis, sed etiam vicinis, quorum nunc major quam antece- 
denter ad id confluxus est; et plures festo S. Bartholomaei 
devotione accensi cerei, et pecuniae oblatae; imo qui sacello 
propriores habitant, per quadragesimam in eo convenientes, 
cantilenas de Christo patiente, et litanias decantarunt etc.«« 
Im Jahr 1774 wurde die Kirche abgebroden und dem Boden 
gleih gemacht. 

Bon Winfel handelt 9. Hermann Bär mit fihtbarer Vor⸗ 
liebe. „Nah Elfelt zeigen fih an Winfel die Merfmale des 
höchſten Alters. Auch diefer Ort hat wahrfchrinlich den Römern 
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feine Erbauung und erſten Namen zu danken. Er hieß urſprung⸗ 
lich Vinicella, und ward auch mit einer geringen Aenderung in 
die gemeine Spracde der Fränkifhen und nachfolgenden Zeiten 
übertragen. Die uralten, von Pithöus herausgegebenen Jahr 
bücher nennen ihn aufs Jahr 850 Winzella. Ja, noch im Ans 
fange des 12. Zahrhunderts Fömmt Winfel in einer Urkunde des 
Rheingauifchen Grafen Richolphs unter dem Namen Winzella 
vor, Diefer Ort hieß alfo bamalen in ber gemeinen Sprade 
Winzel. Denn die Schrififteller des mittlern Alters drückten 
die Namen der Städte und Dörfer nad dem Laut aus, den fie 
in der Mutterfprache hatten, und fügten nur öfters eine latei- 
nifhe Termination bei. Winzell ift offenbar eine Ableitung vom 
lateiniſchen Stammworte Vinicella. Dies war alfo der urfprüng« 
liche Namen von Winkel, und verräth nicht nur deffen Römifche 
Stiftung, fondern auch feine erſte Beſtimmung. Die ganz offen« 
bare Bedeutung des urfprünglichen Namens erflärt nämlich, daß 
Winkel für ein Weinlager errichtet ward. ine alte, unter ben 
Winflern hergebrachte Sage beflätigt Diefe Meinung. Nur fpricht 
fie die erſte Anftalt, gewiß irrig, Karl dem Großen zu. Das 
große Berdienft Diefes Monarchen um die Aufnahme unfers Bater- 
landes habe ich ſchon felbft anerkannt. Ich will auch zugeben, 
dag er die mit feinem Palaſte zu Ingelheim nächft verbundene 
Gegend von Winkel zum Hauptziele feiner Verbeſſerung genoms 
men, daß er die aus feiner Anlage erzogenen Weine zu Winfel 
niedergelegt habe. Aber für den Urheber dieſer Anftalt, für den 
erfien Stifter Winkels Fann ich ihn nicht halten. Denn warum 
hätte er, felbft ein Deutfcher, diefer von ihm errichteten Kolonie 
einen Lateinifhen Namen gegeben ? Hat alfo bie Erbmeinung 
der Winkler einen Grund, fo kann fie nicht mehr beweifen, als 
dag Karl die ſchon von den Römern zu Winfel getroffenen An- 
falten fortfegte, oder vielleicht erneuerte. (*) 


„(1) Bei der im 5. Jahrhundert epibemifchen Völkerwanderung , bei ben 
abwechſelnden Heerzügen ber Franken, Hunen, Alemannen und anderer Nationen 
mag wohl ber von ben Römern in ber Anlage Winkels bezielte Zweck, nämlich, 
wie ich zeigen werbe, ber Weinhandel, ins Stoden gerathen feyn. Doch blieb 
Winkel ſelbſt ftehen, und das Gedächtniß feiner vormaligen Beftimmung fowehl, 
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„Nun läßt fih auch die Epoche und befondere Beranlaffung 
diefer neuen Kolonie mit einigem Grund angeben. Wahrfcheintich 
fam fie im 3. Jahrhundert durch eine veränderte Politik der 
Römer auf. Der Kaifer Probus hatte ein vormaliges Staates 
verbot aufgehoben, und fowohl den Balliern, als überrheinifchen 
Deutfchen in Ober⸗ und Nieder-Germanien den Weinbau geftattet. 
Durch diefe Erlaubniß wurden bie Römifchen Handelsiente, welche 
ohnehin überall fehr gefchäftig waren, berechtigt und beffer in 
Stand gefegt, ihren Weinhandel unter den dieffeitigen Deutfchen 
auszubreiten. Diefe hatten von jeher eine große Trinfluf. Am 
ihre Neigung beffer und leichter benügen zu Fönnen, ſchuf ſich 
die Römifhe Gewinnfuht auf dem beutfhen Ufer befländige 
Niederlagen. Zwiſchen Mainz und Bingen wählten fie zu diefem 
Etabliffement die wegen der gemädlichen Nheinfahrt bequeme 
Gegend von Winfel, und errichteten daſelbſt ein Weinmagazin, 
das fie in ihrer Sprache Vinicella nannten. Diefer Namen blieb 
dem in der Folge aus dem Weinlager erwachfenen Dorf eigen, 
bis er hernach durch Winzell der deutfchen Sprache angepaßt, 
und endlich gar in dieſelbe überfegt worden if. Denn Winfel 
ift ohne Zweifel nichts anders, als der durch eine in der gemeis 
nen Sprache gewöhnliche Abkürzung verſtümmelte Namen Wins 
feller. Das jenfeitige Weinheim, ein Fleines, aber fehr altes 
Dörfchen, fcheint diefe Eiymologie von Winfel zu beftätigen. 
Sein ächtdeutfcher Namen gründet fi ohne Zweifel, wie andere 
feines Gleichen, auf ein natürliches oder fonft zufälliges Bers 
bältniß, welches durch ihn bedeutet wird. Eigener Weinertrag 
fonnte zu feiner Benennung feinen Stoff reihen. Denn er war 
in diefem Dörfchen nie zu Haufe, und fein ganzer Bezirk if von 
der Natur für denfelben nicht geeigenfchaftet. Sein Namen rührt 
alfo wahrfcheinlich daher, weil eg gleichfam bie jenfeitige Stapel 


als die für felbe getroffene Einrichtung erhielt fi) bis auf Karl den Großen. 
Diefer mag denn wohl den vormaligen Plan ber Römer hervorgeſucht und 
Winkel neuerdings zu einem Weinlager beſtimmt haben. Auf diefe Art ließ 
fi die alte Tradition ber Winfler mit den wahrfcheinlichern Spuren bes höhern 
Alters vereinigen.“ 
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der über Rhein in das große Weinmagazin (Vinicella) gehenden 
Weine war, (?) 

„Ein Ort, zu deffen Anlage die Handlung den erften Stein 
legt, bat fchon daher: die beften Ausfichten zu fchneller Aufnahme 
und Erweiterung. Dies traf eben bei Winkel glüdlich ein. Es 
wuchs fchleunig an, und gewann bald das Anfehen eines nam⸗ 
haften Orts. Auch unter den Franken erhielt es über andere 
einen vorzüglihen Rang. In der Mitte des 9. Jahrhunderts 
war es fchon fo empor gefommen, daß fih Raban, der Erzbifchof 
von Mainz, bafjelbe zu feiner ordentlichen Reſidenz beſtimmte. 
In der Folge nahm es immer zu, und bie. frühzeitige Ausbrei« 
tung feines eignen Weinbaues erfegte bei ihm den Abgang feines 
erſten Beruſs. Im 12. Jahrhundert zeigt fih Winkel als der 
weitſchichtigſte Sleden des Rheingaues und begriff die zwei heu⸗ 
tigen Derter Mittelfeim und Deftrich unter feinem Namen. So 
fremd diefe Behauptung ſcheinen mag, fo ſicher iſt fie auf deut⸗ 
liche Zeugniffe des Alterthums gegründet. In meinem oft belobten 
Schenkungsbuche, worin bie älteſten Erwerbungen des Kloſters 
Eberbach bis zum Jahr 1211 verzeichnet find, werden bie in der 
Deftriher Feldmark noch jegt befannten Diſtrikte Langflecht, 
Ernart, Dasberg auf Winkel gezählt. Vom befondern noch heute 
befiebenden Winfel waren alle dieſe Pflegen zu weit entfernt, 
als dag man fie, mit Ausfchliegung Oeſtrichs, für deffen Zus 
gehörungen halten könnte, Kein Irrthum bes Nezenfenten läßt 
fih wahrfcheinfich denken. Denn er war ein Eberbacher Mönch, 
dem wohl die Nachbarſchaft feines Kloſters befannter war, als 
dag er eine Ortfchaft mit der andern verwechfeln follte. Ohne⸗ 
hin hatte ex bei feiner Ausziehung die Original⸗Urkunden vor 
fih, aus denen er die Lage der Güter zuverläßig kennen lernte. 
Sein Zeugniß fest daher unläugbar voraus, daß Deftrich damalen 
noch ein Theil von Winfel und unter beffen Namen begriffen war. 


„(2) Weinheims erfte Anlage beftand wahrjcheinlich nur in wenigen Fiſcher⸗ 
und Schifferhütten, dergleichen Leute fich wegen bem bequemen und ihnen ver: 
bienftlichen Rheinfahr bafelbft niederliegen. Durch Winkels Emporkunft und den 
vermehrten Weinhandel nahm es allmählich zu, wuch® zu einem Dörfchen an, 
und erhielt vom Weinfahr feinen Namen.“ 
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„Diefe Verbindung Oeſtrichs mit Winkel unter einem Namen 
erhellet noch deutlicher aus ber bafigen Pfarrgefchichte. Die 
Pfarrei von Winfel mit dem fi) bis über den Mapperhof er- 
ſtreckenden Zebendrechte gehörte ſchon in der Mitte des 12. Jahre 
hunderts dem St. Birtorsfiifte zu Mainz, und ber Pfarrfag 
vorzugsweis dem dortigen Probſt. Die Kirche, worauf dies Recht 
haftete, fland aber in fenem Theile von Winfel, der hernach als 
ein befonderer Ort unter dem Namen Oeſtrich befannt ward, 
Dies erbellet offenbar aus zwo wichtigen Urkunden. Im Jahr 
1219 ward dem St. Bictorifchen Prob Chriſtian vom Erzbifchof 
Sifrid II der Pfarrfag zu Winfel gegen die Anfprüde der 
dortigen Bürgerfchaft beflätiget. Hier heißt es noch durchaus 
bie Kirche von Winkel, und von Deftrih gefchieht gar feine 
Meldung. Allein bald hernach änderte fih die Sprache. Denn 
als nach 35 Jahren (1254) der Probſt Ludwig, Ehriftians Nach⸗ 
folger, den nämlichen Pfarrfag mit feinen Nugbarkeiten dem St. 
Bictorifchen Kapitel zur Berbefferung der Präbenden abtrat, hieß 
ed ſchon nicht mehr die Kirche von Winkel, fondern von Oeſtrich. 
Unſtreitig war alfo diefer letzte Ort vormalen mit Winfel ver 
eint und beffen anfehnlichfter Theit. 

„Um fo mehr war dann auch der viel geringere Ort Mittel« 
heim vor dem 13. Jahrhundert ein Zugehör und Namenggenof 
des großen Winfeld, Eine Behauptung, die fih nicht allein 
auf feine zwifchen Oeſtrich und Winkel befangene Rage, fondern 
auch auf pofitive Zeugniffe grüntet. Das Kloſter Gottesthal 
wird. in den Urfunden des 12, Zahrhunderts einflimmig nad) 
Winfel verfegt. Fa, es hieß gleihfam antonomaſtiſch das Kloſter 
zu Winfel, Daffelbe befland aber zuverläßig in dem heutigen 
Mittelheim , und eben diefer Drt hat jenem zum Theil einges 
gangenen Kloſter feine Pfarrkirche zu-danfen. Es if alfo auch 
entfchieden, dag fi noch im 12. Zahrhundert der gemeine Namen 
Winfel über Dittelheim, wie über Oeſtrich erſtreckt habe. Diefer 
große, fi der Länge nach über eine halbe Meile ausdehnende 
Raum eines Dorfs zeiget und noch im 12. Jahrhundert ein 
Ueberbleibfel der alten, zerfirenten Anſiedlungsart unferer Bor- 
fahren, und war ohne Zweifel auch die Urfadhe, warum man 
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Winkel allmälig theilte, und endlich in drei Orifchaften trennte. 
Ich ſtelle mir die im gemeinen Leben nad) und nach vorbereitete 
und endlich ganz realifirte Abfonderung alfo vor. Um bei ber 
fo weiten Steede des Orts die Wohnungen einzelner Bürger 
näher beftimmen zu fünnen, theilte man Winkel anfänglich in 
Nieder, Mittels und Ober⸗ oder Oſt⸗Winkel. Diefe Eintheilung 
ward in der gemeinen Sprache, nad dem gewöhnlichen Gange 
fo abgefürzt, dag man bei zween Theilen den Hauptnamen 
Winkel allmälih ausließ, und fie fchlechtweg Mittelheim und 
Defrih nannte. (?) Diefer Sprachgebrauh ward burd die 
geänderte Anfiedlungsart, Fraft welcher fich jeder. der drei Theile 
yon Winfel mit feinen Wohnftätten näher zufammen that, noch 
mehr befeſtigt, und endlich durch bürgerliche und Kirchliche Ab⸗ 
fonderung der Gemeinheiten gänzlich authorifirt. (*)” 

Dei Bodmann hingegen heißt es: „Hat irgend ein Ort unſers 
Rheingaues Anfpruh auf römifchen Urfprung zu machen, fo 


„(3) Der Namen Mittelheim fcheint allerdings relativ zu feyn, und bag 
Mittel eines vormaligen Ganzen anzubeuten. Die Lage bes Fleinen Dertchens 
zwifchen Deftrih und Winkel ſtimmt mit biefer Etymologie gänzlich überein. 
Der Namen Oeftrich, wie er bamalen hieß, verräth ein gleiches Verhältniß und 
zeigt den öftlihen Theil an, fo wie das ben Hungarn entriffene vormalige 
Avarien hernach Ofterichi (Deftreih) oder die öſtliche Mark im BVergleiche mit 
andern beutfchen Marfgraffchaften genannt ward. Aus biefem, ſchon Yange vor 
ber wärflichen Trennung bed alten Winfeld eingeführten Sprachgebrauche Taffen 
fih num gar leicht einige Stellen erklären, worin Oeſtrich und Mittelhetm im 
12. Sahrhundert als befonbere, jelbftftändige Dörfer vorfommen. 3.8. in einer 
Urkunde von 1123 heißt eg: »>In pago Reni in villis Hosteriche et Richar- 
deshusen,<e und von Mittelheim im Jahr 1191: »>Predium et villicatio in 
villa Mittilaha.c« Bei Gud. T. I. pag. 307. Hier werden nämlich diefe bei: 
den Theile von Winkel nach der ſchon gewöhnlichen Mebensart genommen, um 
bie Lage ber Güter näher zu bezeichnen.” 

„(4) Die gänzlihe Umſchaffung Winkels in drei Dörfer geſchah zwifchen 
1219 und 1254. Doch muß der Namen Deftrih im Anfange bes 13. Jahr⸗ 
bunbert3 ſchon viel gemeiner als vorher gewejen feyn. Denn auch der Verfaſſer 
meines Schenkungsbuchs thut endlich, ba er bie jüngfte Erwerbung vor 1211 
rezenſirt, von Deftrih mit folgenden Worten Meldung: »>Hoc concambium 
factum est in Österich ante maccella coram villico episcopi, Heinrico 
Grifenclawen.e«e C. 13. pag. 61. Dies gefchieht aber auch zum erften und 
einzigen Mal, daß er in feinem Buche, wo er fo viele zur Deftricher, Feldmarke 
gehörige Grundſtücke bes Möfterlichen Neu: und Reichardshäuſer-Hofs verzeichnet, 
ſich des Namens Oeſtrich gebrauchet.“ 





186 Winkel, 


find es die uralten Fleden Winkel und Lord. Bon erfterem iſt es 
umzweifelhaft, daß er, nicht zwar von eigenem, unter oder bald 
nach der Regierung des K. Probus, angeblihd am Rheine bes 
gonnenen Weinbaue (denn dafür hatte Winkel doch wirklich da⸗ 
mals noch Feine Empfänglichkeit), fondern von einem dort an⸗ 
gelegten vömifchen Weinlager oder Magazin für die dort flatio« 
nirten und weiter nach Deutichland vorrüdenden roͤmiſchen Trup⸗ 
-pen feine Benennung habe. Als Schweitern biefes roͤmiſchen 
Weinmagazins zu Winkel nennen wir in der Nähe den unfern 
Bregenheim bei Mainz noch heutigen Tags fogenannten Heidens 
keller, ingleichen einen andern bei Heibesheim, deren unterirdifche 
Stellen zwar wohlbefannt, aber von Freunden des römifchen 
Altertbums noch nicht unterfucht find. Was hingegen Bär von 
dem gegenüber ‚liegenden Ort Weinheim und dem aus feinem 
Namen abgeleiteten Berhältniffe meldet, fällt: ſchon dadurch bins 
weg, weil biefer Ort urfpränglih Wigenheim geheißen, aud 
auf ein gleiches Alter mit Winfel feinen Auſpruch machen kann. 
Den wirklichen Aufenthalt diefer Weltſtürmer bei und in Winfel 
bewähren noch einige Namens-Ueberbleibſel bortiges Plätze, obs 
gleich Keine roͤmiſche Steinſchrift mehr davon vorhanden if. Ein 
Stüd Feld zwiſchen Oeſtrich und Reihartshaufen, vormals Eigen⸗ 
thbum der Sefuiten zu Mainz, beißt das Heidenloch (oielleicht 
bad Bustum der dortigen Station), auch befand ſich zu ober bei 
Winkel eine Gaffe, Namens Heidenthaldgaffe, wovon es in dem 
Protoc. Capit. des Bictorftifts zu Mainz ad an. 1493, ©. 29, 
bei der Grenzbefchreibung des Zehends zu Winkel, zwifchen denen 
von Scharfenflein und dem Stifte, heißt: et inferius intra stra- 
tam terminus decime Scharpenſteyns extenditur a vico ber 
Mittelbeymer Gemarfe, usque ad vicum dictum Dyl von 
Heyddendalsgaſſen. 

„Dem verfallenen roͤmiſchen Weinkeller ſoll hiernaͤchſt Erz⸗ 
biſchof Hraban (IX Jahrhundert) wieder auf die Beine geholfen 
haben. Er hielt ſich hier öfters auf (jedoch ohne feſte Reſidenz), 
hatte hier ein Bethaus und farb auch daſelbſt. Vielleicht ent- 
Kand hiernächſt aus diefem Bethaufe die nachherige Pfarrkirche 
zu Winfel. Zu Hrabans Zeiten gab es noch feine Hauscapel- 
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len (9); jene in dem alten Gebäude, welches man ihm beifeget, 
war demnach fiher nicht defien Bethaug, fie rühret aus fpätern 
Zeiten. Unftreitig trug der öftere und lange Aufenthalt dieſes 
fo gelehrien, als überaus angefehenen Mannes zu Winkels 
früher Aufnahme und Qultur-Erweiterung trefflih bei; noch 
will man die Refte feiner Wohnung und den, wo nicht römis 
fhen, doch älteften Rheingauer Keller in einem dort noch vor» 
bandenen uralten Gebäude (nunmehr Eigenthum der Freyherren 
son Greifenflau, wahrfcheinliher Weberbleibfel des alten Sitzes 
der Herren de Winkelo, fey es des Dynaften- oder Ritterge⸗ 
fhlechts des X Jahrhunderts) erfennen, und Winkel fröhnet 
auch fonft noch feinem Andenken dur einige Sagen von Wun⸗ 
dern, welde dieſem Weberbleibfel eigen fein follen. 

„Ein Beweis des hohen, frühzeitigen Wohlſtands unſers 
Winkels liefern die vielen dort angeſeſſenen beſſern Parentelen, 
woraus häufige und uralte erzfiftifche Dienftleute hervorgingen. 
Ein AR des älteſten Rheingrafen- Gefchlehts hatte hier feinen 
Sig und nannte fih de Winkela.” An einer andern Stelle 
fett iedoch Bodmann an die Spitze des Stammbaums ber Herren 
son Winfel einen Dudo von Lord, 1071, Vater von drei Kin⸗ 
dern. Die Tochter, Dankmud, wurde bes Nheingrafen Richolf 
Gemahlin und nahm am Abend ihres Lebens den Schleier auf 
Sohannesberg. Der jüngere Sohn, Ruthard, Abt zu St. Peter 
in Erfurt, wurde 1088 zu dem erzbifhöflihen Stuhl in Mainz 
erhoben und zeigte fi, kaum daſelbſt eingeführt, als ein Eiferer 
für die Kirchenzucht und als der großmüthige Beförderer kirch⸗ 
Kicher Inſtitute. Im J. 1091 befchenkte er das Kloſter auf dem 
Sacoböberg , Die Brüder vom Dom begabte er 1092 und 1108 
mit 12 Pfund Heller zu Bingen, dem Hof zu Bleinig und ben 
Bogteien zu Oberheimbach, Hinten, Ulm, Badenheim und Ebers⸗ 
beim. Ihnen die von Erzbifhof Wezelo gemachte Stiftung, 
jährlich A Carraten Wein aus Lahnftein befätigend,, fügte er 
no eine fünfte hinzu. Der Abtei St. Alban verlieh, er St. 
Zufins Kirche in Höchft mit alfen davon abhängenden Gütern, 
Rechten und Freiheiten. Der Klöfter Bursfeld und Komburg 
Stiftung hat er beflätigt, nach Komburg zugleich 1090 Weins 
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güter in Rüdesheim und Lorch gefchenft. Das feit mehren Jahren 
im Schutt liegende Klofter Difibodenberg wurde durch ihn wieder 
aufgebaut und reichlich beichenft, 1108, aud gab er den dahin 
geſetzten Benebietinern den bisherigen Abt auf dem Jacobsterg, - 
den Burfard zum Vorfteher. Kür die Eultur des Rheingaues aber 
wurde zumal wichtig bie von ihm 1106 unternommene Stiftung 
der Abtei auf dem Biſchofs⸗ oder Sohannesberg. 

Im 5. 1098 war Ruthard in des Kaiſers Ungnade gefallen, 
entiveber weil er feine Gemeinfhaft mit dem Bebannten haben 
wollte, oder weil man ihn der Theilnahme bei der Judenſchlacht, 
zu Mainz unter des Grafen Emicho Anführung von den Kreuze 
fahrern verübt, befchuldigte. Jedenfalls find des Erzbifchofs nächfle 
Bettern ungemein thätig bei dem Frevel gewefen. Er ſelbſt fuchte 
zwar, fo wirb von ihm gerühmt, die Juden zu ſchützen, ließ ihre 
Güter an einen fihern Drt bringen und die Eigenthümer. in den 
großen Saal des Bifchofshofs aufnehmen. Aber den fandtifirtew 
Kreuzfahrern war des Kirchenfürften Wohnung nicht heilig , fie 
erflärmten den Palaft, brachen die Thüre des Saale und morbeten 
700 Juden. Bon den übrigen retteten einige durch fcheinbare 
Annahme des Chriſtenthums das Leben, viele tödteten ihre Weis 
ber, Kinder und fi ſelbſt. Des Mordens war vollends Fein 
Ende, als auh Graf Emicho, nah Bodmanns nicht ungegrün⸗ 
deter Meinung felbft ein Rheingraf, »vir nobilissimus et in 
hac regione (Moguntiae) potentissimus,« nach Albert von Aachen, 
mit feinen Scharen zu Mainz eintraf, und weit entfernt dem 
Unfug des Gefindelg zu fleuern, es vielmehr zur Fortfegung ber 
Greuel ermunterte: »Non solum prout ejus decebat generosi- 
tatem, nec morum censor nee correptor enormitatis, sed male- 
fieiorum particeps et incensor« (Wilhelm von Tyrus). Dev 
Ehronif von Ursberg zufolge wäre auch Erzbifhof Ruthard bei 
diefen blutigen Händeln nit fo ganz unſchuldig geweſen. Als 
Kaiſer Heinrich IV. der ermordeten Juden Gut für fih in An⸗ 
fprud nahm, eine Unterfuchung gegen die Raubmörder anſtellte, 
nahm fich ihrer der Erzbifchof fehr lebhaft an, und erzählt bie 
Ehronik ferner: »Extiterunt autem qui dicerent, etiam ipaum 
pontiicem multam partem de pecuniis invasis accepisse.« 
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Der kaiſerlichen Ungnade oder Ahndung ſich zu entziehen, 
flüchtete Ruthard mit feiner ganzen Sippſchaft nad Thüringen, 
wo die Mainzer Kirche reich begütert, und er, bei der Nähe 
von Sachſen, auf mächtigen Beiftand zählen konnte. Sieben Jahre 
hatte er dort zugebracht und während folcher Zeit das Klofter 
Steina bei Nörthen, auch St. Martinszelle zu Falkenau gefiftet, 
biefe 1104 der St. Peterdabtei zu Erfurt einverleibt, als zu Aus« 
bruch kamen die Zwifligfeiten zwifchen dem Kaifer und feinem 
Sohn. Zur Ofterfeier 1105 hatte der jüngere Heinrich in Qued⸗ 
linburg ſich eingefunden , wo er alsbald, hauptfächlich auf Rut⸗ 
hards Betrieb, von den Sachſen als ihr König anerfannt wurde. 
Aud der Sachſen allgemeine Ausföhnung mit.dem h. Stuhl, jene 
der Bifhöfe von Hildesheim, Paderborn und Halberfadt, bie 
Synode zu Norbhaufen hat Ruthard zu Stand gebracht. In der 
befagten Synode, wo Biſchöfe, Aebte und andere Große in Dienge 
verfammelt, wurde befonders gegen den Berfall der Kirchenzucht 
geeifert, die Simonie und bie Ketzerei der Nicolaiten verdammt. 

Die kaum beftrittenen Erfolge follte Ruthards Wiederein⸗ 
führung in das Erzbisthum krönen. Zu dem Ende führte ber 
füngere Heinrich fein Heer aus Sachen nach dem Rhein, deſſen 
Uebergang ihm jedoch der Vater verwehrte. Hier abgewieſen, 
wendete der Sohn fi dem obern Main zu. Er belagerte Nürn⸗ 
berg, das die tapferſte Gegenwehr Ieiftete, bis der Kaiſer, beforgt 
um das Schidfal, fo eine gewaltfame Einnahme der ihm fo 
theuern und fo treu ergebenen Stadt bereiten koͤnnte, Befehl gab, 
dem Sohne die Thore zu Öffnen. Auf Regensburg hatte der jüngere 
Heinrich ebenfalls fein Augenmerk gerichtet, der Bater folgte 
ihm aber in großer Gefhwindigfeit, dag man feine Annäherung 
nicht ebender gewahrte, als da die Borläufer feines Heeres bem 
Thore einritten. Genöthigt zu weichen, zog der füngere Hein⸗ 
rich Verſtaͤrkungen aus Bayern und Schwaben heran, daß eu 
wohl im Stande dem Bates die Stisne zu bieten. Rur ber 
Fluß Regen trennte noch die beiden Heere, und eine Schlacht 
fhien unvermeidlich, Allein die Großen von beiden Seiten traten 
sufammen, um eine Ausgleichung zu verfuchen. Dan hatte fig 
beinahe geeinigt, als Spuren von Abfall und Auflöfung unter 
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den Katferlichen bemerkbar wurden, deren Folgen ber Monarch 
durch fehleunigen Rädzug nad) der böhmifchen Grenze abzuhelfen 
vermeinte; von bannen gelangte er auf Ummwegen durch Sachen 
und Weſtphalen nach dem Rhein. Aber auch hier gab man ihn 
von wegen dieſer Flucht verloren, Alles neigte fi dem Sohne 
zu, der fofort einen großen Reichstag nah Mainz ausſchrieb. Es 
folgten die Ereigniffe in Eoblenz und Hammerflein, Abth. IH 
Br. 6 S. 65, die Abſetzung Heinrichs IV. 

Schon vorher hatte der Sohn den Erzbifchof wieder feinem 
Stuhle eingeführt, defien ihn zu entfegen, Papſt Paſchalis U 
unternahm , weil er unterlaffen hatte, der Einladung zu dem 
Concilium in Troyes Folge zu leiten. Er wurde fuspendirt, 
entfchuldigte fi in der bemüthigften Weiſe wegen feiner vors 
gerüdten Jahre und erhielt Begnadigung 1108. Es fihrieb 
damals Paſchalis an den Bilhof Gebhard von Konflanz: 
»Novit fraternitas tua, quia Moguntinensis Archiepiscopus per 
Dominum Urbanum praedecessorem nostrum catholicae est 
restitutus Ecelesiae. Nos quoque accepto pro infamia eius 
competentium personarum iuramento, petentibus vestrarum 
partium, tam clericis quam laicis bonis viris, plenitudinem ei 
officii Pontificalis indulsimus. Nisi igitur post hac certior 
causa persuadet, suum ei ius, vel in electo primo, vel in 
aliis aufferre possumus.« Nur Eurze Zeit hat Erzbifhof Rut⸗ 
hard dem Concilium überlebt. Er flarb den 30. April 1109 
und wurde der Sage nad in der von ihm erbauten Kirche auf 
dem Johannesberg beigefet.- 

Den Stamm hat fortgepflanzt fein Bruder Embricho, neben 
dem man zwar noch zwei andere Brüder, Dudo und Piligrim 
fennt (Bd. 10 S. 70). Embricho wurde der Bater Wulferiche I, 
von Winkel genannt, 1104, gefl. vor 1108, der in der Ehe mit 
des Grafen Ludwig II im Rheingau Tochter Hiltrud, gef. 1118, 
den Sohn Wulferih II von Winkel gewann. Diefer, Stifter 
des Kloſters Sottesthal, farb um das J. 1148, Anbeerbt, 

Neben den Dynaften von Winkel kommt aber noch ein Ritters 
geſchlecht gleichen Namens, fpäter von Greifenflau genannt, vor. 
Davon ift Abth. IBd. 3S. 598—614 gehandelt, und wird beffen 
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auch bei Vollraths Erwähnung geichehen. „Außer diefen zwei 
Hauptgefchlechtern mögen noch mehre andere in Winkel gewohnt 
haben, von denen weitere Nachrichten abgehen; fo lernen wir 
3 B. aus dem uralten rheingräflichen Lehensverzeichniffe einen 
1211—1228 lebenden Henricus rufus de Winkelo, — im Jahr 
1130 einen Hartwinus et frater eius Arnoldus de Winchela 
fennen ; und wenn ber in dem alten Necrologium des Stiftes 
Et. Bictor vorfommende Ruthard, Ehorherr dafelbft, nicht etwa 
mit unferm gleihen Namens, Dombdechante zu Mainz, ein und 
dieſelbe Perfon ift, fo verfegen wir ihn ebenmäßig, big auf beffern 
Beweis, unter den Winkler Adel dunklen Geſchlechts.“ 

Bon dem Ort Winkel heißt es in dem Güterverzeichniß der 
Abtei Bleidenftatt, 9—10. Jahrhundert: »In Pinguia sunt duo 
mansi fiscales, et 18 jurnales, quos dedit Luitbertus Archi- 
episc. cum uno manso in Wynkele, de quo servit Milo cum 
fliis suis ad opus senioris (du seigneur, Robot) ; in vindemia 
dat 2 carratas vini et solidos 6, quos habet Hatto comes, 
advocatus ecclesie nostre. In eadem villa habemus 8 iurnales 
vinearum, et mancipia 6, quorum duo nichil serviunt, sed 
operant in vineis ad vindemiam tres dies, triturant uvas et 
cetera faciunt servicia; reliqui autem serviunt in vineis, na- 
vigant, et solvunt in festo st! Martini denarios 6.« Die näm« 
liche Abtei erwarb hier Weinberge: »Anno Domini 1078 acquisivi 
in placito Ludewici comitis curiam nostram in Ibingen, cum 
vineis in Winkelo, quas Volmarus ultra sex annos iniuste 
possedit,« und Hemma, des Rheingrafen Ludwig Schwefter, 
fhenfte ihr 1052 einen Hof: »Domina Hemma tradidit pro 
anniversario mariti sui curtem in Winkelo cum consensu et 
voluntate Ludewici comitis fratris sui, qui addidit vineam in 
Ibingen ad 3 carratas. Testes sunt Embricho comes, Dudo 
eomes et frater eius Udalrich.« 

Erzbifchof Siegfried betätigte 1071 die von der Matrone 
Hiltrud dem St. Bictorftift gemachte Schenkung: »Noverit di- 
lectio fidelium ... qualiter nobilis matrona Hiltrudis nomine, 
legalis vidua, filiusque eius Reinfridus, et Ludovicus comes 
mundiburdus eorum — omnem proprietatem suam in pago 
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Rinegowe, videlicet in villis Winkela, Eybinga et in Loricha — 
Ecclesie st! Victoris extra muros Moguntine civitatis — tra- 
diderunt perpetuo possidendam.« Gifelbert vermadt 1096 nach 
Bleidenflatt einen Weinberg in Winfel, »in uno latere S. Mau- 
ritius et in alio latere Richolfus comes, ad altare S. Ferrucii 
in Blidenstat, ut annis singulis, si sanus Jherosolimis rediero, 
urnam vini fratribus propinam.« 

Rheingraf Richolf, in der Stiftungsurfunde für St. Bars 
thofomä, 1109, nennt den Ort Winzellam, daß alfo die 
sömifche Ableitung nicht fo fchlechterdings zu verwerfen,, wie 
mehre Neuere thun. Im April 1213 vertaufchte die Abtei 
St. Alban ihren Hof zu Winkel, einfchließlih eines Aufgeldes 
von 25 Mark Aachener Pfennige, gegen der Abtei Bleiden« 
Ratt Hof zu Erbenheim, daun I Manſus und 6 Morgen Aders 
land, das gelegen ift bei dem Königsſtuhl, und follen bie 
Herren von Bleidenftatt insfünftige Die Memorie des Erzbifchofg 
Adelbert I, der den Hof zu Winfel an St. Alban gab, in St. 
Gotthards Capelle am Dom zu Mainz in gebürender Form bes 
‚gehen, gleihwie die Herren von St. Alban den Jahrestag des 
feligen Erzbiſchofs Heiftulf, durch welden das But zu Erben⸗ 
heim an St, Zerrucien Altar geopfert worden, ebenfalls im Dom 
feierfichft abhalten und den Brüdern von DBleidenflatt und vom 
Dom in ihrem Dormitorium am Tage der Ordination bes bes 
fagten Erzbiſchofs Heiftulf eine Mahlzeit ausrichten und zugleich 
feiner fleißig im Gebet gedenfen werden. Außerdem fol der von 
der Kirche zu Winkel abhängende Weinberg in Mittelheim, aus 
welchem St. Ferrucien Stift jährlich 4 Ohm Wein bezog, fortan 
in der gleihen Weife an Dudos von Geifenheim Schwefter 
Willegis zinfen, wie das in einer befondern Urfunbe vorgefchries 
ben if. — Auch das uralte Kloſter zu Amöneburg, von deffen Ur⸗ 
fprung, Scidfalen und Untergang beinahe nichts befannt, befaß 
von den erften Zeiten feiner Stiftung her in Winkel beträchtliche 
Güter; nad feinem Erlöfchen, wahrfcheintich im Anfang des 13. 
Jahrhunderts, verſchrieb aus dem hiermit vacant gewordenen 
Eigenthum Erzbiſchof Siegfried II dem Mariengradenftift zu 
Mainz 15 Schilling Colniſch aus Lorch und zwei Carraten hun⸗ 
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nifhen Weins aus Winkel, 12. idus aprilis 1217. Aud bie 
übrigen Kloſtergüter Famen in fremde Hände, daher Erzbiſchof 
Gerlach, 1346—1371, als er an des vormaligen Klofters Stelle 
das Eollegiatftift zu St. Johann Baptift erbaute, daffelbe ganz 
nen aus erzfiiftifchen Mitteln begiften mußte. 

In Bezug auf die Pfarrei fchreibt Bobmann: „Seine 
(Winkel nämlich) in der Kolge emanzipirte Töchter, Mittelheim 
und Oeſtrich, bildeten mit ihm urfpränglich nur eine einzige 
Gemeinde — hatten eine gemeinfchaftlidhe Kirche — und flanden 
in Anfehung Ihrer Dorf- und Feldmarken, ihres Gerichts, und 
des örtlichen Heerbanns, Reiß und Folge ıc. in voller Gemein« 
haft. Die zerftreute Anfteblungsart des alten Nheingaues, in 
diefer eben fo fruchtbaren, als malerifch ſchönen Ebene, hatte 
nämlich frühzeitig dem Sleden Winkel eine ungemein große Aus⸗ 
dehnung verſchafft; ſeine Kirche war uralt, und deren Pfarrſatz 
verlieh, wenn anders die Nachrichten gegründet find, die wir 
davon unten mittheilen (?), bereits Erzbifchof Willigie dem Stift 
St. Bictor zu Mainz ; fie lag nah Bär in jenem Theile, wels 
ches heut zu Tage Defirich heißt und das anſehnlichſte Stüd 
vom alten Winkel geweſen fein fol. Wenn uns nun bdiefer 
Mönd berichtet, Deftrich babe nur erſt im 13. Jahrhundert 
biefen Namen geführet und komme früher überall nur noch unter 
bem Eolleftiven Namen von Winfel vor, fo ift ibm, bei feinen 


(1) Am 8. März 1493 verorbnet Erzbiſchof Berthold, als erbetener Schieds⸗ 
richter für den Streit um bie Eollation und Präfentation ber Kirche zu Winkel: 
">Quod prefati validi de Gryfenclaen maAnebunt posteriug et semper in 
possessione juris praesentandi, quemadmodum hactenus fuerunt longo 
tempore, idoneam personam ad predictam ecclesiam; et quia Prepositus 
noster una cum Capitulo, licet olim ipsis competebat jus, sicut claruit ex 
donatione Willigisi, et juramento Prepositi nostri, etiam quodam decreto 
bone memorie Dñi Syfridi Archiepiscopi, tamen longo tempore non fuit 
practicatum , nec probatum, quod aliquis fuerit per eosdem presentatus 
et investitus &c., attamen idem D. Prepositus noster, una cum Capitulo 
St. Vietoris habebunt unam idoneam personam ad unum ex benefieiis in 
eadem ecclesia Wynckela, quamprimam vacaverit, nominare, quem pre- 
dieti Gryfenclae presentabunt Preposito Sti. Mauritii investiendum sine 
eontradictione aliqua semel tantum, de cetero manebit jus presentandi 
ejusdem beneficii apud ensdem validos Gryfenclaen.« . 
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eingefhräntten Quellen, diefer Irrwahn leicht zu verzeihen — 
nun wiffen wir es beſſer. Wir liefern unten drei ungebrudte 
Urfunden vom J. 1021, 1123 und 1171, welde diefes Orte 
fhon unter jenem Namen erwähnen; und wenn eben berfelbe 
die Epoche der Umfchaffung Winfeld in drei Dörfer zwifchen die 
Jahre 1219—1254 ſetzt, fo fcheint uns dieß feinen Grund in 
deſſen irriger Hypothefe von der Winkelſchen Kirche zu Oeſtrich 
zu haben. Wir wollen zwar wegen jener Umfchaffung apodiktiſch 
hier nichts beftimmen, glauben jedoch annehmen zu dürfen, daß 
fie weit früher, und zwar am Schluſſe des 12. Jahrhunderts 
erfolgt fein möge; die no immer fortwährende Verbindung der 
Marfe, des Gerichts, Zehends, Heerfolge ıc. zwifchen Oeſtrich 
und Winfel bewirkte zwar, daß noch lange hernach, und felbft 
im 13. Jahrhundert, unfer Deftrich immer noch unter Dem Namen: 
Winkelo in Saals und Lagerbüchern, Regiftern ꝛc. aufgeführt 
ward ; fiher aber war ihre Trennung als Gemeinden Tängft 
vorhergegangen.” Jedenfalls hat Winkel bereits im 11. Jahre 
hundert feine eigene Pfarrkirche gehabt, als welche feit unfürs 
benflihen Zeiten zu Ehren der h. Walpurgis geweibet if. 
Diefe Kirche famt dem Zehnten ſchenkte Rheingraf Wolfram 
der Abtei auf Fohannesberg , was Erzbifchof Siegfried II am 
7. April 1218 beftätigte. Bon der Abtei mag fie als Lehen 
an die Greifenflau gefommen fein. Das heutige Winkel, mit 
1733 Einwohnern in 382 Familien, if gewiſſermaßen nur eine 
lange Straße, in der viele Frankfurter und Mainzer Kaufleute 
ihre Landfige haben. Auch die Grafen von Schönborn haben 
bier Befigungen famt einer Mühle, Bon dem römifchen Keller, 
von des Erzbiſchofs Hraban Bethaus, als den größten Merk: 
würbdigfeiten des Ortes, ift geredet worden, von Hraban ſelbſt 
zu handeln, liegt mir noch auf. 

Gar vornehmer Herkunft fol er geweſen ſein. Trithemius 
läßt ihn der Familie der Magnentier entſtammen, als welche 
Angabe durch zwei, dem gelehrten Erzbiſchof gleichzeitige Hand⸗ 
ſchriften, einigermaßen auch durch eine von Julian dem Abtrün⸗ 
nigen ausgehende Notiz beſtätigt wird. Es berichtet dieſer nämlich, 
Magnentius, des Conſtantius Gegenkaifer, habe unter Franken 
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und Sachen viele Anverwandte und Stammgenoffen gezählt. 
Betrachtend jedoch die unendlichen Schwierigfeiten für Die Nachweife 
einer Genealogie, die vom Anfang des A. zu jenem bes 9. Jahr⸗ 
hunderts reicht, bin ich fehr geneigt anzunehmen, daß ber gelehrte 
Erzbiſchof an einer unter den Gelehrten aller Zeiten nicht felten 
vorfommenden Schwachheit,, an dem Drang, einen glänzenden 
Stammbaum fi) zu geben, gelitten hat. Erinnere ich doch nur an 
unfere Zeitgenoflen, den Dann des Fortſchrittes, den Republikaner, 
an den fogenannten Sismondi, an Bilderdbyf, den Grafen 
von Teifterband. Wie ed aber mit Hraband Beziehungen zu 
dem alten römischen Kaiferhaus fein mag, er war der Sohn 
anfehnlicher Eltern in Mainz, nad Trithemiug des Ruthard und 
der Adelgunde, die aud noch einen zweiten Sohn gewannen, 
jenen Tutin, dem Hraban ein unter feinen Gedichten vorfommen- 
des Epitapbium fegte. Diefe Angabe des Mofellaners fcheint 
unter allen Umſtänden befier begründet, als die Meinung eines 
Edart und Schannat, welde durch den öfter vorkommenden 
Namen Hraban verleitet, als des Erzbifchofs Eltern den Bual« 
trame ‘und die Bualtrat, »Moguntiae cives, sed genere claro 
‚ ortos,« nennen. Ein folder Zweifel binfichtlich der Namen ber 
Eltern ift allein hinreichend, um die Berwandtfchaft mit den 
Magnentiern zu verbächtigen. 

Auch Hraband Geburtstag iſt von mancherlei Zweifel um- 
geben. Frühere Schriftfteller haben idn zu einem Schüler des 
Beda venerabilis machen wollen, verleitet ohne Zweifel durch 
bie Ehronifen, welche auf. dem Concilium zu Franffurt 794 
einen Hraban, Schüler des Beda venerabilis, erfcheinen laſſen. 
Es ift aber ein ganz anderer Raban gemeint, als welder an 
der Seite feines NAbtes, des h. Benedict von Aniane , jenes 
Eoncilium befuchte. Des Trithemius Angabe, laut welcher unfer 
Hraban im J. 788 geboren fein fol, wird durch deſſen in ben 
erfien Jahren des 9. Jahrhunderts beginnenden Briefwechfel mit 
Alcuin widerlegt, Mabillon bat nad dem Jahr, in welchem 
Hraban das Diaconat empfing, jenes feiner Geburt berechnet, 
und hiernach fih für das 3. 776 entfchieden. Dahls Annahme, 
Sraban fei im 3. 780 geboren, weil er im 3. 810, in dem 
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Alter von 30 Jahren fein Wert De Laudibus s. Crucis ges 
fihrieben, wird durch den von Mabillon angegebenen Grund und 
Durch den Umftand widerlegt, daß die Epoche der Vollendung 
jenes Werfes nicht befannt ift, defien Abfaffung aber jedenfalls 
früher angenommen werden muß, als im J. 810, weil ſchon 
Alcuin diefe Arbeit Hrabans fannte und auf ihre Bollendung 
drang. Mabillons Berechnung ſcheint jedenfalls die verläßlichſie. 

Den Knaben haben die Eltern der Kirche beflimmt. In dem 
Alter von neun Jahren wurde er ald puer oblatus in dag Klofter 
Fulda gegeben, um dort der feinem Beruf angemeffenen Erzie⸗ 
bung zu genießen. Unter des Abtes Baugolf Leitung begann 
er feine Studien, ale deren Genoffen genannt werden: Baturicus, 
der nachmalige Bifhof zu Regensburg ; Hatto, fpäter Abt zu 
Fulda; Brun, der fünftige Abt zu Hersfeld; Sreculf, fpäter Biſchof 
zu Liſieux; Haymo, nachmalen Bifchof zu Halberftadt. Hraban 
ſcheint durch Fleiß und Frömmigkeit fih dem Abt empfohlen zu 
baben ; diefer,, im Begriffe, die Regierung der Abtei niederzus 
Icgen, ließ, 800 eiwan, dem Jüngling die Diaconatsweihe ers 
tbeilen. „In jener Zeit, in welcher Aebte diefer Weihe nicht 
tbeilhaftig waren, muß die Ertheilung derfelben an einen Moͤnch 
als Ausnahme betrachtet werben, insbefondere bei Hraban, wenn 
er fie noch in demfelben Jahre erhielt, in welchem ihn die 
Geſetze zum Empfange berfelben befähigten, da fie Niemand vor 
dem 25. Jahre ertheilt werden durfte.” 

Baugolfs Nachfolger, Abt Ratgar, bezeichnete d den Antritt 
feiner Regierung durch Anordnungen für die weitere Ausbildung 
der ihm untergebenen Glerifer. Gandidus wurde an Eginhard, 
Modeſtus mit einigen andern an Clemens Scotus, Hraban und 
Hatto nad) Tours an Alcuin, bei dem aud) Samuel, der fpätere 
Biſchof zu Worms, fih einfaud, entfendet. Sie follten ſich, 
unter des Meifterd Augen, befähigen, den Schulen in Fulda vor» 
zuftehen. Nur ein Jahr hat Hraban in Tours zugebradt, doch 
bitdete fih in deffen Verlauf das innigfte Verhältniß zwifchen 
Alcuin und feinem Schüler Hraban, in welchem Alcuin nidt 
nur als Lehrer, fondern auch als geiftiger Bater fi) darftelit, 
wie denn von ihm Hraban den Namen Maurus, einft dem Liebs 
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lingsſchüler des h. Benedict eigen, empfing. In feinen Gedichten 
nennt Alcuin den Hraban, von wegen deſſen Sittenreinheit, den 
heiligen Knaben Benedict, auch ſpricht er in herzlichen Worten 
feine väterlihe Sorge für Hrabans Wohl aus: 
Has tibi, sancte puer Benedicti Maure, camoenas 
Albinus vates versiculis cecinit: 
Valde optans animo tibi prospera cuncta fideli, 
Dt felix vivas semper ubique Deo. 
Pro quo funde preces solita pietate, tonanti 
Conservet famulum ut Christus ab hoste suum. 

Aus einem Schreiben Alcuins an Hraban ergibt fih, daß 
diefer fein Werf de Laudibus sanctae Crucis in Tours be⸗ 
gann, und erınuntert ihn der Lehrer, daffelbe zu vollenden, damit 
auch er befielben fich freuen fünne. Hingegen gedenkt Hraban 
in feinen Gedichten zum öftern in freudiger Dankbarkeit bes 
Aufenthalts in Tours. Bon dannen zurüdgefehrt, übernahm er, 
gemeinfhaftlih mit Samuel, die Leitung der Kloſterſchule in 
Zulda. Trithemius zufolge ertheilten darin Unterricht zwölf der 
am wehrften befähigten Mönche, die fogenannten Sentoren ; fie 
Banden unter dem Magifter, in deſſen Verrihtungen Hraban 
und Samuel ſich getheilt zu haben ſcheinen; der Magifter war 
unmittelbar dem Abt untergeben, Borgetragen wurden, neben den 
theologifchen Wiffenfchaften, die fieben freien Künfte, Grammatif, 
Rhetorik, Dialectif,, Arithmetif, Geometrie, Mufif und Aftro- 
nomie. Daneben wurde auch, wie fpäterhin zu Prüm, Unters 
richt in der deutfchen Sprade ertheilt. Im breißigfien Lebens» 
jahr vollendete Hraban fein Werf de Laudibus sanctae Crucis, 
beifäufig um 806, laut feiner poetifhen Zugabe : 

Ast ubi sex lustra implevit, jam scribere tentans 
Ad Christi laudem hunc condidit arte librum. 
Eine andere poetifche Zugabe ift an den h. Martinus gerichtet: 
Sancte Dei praesul, meritis in saecula vivens, 
Causam quam ferimus suscipe mente pia... 
Worte, welche in einer Handfahrift aus dem 9. Jahrhundert 
dur eine Abbildung verfinnliht. Der Heilige ift in figender 
Stellung dargeftellt. Ihm nähert fich ein jugendlicher wohlgenährter 
Mönch, deu Folianten zu überreichen, den Schriftfteller begleitet 


168 Winkel, 


ein ältlicher Mann, Alcuin, Kahlkopf und Schnurbart, bie Des 
Dication mit empfehlender Geberde begleitend. Das Werk zer 
fällt in zwei Bücher. Davon enthält das erfle 28 Gedichte (aus 
deren einzelnen Buchſtaben und Worten Figuren bes Kreuzes ges 
bildet find), famt den Erklärungen ; das zweite Buch, in Profa, 
gibt die Erklärungen zu allen Figuren. Einer dauernden Ruhe 
follte Hraban im Kloſter nicht genießen. Die Peſt vom J. 807 
raffte den größten Theil der jüngern Mönche hinweg, die Schuls 
juzend fam zu Aufruhr und entfloh den heiligen Mauern. Auch 
war Abt Ratgar auf Abwege gerathen: er fchaffte die heilfamen 
Sagungen der Borfahren theilweife ab, beichränfte den Gottes» 
dien, hob die Studienanftalt auf, wogegen er, behufd feiner 
Dauten ,„ von den Untergebenen übermäßige körperliche Ans 
ftrengungen forderte, denen mehre erlagen. Das geſchah abſon⸗ 
derlich von wegen der Kirche, die er auf einem benachbarten 
Derge aufführte, und aus welcher in ber Zeiten Berlauf eine - 
ber reichſten Propfleien erwachſen follte. | 
Hraban, defien Lehramt mit dem Eintritt der Seuche aufs 
gehört hatte, und nicht wieder bergeftellt worden zu fein ſcheint, 
mußte feiner Brüder Geſchick theilen, vielleiht am bitterftien em⸗ 
pfinden, denn der Abt nahm ihm feine Bücher , wie er bag in 
einer an Ratgar gerichteten Epiftel beflagt: 
. Jam mihi concessit bonitgs tua discere libros, 
Sed me paupertas suffocat ingenii. 
Me quia quaecunque docuerunt ore magistri, 
Ne vaga mens perdat, cuncta dedi foliis. 
Hinc quoque nunc constant glossae, parvique ljbelli, 
Quos precor indigno reddere praecipias. 
Servi quidquid habent, dominorum jure tenentur, 
Sic, ego quae scripsi, omnia jure tenes. 
Nec mihi ceu propria petulans haec vindico scripts, 
Defero sed vestro omnia judicio, 


Seu mihi haec tribuas, seu non, tamen omnipotens 
Divinitas semper det tibi cuncta bona. 


Dazu bemerkt Mabillon ‚. vielleicht feiner Fehde mit dem 
Abbe de Ranc& eingedenf: „Wohl follte ein ehernes Herz durch 
fu gerechte, fo befcheidene Bitte gerührt worden fein: er hat aber 
bein Felfen gefungen. Deß Folge war ſchweres Uebel, der Mönche 
Trennung oder Verbannung, die Einfamfeit in der Einfamfeit.” 
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Bergeblich wenbeten bie Bebrüdten fih um Abhuͤlfe an ben kaiſer⸗ 
lichen Hof. Vergeblich fang Hraban von dem tyrannijchen Abt: 
Trux deturbat oves, caede cruentat: 
Nullius miseret, saevit in omnes. 
His commota malis turba reliquit 
Antiquum stabukım ; fit peregrina, 
Laesis una salus pergere longe est. 

Erzbifhof Richolf von Mainz, 809 nach Fulda entfendet, 
um die Streitigfeit zwifchen Abt und Convent zu unterfuchen, ſprach 
fi zu Ratgars Gunften aus, und hat dieſer noch ferner die Kirchen 
auf dem Johannis⸗ und Frauenberg, dann jene in Schlitz er⸗ 
baut, in gewohnter Weife die Mönche mißphandelnd. Sie fchid- 
ten, ihre in dem Libellus supplex niebergelegten Klagepunkte 
weiter zu entwideln,, zwölf aus ihrer Mitte an das kaiſerliche 
Hoflager, wo auch Ratgar, feine Rechtfertigung zu führen, fi 
einfand. Ausgemacht wurde jedoch nichts, daher neue Unruhen 
in ber Kloftergemeinde fich ergaben, bis der Kaiſer den Erzbifchof 
Richolf von Mainz und die Bifchöfe Bernhard von Worms, 
Hatto von Augsburg und Wolgar von Würzburg nad Fulda 
entfendete, die dann in einem förmlichen placitum die Ruhe im 
Klofter für einige Zeit wieder berftellten, 812. 

Am 20. Der. 814 wurde Hraban von dem neuen Erzbifchof 
von Mainz, Heiftulf, zum Priefter geweihet, die Quälereien von 
Seiten des Abtes begannen aber ſchon wieder und führten 
fchlieplich zu der Abſetzung NRatgars im 3. 817. Die Bertries 
benen kehrten in bad Kloſter zurüd, welchem einftweilen Altfried 
und Aaron, vermutbli Mönche aus Aniane, von dannen fie 
ber Raifer nach Fulda verfegt hatte, vorftanden, Später erlaubte 
ber Kaiſer die Wahl eines Abtes, die nah mandem Bes 
denken auf Eigil fiel. Den hatte wegen feines vorgerüdten 
Alters und förperliher Schwachheit Natgar aus dem Klofter 
vertrieben, ex bewährte fich aber, nachdem er von Hraban bie 
Benediction empfangen, ale ein getreuer, umfichtiger Vorftand, 
Unter ihm, fo rühmt Candidus, waren Abt und Convent eines 
Sinnes im Herren; Hraban erlangte wiederum feine frühere 
Magifterwürde, und die Schulen von Fulda blühten in erneuertem 
Glanz. Eigel und Hraban waren Freunde, unterhielten ſich 





häufig über gelehrte Gegenſtaͤnde. Während jener feinen Schä- 
lern Theologie vortrug, befhäftigte er ſich zugleih mit dem 
Werke de institutione clericorum, fo er 819 dem Erzbifchof 
Heiftulf, der die neue Kirche zu St. Michael zu weihen, nad Fulda 
gefommen war, widmete. Beſonders von jenen Mönchen , fagt 
er in der an Heiftulf gerichteten Vorrede, welche fchon die hei⸗ 
ligen Weihen empfangen hätten, fei er fehr häufig über bie 
Ausübung ihres Amtes und den Kirchendienft befragt worden, und 
habe er nach Gelegenheit von Zeit und Ort geantwortet, wie 
es den Ausfpräcden der Alten geziemend, ohne doch damit jenen 
zu genägen,, welche von ihm ein Werk erwarteten, worin alle 
bie vereinzelten Antworten zufammengeftellt und ihnen eine Ueber⸗ 
fiht des Ganzen gewährt. 

Dem Werke gehen zwei Debdicationen voraus, die metrifche 
an die Mönche von Fulda, die andere, in Profa, an Heiflulf 
gerichtet. Dann folgen drei Bäder, befonders die Schriften von 
Eyprian, Hilarius, Damafus, Ambrofius, Hieronymus, Augu- 
ſtinus, Eaffiodorus, Gregor dem Großen berüdfichtigend. Das 
erfte Buch handelt von der Kirche, den kirchlichen Weihen, der 
priefterlicden Kleidung, den Sarramenten, dem Meßopfer. Das 
zweite Buch befpricht die Verpflichtung zu den kanoniſchen Stun 
den, Faſten, Beichte und Buße, Feſt⸗ und Faſttage, die kirch⸗ 
lichen Lectionen, den Kirchengefang , das Glaubensbekenntniß, 
die verfchiedenen Kegereien. Im dritten Buche wird gezeigt, 
was zur Bildung des Elerifers, fowohl aus der heiligen Schrift, 
als aus ben wiffenfchaftliden und Fünftlerifhen Werfen der 
Heiden erforderlich ; e8 wird hierbei des h. Auguftin Schrift de 
doctrina christiana zum Grunde gelegt und ausgeführt, wie die 
Rehrer nad den Eigenthämlichleiten ihrer Schüler ihre Vorträge 
orduen, vor allem aber die Lehren der Kirche getreulich wieder- 
geben follen. Wie man ſieht, blieb bei folchem Unterricht die 
römiſche wie griechifche Literatur nicht unberädfichtigt. Den 
einzelnen Disciplinen eingehend, bezeichnet Hraban „die Gram⸗ 
matif als die Wiſſenſchaft, die alten Poeten und Geſchicht⸗ 
fchreiber auszulegen, und zugleich ohne Fehler zu reden und 
gu ſchreiben. In diefem Stüde dachte man in dem neunten 
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Jahrhundert noch beſſer, als an manchen Orten in dem acht⸗ 
zehnten, wo die Grammatik nichts anders war, als die Wiſſen⸗ 
ſchaft, ein ſchlechtes Deutſch in ein noch ſchlechteres Latein 
ohne Fehler gegen die Regeln des Syntaxes zu überſetzen. 
Wenn man nur nicht leere Wortftreite Iiebt, fährt Rhaban fort, 
fondern nur fid recht ausdrüden lernen will, fo ift es nicht nur 
allein nicht ſträflich, ſondern auch löblich, ſich auf diefe Wiſſen⸗ 
fchaft zu legen. Weil auch die heiligen Schriftſteller, fährt ex 
ferner fort, manchmal der Tropen und uneigentlihen Redens⸗ 
arten ſich bedienen, muß man wiſſen, was fie feyn, damit man 
nit das Uneigentliche für das Eigentliche nehme. (Wer hätte 
wohl die letzte Urſache erwartet 2) Auch it es nicht unanfläns 
dig, die Tonmeßkunſt zu erlernen, weil bei ben Hebräern bie 
Palmen bald jambifhe,, bald alcäifche, bald fapphifche Füße 
haben, jedoch räth er den heidniſchen Poeten erk die Haare abs 
zuſchneiden, wie man es den fremden Weibern bei den Zuden 
gemadt, das ifl, dasjenige, was von der Liebe und den heidnis 
fchen Gottheiten bei ihnen vorfäme, auszumerzen. 

„Die Rhetorik fey zwar die Wiffenfchaft, wohl zu reden in 
Rechtsſachen, könne aber auch auf geiftlihe Dinge angewandt 
werben, und berjenige fündige nicht, der fich darauf lege; doch 
sathe er nicht, das veifere Alter damit zu beidäftigen, fondern 
blos Jünglinge, und das nur zu einer Zeit, wo man fie noch 
nicht zu nothwendigern Dingen anhalten fönne ; man fönne fie 
übrigens auch aus den Schriften ber heiligen Bäter lernen. 
Nun folget die Dialectik. Diefe iR nach dem Rhaban die Kunft 
aller Künfte, die Wiffenfchaft aller Wiffenfchaften. Diefe lehrt 
lehren und lernen. In diefer offenbaret fih die Vernunft, und 
gibt an Tag, was fie wolle und was fie fehe. Diefe weiß 
allein, daß fie weiß, und fann und will aud allein Wiflende 
machen. In diefer erfennen wir durch die Bernunftfchlüffe, was 
und woher wir ſeyn. (War Rhaban nicht ein glüdlicher Dann, 
wenn ihn feine Dialectif alles dieſes gelehrt hat? Aber noch 
nicht genug.) Durch dieſe verftehen wir, was gut oder böfe ift, 
was der Schöpfer und das Gefhöpf fey. Durch diefe unters 
fuhen wir die Wahrheit und entdeden die Falſchheit. Dusch 
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diefe machen wir Bernunftfchläffe,, und finden, was aus einer 
Sade folge und was nicht folge, was Widerfprücde in ſich ent- 
halte, was wahr, was wahrfcheinlich und was falfch fey in den 
Streitigleiten.... Nun Eönnen wir ung leicht einbilden, was 
Rhaban ferner daraus folgere. Daher müffen dann, fagt er, die 
Geiſtlichen diefe edelfte unter allen Künften wiffen und ihre Regeln 
befländig meditiren, damit fie die Kunftgriffe der Ketzer auf eine 
feine Art unterfcheiden und ihre Säge mit vergifteten Vernunft⸗ 
ſchlüſſen widerlegen lernen. (Rhaban fpielt in dieſem legtern an auf 
die Pfeile, die man vergiftete, damit jede Wunde tödtlich würde.) 
„Daraus fehen wir ſchon zur Genüge, was der letzte Zwed 
alles damaligen Studirens geweſen. Rhaban war in Anfehung 
der noch übrigen freien Künfte in einiger Berlegenheit, wie er 
ihre Verbindung mit der Religion herausbringen follte; doch 
wußte er fich noch zu helfen. Denn wenigſtens, fagt er, wird 
durch. fie unfer Gemüth großen Tpeils von fleifchlihen Dingen 
abgehalten. Die Arithmetif, fagt er weiter, fey nicht zu ver- 
achten, weil in der Schrift fiehe, Gott habe alles in einem ge 
wiffen Maag und Zahl gemacht. Jede Zahl habe ihre Eigenſchaft, 
und in den Zahlen, die in der Schrift vorkommen, feyen oft 
Geheimniffe verborgen, die man ohne Arithmetif nicht errathen 
fönne. Die Geometrie ſey nügli, weil bei dem Bau der Arche 
und des Tempels allerhand Figuren, als Zirkel, halbe Zirkel, 
Biere und dergleichen feyen gebraucht worden. Die Kenntniß 
diefer Figuren diene einem Schriftausleger fehr, ihren geiftlichen 
Berftand einzuſehen. Die Muſik fey eine fo edle und nügliche 
Wiffenfchaft, dag man ohne fie nicht im Stande fey, ben Got⸗ 
tesdienft zu haften. Endlich müfle auch ein Geiftlicher fehr 
genau fuchen, den Lauf der Sonne, bes Monde und der Sterne 
fennen zu lernen, damit er nicht allein die vergangene Zeit, 
fondern auch die zukünftige wohl beflimmen fönne, und für ſich 
ſowohl wiffe, wenn die Oftern oder andere Fefttage in der Kirche 
zu halten feyen, ald es auch dem Vollk verfündigen koͤnne. 
„Ein folder Plan konnte nun freilich nicht viel Einfluß auf 
bie Sitten der Nation haben, oder die Aufflärung geſchwind 
befördern; indeß, wenn auch alles nur auf die Religion anges 
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fehen war, fo mußten doch auch bei: ber. Bearbeitung biefer 
Wiſſenſchaften zu Zeiten Funken abfpringen,, die auf andere 
Gegenflände gleihfam von ungefähr Licht verbreiteten. Unter 
den Wahrheiten iſt ohnehin eine fo genaue Verbindung , daß, 
fobald es anfängt, in dem Kopf aud nur auf einer Seite heil 


zu werden, auch fchon die Dämmerung auf der andern anbridht. 


Es iſt doch allemal viel, daß in einem Lande, wo man noch 
feine eigene Sprache nicht fchreiben Eonnte, man nad Berlauf 
von 50 bis 60 Fahren nicht allein diefes that, fondern auch 
Spllogismen, Iateinifche Berfe und aftrpnomifche Berechnungen 
machte. Wenigftend mußte ein nad Rhabans Plan erzogener 
Prieſter unendliche Vorzüge vor einem andern haben, der nichts 
als Rinder und Pferde, und zur Noth auch Menfchen fchlachten 
und feine Träume für Wahrfagereien verkaufen Tonnte, und 
böchftens noch einige Kräuter näher kannte, als fein Nachbar. 


Ich fage, ein nah Rhabans Plan erzogener Priefter. Denn es 


4 


war allemal aud ein Plan, wie fo viele andere, die fih zwar 
gut Tefen Laffen, aber felten ganz in das Werf gerichtet werben. 
Auh war die ganze Borfchrift mehr auf die angeſehen, bie 
Kirchenprälaten oder förmliche Gelehrten werden wollten. Wie 
unwiflend manche Landpriefter noch müflen gewefen ſeyn, fiebt 
man aus ben ragen, bie ihnen in den jährlichen Bifitationen 
vorgelegt wurben, worin es unter andern hieß: ob fie im Stande 
feyen, die Clateinifche) Formeln der Sacramente in ber einfachen 
und vielfachen Zahl, in dem männlichen und weiblichen Geſchlecht 
nach Befchaffenheit der Umftände herzufagen; ob fie die Epifteln 
und Evangelien leſen Fönnen, und wenigſtens dem buhfläblichen 
Sinn nach verſtehen; 0b fie die Pfalmen auswendig wiffen und 
40 verbeutfihte Homilien des heiligen Gregorius nebf einer 
Auslegung des apoftolifchen Glaubensbekenntniſſes und des Vater 
Unfers befigen. Diefes war vermuthlich die ganze Bibliothek 
eines Landprieſters. Da feibf die ganze Bibel bei einem Pfarrer 
eine äußerft feltene Sache war, fo darf man um fo weniger 
Haffifche Auctoren oder andere Bücher bei ihnen fuchen. 

„Man fieht hieraus wenigftens fo viel, daß Deutſchland 
feinen erfien Hauptfchritt zur Kultur der chriftlihen Religion zu 
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danten hat. Wer würde wohl jemals in Deutfchland darauf 
verfallen ſeyn, eine todte und noch bazu die Sprache der Älteften 
Feinde des Landes mit fo großer Mühe zu Iernen, wenn diefe 
nicht geweien wäre? Freilich brauchte. es Zeit, bis man im 
Stande war, die gehörigen Bortheile daraus zu ziehen. Was 
die Muſik und den gregorianifchen Sefang, den Karl einführte, 
infonderheit betraf, wollte es, wenigſtens nad dem Zeugniffe 
der Ausländer, den Deutſchen am wenigften gelingen.” 

Im folgenden Jahre 820 fchrieb Hraban auf Bitten des Bru⸗ 
vers Macarius den Dialog de computo. Macarius hatte ibm 
das Werf eines Ungenannten, worin dieſe Materie behandelt, 
zugefendet, auf daß er Berichtigungen und Erläuterungen eins 
fhalte, Hraban fand aber die Darftellung dermaßen ermüdend 
und verworren, baß er nicht umbin konnte, eine ganz neue Bes 
arbeitung des Gegenftandes vorzunehmen. So entftanden die 
96 Capitel, welche nicht nur für Anfänger in der Zeitrechnung 
berechnet, fondern aud für Männer vom Fach, die befonders 
mit Arithmetif und Aftronomie ſich befchäftigen. Auch in diefem 
Werke entfaltet Hraban feine DBelefenheit in ber klaſſiſchen Lite⸗ 
ratur. Er vornehmlich hat fih mit dem Abt Eigil in bie Sorge 
für die Translation der Gebeine des h. Bonifacius (1. Nov; 819) 
getheilt, den Bau der Doppelfirdhe auf dem Kirchhof großen: 
theils geleitet, unde deren Altäre metrifch befchrieben. Das 
Gedicht findet fich in der von unferm Browerus beforgten Aus⸗ 
gabe: Venantii Honorii Clementiniani Fortunati carminum, 
epistolarum, expositionum libri XI, accessere Hrabani Mauri 
Fuldensis , archiepiseopi Maguntini, poemata sacra nunquam 
edit. Omnia recens illustrata notis varlis a Christophoro 
Browero, societ. Jesu presbytero, Maguntiae 1617. 4. Die 
Sammlung umfaßt drei Abtheilungen : 1° Gedichte au verjchies 
dene Perfonen, Epigramme und Infchriften auf Kirchen, Altäre ıc., 
3° Hymnen, 3° Epitaphien. Noch bei Lebzeiten Eigils fehrieb 
- Hraban feinen Commentar zu Matthäus, bebufs deflen er über 
dem Studium der Kirchenyäter fi die neihwendigen Auszüge 
gemacht hatte, fo weit es die Höfterlichen Gefchäfte und das 
Sehramt erlaubten: »Horum ergo lectioni intentus, quantum 
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mihi prae irmumeris monasticae servitutis retinaculis licuit, 
et prae nutrimento parvulorum, quod non parum nobis ingerit 
molestiam.« Die Schrift felbft, mittel welcher Hraban bie 
Reihenfolge feiner exegetifchen Werfe eröffnet, befolgt genau bie 
Methode der Kirchenpäter und gibt eine Auswahl von Stellen 
aus Eufebius, Hilarius, Ambrofius, Hieronymus, Auguftinus, 
Zulgentius , Victorinus, Fortunatianus, Drofius, Leo, Gregor 
von Nazianz, Gregor dem Großen, Johann Chryſoſtomus und 
ben Abrigen Bätern, „deren Namen im Buche des Lebens ver⸗ 
zeichnet find.” 

Auf Abfterben Eigils wurde Hraban zum Abt erwählt, zwifchen 
bem 3. Aug. und 28. Det. 822, und ward bie Sorge für die 
Berbreitung und Befeſtigung der chriftlichen Lehre deß dringendſte 
Sorge. Die Schule übergab er an Candidus, nur die Elerifer 
wollte er auch ferner ſelbſt unterrichten. Gleich im erſten Jahr 
beftellte er feinen Schüler Liutbert, dem noch andere Mönche aus’ 
Fulda beigegeben, zum Abt bes neugefiifteten Kloſters Corvey. 
Indem ex aber die Lehrer des Volkes zu bilden bemühet, ver⸗ 
fehlte er nicht, mittels feiner Homilien auf das Volk zu wirken. 
Es umfafjen diefelben die vorzüglichften Feſte des Kircheniahrs, 
Weihnachten, Befchneidung des Herren, Epiphania, Darſtellung 
Sefu im Tempel (Hypapanti), Oftern, Ehrifi Himmelfahrt, 
Pfingſten, Mariä Geburt und Himmelfahrt, die Feſte Johannis 
des Tänfers, der Apoftel Peter und Paul, des Apofteld Andreas, 
bes Erzengels Michael, der bh. Martin, Bonifarius und Alban; 
es wird darin manichfache Belehrung über die chriftliche Tugend, 
über die Sünde, Warnung vor den Gelegenheiten zum Sündigen 
gegeben. Bor allem verpönt Hraban den Umgang mit Heiden, 
als deren Gefellfchaft von den Ehriften gefucht, deren Gebräuche 
von ihnen nachgeahmt würden. Das habe er ihnen, namentlich 
au die Theilnahme bei den fündhaften Gaftmählern der Heiden, 
häufig verboten, gleichwohl fel ihm vor wenigen Tagen, da er bie 
Mittel," die Fortfchritte der Stäubigen in dem Wege des Heild zu 
fördern bedachte, gegen die Nacht ein Gefchrei im Volke aufs 
gefallen, fo erfhütternd, als begehre diefer Höflenlärm zum Himmel 
zu dringen, er habe um deffen Veranlaſſung ſich erkundigt und, 
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vernommen, es ſolle bamit bem abnehmenden Mond beigefprunigen 
werben. Am andern Morgen erzählte man ihm ferner, daß in 
ſolchem Falle die Hörner geblafen würden, als eine Aufmuntes 
zung für die Streiter, daß man das Grunzen ber Schweine 
nachahme, Pfeile und Wurfgefhoß gegen den Mond richte, Feuer 
gegen den Himmel ſchleudere. Alles diefes gefhehe dem Mond 
zu Beiftand, denn es wollten unbefannte Ungeheuer ihn zerreißen, - 
und würden ihn ganz und gar verfchlingen, fo man ihm nicht 
zu Hülfe käne. Aus demfelben Grunde, den Dämonen im 
Sintereffe des Mondes eine Diverfion zu machen, fällen Andere 
die Einzäumung der Grundflüde, und zerfchlagen all ihre Haus⸗ 
geſchirr. Hraban Iehrt, daß die Ungeheuer, welche den Mond 
zerfleifchen follen, Zruggebilde find, und daß die Abnahme des 
Mondes durch den Schatten der Erde bedingt wird. In einer 
andern Homilie klagt er über jene Ehriften, welche die Gebräuche 
der Heiden nachahmen, er warnt vor Zeichenbeutern, Weiſſagern 
und Herenmeiftern. Chriften follen weder den Flug der Bögel 
beobachten, noch ihrem Gefang laufen, um daraus zu wahr«- 
fagen, noch im Falle einer Reife für Ausgang und Rüdfehr 
beftimmte Tage wählen, denn jeder Tag fei von Bott, der alles 
wohl gemadt hat, geſchaffen. Eben fo wenig foll man bee 
Yächerlichen verwerflihen Niefens achten, vielmehr unter dem 
Zeichen des Kreuzes und mit Gebet bie Reife antreten. 
Freculf, zur bifchöflihen Würde erhoben, hatte fih an Hraban 
gewendet, um aus beffen Feder eine Auslegung des Pentateudh 
zu erhalten. Wie die Biene, fchreibt der Bifchof, in grünen 
Yachenden Fluren die Blüthen fammelt, um fie dem Bienenflod 
einzutragen ,. fo möge aud Hraban fammeln und dem Freunde 
den buftenden Honig famt der Warhsfcheibe bieten. Wolle der 
Abt fragen, warum Freculf ſich nicht ſolcher Arbeit unterziehe, 
fo möge er bevenfen, daß er, falls er auch dazu befähigt fein 
follte, in feinem Bisthum Lifteur die nöthigen Bücher nicht vor⸗ 
finde, nicht einmal das alte und neue Teflament, gefchweige denn 
Schriften zu deren Auslegung. Hraban erwidert, wie Färglich 
ihm auch die Zeit zugemeflen, habe er doch die Arbeit begonnen, 
und theile ihm das Buch der Geneſis mit, weil er aus Liebe 
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zu ihm nichts verweigern, aus Ehrfurcht nicht ungehorfam 
fein dürfe. 

Sn je vier Büchern erklärt Hraban die Geneſis und den 
Exodus. In der Borrede zu dem Exodus zeigt er, es feien 
darin beinahe alle Sarramente der Kirche enthalten. In dem 
leiblichen Auszug der Kinder Israel aus Egypten fei unfer 
Auszug aus dem geiftigen Egppten angedeutet 5 der Durdhzug 
des rothen Meers, der Untergang des Pharao ftelle figürlich die 
Taufe, den Untergang der geiftigen Yeinde, dar; das Opfer des 
Lammes, die Dflerfeien bezeichnen die Leiden des wahren Lam⸗ 
mes und unfere Erlöfung. Danna und Waffer aus dem Felſen 
werden dem Volk gegeben, auf daß wir verlangen Brod und 
Trank des Lebend. Auf Sinai werden die Gebote Gottes ers 
loffen, damit wir Unterwärfigfeit dem böchften Wefen lernen. 
Sn der Bundeslade, der Anordnung der Gefäße und des Gottes⸗ 
dienftes , in den Opfern fpiegeln ſich der wundervolle Schmud 
der Kirche und die geifligen Opfer. Durch die geiftlihe Sal 
bung und dag NRäucherwert wird und die Heiligung des gött- 
lichen GBeiftes und das Geheimniß des Gebets anempfohlen. 
Den Leriticus behandelt Hraban in fieben Büchern, als deren 
Grundlage annehmend den Sag bes h. Hieronymus, daß bie 
einzelnen Opfer, ja die einzelnen Sylben, die Kleider Aarons 
und die ganze Einrichtung der Leviten himmliſche Geheimniffe 
andeuten. Sn derfelben Weife werden die Bücher Numeri und 
Deuteronomium, jedes in vier Büchern abgehandelt. Der Aus⸗ 
Iegung des Pentateuch folgte jene des Joſua, der Richter und 
der Ruth, und bezeichnet Hraban das Ganze mit dem aud 
bei den bh. Hieronymus und Gregor vorfommenden Ausdrud 
Heptateudh. | 

Ein Sommentar über das Bud der Könige wurde in Jah⸗ 
resfriſt vollendet und dem Kaifer, gelegentlich von deſſen Beſuch 
in Fulda, dargebradt. Von einer Betheiligung Hrabans bei 
den Ereigniffen zu Compiègne und Nimmegen 830 liegt nichts 
vor. Da er ſtets dem Kaifer treu ergeben, fo Fönnten diefe 
&reigniffe ihn wohl veranlaßt haben, an Ludwig den Deutfchen, 
der zu Compitgne feines Vaters Abfegung verhindert, zu Nim⸗ 
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megen ihm getreufich beigeflanden hatte, in ber Einleitung zu 
der Arbeit über die Chronik, etwelche Robfprüce zu fpenden. Dem 
Arhidiacon des Faiferlihen Palaſtes, dem Gerold feine Erflä- 
rung der Bücher der Machabaͤer zufeudend, fchreibt Hraban, er 
babe für diefen Commentar nit allein das alte Teflament, 
fondern auch den Joſephus und die Hiftorifer der Heiden benutzt, 
weil in der Geſchichte der Machabäer nicht nur der Juden, fon 
dern auch fremder Bölfer gedacht. Es fei dabei feine Abſicht 
geweien, bie Wahrheit der heiligen Geſchichte um fo deutlicher 
erfcheinen zu laffen und den Sinn der Erzählung dem Leſer um 
fo begreiflicher zu machen, 

Nachdem der Kaifer, der in Gefolge der Ereigniffe auf dem 
Lügenfeld, 833, des Thrones verluftig fein follte, wiederum in 
feine Rechte eingefegt worden, ſchrieb Hraban eine Abhandlung 
von der Ehrfurdt der Söhne gegen den Bater und von ber 
Pflichtteeue der Untertbanen, welche er fofort dem Kaifer über« 
fendete. Darin zeigt er, auf Stellen aus dem alten und neuen 
Teftament fich flügend, dag die weltliche Obrigkeit berechtigt fei, 
die Berbrecher mit dem Schwert zu beftrafen, daß aber dagegen 
die göttliche Milde denen verzeihe, die fih in Wahrheit befehren 
und ihre Sünden büßen. Auf des Monarchen öffentliche Buße 
in dem Klofler St. Medarb zu Soiſſons fommend, lehrt er, 
der fih im Allgemeinen ald Sünder befenne, und doch von 
Andern ſchwerer Verbrechen nicht überführt werden könne, fei 
weder zu richten, noch zu verdammen. Zugleih für Lothar, 
den firafbaren , aber reuigen Sohn fi verwendend , ermahnt 
der Schreiber den Monarchen, das Beifpiel des Vaters im 
Evangelium zu befolgen, als welcher den verlornen Sohn bei 
feiner Heimkehr mit offenen Armen empfing. Am Schluffe 
erinnert Hraban , er habe nicht gefchrieben, um als Bielwiffer 
zu gelten, fondern als treuer Diener gefprocdhen, um den Kaifer, 
den fo viele in der neueften Zeit zu Unrecht, theild aus Bosheit, 
theils aus furchtſamer Schwäche beleidigten, zu mahnen, daß er 
zur Richtſchnur fich erwähle, was Gott am wohlgefälligften und 
mit den Ausfprüchen der heiligen Schrift übereinflimmend , um 
darnach zu handeln. In einer zweiten auf Befehl bes Kaifers 
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verfaßten Schrift, de vitiis et virtutibus, beweifet er, daß ber 
Untergebenen Behorfam und Unterwürfigfeit belohnt, Hartnädig- 
feit und Stolz beftraft werden. Vergeblich feien daher die Bes 
mühungen jener, welche die Faiferlihe Würde beneibend, fie 
durch bodenloſe Schmähung zu befudeln fuchten, denn die Kraft 
des Allmächtigen fei mit dem, der ihr vertraue, und fälle bie 
Hartnädigfeit der Stolzen. Aus der heiligen Schrift beweifet 
Hraban, daß man auch der heidnifchen Obrigfeit Gehorſam 
‚fchulde, wie viel mehr einem gütigen tugendhaften Fürften. 
Dann vermahnt er den Kaifer, fortzufchreiten in dem Weg des 
- Guten und, eingeben? der göttlichen Borfehrift : feid barmherzig, 
auch Barmherzigkeit zu üben. 

Der Kaiferin, die nicht länger an Zortona, den Ort ihres 
Erild gebunden , widmete Hraban feinen Gommentar über die 
Bücher Eher und Judith. Diefe beiden Bücher, bemerkt er, 
feien im allegorifhen Sinn für die Kaiferin bearbeitet, weil 
fie den Namen der einen dieſer Frauen der heiligen Schrift 
trage, mit ber andern ben gleihen Rang einnehme. Die lobens⸗ 
werthe Klugheit der Kaiferin babe die mehrften ihrer Feinde 
befiegt, und werde fie, im Guten ausharrend und höhere Voll⸗ 
fommenheit anftrebend, auch die übrigen befiegen. Doch erwarte 
ihrer noch fernerer Kampf, und fie habe die göttliche Hülfe ans 
zueufen. Der nämliden Zeit dürfte die von dem Abt gegebene 
Auslegung des Propheten Daniel in 32 Gapiteln angehören. 
Er widmete diefe Arbeit dem K. Ludwig , indem deffen Lebens⸗ 
wandel in allem jenem des Propheten gleiche. Im Sommer 835 
erwarb er von dem römifchen Diacon Deusdona Reliquien in 
großer Zahl, von Alexander Papft, von dem Diacon Feliciffis 
mus, von der h. Concordia, von den Blutzeugen und Päpften 
Fabian und Urban, von den bh. Eaftulus, Sebaftian, Pamphilus, 
Papias, Maurus, Bictor, Felicitas, von den bh. Jungfrauen 
und DBlutzeugen Emerentiana und Bafılla. Den Reliquien feine 
Ehrfurcht zu bezeigen, empfing er fie bei der Kirche zu St. Jo⸗ 
hann Baptiſt, 9 Stadien vom Kloſter. Im f. 3. 836 erhielt 
er von dem Römer Sabbatinus, einem Layen, Gebeine des 
h. Quirinus, der Päpfte Cornelius und Calliſtus, der hh. Nereus, 
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Achilleus, Turturinus und Stacteus, gleichwie ber Priefler Addo 
ihm den Leib des h. Venantius, der lange in dem Gebiet von 
Rimini geruhet hatte, verfchaffte. Es war der 15. Mai, und 
wurde die litania major im Klofter begangen, als die Gebeine 
bes h. Venantius anlangten. Für den Schrein des h. Venan⸗ 
tius, von funftreicher Arbeit, bat, wie für das Reliquar der 
bh. Alerander und Fabian, Hraban die Aufichriften in gebun- 
bener Rede verfaßt. 

Bereitö war Hraban mit dem Commentar zu den Briefen 
Pauli befchäftigt ; er nennt feine Arbeit ein Sammelwerf, collec- 
tarium, weil alle Erflärungen den Kirchenvätern entnommen find. 
Im J. 837 entfendete er 15 feiner Mönche, darunter der durch 
ihn gebildete Liutbert als Abt, nah dem durch Graf Erlefried 
von Kalw geftifteten Klofter Hirfau. Dagegen wird er von Kaiſer 
Ludwig in einer zu Fulda ohne Angabe des Jahrs ausgeftellten 
Urkunde befobt für den Eifer, mit welhem er die Erwerbung 
von Reliquien betreibe, und ihm vergönnt, wie er darauf aus 
getragen hatte, Boten überall bin, und befonderd nad) Rom zu 
ſchicken, welche auf Vorzeigung kaiſerlicher Briefe die Mitthei« 
Yung von Reliquien verlangen könnten. Damals arbeitete Hraban 
unverdrofien an einem Commentar über das Buch der Weisheit 
in drei und über Jeſus Sirah in zehn Büchern. Begonnen, 
aber nicht vollendet war, als Kaiſer Ludwig am 20. Juni 
840 mit Tod abging, die Erklärung des Propheten Jeremias 
in zwanzig Büchern, wofür hauptfächlich die Vorarbeiten des 
h. Hieronymus, von Gregor dem Großen und Drigenes benußt. 
Jetzt verlangte von ihm Kaifer Lothar einen Commentar über 
Jeremias, dann über Ezechiel im moralifhen und myfifchen 
Sinn, der fi) der Auslegung des Papfled Gregor in der zehnten 
Homilie anſchließe. Darauf antwortete Hraban in der an den 
Kaifer gerichteten Borrede zu Jeremias, ihm, der nicht blos 
koͤrperlich Frank, fondern auch in feiner geiftigen Thätigfeit ge⸗ 
hemmt, falle ed ungemein fchwer, ſich an eine Arbeit zu wagen, 
welche die fcharfiinnigften und beredeteften Lehrer aufgaben, als 
ihre Kräfte überfleigend. Niemals habe er einer fehlen Gefund» 
deit ſich erfreuet, jegt fühle er ſich viel weiter herabgefommen, 
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Schwere Krankheit feffele ihn meift an fein Lager, anſtatt daß 
er vordem in feinem Arbeitszimmer mit Lefen und Schreiben fi 
babe befchäftigen können. Deshalb überfchide er dem Kaiſer für 
jest nur die Auslegung des Jeremias, fo er bei des Kaifers 
Ludwig Lebzeiten begonnen, nad deſſen Sterbfall vollendet habe, 
and behalte die Arbeit über Ezechiel einer beffern Zeit bevor, 
wenn Gott in feiner unendlichen Barmberzigfeit ihm die Faͤhig⸗ 
feit zu leſen und zu fehreiben wiedergeben werbe. 

War Hraban nicht vermögend, des Kaifers MWünfche in der 
einen Hinficht zu erfüllen, fo diente er ihm deflo eifriger, in dem 
was den einen unbändige Herrſchſucht, den andern der rechtmäßige 
Anfpruch der Erfigeburt fchien. Zu dem Ende hatte er fi dem 
Erzbiſchof Digar von Mainz angefchloffen. Es unterlag aber 
Lothar in der Schlacht bei Kontenay, 25. Juni 841, welche die 
Könige Ludwig und Karl als ein Gottesurtheil betrachteten, 
gleichwie die Bifchöfe ihrer Partei erklärten, der Ausgang der 
Schlacht beweife zur Genüge, bag die beiden Brüder lediglich 
für Recht und Billigfeit geftritten hätten. Da aber Manden 
menfchliche Leidenfchaft geführt babe, andere im Streit, wider 
ihren Willen fündigten, fei ein breitägiges Faſten nothwendig. 
Diefe Anfiht mißbilligt Hraban, der in feiner Ergebenpeit für 
Lothar das Beginnen von deſſen Brüdern als ein Auflehnen 
gegen die Legitimität betrachten mußte. Diele, fchreibt er, ent⸗ 
fchuldigen das Morden, neuerlich dur den Aufruhr umd die 
Feindfchaft unter den Fürſten veranlaßt, und halten eine Buße 
für unnöthig, weil die Völker nach dem Befehl ihrer Gebieter 
handelten, Gott fein Urtheil verfündigt hat. Diefes Urtheil if 
aber für männiglih ein undurchdringliches Geheimniß; fagt doch 
bie Schrift, die Gerichte Gottes find ein tiefer Abgrund. Die 
ſolch verruchtes Morden entfchuldigen wollen, mögen doch er⸗ 
wägen, ob ſie vor dem Auge Gottes als ſchuldlos hinſtellen 
können jene, welche aus Geiz, der wie Götzendienſt ſündhaft, 
oder in dem Ringen um die Gunſt ihrer zeitlichen Herren, nicht 
zufällig, ſondern abſichtlich ihre Brüder geſchlachtet haben. Des—⸗ 
halb irrt ſchwer, der ba wähnt, ohne angemeſſene Buße von 
Gott Vergebung feiner Miſſethaten erhalten zu koͤnnen, und bes 


1623 Winkel. 


haftet fi, wenn er auch andere in feine Täufchung zu verwideln 
verfucht, mit doppelter Schuld , indem zugleich Selbſttäuſchung 
und Anderer Berleitung zu Irrthum ihm zur Laft fallen. Dabei 
überfehe man nicht den gewaltigen Unterfchied zwifchen einem 
rechtmäßigen Herrfcher und dem aufrührifchen Tyrannen, zwifchen 
demjenigen, welcher die Ruhe des chriftlichen Friedens zu brechen 
verfucht, und dem, welcher mit gewaffneter Hand bad Recht gegen 
Unrecht zu vertheidigen firebt. Wie verderblih das Blutver⸗ 
gießen bei Fontenay dem Frankenvolk, abfonderlich dem fränfis 
fhen Element in Gallien geworden, ſcheint Hraban nicht bemerkt 
zu haben. Anders Rhegino, wenn er bellagt, daß in jener 
Schlacht die Franken fo fehr gefhwädt worden, daß fie nicht 
allein von dem an unvermögend geworden, ihre Grenzen zu ers 
weitern, fondern auch nur die eigenen zu vertheidigen. 

Hraban verharrte in feiner Anhänglichfeit zu Kaifer Lothar, 
dem er in Aachen und in Mainz aufwartete, feine Hoffnungen 
beruheten aber vornehmlich auf Erzbifhof Dtgar, deffen Schuß er 
Schriftlih anruft, mit dem Zufag, wenn Otgar ihn nicht ſchirme, 
müffe er famt feinen Anhängern in den Zellen fih verbergen. 
In dem Hauptkloſter zu Fulda hatte ſich demnach bereits eine 
Partei gebildet für Kaifer Ludwigs I jüngere Söhne. Scharf⸗ 
finniger, denn ihr ‚gelehrter Abt, hatte diefe Partei in dem deuts 
fhen Ludwig den Repräfentanten des eigentlichen Frankenvolks 
erfannt. Nachdem des Erzbifhofs Digar Verfuch, durch die 842 
am Rhein bezogene Stellung die Bereinigung der Heere ber 
beiden jüngern Könige, und deren Bordringen gegen Mofel und 
Maas zu hintertreiben, wißlungen war, konnte Hraban nicht 
länger in Fulda ſich behaupten, er refiguirte, April 842, zu 
Gunften feines Schülers und Freundes Hatto oder Bonifacius, 
Ein gefegnetes Andenfen hat er feinen Söhnen in Fulda hin⸗ 
terlaffen. 

Großentheils fein Werf war die außerordentliche Erweiterung 
des Flöfterlihen Eigenthums, welches zu verwerthen, gegen un⸗ 
befugte Anſprüche zu handhaben, er unermüdet thätig fein 
mußte, nachdem er lange mit fehweren Sorgen, den Unterhalt 
feiner Gemeinde betreffend , zu Fämpfen gehabt hatte. Denn 
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wie erfreulich auch der durch ihn der Abtei gegebene Auf⸗ 
ſchwung, der Andrang derer, fo unter feiner Leitung ſich zu 
heiligen verlangten, war fo bedeutend, daß faum die nothwen⸗ 
digen Bedürfniſſe für den zahlreichen Convent zu befchaffen. 
Der war zu 250 Köpfen angewachſen, ungerechnet diejenigen, 
welche in den Zellen oder fonfligen Kloſtergütern wirthichafteten. 
Hraban wußte nicht, womit die vielen Menſchen zu befleiden, und 
fhidhte deshalb im J. 836 einige Mönche nad Aachen, um dem 
Raifer vorzutragen, wie befchwerlic dem Kloſter der Abgang 
binlänglicher Bekleidung und wie wenig der Abt der überaus zahl» 
reihen Klofergemeinde das Nöthige an Kleidungsfüden zu reichen 
vermöge, als wodurch die Bitte gerechtfertigt, der Monarch wolle 
dem Klofter den zollfreien Ankauf von Tüchern u. dgl. geflatten. 
Auf diefes Geſuch eingehend, will der Kaifer, daß weder ein 
öffentlicher Richter, no fonft jemand aus richterlicher Gewalt 
von den in des Kloſters Namen audgefchidten Agenten, fie mögen 
zu Wafler oder zu Land reifen, Zoll fordere: dafür, hofft er, 
werden die Mönche um fo eifriger für des Kaifers, der Kaiferin, 
ihrer Nachfommen und des gefamten Reiches Wohlfahrt beten. 
Den von Eigil begonnenen Klofterbau brachte Hraban vol- 

lends zu Stande, er ließ auf alleg Zellen, aud auf fonftigen 
Gütern Kirchen ‚aufführen, die Befigungen, welchen Kirchen beis 
gegeben, nicht mehr durch Maier, fondern durch Priefter verwalten, 
baute mehr denn 30 Oratorien. Er vollendete den Bau auf dem 
Petersberg, defien Oratorium er 838 einweihen ließ. Die iu 
fremde Hände gerathene Zelle zu Sollenhofen, wo die der Tithos 
graphie fo wichtigen Steine lagern, hat er wiederum für bag 
Klofter gewonnen. Die Bibliothek wurde durch ihn bedeutend 
bereichert, in einem an den Bibliothefar Gerhohus gerichteten 
Gedicht fpricht er in Begeifterung von den hier aufgehäuften 
Schaͤtzen: 

Dicere quid possum de magna laude librorum 

Quos sub clave tenes, frater amate, tuo ? 

Quidquid ab arce Deus coeli direxit in orbem 

Scripturae sanctae per pia verba viris, 

Mlic invenies, quidquid sapientia mundi 

Protulit in medium temporibus variis. 
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In Borliebe überwachte Hraban die Kloſterſchule, die ihm 
vorzüglich - ihren hohen Ruf verdankte und fo viele treffliche 
Lehrer ausſendete. Alle Augenblide, die er den ausgedehnten 
Amtsforgen abgewinnen fonnte, wurden für die Ausarbeitung 
von Erflärungen ber heiligen Schrift, oder aber um Andere im 
Verſtändniß derfelben zu unterrichten, benugt. Die Kunf zu 
fördern, erzeigte Hraban fich nicht minder thätig, denn für bie 
Wiſſenſchaft; von den ſchon früher dem Abt angemwiefenen Tafel⸗ 
gütern feste er beftimmte Intraden aus für die Verzierung ber 
Kirche und für fünftlerifche Arbeiten. Die neue. Klofterfirche 
erhielt durch ihn reiche Berzierungen in Metal und fofbare 
Befleidung. Ausgezeichneten Fleiß ließ er auf die Anfertigung 
der Reliquienfchreine verwenden ; die bleiernen Reliquienfaften 
wurden fleinernen Särgen eingefügt, und darüber erhob fi, mit 
Gold, Silber und Edelgeftein verziert, der hölzerne Schrein: bie 
Inſchriften an den Schreinen, von Hraban angegeben, waren in 
Gold ausgelegt, an einem Schrein in St. Bonifacien Kirche 
auch die Eherubim angebracht, Auf des Abtes Geheiß fertigte der 
Mönch Iſanbert zur Bewahrung von Reliquien eine Kapfel, bie 
ein anderer Moͤnch, Rudolf, anmalte; der beiden vortreffliche 
Arbeit belobt Hrabans Carmen 106, de capsa quam Isanbertus 
monachus fecit, Rudolf war aber nicht der einzige Maler im 
Eonvent, auch Candidus und Hatto trieben die edle Schilderfunft, 
Ueber die Stelle, wo früher der h. Bonifacius begraben lag, 
feste Hraban einen fleinernen Thurm, in deſſen Mitte er die 
Reliquien der bh. Eornelius, Calliſtus, Siftus u. f. w. in einem 
fteinernen Sarg beifegen ließ; darüber erhob fih, von vier 
Säulen getragen, mit Gold und Silber verziert, ein hölzernes 
Dach; darunter war angebradht ein Schrein in Geſtalt eines 
längligen Biereds, geſchmückt mit Gold, Silber und Edelgeftein, 
dann mit den Bildniffen der Heiligen, deren Reliquien bier 
verwahrt. 

Die Dede des Gewölbes, welches über den Reichnam bed 
h. Bonifarius gefpannt, bemalte Candidus, und zwar nach feiner 
Beſchreibung zu urtheilen, mit den Bildniffen derjenigen, welde 
bei der Translation der Gebeine des Heiligen anwefend waren. 
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Hatto aber, indem er bie Kunft mit Hintanfegung der Wiffen- 
ſchaft betrieb, empfing von feinem Abt eine Teichte Zurechtweifung , 
Carmen 23 ad Bonosum: 

Nam pictura tibi cum omni sit gratior arte, 

Scribendi ingrato non spernas, posco, laborem, 

Psallendi nisum, studium curamque legendi, 

Plus quia gramma valet, quam vane in imagine forma... 

Endlih hat auch Hraban dem Klofter Fulda eingeführt einen 
in der fpätern Zeit den Benedictinern allgemeinen Gebrauch, vers 
möge befien, auf Abfterben eines Bruders, deffen pitancia dreißig 
Tage lang an die Armen abgegeben wird. — Dem in fo vielen 
andern Beziehungen durch ihn umgefchaffenen Fulda valedicirend, 
wendete er ſich zunächſt nach Halberfladt, zu feinem Freund, dem 
Bifhof Haymo, wo er einen Befuh von Digar, dem immer 
noch in der Verbannung fich befindenden Erzbifhof von Mainz, 
empfing. Diefer, milder geflimmt durch dag Schidfal, verlangte 
von Hraban eine Schrift über die Art und Weife, für begangene 
Sünden Buße zu thun, und fand fofort Erhörung. Hraban 
verfaßte eine Bußordnung in vierzig Capiteln, aus den Bors 
fehriften der Kanonen und den Lehren der Kirchenväter gefchöpftz 
befonderd benüßte er hierbei die Sammlung des Dionysius 
Exiguus. Nicht lange vorher hatte er an Biſchof Humbert von 
Würzburg gefchrieben, deffen Frage, für welche Verwandtfchafte- 
grade die Ehe zuläffig, zu beantworten; mit dieſer Beantwors 
tung war Hatto, der neue Abt von Fulda, nicht allerdings 
zufrieden, indem er die Ehegefege des alten Teflaments, welchem 
Hraban alle Beweisftellen entlehnt hatte, nicht für anwendbar 
fand der Neuzeit. Er Iegte daher dem großen Theologen zwei 
Fragen vor, die eine die gründlichere Erörterung ber bei ber 
Ehe in Betracht kommenden Berwandtfchaftsgrade verlangend, 
bie andere diejenigen betreffend, welche durch magiſche Künfte 
oder dämonifhen Zaubergefang die Menfchen täufchen, verwan⸗ 
dein follen. 
In der Antwort an den Abt, „ven ihm theuerften aller 

Menfchen und den eifrigflen Hirt,” nimmt Hraban die an Humbert 
gerichteten Säge wieder auf, citirt, fie zu erläutern, da er im 
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neuen Teſtament nichts fie betreffendes habe finden fönnen, mehre 
Deifpiele aus den Kirchenvätern, erinnert daneben, baß das alte 
wie das neue Teftament von Gott gegeben. Hinfichtli der 
zweiten Frage handelt ev vorderſamſt von dem im alten Teſta⸗ 
ment gegen die Zauberer erlaffenen Strafgefege, weiter unters 
foheidet er die Hauptzweige der ſchwarzen Kunft, famt ihren 
Unterabtheilungen. Magie treiben bie eigentlichen Diagier, oder 
malefiei, wie fie ihrer verberblichen Werke halber genannt wers 
ben, die necromantici, hydromantiei, geomantici, aöromantici, 
pyromantici, incantatores, arioli. Zur @lafle der Wahrfager 
rechnet er bie aruspices, augures oder Pythones, welder Namen 
dem Apollo Pythius entiehnt, astrologi, genethliaci, mathema- 
tici, horoscopi, sortilegi, salisatores. Dazu werden Beifpiele 
von ihrer manichfaltigen Thätigfeit aus dem alten Teſtament und 
der Mythologie, nebft Erklärungen aus Claſſikern, Barro und 
Lucan angeführt. Bon Tempestariis und Defensoribus wird nicht 
gehandelt, und mag ein Zeitgenofje diefe Benennungen erklären. 
„Der berühmte Agobard , Erzbifchof von Lyon, der unter 
Ludwig dem Frommen gelebt, fagt, die Chriften feiner Zeit 
glaubten ſolche abgefhmadte Dinge, die ſich nicht einmal bie 
Heiden würden haben anfbürben laffen. Unter diefe zählt Ago- 
bard hauptfächlich die damals faft allgemeine Meinung, daß es 
Menfchen gebe, die Ungewitter und Hagel machen könnten. Ein 
ſoſches gemachtes Wetter wurde aura levatitia, diejenigen aber, 
bie vorgaben, ed machen zu können, Tempestarii genannt. Karl 
hatte zwar mehrmals Gebote gegeben, baß feiner ein Tempe- 
starius werben folle; aber eben daraus erfehen wir, bag das 
Bolf von dem Aberglauben nicht durch Verbote, fondern durch 
Ueberzeugung abzubringen fey. Die Meiften, fagt Agobard ferner, 
"find fo albern und unfinnig, daß fie glauben und behaupten, es 
gebe ein Land, Magonia mit Namen, aus weldem Schiffe in 
den Wolfen anfommen , die die Früchte, die durch Ungewitter 
und Hagel zu Grunde gehen, aufladen, und in diefes Land zus- 
rüdbringen, indem dieſe Ruftfchiffleute mit den Wettermachern in _ 
Berbindung flünden, und durch gewiffe Gefchenfe das Getreide 
an fih erhandelten. Eben diefer erzählet auch, daß er felbft 
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vier Menſchen, drei Männern und einem Weibe, das Leben ges 
rettet, die das Volk durchaus fleinigen wollte, weil es diefelben 
für Leute hielt, die bei einem Donnerwetter aus ihren Luftfchiffen 
herab auf die Erde gefallen wären. - Eine andere Art von ders 
gleihen DBetrügern waren bie, welche man Defensores, das if, 
Beſchützer oder Bewahrer, nannte. Diefe gaben vor, fie fönnten 
zwar fein Wetter machen, jebocd aber Felder und Früchte davor 
bewahren, wenn man ihnen ein Gewiffes von dem Ertrag zus 
fommen laffe. Diele find, fagt der nämliche Agobard, die ben 
Prieſtern niemals freiwillig den Zehnten, den Wittmen und 
Baifen und andern Armen nie ein Almofen geben, wenn man 
fie auch noch fo oft dazu ermahnet, ihren Defenforen aber ihr 
Gewiſſes auf das pünftlichfte auch ungemahnt entrichten. Doch 
fpürte man auch anderer Seits, wenigftend einigermaßen, bie, 
Folgen der guten Anftalten, die Karl getroffen hatte. Ludwig I 
hatte einen Dann an feinem Hofe, der die Kometen nicht fürch⸗ 
tete, die man noch an dem Hofe Ludwigs XII fürdtete. Ago⸗ 
bard fah nicht allein die Thorheit in Aufehung des Wetter- 
machens ein, fondern er ſchrieb auch ein Buch gegen die ver- 
bammenswärdige Meinung derjenigen, bie dafür hielten, man 
koͤnne die Wahrheit durch das Feuer, das Wafler und den Zwei« 
fampf erforfchen., Was vermochten aber diefe wenige Bernünftig« 
benfende gegen die große Menge der andern ? 

Uebrigens bedarf die Angabe, daß der Astronomus,. Berfafler 
von dem Leben Ludwigs des Frommen, die Eometen nicht fürchtete, 
der Beichränfung. Hier die Stelle nad) der von Guizot beforgten 
Veberfegung. »Mais, au milieu de ces saints jours, un pheno- 
mène toujours funeste et d’un triste pr6ösage, je veux dire 
une comete, parut au ciel sous le signe de la Vierge, en cet 
endroit oü se r&unissent sous son manteau la queue du ser- 
pent et le corbeau. Ce meteore qui ne marchait point, comme 
les sept &toiles errantes, vers l’Orient, apres avoir, dans l’espace 
de vingt jours, ce qui est miraculeux, travers& les signes du 
Lion, du Cancer, des G&meaux, vint enfin deposer, à la töte 
du Taureau et sous les pieds du Cocher, le globe de feu et 
la multitude de rayons qu’il avait jusque-lä portes de tous 
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cötes. Ds que l’empereur, trös-attentif à de tels ph&nom£nes, 
eut le premier apercu celui-ci, il ne se donna plus aucun 
repos qu’il n’efit fait appeler devant lui un certain savant et 
moi-möme qui €Ecris ceci, et qui passais pour avoir quelque 
science dans ces choses. Dès que je fus en sa prösence, il 
s’empressa de me demander ce que je pensais d’un tel signe. 
Et comme je lui demandai du temps pour considerer l’aspect 
des &toiles, et rechercher par leur moyen la vérité, promet- 
tant de la lui faire connaitre le lendemain, l’empereur, per- 
suad& que je voulais gagner du temps, ce qui 6tait vrai, pour 
n’&tre point forc& à lui annoncer quelque chose de funeste: 
»»Va, me dit-il, sur la terrasse du palais, et reviens aussitöt 
me dire ce que tu auras remarque, car je n’ai point vu cette 
etoile hier au soir, et tu ne me l’as point montr&e ; mais je 
sais que ce signe est une comète dont nous avions parlé ces 
jours derniers; dis-moi donc ce que tu crois qu’il m’annonce;«« 
puis me laissant & peine r&epondre quelques mots, il reprit: 
»»]] est une chose encore que tu tiens en silence: c’est qu’un 
changement de regne et la mort d’un prince sont annonces 
par ce signe ;«« et comme j’attestais le t&moignage du 
prophöte qui a dit: »»Ne craignez point les signes du ciel, 
comme les nations les craignent,«« ce prince, avec sa gran- 
deur d’ame et sa sagesse ordinaire, me dit: »»Nous ne devons 
craindre que celui qui a cr&& et nous-mömes et cet astre. 
Mais nous ne pouvons assez admirer et louer la cl&mence de 
celui qui daigne, par de tels indices, nous avertir, au milieu 
de notre inertie, de nos peches et de notre impetinence. Ce 
signe se rapporte & moi, comme & tous &galement. Marchons 
donc de toutes nos forces et de toute notre volont& dans 
une meilleure voie, de peur que, si nous pers&verons dans 
notre impenitence au moment oü le pardon nous est offert, 
nous ne nous en rendions enfin indignes.«« Apres avoir dit 
ces paroles, il prit quelque peu de vin, ordonna & tous ceux 
qui l’entouraient de l’imiter, et commanda ensuite à chacun 
de se retirer. Il passa toute cette nuit, comme il me le fut 
rapport6, & offrir & Dieu des louanges et d’humbles prieres. 
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Le lendemain, quand l’aurore parut, il fit appeler les ministres 
de son palais, et ordonna que de grandes aumönes fussent 
distribuees aux pauvres et aux Serviteurs de Dieu, tant parmi 
les moines que parmi les chanoines. Ensuite il fit célobrer 
un grand nombre de messes, moins par crainte pour lui-m&me 
que par prövoyance pour l’Eglise confise à ses soins. (es 
ordres ex6cutes selon qu’il l’avait desire, il alla chasser dans 
les Ardennes, ce qui lui r&ussit plus heureusement que de 
coutume; et tout ce qu’il entreprit en ce temps eut un heu- 
reux succes.« Dem Comet von 837 folgte jener vom Januar 
838, und davon heißt ed: »Durant cet hiver, c’est-ä-dire, vers 
le commencement de janvier, une comöte apparut au signe 
du Scorpion, peu de temps apres le coucher du soleil. Or 
Yapparition de ce signe funeste fut bientöt suivie de la mort 
de Pepin.« 

Im J. 844 hatte Hraban Sachſen wiederum verlaflen, um 
fi) in der Einfamfeit des Petersberges bei Fulda ausſchließlich 
wit den Wiffenfchaften zu befchäftigen. Die Zeiten waren bereits 
fo ruhig geworden, daß er feine Berbindungen mit Kaifer Lothar 
erneuern durfte. Dem hatte er feinen Commentar zu Joſua 
überfendet. Sothanes Geſchenk nahm der Monarch freudig auf, 
verlangte ferner eine Erklärung des Anfangs der Genefis und 
der Propheten Jeremias und Ezechiel. Bon den zwei Briefen, 
welche der Kaifer bei diefer Gelegenheit an den erprobten Freund 
richtete , iR der eine verloren gegangen; in dem andern äußert 
der Kaiſer feine Sehnfucht nach perfönlichem Zufammentreffen 
mit Hraban und preifet zugleich den Aufenthalt, den diefer in der 
Rillen Gebirgslandſchaft gefucht habe, ein folcher fei über alles dem 
innern Menfchen förderlich, weil da weder Neid noch Schmeichelei 
feine Seelenruhe flöre, Im feiner Antwort verfihert Hraban, 
dag er unausgefest für des Kaifers Wohl bete; die Arbeit über 
Seremias habe er befohlner Maßen eingefendet, den Ezechiel, 
gleichwie den Jeremias, in zwanzig Büchern abgehandelt, 

Derfelben Zeit mag angehören ein anderes Werf, de uni- 
verso, fo in zweiundzwanzig Büchern den ganzen Cyelus wiffen- 
ſchaftlicher Bildung vortragt. Bieles, Außert Hraban in der 
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Zueignung an Biſchof Haymo, haben die Alten von ber Natur 
ber Dinge, von den Etymologien der Namen und Wörter ges 
fchrieben, ich will für dich ein Werk fchaffen, das außerdem auch 
die myftifche und hiſtoriſche Erklärung der Materien gibt. In 
freundfchaftliher Erinnerung befpriht er die Zeit, da er um 
Haymo dem gemeinfamen Studium der heiligen Schrift und der 
Claſſiker oblagen, und es folgen diefer Einleitung fünf Bücher, 
eitel Firchliche Gegenſtände behandelnd. Das erfle Buch ſpricht 
von Gott, den göttlichen Perfonen , der Dreieinigfeit und ben 
Engeln ; das zweite und dritte von den merfwürdigen Perfonen 
des alten Teftaments, den Patriarchen und Propheten; das vierte 
Bud; von Perfonen aus dem neuen Teflament, den Apoſteln und 
Evangeliſten, den Märtyrern, von Kirche und Synagoge, von. 
ber Religion und dem Glauben, den Clerikern, Mönchen und 
Gläubigen, von Kegerei und Schigma, von den Glaubensbefennts 
niffen und Sarramenten, von dem Exorcismus, von dem Sym⸗ 
bolum, Gebet und Faſten, Reue, Beichte und Genugthuung. 
Das fünfte Buch behandelt die heilige Schrift alten und neuen 
Zeftaments, fowie ihre Verfaſſer, die Canones der Evangelien 
und Goncilien, ben Oftereyelug, die Kirchenväter und Opfer. 
Das 6te und Tte Buch befchäftigen fih mit dem Menfchen 
und defien mancherlei Beziehungen, Berwandtichaft, Ehe ıc. Im 
Sten Buch ift Die Rede von dem Thierreich und ben verfchiedenen 
Thiergattungen, in dem Iten von der Welt und den Weltgegen- 
ben, von den Elementen, Geflirnen u. f. w., im 10. von Zeit 
und Zeitmaß , von den Weltaltern, von den Fefltagen, dem 
Sabbath und Sonntag ; in 11 von dem Waffer, dein Meer, den 
Släffen, Quellen, von Schnee, Regen, Eis, Hagel, Than, Nebel; 
in 12 und 13 von der Erde und derfelben Beichaffenheit; in 14 
von den Gebäuden nach ihrer verfchiedenen Eintheilung ; in 15 
von. Philofophen, Poeten, Sibyllen, Magiern, heidnifchen Gott⸗ 
beiten und Gebräuchen ; in 16 von der Sprache; in 17 von 
Steinen und Metallen; in 18 von Maas, Gewicht und Zahl, 
von Muſik, Krankpeiten und Arzneien. Das 19te Buch if dem 
Landbau und den Gewächfen, das 20te dem Krieg und dem 
ſeriegsgeraͤthſchaften, das 2ite Kunfarbeiten, Gemälden, Farben, 
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Kleidung, Schmud u. ſ. w. gewidmet. Das 22te Buch handelt 
vom Tifh, von Tiſch⸗ und Hausgeräthen. 

Gelegentlich eines Aufenthalts in Hersfeld, October 845, 
fheint 8. Ludwig der frühern freundfchaftlichen Beziehungen zu 
Hraban, die durch defien Verbindung mit K. Lothar getrübt 
worden, eingeden? worden zu fein. Er entbot ihn zu ſich nad 
Ratsdorf in Heflen, wo eine von dem Klofter Fulda abhängige 
Zelle, und äußerte dort im Gefpräd den Wunſch, von Hraban 
eine allegoriſche Erklärung der Gefänge in der heiligen Schrift 
zu erhalten. Eine ſolche glaubte Hraban im Pult zu haben, es 
fehlten aber die Gefänge bei Jefajas und Habakuk. Als die 
Lade ausgefüllt, wurde das Ganze während der Faſten dem 
König zugefendet. Kür die Auslegung hatte Hraban die Itala 
und die Ueberfegung des b. Hieronymns zum Grunde gelegt, 
die Geſänge aber geordnet nach der für die kirchlichen laudes 
angenommenen Folge: am Sonntag dad canticum trium pue- 
rorum, feria secunda ber Gefang aus Sefajas, worin die An« 
funft- des Erlöfers gepriefen wird, feria tertia der Gefang des 
Ezechias, feria quarta jener der Prophetin Anna, feria quinta 
das Lied der Israeliten bei dem Auszug aus Egypten, feria 
sexta der Gefang aus Habakuk, die Geheimniſſe des Leidens, 
der Auferfiebung und Himmelfahrt des Erlöfers verfündigend, 
sabbatho der Gefang aus Deuteronomium, die Wopfthaten 
Gottes gegen fein Volf preifend. Beigefügt find das Canticum 
Zachariae und das Canticum b. Mariae, diefes in der Vesper, 
jenes in der Mette zu fingen. Indem der König während des 
Aufenthaltes zu Ratsdorf auch eine Abfchrift des Werkes de 
universo gewünſcht hatte, beeilte ſich Hraban, dieſe ebenfallg, 
famt einer von Lobfprücen für K. Ludwig erfüllten Borrede, 
einzufenben. 

Dergleichen Aufmerkjamfeit trug ihre Früchte. Auf Ableben 
Erzbifchof Digars, 21. April 847, wurde Hraban zu dem erle- 
bigten Stuhl von Mainz erhoben, erhielt auch 26. Zuni n. J. die 
bifchöfliche Weihe. Im Beginn des Oct, verfammelte er zu Mainz 
feine erſte Synode, welcher die Bifchöfe von Worms, Würzburg, 
Paderborn, Hildesheim, Chur, Halberfiadt, Verden, Eichftädt, 
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Augsburg, Conſtanz und Speier beimohnten. Die Synodal⸗ 
befchläffe verfügen Strafen für die Verlegung der Immunität 
der Kirchengäter und für Prieſtermord, behandeln auch von 
andern Verbrechen den Mord, nicht vorfäglich verübten Todts 
ſchlag, Blutfchande, Batermord. Watermörder, heißt es in dem 
21. Canon, treiben fih aller Orten umher. Sie follen Fünftig 
an einen beflimmten Aufenthalt gebunden fein und ſtrenge Buße 
thun, um Gottes Zorn zu verföhnen. Heurath und Kriegedienft 
werben ihnen unterfagt. Auch mit der angeblichen Prophetin 
Thiota und dem fegerifhen Moͤnch Gottſchalk hatte die Synode 
zu thun. „In dem Conftanzer Kichfprengel,” erzählt P. Maurus 
Seperabend, „wanderte eine gewiffe Prophetin, Thiota mit Nas 
men, umber,, die fich mit falfchen Prophezeiungen abgab , die 
Leute mit dem nächſt bevörftehenden legten Gerichtstage erfchredte, 
andere mit andern vorgeblich göttlihen Verheißungen tröftete, 
von allen aber einige Beiträge für. ihre Gewinnfucht forderte. 
Salomo, welcher damals die Conftanzifche Kirche regierte, konnte 
derfelben nicht habhaft werden ; fie ließ fi aber zu Mainz eben 
zu einer Zeit betreten, wo unter dem berühmten Erzbifchof und 
Abt zu Fulden Rhaban Maurus von den verfammelten Bifchöfen 
eine Synode gehalten wurde. Plöglich rief man die Betrügerin 
vor die Kirchenverfammlung, und nachdem man ihre gewinns 
füchtigen Betrügereien entdedt hatte, wurde fie öffentlich gegei« 
Belt und ihr hiemit die weitere Amteverrichtung einer Prophetin 
niedergelegt. Die Dummheit des Yten Jahrhunderts war aljo 
nicht fo groß, wie die Slaubensneuerer ehedem vorgaben und 
die heutigen Ungläubigen fo gerne nachfprechen, welche den 
finftern Jahrhunderten, wie fie diefelben nennen, alle gefunde 
Unterfcheidungs- und Beurtheilungsfraft abfprechen und dagegen 
nur blinde Leichigläubigfeit andichten. 

„Nicht viel beffer erging es einem gewiffen Mönd Gothe⸗ 
fhatf, der in Sachfen geboren und zu Fulden erzogen, nachmals 
Baiern, Schwaben und andere Gegenden Deutfhlands durch⸗ 
wanderte und allenthalben jene gottlofe Lehre, weiche die Glau⸗ 
bensneuerer im 16. Jahrhundert wiederum aufwärmten,, aus⸗ 
fireuete, dag nämlich Bott einige unabänderlich zur ewigen Glück⸗ 
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feligfeit und andere eben fo unabänderlich zur ewigen Verdamm⸗ 
niß beſtimmt habe. Auch diefer traf zu Mainz ein, als eben 
die Bifchöfe nad der Ofternzeit, wie gewöhnlich, verfammelt 
waren. Der gelehrte Erzbiſchoſ Rhaban gab fih Muhe, den 
Mann zurechtzuweifen; als aber alle Gegenvorflellungen wider 
deſſen Eigenfinn nichts vermochten, wurde derfelbe in der Mainzer 
Spnode verdammt und auf Befehl des Könige Ludwig nad 
Rheims an den Bifchof Hinkmar mit dem Auftrage 'gefchidt, 
Denfelben in feinem Kirchſprengel wohl zu bewaden und alle 
weitere Berbreitung des Irrthums zu hindern. Jedoch Hinkmar 
lieg dem Schwärmer gegen das Verbot freiere Zügel, und daher 
geihah es, daß Ootheſchalk im folgenden Jahre wieder vers 
dammt , mit Ruthen gefirihen und in ein engeres Gefängniß 
Yerwiefen wurde.” 

Während K. Ladwig bie Rüflungen zu einem Feldzug. gegen 
die Böhmen betrieb 848, beſuchte Hrabgn das Hoflager im 
Lahngau, , und verfprach er bei diefer Gelegenheit dem Bifchof 
Roting , gegen den Irrthum, daß der zum Leben‘ Prädeflinirte 
nit zu Grund gehen, der zum Tod Prädeſtinirte nicht felig 
werben Eönne, zu fchreiben. Das Verſprechen bat Hraban in 
einem »opuseulum« gelöfet, in deffen Eingang er Außert, wenn 
der vernünftige Menfch die Kräfte feiner Natur und die Macht 
feines Schöpfers richtig erfennte, würde er fich nie in thörichte 
Fragen verwideln und Dinge, welde ber chriſtlichen Religion 
widerfireben, weder in Gedanfen hegen, noch weiter verbreiten. 
Da aber der alte Feind, welcher feit Anbeginn von Neid gegen 
des Menſchen Heil erfüllt, niemals aufhöre, in die Saat dee 
Herren Unfrautfamen zu fireuen, fo erzeuge er auch in dem 
eitefn Gerede der Menſchen nicht nur unnüge, fondern auch 
fchädliche, von Gottegläfterung erfüllte Ausfprüce, fo daß einige 
Bott zum Urheber ihres Berderbens machen durch die Behaups 
tung, die Menfchen, welche durch Gottes Vorherwiſſen und feine 
Vorherbeſtimmung zur Theilnahme am ewigen Leben berufen, 
mäßten felig werden, während die, welcher ewiges Berderben 
erwartet, dur) bie Borherbefiimmung Gottes dazu genöthigt 
find, und daher dem Untergang nicht entgehen fönnten. Das 
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Ungereimte folder Behauptungen Fönne auch der Ungelehrte ein« 
fehen, denn wer alles Gute erfchaffen, alle Völfer der Erde zum 
Heil befähigt habe, nad befien Willen alle Menfchen felig 
werden und zur Erienntnig der Wahrheit gelangen follen, zwinge 
‚niemand zum Verderben, fondern bewirfe vielmehr, daß wer den 
rechten Glauben und gute Werke aufweife, zum ewigen Heil 
gelange. Wenn, wie jene meinen, die Vorherbeſtimmung Gottes 
den Menfchen wider feinen Willen zur Sünde treibt, wie Tönnte - 
Gott, der gerechte Richter, den Sünder verbammen, der nicht 
freiwillig, fondern gezwungen gefünbigt hätte? Gleich vielen feiner 
Zeitgenoffen, nahm Hraban mit Entfegen auf die Lehre von einer 
zwiefachen Präpdeflination 5; er widerſprach ihr beharrlich, ale 
fpäter Theologen, die er zu achten gewohnt, zu ihr fich bekannten. 
Die Lehre von einer Prädeftination der Böfen fchien ihm, wie 
feinen Zeitgenoffen , unzertrennlich von ber Prädeflination zum 
Boͤſen. Berzweiflung hielt man für folcher Lehre nothwendige Folge, 

Mit einem Schreiben an Erzbifchof Hinfmar von Rheims 
beſchließt Hraban feine Thätigfeit in dem Streit um die Präs 
beflination. In die Innern Fragen über die Lehre von berfelben 
war er überhaupt nie eingegangen , fondern hatte fi mit der 
Belämpfung von Lehren begnügt, wie er fie vieleicht von weniger 
gebildeten Anhängern Gottfhaltse gehört haben modte. Zudem 
drädten ihn ſchon Alter und Krankheit, und bie Laſt fonftiger 
Geſchäfte Tieß ihn wenig Zeit übrig auf jenen Streit zu ver« 
wenden. Er hatte Fragen über die Bußdisciplin, an ihn durch 
feinen Chorbifchof Reginbold gerichtet, zu beantworten, dann bie 
Vertheidigung der jest auch In Gallien angefochtenen Ehorbifchöfe 
übernommen , mittels des Liber de chorepiscopis et dignitate 
atque officio eorum ad Drogonem episcopum Metensem, fonnte 
aber nicht verhindern, daß die Parifer Synode 849 alle Chor⸗ 
bifchöfe in Gallien der bifchöflihen Würde entfegte. 

Die große Hungersnoth von 850 gab dem Erzbiſchof 
Gelegenheit, feine Milvipätigkeit gegen die Armen in größerm 
Mansftab noch wie weiland in Fulda zu befunden. Seine Billa zu 
Winkel wurde der Sammelplag aller Nothleidenden, und fpeifete 
der Erzbifchof deren täglich an dem: einen Orte dreihundert, währ 
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rend er fortwährend den Studien hingegeben, feine Homilien, fein 
Wert über die Euchariſtie, fein Martyrologium, den Commentar 
über Zelafas zu Stande brachte. Kaifer Lothar hatte an ihn ge⸗ 
fhrieben, nach feiner Gewohnheit habe er die Faſtenzeit in dem 
Studium von Erbauungsbücern zugebracht, und, fein Gemuth 
vollends zu erheben, gefucht, die Tectionen, welche nach dem Laufe 
des Kirchenjahrs über dem Amt gefungen werden, mit den Erfläs 
rungen ber Rirchenväter zu vergleichen, die befchäftigten ſich aber 
yorzugsweife mit dem was an den Sonntagen und eigentlichen 
Sefltagen vor der Verſammlung der Gläubigen abgelefen werde, 
wogegen fie bie Ferien, bie Faſten, die Bittage, die Lectionen 
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die vielen Feſte der Heiligen, Zahrgedächtuiffe , Ertheilung der 
geiſtlichen Weihen, Quatembertage und die zwölf Lectionen für 
Dftern und Pfingften übergehen. Wie Hraban wohl wifle, könne 
der Kaifer nicht die gange Menge der Commentare, in welchen die 
Lectionen famt der Auslegung enthalten, auf allen Reifen nachführen, 
falle es doch ſchwer, nur die historiarum bibliotheca zu haben. 

Darum fühle fi der Kaiſer zu unendlihem Dank für dis 
Allmacht verpflichtet, welche neben andern Gaben ber Milde ihn, 
wie einft feine Vorfahren, mit einem Stralenglanz ihrer Lehre 
erfeuchtet habe. Wie der Schöpfer den Borfahren einen Hieros 
uymus, Auguftinus, Gregorius, Ambrofiud und andere geſendet, 
fo habe er ihm einen Hrabanus Maurus, an Verdienſt und 
Wiffenſchaft jenen gleich, gegeben. „Deßhalb, heiliger Bater und 
vortreffficher Lehrer, leihe den Bitten des Flehenden ein geneigte 
Ohr, fei feinen Wänfchen in einer großartigen Anftrengung 
gänftig,, und unternimm die Arbeit, welche unfere fehnlichften 
Wänfche verwirklicht.“ Es folgt das Geſuch, Hraban möge bie 
Auslegung aller Lectionen dergeflalt zu einem Band ammeln, 
dag auf die Erflärung der Epiftel oder die ftellvertreteude Lection 
jedesmal die des Evangeliums folge, und im ganzen Lectionarium 
nicht eine Lection ohne Auslegung ober homiletifche Anrede bleibe, 
Dem allen möge er die Erklärung der Segnungen Jacobs über 
feine Göpne, der legten Segnung durch Mopfed Aber fein Bolt 
gefprochen, die Rede zum Feſt Allerheiligen und die Erzählung 
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von Auffindung und Erhöhung des wahren Kreuzes hinzufügen. 
Schließlich bemerkt der Kaifer, Hraban bürfe fih vor dem Um⸗ 
fang folder Arbeit nicht fürdhten, denn füß fei der Lohn, und 
glänzen würden die Gerechten gleich den Sternen, aud möge 
Hraban ſich mit feinem Alter nicht entfchuldigen, denn fein Geiſt 
blübe in Zugendfrifche, eben fo wenig fih dur dag Verzeichniß 
der Lectionen, wie ed der Kaifer ihm überfende,, flören laſſen, 
fall er daſſelbe unvollftändig oder ungeeignet finde. Seien zwei 
Bände nicht zureichend, fo Fönne auch der dritte beigefügt werben. 

Hraban antwortet, er habe im Gefühl feiner Förperlichen 
und geiftigen Schwachheit ſich gefürdter, die gewünfchte Arbeit 
zu übernehmen, indem das Alter ſchwer auf ihn drüde, und er 
nicht wie einfimals den Studien obliegen: fönne, fondern viele 
Zeit im Bett verlieren müſſe, flatt fie auf Studien und Aus⸗ 
arbeitungen zu verwenden, deſſenungeachtet fei er bereit, dem 
kaiſerlichen Willen nach Kräften zu gehorchen, wie er denn hier⸗ 
mit den erften Theil einreiche. Dem ihm mitgetheilten Verzeich⸗ 
niß babe er aber nicht überall ſich nachachten können, weil fein 
eigenes Lectionarium Diefelbe Ordnung nicht beobachte, und 
das Verzeichniß die vollftändige Reihenfolge der Epifteln und 
Evangelien des Kirchenfahre nicht darbiete. Darum babe er 
häufig das Verzeichniß nah dem Ritus der Mainzer Kirche 
abgeändert. Diefe Sammlung von Homilien iſt demnach von 
derjenigen, welche Hraban dem Erzbifchof. Heiftulf widmete, 
wefentlich verfchieden, indem fie auf Begehren des Kaiſers plans 
mäßig angelegt wurde, auch das ganze Kirchenjahr umfaflen 
follte. Als eine Eigenthämlichfeit diefer Sammlung mag gelten, 
ba von Epiphanien bie zum Sonntag quinquagesima, von 
Oſtern bis Pfingften und in den Wochen nad) Pfingften für feria 
quarta jedesmal zwei Homilien, eine über die Epiftel, die andere 
über das Evangelium gegeben find, und feria sexta nur eine 
Homilie über das Evangelium bat. Der erite, ungedrudte Theil 
ber Sammlung beginnt mit der Bigil zur Non des Weihnachts⸗ 
feftes und ſchließt mit der Vigil zum Oſterfeſt. In der Weih- 
nachtswoche haben der bh. Stephan, Johannes Evangeliſt, bie 
Unfghuldigen Kinder, Spivefer ihre Homilien. Dann folgen 
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Ehriſti Befchneidung, Sonntag nah Chriſttag, die Vigil von 
Epiphauia und das Feft ſelbſt, der erfte Sonntag nad Epiphania 
famt feria quarta und sexta, die Octave von Epipbania ; für 
©&t. Felix wird auf. die Bekenner im Allgemeinen verwiefen. 
Dem zweiten Sonntag nad) Epiphania ift feria quarta und sexta 
beigefügt, wie nicht minder dem dritten, famt dem Feft der heit. 
Agnes. Der vierte Sonntag mit feria 4 et 6 und der Licht⸗ 
mefle. Der fünfte Sonntag, ohne Homilien für die Ferien. 
Septuagesima mit feria 4 et 6. Sexagesima mit feria 4, 6 
et 7. Quinquagesima mit feria 4, 5, 6. et 7. Den Schluß 
machen die Faſten; jede Ferie der Woche hat ihre Homilie. 
Dem zweiten Theil geht vor ein Schreiben an den Kaifer, 
bes Inhalts, es folge hiermit dem erften Theil, vom Chrifttag 
bis zur Oſtervigil, die andere, von Dftern bis zum 15. Sonntag 
nad Pfingflen reichende Abtheilung ; die dritte, bis zum Schluß des 
Kirchenjahrs, fei ebenfalls in Arbeit, und follten ihr zum Schluß 
die Auslegung über die Feſte der Heiligen, über andere Feierlich« 
feiten und die Trauermeffen beigefügt werden. Den Homilien 
für fämtliche Ferien der Dflerwoche folgen jene vom Weißen Sonns 
tag fat feria 4 et 6; angezeigt find demnächſt die Homilien 
für Mariä VBerfündigung, Leo, Tiburtius, Balerianus und Maris 
mus. Dem reiben fih an die Homilien für den erften Sonntag 
nah der Oſterwoche famt fer. A und 6, für den zweiten mit 
. Philipp und Jacob, fer. A und 6, für den dritten mit Kreuzs 
erhöhung und den zwei Ferien, für den vierten mit der litania 
major, der Vigil für die Himmelfahrt und dem Feft ſelbſt, für 
den Sonntag nah Himmelfahrt mit fer. A und 6, und den 
Bigilien für Pfingften, für dag Pfingfifeft und fämtliche Ferien 
der Pfingſtwoche, den erflen Sonntag nach Pfingften mit fer. 4, 
den zweiten Sonntag mit Erwähnung von dem Feſte der bh. 
Nabor und Nazarius, famt fer. 4 und 6, für den dritten Sonns 
tag mit den beiden Ferien und dem Sabbath, für den vierten 
Sonntag mit den beiden Ferien, für den fünften mit der Vigil 
für Johannes den Täufer und dem Feſt ſelbſt, den fechften 
Sonntag mit der Bigil für Peter und Paul und dem darauf 
folgenden Fehl, den fiebenten Sonntag mit der Octave von den 
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Apofteln und den beiden Ferien, deu achten. bis eifften Sonntag 
famt den Ferien, den zwölften mit fer. 4 und 6, der Bigil und 
bem Feſt bes h. Laurentius und Maris Himmelfahrt, den dreis 
zehnten Sonntag mit den beiden Ferien, Bartholomäus und 
Johannis Euthauptung, endlich für ben vierzehnten Sonntag 
nach Pfingken mit fer. 4 und 6. 

Der dritte Theil, der bis zum Schluffe des Kirchenſahrs 
veihen follte, bat fi nirgends gefunden; der Berfaffer mag 
durch zunehmende Kränklichleit oder dur des Kaifers Lothar 
Ableben, 28. Sept. 855, in feiner Thätigfeit geſtört worden 
fein. Hingegen hat Hraban noch dem Kaiſer gewidmet feinen 
tractatus de anima, meift nad Gafliodor bearbeitet und von 
Mittheilungen aus des Begetiug Kriegsfuuft begleitet. Dei den 
“ Yänfigen Einfällen der Barbaren, meint er, könnten diefe nützlich 
werden. Dem Abt Radlaie, geh, 851, wibmete er Eur; vor deffen 
Ableben das von ihm ausgenrbeitete Martyrologium. Für feinen 
Commentar zu Jeſajas, 18 Büder, bat er. vornehmlich die Ars 
beiten der bh. Gregorius und Auguftinus benugt. So viel Kräufs 
lichkeit und die Schwäche des Breifenafters ihn erlaubten, fagt 
Hraban , babe er das zum Verfländnig des Jeſaias Nothwen⸗ 
dige zufammengeftellt, um für fi) und feine Leidensbrüder, die 
von den Gebrechen des Alters und Kraufheit gedrädt, aus dem 
Worte Gottes Nahrung zu gewinnen; auch diejenigen, welde 
noch wohlbehalten an Geiſt und Körper, fönnten fih an dem. 
reichlichen Mahl, welches die Auslegung des Jeſajas nach ber 
Bearbeitung der Kirchenväter biete, ſtärken. Einen Commentar 
zu Johannes, in 14 Capiteln, hat Hraban ebenfalls ausgearbeitet. 

Der Spnode zu Mainz, am 3. Det. 852 auf Befehl K. Lud⸗ 
wige zufammengeireten und alle Bifchöfe von Oftfranfen, Bayern 
und Sachſen versinigend, präſidirte Hraban, und zwar nicht bios 
dem Namen nad, wie fi) aus verſchiedenem durch ihn Durch⸗ 
gefesten ergibt. Gegen die von Paſchaſius Radbertus in einer 
Abhandlung von der Trangfubftantiation aufgeftellte Behauptung, 
nah der Confecration fei auf dem Altar gegenwärtig eben das 
Sleifch, welches von der Jungfrau Maria geboren, am Kreuz 
gelitten habe und auferfanden fei, erhoben ſich mehre, darunter 
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Hraban in einer um das J. 853 an Abt Eigil von Präm gerich« 
teten, jedoch nicht vollfländig auf ung gefommenen Schrift. Jeder 
Bläubige, äußert er, müfje glauben und befennen, daß ber Leib 
und das Blut des Herren wahrhaft Fleiſch und Blut fei, unerhört 
aber wäre bie Behauptung, daß ed eben das Fleifch, weiches von 
Maria geboren, am Kreuze litt und wieder Auferfianden if. 
Hraban, auf Angufinus fih ſtützend, nimmt vielmehr an, nicht 
der Natur, fondern der Art nach fei der Leib Chriſti, welden 
unter den Geftalten von Brod und Wein der Prieſter täglich 
Darbringt, der Leib, welcher von Maria geboren. Er führt ferner 


aus, daß ſich das Leiden Chriſti feineswegs erneuere in der Feier 


bes heiligen Geheimniſſes bes unblutigen Opfers. Gelegentlich 
ergibt fi aus biefer Arbeit, dag Hraban einen Zug gegen bie 
Theiß⸗Bulgaren mitmachte, und hier einen vornehmen und mach⸗ 
tigen Heiden traf, von dem er erfucht wurde, zu trinfen »in 
illius Dei amore, qui de vino sanguinem suum facit«. Dahin 
hatte demnach bereits die chriftliche Xehre einen Weg gefunden. Der 
Bulgaren Chan Mortagon glaubte, dem Chriftenthbum, welches 
feinem Volk durch Staven und Gefangne eingeführt worden, mit 
Gewalt entgegenwirken zu fönnen, ließ auch den Bifchof Manuel 
und mehre von deffen Berwandten aus den vornehmften Geſchlech⸗ 
tern des Landes hinrichten. Der Krieg mit den Franken, 824 
bis 829, galt jedoch nicht dem Chriſtenthum, fondern den Grenzen 
bes von den Franken beberrichten Pannoniens, deß nächſte Nach⸗ 
barn die Theiß⸗Bulgaren. | 

Um das Jahr 854 oder 855 richtete Hraban an den Bifchof 
Heribald von Auxerre ein Werk, worin im Auszug die Canonen 
über die Buße für verfchiedene Verbrechen und bie Disciplin der 
Glerifer gegeben, wie fie ausführlicher in das Pönitentialbud für 
Erzbifchof Digar aufgenommen. Des nämlichen Biſchofs Heri« 
bald Frage, ob die Euchariſtie nach dem Benuffe, wenn fie glei 
andern Speilen in Berwefung übergehe, nicht wieder bie Natur, 
fo ihr vor der Gonferration eigen, annehme, beantwortet Hraban 
verneinend, indem er zwifchen den fihtbaren Geſtalten und dem - 
unfihibaren Werk des Sacraments und befien Wirkungen unter- 
ſcheidet. Bon den fichtbaren Geftalten lehrt er, daß fie gleich 
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andern Speifen der Verweſung verfallen, was Paſchaſins nicht 
zugeben wollte. Ungeachtet des hiermit gemachten Unterſchieds 
wurde ihm noch in fpäterer Zeit, namentlich von Heriger,, der 
Vorwurf des Stercoranismus gemadt. Der Brief an Heribald 
wurde Hraband Schwanengefang ı er ſtarb zu Winfel in feiner 
Billa, den A. Febr. 856. Ganz unabhängig von feinen Schriften 
wird ihm bis auf den heutigen Tag von ben Rheingauern ein 
dankbares Andenken bewahrt und rufen fie nicht felten feine Für⸗ 
bitte im Himmel an, wie denn das Volk zu allen Zeiten Heilige 
verehrte, über welche die Kirche ſich noch nicht ausgefprochen hatte. 
Als folhen nenne ich zunächft den h. Johann von Nepomuf. 
Daß er in feinen Werfen nicht ſowohl die Erzeugniffe eigener 
Betrachtung, ale vielmehr die Ausfprüde der Kirchenväter wies 
dergebe, ift dem Erzbifchof ſchon in der Vorzeit zum öftern vors 
geworfen worden. Er entgegnet: daß er Erläuterungen, von 
den ehrwürdigfien Lehrern gegeben, ſamt ihren Namen den geeig⸗ 
neten Stellen einführe, könne ihm: nicht ald ein Fehler angerechnet 
werden; es erfcheine ihm nüglicher, in Demuth die Auslegung der 
Kirchenlehrer feftzubalten, ale in den von ihm gelieferten Erklä⸗ 
rungen bie eigene Berherrlichung zu ſuchen. Ungezweifelt hat er 
durch dieſe Methode die theologifche Bildung jener Zeit ungleich 
mehr gefördert, als diefes durd) eine von ihm ausgehende Eregefe 
hätte gefchehen Fönnen. Er ˖wurde für bie Auslegung ber heiligen 
Schrift gleihfam der Begründer einer Schule, welche die Kennts 
niß der Lehren des Chriſtenthums, wie fie in den Traditionen 
der Kirchenväter niedergelegt, nach allen Seiten hin verbreitete, 
und bie verfehiedenen Anfichten und Erflärungen der Väter mits 
theilend, den menſchlichen Geift von mechaniſchem Nachbeten 
abbielt und ihn zu felbfifländiger Thätigfeit erzog. Hrabans 
Schreibweife erhebt fi durch die Einfachheit der Darftellung 
über feine Zeitgenoffen ; fie ift Mar, natürlich, meift der erfüns 
ſtelten Beredſamkeit und dem ſchwülſtigen Vortrag anderer Schrifts 
fteller des neunten Jahrhunderts fern. Auch in feinen Gedichten 
find die Schilderungen gewöhnlich einfach und rein, ohne darum 
von Härten und Fehlern in Proſodie und Metrum freier zu fein, 
als andere Poefien des Jahrhunderts. Kin großer Kenner der 
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teratur und der gelehrten Sprachen, bekundet ef durchgehende 
in feinen Werken eine feltene Belefenheit in den claffiichen Schriften 
des Altertbums. Zum Berftändniß der heiligen Schriften hielt 
er die Kenntniß der hebräifchen,, griechifchen und Iateinifchen 
Sprache für unentbehrlih. Griechifhe Wörter mit den von ihm 
oder von andern Schriftfiellern gegebenen Erklärungen fommen 
in feinen. Werfen häufig vor, daß ihm alfo eine gewiffe Kennt 
niß der Sprache nicht zu beftreiten. Des Hebräifchen wird er 
ebenfalls nicht unkundig gewefen fein, wenigftens beruft er ſich 
in feinen Arbeiten über das Buch der Könige und die Chronif 
auf die von einem Juden der Neuzeit gegebene Auslegung, ohne 
ihr doch irgend eine Autorität beizulegen. Vielmehr will er fie 
dem Urtheil feiner Tefer anheimgeben. Auch die deutfche Sprache 
hat ihm Manches zu danfen. Die ihm irrig, zugefchriebene 
glossa ordinaria, dieſes für die Erklärung der Bibel in den 
mittlern Zeiten fo beliebte Werk, das zwar größtentheild den 
Eommentaren Hrabans über die einzelnen Theile der heiligen 
Schrift entnommen, berichtet, der Unterricht fei zu Fulda in 
deutfcher Sprache gegeben worden, unftreitig, bei der hohen Be⸗ 
deutung der dafigen Schule, eine für die Ausbildung des Idioms 
folgenreiche Anordnung. Mehr vielleicht that Hraban als Erz⸗ 
bifchof, indem er, ein altes Herkommen erneuernd, den Geiftlichen 
- befahl, die dem Volke beftimmten Homilien in das Deutfche zu 
übertragen. | 

Alles erwogen, wird män fehr gern ber Anficht des gelehrten 
Abtes Trithemius beipflichten, daß vor Hraban fein Deutfcher 
von ferne zu der von ihm erreichten. Stufe der Bildung ſich er» 
hoben habe, wie denn vor ihm nur Ausländer ald-der Deutfchen 
Lehrer aufgetreten ſeien. Obgleich nun, fahrt Trithem fort, für 
Berbreitung hriftlicher Lehre, für.die Förderung deutfcher Sprache 
und Sitte, ausgezeichnetes Verdienſt fich zu erwerben, er der erſte 
Deutfche gewefen ift, fo hat doch bis auf diefe Zeit Fein Schrift« 
fleller uns eine vollftändige Darfiellung feines Lebenslaufs über- 
liefert, nur daß Berfchiedene hier und da feiner mit dem gebü«- 
enden Lob gedenfen. Diefer Betrachtung und dem Wunfche des 
Kurfürſten Albrecht von Mainz verdanken wir die von Trithemius 
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im 3. 1515 vrrfaßte Biographie Hrabans, deren erſtes Buch fein 
Reben in ber Abtei Fulda abbandelt, indeg die beiden audern Bücher 
fein Wirken als Erzbifchof und feine fehriftielleriihe Thaͤtigkeit 
umfaſſen. Verdienkli an fich, leiden fie do an dem gewöhn« 
lichen Gebrechen von des Mofellaners hiſtoriſchen Arbeiten, deren 
eigeutliher Grund die Dangelhaftigleit der Quellen, auf welde 
er angewiejen. Des Trithemius drei Bücher haben die Bollans 
biften in den erſten Band des Februars aufgenommen. Bon 
feinem Freund Diederih von Eltz, der zu Fulda Gapitular, wird 
er mit Hraban verglichen, weil ihn zu Sponheim das Loos betraf, 
fo Hraban in Fulda erlebte: »qui cum essent animarum idonei 
optimique pastores, odium monachorum suorum propter justi- 
tiam inciderunt, et quos venerari summo honore debuerant, 
invidis machinationibus persecuti sunt.«e Das Ziel, nad wel 
chem Trithemius trachtete, hat in ber glänzenden Weile mein 
verehrter Freund, D. Kunſtmann erreicht in feinem Hrabanus 
Magnentius Maurusd Eine hiftorifhe Monographie 
von Dr. Friedrich Kunſtmann. Wit einer Abbildung. 
Mainz, 1841 in 82 S. IV und 228. Es ift das nach Forfchung, 
Gruͤndlichkeit, Scharffinn ein Meiſterwerk, von dem bier freilich 
nur ein dürftiger Auszug gegeben werden fonnte, | 
Die Abhandlung über Winkel und den Erzbiſchof Hrabau 
mag befchließen ein Aufſatz des verdienten Kirchenraths Dahl, 
der Frankfurter Didascalia von 1827, Nr. 155, 156, 158, 160 
entfehnt. „Man gibt dem befannten großen Flecken Winkel oder 
Langenwinkel im Rheingau einen vömifchen Urfprung , und das 
mit Recht. Denn wenn irgend ein Ort des Rheingaus Anfprüde 
auf roͤmiſchen Urfprung zu machen bat, fo find es’ bie alten 
Flecken Winkel und Lorch (Vinicella et Lorecha). Bon erſterem 
iR es unzweifelhaft, daß er von einem dort angelegten roͤmiſchen 
Weinlager (Weinkeller) zum Behufe des unter der Regierung 
bes Kaiſers Probus wahrfcheinlih am Rhein begonnenen Wein 
baues feine Benennung erhalten babe. Den wirflihen Auf⸗ 
enthalt der Römer bei und in Winkel bewähren nod einige 
Namen bortiger Pläge, obfehon Feine sömifche Steinfchriften bis 
fegt aufgefunden worden find. So heißt ein Stüd Feld zwifchen 
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Delrih und Reiharbshaufen das Heidenloch, und eine Bafle 
in oder bei Winkel hieß die Heidenthalsgaſſe. Ein Difrict in 
der Winkeler Feldmark erfcheint unter dem Namen Märzader, 
welchen Bodmann Cin feinem Rheingau, ©. 502) für ein 
nraltes Stativ einer römiichen Legion (campus Martius ad dis 
eurrendum), nicht aber für bie ältefte Stätte der Rheingauer 
Propinzialverfammlungen (wie P. Bär in feinen Nachrichten 
vom Rheingau, ©. 239, not. h) hält und angibt, womit auch 
ih einverflanden bin. Den verfallenen römifchen Weinkeller — 
Das alte Vinicella — bat hiernähft Erzbifchof Hraban (Raban) 
von Mainz fehr wahrfcheintih, im 9. Jahrhundert, wieder her» 
geteilt. Er hielt fich öfters hier auf (jedoch ohne fefte Refivenz), 
hatte bier ein Bethaus (Oratorium) und ftarb auch daſelbſt. (*) 
Unftreitig trug der öftere und lange Aufenthalt diefes berühmten 
Mannes zu Winkels früher Aufnahıne und Kultur-Erweiterung 
teefflih bei, und noch zeigt man die (angeblichen) Reſte feiner 
Wohnung und den, wo nicht vömifchen, boch Alteflen Weinkeller 
im Rheingau in einem zu Winfel, zunächſt am Rheine, vorhan⸗ 


„(1) Hraban ober Naban, mit bem Beinamen Maurus, welchen ihm fein 
Lehrer Alfuin beigelegt bat, war in Mainz ben 2. Febr. 788 geboren, und 
ſtammte aus einem edlen unb vornehmen Gefcdhlechte, unb zwar, nach ber Ans 
gabe Tritheims, aus ben Gefchlechte ber Magnenzier, und foll fein Vater Rut⸗ 
hard geheißen haben. Bon Jugend an warb er im Klofter Fulda erzogen, 
machte allda guten Fortgang in der Tugend ſowohl als in ben Wiflenfchaften, 
die er zu Turon unter dein Lehramte bes großen Allnins in einem hoben Grabe 
ausbilbete. Nach feiner Zurüdkunft nach Fulba warb er zum Vorſteher ber 
bortigen Schule beſtellt, welche durch fein Lehramt einen großen Ruhm erlangte. 
Im Zahr 822 ward er zum Abte zu Fulda gewählt, welchen Amte er 20 Jahre 
long zu großem Bortheile bed Kloſters vorgeftanden, dann aber felbiges freis 
willig niedergelegt hat. Nach bem Tode bes Mainzer Erzbiſchofs Otgar warh 
Raban am 27. Juni 847 an beifen Stelle zum Crzbifchofe geweihet. Im 
nämlichen Jahre hielt er auf Befehl bed Königs Lubwig des Deutichen eine 
Kirhenverfanmmfung in dem St. Albansflofter bei Mainz und in der Folge noch 
mehrere. Die feiner Obforge anvertraueten Schulen bradte er in ben größten 
Flor unb farb nad einem höchſt thatenreichen Leben am 4. Febr. 856 zu 
Winkel, in einem Alter von 68 Jahren, ward nah St. Alban bei Mainz bes 
graben, im J. 1515 aber von dem Erzbiſchofe Albrecht II nad Halle in Sachſen 
verfebt. Die Schrijten Rabanz find, wie Tritheim ſich ausdrückt, afeichfem ohne 
Zahl, woburd er den Namen und ben Ruhm eines Kirchenlehrerd erhalten bat,“ 
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denen Gebäude, das gegenwärtig und ſchon Tange ein Eigenthum 
des Freiherrlihen Geſchlechtes von Greifenflau zu Bollrats if. 
Der in diefem Gebäude befindlihen Erbe, vorzüglich aber dem 
Baufchutte und Mauerfpeife, fchreibt der Vollsglaube Wunder⸗ 
kraͤfte zu, namentlid in Bertreibung der Ratten und Mäufe. 
Mehr noch als biefes verdient bemerkt zu werben, daß Erzbifchof 
Raban in diefer feiner Wohnung bei einer im Jahre 850 aus⸗ 
gebrochenen großen Hungersnoth gegen 300 Arme täglich ſpeiſte. 
Diefe und mehr andere, aber gräßliche, Begebenheiten aus bes 
meldter Hungerzeit erzählen ung die uralten Annalen des Pithöus. 
Der Ort Winkel wird dafelbft Winzella genannt. (!) Man wird 
leicht begreifen, daß dieſes eine Ableitung von dem Tateinifchen 
Worte Vinicella if. In Urkunden bes 9. FZahrhunderts kommen 
die Namen Wynklelum und Wynkelum vor. Im 11. Jahr⸗ 
hundert und fpäter findet man die Benennungen Wynkela und 
'Wynkelo, aber noch im Anfange des 12. Zahrhunderts erfcheint 
wieder der Name Winzella in einer Urfunde des Rheingauer 
Grafen Richolf. 

„So wie aus dem Geſagten das hohe Alter des Fledens 
Winkel hervorgeht, fo beweifen au den hohen und frühzeitigen 
Wohlſtand deſſelben die vielen dort ehemals angeſeſſenen Perſonen 
und Familien des Adels; namentlich hatte ein Aſt des älteſten 
Rheingrafengefchlechtes feinen Sig in Winfel. Dankmud, die 
Tochter Dudos I von Lorh, warb die zweite Gemahlin bes 
Grafen Richolf im weſtlichen Rheingau, + nach 1109. Letzterer 
fiftete die St. Georgsflaufe, erbaute die St; Bartholomäus⸗ 
fire (wovon weiter unten) führte dabei ein Siehenhaus auf 
und trug nicht wenig zur Stiftung des Kloſters Biſchofsberg 
(Johannesberg) bei. Ja er machte legterem fogar ein Präfent 
mit feinem eigenen und einzigen Sohne, dem Grafen Ludwig III, 
und feiner Tochter Wernirud. (?) Richolf und feine Gemahlin 
Danfmud begaben fih in das Klofter Johannesberg, Tebten dort 


„(1) Morabatur autem ex tempore Rabanus Archiepiscopus in quadam 
villa parochiae suae, cui vocabulum est Vinzella.“ 

„(2) Die Abtei Sohannezberg war ein Doppelflofter, wovon weiter unten 
ein Mehreres.“ 
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als Mind und Nonne und farben auch barin. Das Nämliche 
that auch der Sohn Ludwig , jedoch erſt nad des Vaters Tod 
und erft kurz vor bem Jahr 1123. Rad einem fireng geführten 
Leben flarb er daſelbſt nah 1140 in einem hohen Alter. Mit 
ihm erloſch der Zweig der Nheingrafen, welche in Winkel ihren 
Sig hatten. Ein großer Theil feiner Güter, Rechte und Gefälle, 
fammt dem Wohnftge in Winkel kamen an den Brudersfohn feiner 
Mutter, Wulferih I von Lorch, der ſich hierauf von Winkel 
beneunete, aber allſchon 1118 todt war. 

„Diefer Wulferich hatte eine Hiltrud, Tochter des Rhein 
grafen Ludwigs IE, zur Gemahlin. Ihr Sohn, Wulferih I von 
Winfel, wurde der Stifter der Kanonie zu Winfel (fpäter Gottes⸗ 
thal genannt), und mit ihm endete das Dynaftengefchlecht von 
Winfel. Gleichzeitig mit diefem wohnte ein Rittergeſchlecht im 
Winkel, das ſich ebenfalls von diefem Orte benennte. Der erfle 
befannte Ritter dieſes Geſchlechts iſt Heinrih I von Winkel, 
welcher von 1131 bis 1140 urfundlich vorkoͤmmt und eine Tochter 
Bolmars FI von Heppenhefte zur Gemahlin hatte, Deffen Enkel, 
Embriho II und Heinrich III fchrieben fi von Winkel, genannt 
Greifenflau, und fommen aud unter legterm Namen allein vor, 
Sie lebten bis zu den Jahren 1226 und 1227. Friedrich I, des 
obgedachten Embrichos Enkel, ſchrieb fih von Greifenflau zu 
Winfel; er farb ums J. 1270. Ein Sohn oder, Enfel von 
diefem , der Ritter Friedrich von Greifenflau, nahm den Bei— 
namen zum Bolrades an, Vermuthlich hatte er diefes Schloß, 
wovon er den Namen annahm, und zwar noch vor 1332, erbaut, 
Es war diefes eine Erbfhaft, wie es ſcheint, von den aliey 
Bolraden, einer adelihen Familie, welche in Winkel ihren Sig 
hatte. Des obgedachten Friedrichs Nachkommen, bie Freiherren 
yon Greifenffau zu Vollrats, haben ihren Stammfig auf dem 
Schloſſe Vollrats bei Winkel, befigen aber au, wie gefagt, die 
alte Rabans- Wohnung — vielleicht der Sig der Bolraden — 
als Eigentum. Der Flecken Winkel bildete urfprünglich mit 
Defterih und Mitielbeim nur eine einzige Gemeinde, und biefe 
hatte nur eine Kirche und fand in Anfehung ihrer Feldmarken, 
ihres Gerichts ꝛc. in voller Gemeinſchaft. Die Umſchaffung drg 
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alten Fleckens Winkel in drei befgndere Gemeinden, Gerichte, 
Zielen und Gemarken, Defterih, Mittelbeim und intel, 
geſchah wahrfcheinlich zu Ende bes 12. Jahrhunderts, ohnerachtet 
noch lange nachher eine gewiffe Verbindung unter denfelben 
Rattfand, 

„Der alte Flecken Winkel hatte fhon frühzeitig ein Bethaus 
(Oratorium), welches Erzbifchof Raban, einer alten Tradition 
zufolge, in feiner Seinen Reſidenz errichtete. Bodmann nimmt 
zwar erſteres auch an, glaubt auch, daß Raban ſolches erbant 
babe, will aber nicht zugeben, daß foldhes in Raband Wohnung 
geweſen, aud fucht er letztere nicht in dem alten Gebäude am 
Rheine, als welches die allgemeine Meinung bisher dafür ans 
genommen bat, indem er vorgiebt: 1) damals (zu Rabans 
Zeiten) habe ed noch feine Hausfapellen gegeben, und 2) fey 
jenes alte Gebäude am Rheine bei weitem fo alt noch nidit, daß 
es an bie Zeiten bed bemeldten Erzbifchofs veiche, Dagegen 
glaubt er, daß jene Wohnung und die darin ale Ruine befind« 
liche Kapelle etwa diefenige fey, welche die adliche Dame Bertha, 
eine Tochter des Mainzer Stadtkämmerers Embriho (in den 
Jahren 1090 und 1099 vorfommend) dent Klofter Johannesberg 
mit Haus und Zugehör ſchenkte. Das von Raban erbaute Oras 
torium — meint Bodmann — fey auf einem andern Play 
gefanden, und aus bemfelben feye vermuthlich die Pfarrkirche 
erwachſen. 

„So ſehr ich die Anſichten und Meinungen Bodmanns ehre, 
fo finde ich doch in feinen Angaben noch nicht Gründe genug, 
um bie uralte Tradition von ber Wohnung bes Erzbifchofs Raban 
am Rheine und deffen noch fichtbaren Reſte der Hansfapelle ober 
eines Dratoriums ganz umzuftoßen. Sehr gern will ich aber 
glauben, daß fchon zu ben Zeiten Raband ein Dratorlum für 
die hriftlihe Gemeinde zu Winkel befanden habe, an deffen 
Stelle, da es zu Flein geworden für die daſelbſt ſtets zunehmen⸗ 
den Bewohner , Erzbifchof Willegis eine Pfarrkirche zu erbauen 
und eine Pfarrei zu fliften bewilligte , wovon das St. Bictor- 
Rift bei Mainz das Patronatvecht erhielt, wie aus dem Pros . 
tololle des bemeldten Stiftes vom Jahre 1493 erbellet, wovon 
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Bodmann einen Auszug liefert. Wenn derſelbe aber das Victor⸗ 
ſtift und die Dynaſten von Winkel als Gründer der Kirche und 
Stifter der Pfarrei angibt, ſo iſt dies ein Widerſpruch, der ſich 
nur dadurch heben läßt, daß erſteres ſowohl als letztere das 
Meifte zur Erbauung der Kirche und Stiftung der Pfarrei beis 
getragen und beide auch Antheil an dem Patronatsrecht erhalten 
haben. Das St. Victorſtift machte von feinem Rechte nur wenig 
und endlich gar feinen Gebrauch mehr, woher ed ohne Zweifel 
kam, daß der Rheingraf Wolfram (vermuthlih aus einem Erb» 
rechte der Dynaflen von Winkel) bemeldtes PBatronatrecht dem 
Klofer Johannesberg, mit Erzbifhöflicher Bewilligung, im Jahr 
1218 überließ. Diefe Schenkung fcheint jedoch nicht zu Stande 
gelommen zu fepn, denn wir finden im 3. 1219 das Victorſtift 
und deſſen Propft im Beſitze dieſes Rechtes, welches aber von 
beiden abermald außer Acht gelaflen worden zu feyn ſcheint, in« 
dem wir fpäter die Herren von Breifenflau, als Erben der Ritter 
von Winkel, im Beſitze des Patronatrechtes finden. Endlich fiel 
es dem Propſte Johannes von Gudenberg wieder ein, von dem 
alten Kollationsrechte Gebrauch zu machen, wozu das Kapitel 
1492 feine Einwilligung gab. Dadurh Fam aber letzteres in 
Streit mit der Familie von Greifenklau, welder im J. 1493 
dahin verglichen wurde, daß bemeldte Familie im Befige ihres 
Rechtes ohngekränkt bleiben fol, jedod in der Art, daß dem 
St. Bictorfift und beffen Propfte das Recht verbleibe, zu einen 
der Beneficien in der Pfarrkirche zu Winkel ein taugliches Sub⸗ 
ject vorzufchlagen, welches bann bie Familie von Greifenklau 
dem Propfle von St. Moriz in Mainz, als Arhidiafon, zu 
präfentiren habe. Auch diefe Bedingungen hörten in der Yolge 
auf, und das völlige Präfentationsrecht blieb der Familie von 
Greifenklau allein. Dagegen kam der Pfarrfag der fpäter ers 
bauten Pfarrficche zu Oeſterich nicht allein gleich Anfangs au 
das St. Bictorfiift, fondern diefes blieb auch in ohngeflörtem 
Befige bis zu feiner Auflöfung. Bermuthli hat die Kirche 
daſeibſt ihre Erbauung bemeldtem Stifte zu verdanken. Dex 
Flecken Deferih ſelbſt iR eine fpätere Ausdehnung des alten 
Fledens Biniccha, denn im I. 817 waren auf dem Platze, wo 
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jest Defterich ſieht, Weingärten, und derſelbe Platz hieß damals 
Elifa, fo wie der nahe Bad. 

„Zu Mittelheim — dem mittlern Theile des alten Winfels 
— beftand bereits unter Erzbifchof Marfulf, im 3. 1141, eine 
Augufiner-Ranonie, und zwar ale ein Doppelkloſter, dergleichen 
man im Rheingau, zu Mainz und andern Orten mehrere fand. 
Die Schweftern diefer Kanonie wohnten mis den Brüdern unter 
einem Dache, welche Art von Gemeinfcaft aber nicht von langer 
Dauer war. Die Chorberren mußten noch vor dem Ende des 
12. Jahrhunderts auswandern und überließen Kirche, Haus und 
Güter den Schweftern allein. Diefe wurden jedoch bes dortigen 
Aufenthaltes, aus unbekannten Urfachen, müde, und unternahmen 
in der Nähe von Mittelheim im Anfange des 13. Jahrhunderts 
. einen neuen Kloflerbau, welchen der Rheingraf Sifrid zwar fehr 
‚beförderte, der aber doch erft gegen das Jahr 1250 ganz voll⸗ 
endet wurde. Inzwiſchen fheinen die Nonnen alle bereits im 
5%. 1217 in dem neuen Klofter — Gottesthbal — gewohnt zu 
haben, und nicht erfi im J. 1250 dahin gezogen zu feyn. Das 
Haus und bie Kirche zu Mittelheim wurden fpäter der Gemeinde 
überlaffen. Erſteres ward und blieb bie auf den heutigen Tag 
das Pfarrhaus und legtere die Pfarrkirche. Beide haben eine 
fhöne Lage am Rhein. Das Patronatrecht bemeldter Pfarrei 
hatte fih das Klofter Gottesthal vorbehalten, und es bfieb im 
Beſitz bis zu feiner Auflöfung. 

„Zur Gemeinde Winfel Ceirca 1400 Seelen ſtark) gehört 
auch noch das gleich unterhalb des Fledens Winkel liegende. ehe⸗ 
malige Dorf Klingelmünde, von der dafelbft in den Rhein müns 
denden Klingelbach alfo benennt. Ald im Jahr 1108 der Graf 
Richolf vom Rheingau eine Kapelle dort erbaute, welche zu 
Ehren des h. Apoftels Bartolomäus eingeweihet wurde, fo erhielt 
das Dorf den Namen St. Bartolmä. Diefes iſt jedoch nad und 
nach bis auf einige Häufer eingefchrumpft, die Kirche aber bis auf 
bie neueflen Zeiten ſtehen geblieben und erſt im J. 1774 völlig ab⸗ 
gebrochen worden. Bon dem bei St. Bartolmä vormals gehaltenen 
Haingerihte und der noch Altern Landgerichtöftätte oder Malftatt 
Latzelaue, bei Winkel, ſoll in des Folge noch die Rede feyn. 
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„Malerifche Anfihten von Winfel und Sohannesberg haben 
geliefert: Bogt, in den Malerifhen Anfichten des Rheines von 
Mainz bis Düffeldorf, 1807, in gr. 8., mit 32 nad der Natur 
von Schüg aufgenommenen und von Günther geftochenen Rupfern. 
Sodann J. Rour, in den Malerifchen Anfichten vom Rhein ıc, 
in 72 Blättern, mit Tert von A. Schreiber. Ein in Kupfer 
von G. Reinheimer gefiochened und von Schüg dem Better ges 
zeichnetes, tlluminirtes Bild von Winkel, Johannesberg, Geifens 
heim und Umgebungen, iſt wohl eins der ſchoͤnſten, welche der 
Verfaſſer kennt.“ 

Mittelheim, Mittilaha im Jahre 1191 und 1259, duͤrfte 
feinen Namen der Mittilaha, Mittelbach zwiſchen den größern 
Baͤchen, der Elfe, Elzbach bei Deftrih und der Wirfeler Bach, 
entlehnen. Das Stift St. Johann zu Mainz befah gegen Auss 
gang bes 12. Jahrhunderts »in Mittilheim vinearum iugera.HI 
cum area una ad edificandum, que nobis dedit Alda beate 
memorie gloriosa«. Alda, in Weftphalen geboren, und als 
freigebige Wohlthäterin verfchiedener Gefifte geprieſen, farb 
nach dem Necrolog von St. Johann im Laufe des 12. Jahr⸗ 
hunderte. Auch die Propftei Ravengirsburg befaß hier Güter, 
die fie jedoch im 3. 1313 an den Rheingrafen Siegfried gegen 
Güter zu Boppard vertauſchte: »Nos vero Stephanus (der Propſt) 
predictus dedimus Ringravio omnes vineas nostras, quas & 
Godefrido de Merle apud Lorchen et Mettelenheim ex nostra 
pecunia comparavimus.« Der Ort blieb aber lange hoͤchſt 
unbedeutend , bis die von Hobe (Eberbach) ausgewanderten res 
gulirten Chorherren bafelbft fih niederliegen, eine Kirche erbauten 
und in diefer Weife den Grund zu dem Auffommen einer felbft- 
fländigen Gemeinde legten. Gleichwohl verharrte Mittelheim, das 
dem Auge als die Fortfegung von Winfel ericheint, noch lange, 
fowie Oeſtrich, in der Gemeinfchaft der Feldmark mit Winkel, 
wie denn erſt im Jahre 1386 Erzbiſchof Adolf die Marken von 
Mittelheim und Oeſtrich ſchied, verordnend: 

„um ſolche Zweiung, als unſe Dörfer die von Oeſtrich und. 
die von Mittelheim bisher gehabt han, und der beiderſeit an 
ung gangen find, deß ſcheiden wir und fegen fie in der Maßen, 
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ale hernach gefchrieben ſteht. Zum erften fegen und ſcheiden wir 
fie, daß die Dörfer Oeſtrich und Mittelheim mit ihrer Feld⸗ 
marlen gefcheiden follen fein in der Maß, als jeglichs Dorf die 
bisher behüt und befchaget hat. St: fo fegen und ſcheiden wir 
fie um den Wald, daß fie den theilen und unterfleinen follen, 
alfo daß den von Mittelheim das Fünftheil an dem Wald fürs 
baß werden und zugehören fol, dabei wir auch unfen Vitzthum 
ſchickken wollen, fie darum zu unterfcheiden. St. fo wollen und 
fegen wir au, daß bie von Mittelheim zu Gericht und zu 
ungeboten Dingen geben follen gen Oeſtrich, als fie das bisher 
gethban han, als lange ale wir fie anders darum heißen. St. 
wollen und befcheiden wir fie, daß die von Oeſtrich und Mittels 
beim fürbaß in einem Amt bleiben follen, darin fie mit andern 
Dörfern, die dazu gehören und bisher geweft find, doch alfo, 
daß die von Mittelheim ung, unfen Nachkommen und dem Stift 
zu Mainz an Beden, Steuern, Reifen, Augziehen, Dienften und 
andern Sachen ein Fünftheil thun und geben follen für fi 
befonders, als die von Defirich und fie gemeinlich bisher gethan 
und gegeben han. It. mögen die von Mittelheim fürbag fol 
fünfte Theil an Beben, Steuren, Reifen, Ausziehen, Dienften 
und andern Sachen unter ihnen, und ohne die von Deftrich 
fegen und machen und thun, als fi) das gebüren mag; und 
mögen auch fürbaß, ob ihnen gebürt auszuziehen und zu reifen, 
ihre eigene Koft und Zehrung haben befonders, oder mit welchem 
Dorf, das in das Amt gehört, fie gelüfet zu thun. Was aud 
bie vorgenannten Dörfer Deftrih und Mittelheim in ihren ges 
meinen Sachen kundlichen verfchrieben han von Bülten ober 
anderer Schuld , dabei wollen wir unfere Freunde ſchicken, das 
zu verhören, und fie darum fegen und fcheiden, daß ihnen bei⸗ 
derfeit nah Anzahl gleich geſchehe, als vorgefchrieben fteht. 
Datum Eltvill in festo Omnium Sanctorum anno 1386. 

Im 3. 1396, wie auch nach des Kurfürften Albrecht Neuer 
Ordnung und Regiment der Landſchaft Aheingau, 1527, gehörte 
Mittelheim nah Deftrih in das Gericht. Laut der von dem 
ſchwäbiſchen Bund ausgefchriebenen Brandſchatzung enthielt der 
Ort damals 62 Herdſtätten. Die Pfarrkirche zu St. Egidien, ur⸗ 
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ſprunglich eine Kloſterkirche, wurde Bei der Verlegung des Klofters 
nach Gottesthal im 13. Jahrhundert der Benugung der Gemeinde 
überlaflen, doch blieb den Nonnen das Patronatrecht. Auch 
befanden bier vordem drei Gapellen, zur h. Jungfrau, St. Raus 
rentius und nahe am Rhein St, Nicolaus. In bie Pfarrei, 
486 Seelen, gehört einzig bie drei VBiertelftunden entfernte 
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Voſſraths, Hottesthal. 


„Da ein Rittergeſchlecht, das den Namen Volrades fuͤhrte, 
bereits 1268 urkundlich vorkommt, nämlich Cunradus dictus 
Volrades armiger und 1298 Henricus miles dictus Volraids, 
ein Beiname, der an den bereits 1218 erwähnten Volradus de 
Winkela miles anklingt, fo iſt die von Bodmann aufgeftellte 
Meinung, daß erfi der 1349 als unzweifelhafter Ahnherr des 
Gefchlechtes Greifenklau erjcheinende Ritter Friedrih zum Vol⸗ 
rades ald der Erbauer der Burg Vollraths zu betrachten ſei, 
bahin zu berichtigen, daß das Mainzifhe Minifteriafgefchlecht 
von Winfel, von dem die Greifenflau urfundlih abflammen, 
bereits im 13. Jahrhundert im Befige von Vollraths war, fich 
in einzelnen ©liedern davon nannte, und daß der Name der 
Burg mit hoher Wahrſcheinlichkeit von einer Anſiedelung jenes 
1218 erfcheinenden Volradus de Winkela miles herrährt, welche 
fchlehtweg „zum Volrades“ genannt wurde, indem man babet 
die genauere Bezeichnung, Volrads Haus oder Burg, wegließ. 
Damit wäre die moderne Höfterlich-fromme interpretation des 
Namens Bol Raths — entfprehend dem Namen der bifchöflichen 
Burg zu Trient in Wälfchtyrol, Buon consiglio, zum Andenfen 
an den guten Rath der Erbauung einer Zwingburg, den ein 
Hofmann dem Bifchof in feinem Hader mit der Stadt Trient 
gab — befeitigt und ein nicht ritterlicher Urfprung des Stamm 
hauſes der edlen Greifenklau von Vollraths gerettet. 

„Es iſt bereits erwähnt, daß die Breifenflau ein Zweig der 
alten Drainzifchen Deiniftierialen von Winkel find und daß fie 
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ihren Stammbaum urkundlich ſicher auf einen Heinrich von 
Winkel, Gem. von Heppenheft, zurüdführen, der 1131—1140 
eriheint. Zwei Enfel defielben, Embriho und Heinrih von 
Winfel, führen zuerft den Beinamen Greifenflawe, 1196—1227, 
und iſt zu vermuthen, daß der 1268 erfcheinende Conradus dictus 
Volrades armiger mit dem 1228—1244 erfcheinenden Conrad 
von Winfel genannt Greifenflau, Embrichos Sohn ‚- entweder 
identifch oder do mit ihm, wie mit dem 1298 urkundlich aufs 
geführten Henricus miles dietus Volraids, flammverwandt ifl. 
Im J. 1332 tritt Herr Friderih Greiffenflauwe, Ritter, zuerft 
mit dem fländigen Beinamen zum Volrades auf und hat feitdem 
das Gefchleht an dem Doppelnamen und dem feften: Wohnfige 
auf der Burg Vollraths feftgehalten, während der urfprüngliche 
Name von Winfel aufgegeben wurde. Eine eigene Fügung des 
Schickſals war ed, dag am 14, März 1860 der lebte Sproffe 
diefes uralten Haufes, der Freiherr Dito Philipp Johann von 
Greifenklau zu Vollraths, nicht auf feiner Burg Vollraths, fons 
bern in dem älteften und eigentlihen Stammhauſe zu Winkel 
verfiarb , von wo dag Geſchlecht vor 700 Jahren ausgegangen 
war, und daß ſich damals noch beide Stammfige — wenn aud 
unter Sequefter — im Befige der Familie erhalten hatten. 
„Das Schloß Vollraths, ſtets im Allodialbefige der Familie, 
liegt am Abhange des NRheingauer Gebirges an dem obern Ende 
einer flaben Thalfenfung,, die fih von dort nah Mittelheim 
hinabzieht, ringe umgeben von den herrlichſten Weinbergslagen, 
einen prachtvollen Profpect über den lachenden Rheingau vor ſich 
ausgebreitet. Das jetzige Schloß ift dem Character der übrigen 
mittelrheinifchen Burgen ganz entgegengefegt, Fein übereinander 
gehäuftes, confufes, aber malerifches Durcheinander von Thürmen 
und thurmartigen Häufern in Mitten von terraffenartig auf- 
feigenden Ringmauern und crenelirten Edthürmen, fondern ein 
breit und bequem bingelagerted regelmäßiges Viereck niedriger, 
unter einem Dach hinlaufender Herrfchafts- und mweitläuftiger 
Wirthfchaftsgebäude mit mehren Höfen, großen Gärten und — 
die Feine Thurmeitadelle im Hofe abgerechnet — ohne jegliche 
Befefligung. Die ganze Anlage gleicht daher mehr einem der 
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großartigen Magnatenfige in den Flächen von Franken, Bayern, 
‚Deftreih oder Schlefien, als einer vheinifhen Ritterburg. Die 
Beſchreibung wird zeigen, daß wir in dem gegenwärtigen Schloffe 
auch nicht mehr .die alte Burg Vollraths des Mittelalters, ſon⸗ 
bern einen großen herrfchaftlihen Wohn⸗ und Wirthfchaftscompfler 
bes 17. und 18. Jahrhunderts vor ung haben, wie er fonft am 
Mittelrhein nicht leicht gefunden wird. 

„Tritt man durch dag hohe, weitgeöffnete, mit bem Greifen 
Hauifchen Wappen gezierte Schloßportal im ſchweren Barodfiyl 
bes 17. Jahrhunderts in den vorderen herrfchaftlichen Hof, fo 
bat man bie herrfchaftlichen Wohngebäude, zwei Stod hoch mit 
vielen Senftern, zur Linken. Die Eingangsthuͤr derfelben tragt 
das Greifenflau-Sidingifhe Allianzwappen und bezeichnet alfo 
Johann Erwin von ©reifenflau und Anna Liobe von Sickingen 
zwifchen 1688—1704 als die Bauherrfchaft: Aus dem vordern 
berrfchaftlihen Hof tritt man burch ein zweites Thor in einer 
‚niedern Trennungsmauer in den großen Wirtbfchaftshof mit einem 
Brunnen und dem riefigen Mifthaufen in der Mitte, rings von 
Rattlihen Wirthichaftsgebäuden, Stallungen und Scheuern um⸗ 
geben, die auf ihren mächtigen Steingiebeln die Wappen Johann 
Philippe Greifenflau von Vollraths, Fürftbifchofs zu Würzburg 
1699, und Johann Erwins Greifenflau von Vollraths und feiner 
zweiten Ehefrau Maria Katharina Kottwig von Aulenbach (nad 
1705) tragen. Oeſtlich und füdlich, dem herrichaftlihen Flügel 
gegenüber und ſich weit hinter bie Wirthfchaftsgebäude aus⸗ 
dehnend, liegen große Zier- und Küchengärten, Baumfchulen, 
Drangeries und Gartenhäufer, fowie ein modernes Wohngebäude, 
von einer hohen Ringmauer umgeben, welche ſich vechtwinfelig 
dem Gebäudeviereck anfıhließt und fomit ein fah regelmäßiges 
Duadrat von 450 Fuß Länge und 430 Fuß Breite darftellt, fo 
daß alfo dag Schloß mit feinem Zubehör eine Grundfläche von 
far A Morgen einnimmt, 

„Intereſſant wegen der eigenthümlichen Anlage — nur am 
Niederrhein und in Holland findet ſich Aehnliches — iſt eine in 
der Mitte des Schloffes zwifchen den Gärten und Wirthfchafte- 
gebäuden ſich erhebende Feine Citadelle, offenbar beftimmt, dem 
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wehrloſen Ganzen in Kriegszeiten als Vertheidigungs⸗ und Zus 
fluchtsort zu dienen, Witten in einem rings ausgemauerten 
tiefen Weiher erhebt ſich naͤmlich ein 5 Stock hoher, mit einem 
Kuppeldach gefrönter Thurm mit Treppenthürmden und ziers 
lichem Erfer, jedenfalls der einzige Reſt der mittelalterlichen 
Burg Vollraths, wenn auch nicht von zu hohem Alter, da die 
Thüre des Treppenthburmes bereits den Efelsrüdipigbogen aus 
dem Ende des 15. Jahrhunderts mit dem Greifenklauiſchen Wap⸗ 
pen von zwei Greifen gehalten, die Hauptthüre des Thurmes 
aber das noch jüngere Greifenklau⸗Reifenbergiſche Allianzwappen 
mit der Snfchrift Df(iederich) G(reifenklau) V(on) V(ollraths) 
und A(nna) V(on) R(eifenberg) mit der Jahreszahl 1589 zeigt. 
Ein Kleiner, von einer Schiepfehartenmauer umgebener Vorhof 
det den einzigen Zugang zum Thurm auf einer hölzernen Brüde, 
bie vom Wirthfchaftshofe her über den Waffergraben gelegt if. 
War die Brüde aufgezogen, fo befanden fi die Schloßbewohner 
wit der werthuollftien Habe in dem mafliven hohen Thurme und 
das Vieh in dem Fleinen Borhofe in vollfommenfter Sicherheit, eine 
Mansregel, die gegen die Räuberbanden des 30fährigen Krieges 
und der folgenden Schredengzeiten gewiß häufig nothwendig war. 
Zur Zeit gehört Vollraths dem Grafen Hugo von Matufchfa 
in Schlefien, der die Greifenflauifche Erbtochter Sophie geheus 
rathet hat.” Es iſt ein fehr bedeutendes But, beiläufig zu 400,000 
Rthlr. gewürdigt, das nur an Wein feine 40 Stüdfaß ertragen 
fann, ein werthvolles, Tiebliches, dem Nachbar vom Johannesberg 
ähnelndes Gewächs, deſſen verhältnigmäßige Reichtigfeit vielleicht 
lediglich durch die vieljährige Sequeftration verfchulder ift. 

Den gütigen Mittheilungen des Hrn, Eitefler mögen einige 
Zufäge für die Abth. I Bd. 3 S. 598— 730 gegebenen Nach⸗ 
richten von dem Gefchlecht der Greifenklau ſich anſchließen. os 
bann Erwins, S. 609, erſte Frau, Anna Lioba von Sidingen, 
verm. 29. Juni 1688, farb 1704, eine Mutter von fünf Söhnen 
und zwei Töchtern. Die zweite, Maria Katharina Kottwig von 
Aulenbach, verm. 8. Febr. 1705, ftarb 1715. Bon ihren zwei 
Kindern ftarb der Sohn in früher Jugend, die Tochter, Anna 
Lioba, geb, 1708, heurathete 1727 den Karl Heinrich von Wars⸗ 
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berg. Die dritte Frau, Maria Anna Walbott von Baffenheim, 
verm. 1716, farb, zufamt dem Kinde im Wochenbett, 1717. 
Die vierte Frau, Maria Dorothea Yerdinandine von Franfens 
fein, verm. 1719, hatte feh8 Kinder, Maria Anna Sophia, 
geb. 1722, verm. 1739 mit Johann Yerdinand Sebaftian von 
Sidingen zu Hohenburg. Der älteſte Sohn ftarb in der Kind“ 
beit. Damian Hugo Kafimir Friedrich ward Domicellar zu Mainz 
1738, gleichwie Phitipp Ernft Marfiliug das 1741 zu Würzburg 
geworden iſt. Diefer farb jedod 12. Zul. 1750. Franz Karl 
Philipp Anton war geboren 1726, und fommt deſſen Bruber, 
Adolf Wilhelm Franz, geb. 1727, im 3. 1757 als kurmainziſcher 
Kammerherr, adlicher Hof- und Regierungsratb vor. Ihn, der mit 
Guntheim und Vollraihs abgefunden, halte id, salvo meliori, für 
den Bater von Karl Friedrich, deſſen Heurath mit der von Horix fo 
großes Auffehen erregte. Karl Friedrich fommt 1776 und 1781. 
ald kurmainzifcher Kammerherr vor, wird aber 17837 nicht mehr 
unter den Rammerherren genannt. Ob er Damals nicht mehr bei 
Leben, oder ob ihm der Schlüffel wegen der Heurath, oder aus 
andern Gründen entzogen worden, weiß ich nicht. Bon den 
Töchtern der erfien Ehe beurathete Maria Anna 1713 den Wolf 
Eberhard von Dalberg, Maria Terefa Helena 1725 den Franz. 
Wolfgang von Stehau Der erfigeborne Sohn farb in ber 
Wiege. Karl Philipp Heinrich if der Fürftbifchof zu Würzburg, 
von weldem Abth. I Bd. 3 ©. 609— 611 gehandelt. Franz 
Erwin, Domherr zu Bamberg und Würzburg, Stiftsherr zu 
Comburg, farb 16. Aprif 1720. Wilhelm Damian farb als 
Knabe. Lothar Gottfried Heinrich, von dem. Abth. I Br. 3 ©. 
611 gefprochen, yerm. 1714 mit Maria Anna Franzisca Eſther 
Schenk von Staufenberg, Wittwer 26. Aug. 1723, nahm 1724 
die zweite Frau, Anna Margaretha von Hohened. 

Lothar Gottfried Heinrih gewann in der erflen Ehe vier 
Söhne und zwei Töchter, in der andern Ehe fünf Söhne und 
fo viel Töchter. Der älteſte Sohn, Johann Philipp, iſt Abth. I 
Bd. 3 ©. 611 vorgefommen. Dort ift aud Lothar Kranz Phi« 
lipp Erwin Heinrich Karl genannt, ale welcher noch 1796 als 
Dompropft zu Würzburg, Propfi zu St: Alban in Mainz und 
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zu St. Burkard in Würzburg, Capitular zu Comburg, Herr zu 
Bodenheim, Kanzler der Univerfität Würzburg genannt wird. 
Er muß 1797 geflorben fein. und gab feine reiche Erbfchaft Ver⸗ 
anfaffung zu dem unglüdlichen Anfauf der Herrfchaft Herman⸗ 
miefteg. Kranz Wilhelm Friedrich Ferdinand NReichard, geboren 
1. Aug. 1723, war Domicellar zu Augsburg. Bon den Toch⸗ 
tern beurathete die eine, Maria Philippina Franzisca, 1732 den 
Johann Friedrihd Anton Balentin Zobel von Giebelſtatt, die 
andere, Maria Sophia Terefa, 1736 den Karl Zofeph Boos von 
Waldeck. Die Kinder der zweiten Ehe folgen alfo: 1. Chriſtoph 
Franz Adam Marfilius, 2. Adolf Karl Philipp, 3. Maria Anna 
Joſepha, 4. Friedrih Yranz Philipp Peter, 5. Maria Terefa 
Anna Lioba, 6. Maria Anna Sophia Polyrena Antonia, 7. Mas 
ria Eleonora Amalia Sophia, 8. Philipp Karl Anton Ignatiug, 
9. Maria Karolina Terefa Efther, 10. Franz Gottfried Lothar, 
Franz Gottfried Lothar, geb. 16. Dec. 1738, wird noch im Jahr 
1798 aufgeführt ald Domherr Jubiläus zu Würzburg, Dedant 
bes Ritterftiftes Comburg, Propft der Collegiatftifte zu Hauch und 
Neuenmünfter in Würzburg. Philipp Karl Anton Jgnatiug, des St. 
Joſephordens Ritter, furmainzifcher und fürſtlich Würzburgifcher 
Geheimrath, Dberflallmeifter zu Würzburg, Oberamtmann zu 
AurasTrimberg , auch faiferlicher wirfliher Nath, des Cantons 
Baunach Ritterrath, endlich großherzoglich Würzburgifcher Ober 
ftallmeifter , geb. 3. Aug. 1735, ftarb im 5. 1814. Bon den 
Kindern feiner Ehe mit Maria Eleonora Katharina Wolfskehl 
von Neichenberg , Johann Philipps Tochter, kann ich nur drei 
mit voller Gewißheit aufführen, zwei Töchter, von denen die eine 
an den k. k. Obriſten von Bogdan, die andere, Philippine, gleich 
verehrungs⸗ und Tiebenswürdig, an Emmerich von Eltz-Rübenach 
verhbeurathet. Der Sohn, Aloys Dito Philipp Johann Freiherr 
Greifenflau von Bollrathe, geb. zu Würzburg, 28. April 1777, 
Domicellar zu Trier 1787 und 1798, erfaufte 1798 um 600,000 
Gulden die große Herrſchaft Hermanmiefteg in Böhmen, um fie 
nach kurzen Jahren wieder zu veräußern, und flarb in dem Alter 
von 83 Jahren, der legte Mann feines Stamınes, zu Winfel, 
14. März 1860. 
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Ich war, fihreibt P. Hermann Bär, der fi nicht leicht 
erwärmt, „ich war den Freiheren von ©reifenklau, als dem noch 
einzigen unbezweifelten Reſt des alten Rheingauer Adels, größre 
Räckſicht ſchuldig. Aber nicht nur ihr Alter macht fie für bie 
Gefchichte des Rheingaues merk» und ehrwürdig. Auch andre 
Berhältniffe räumen ihnen. befondre Vorzüge ein. Sie find und 
waren von jeher die einzigen, welche im mittlern Rheingaue, der 
die Drifchaften Oeſtrich, Winfel, Mittelheim, Hallgarten und 
Johannsberg begreift, ritterfchaftliche Güter befaßen. Dies gab 
ihnen bei der ehmaligen Berfaffung des Rheingaues großes Anfehen 
und Gewicht. Zwei von ihnen gefliftete Kföfter, von welchen das 
eine noch befteht, zwo aus ihren Mitteln begiftete Pfarrfirchen nebft 
andern geringern Pfründen verfünden ihre Wohfthätigkeit und ver 
dienen den Danf ber fpäteften Rheingauer. Um das Beite des Landes 
haben fich mehrere aus ihren Stammgliedern ald Viztume verbient 
gemacht. Doch von allem diefem mehreres an feinem Orte.” 

In keinem Falle ift Aloys Otto Philipp Johann Greifenkffau 
des Oberftallmeifters einziger Sohn gewefen. Ein anderer Sohn 
war Franz Karl Friedrich Joſeph, geb. 1770, adelicher Hofrath zu 
Würzburg, Landgerichisheifiger und Dberamtmann zu Eltman und 
Haßfurt im 3.1798. Verm. mit einer von Hettersborf, in anderer 


Ehe mit einer von Reinach, ift er 1814 geftorben. Nocd ein Sohn, - 


Aloys Philipp Karl, k. k. Kaämmerer, geb. 1778, geſt. 1825, 
war in erſter Ehe mit der Gräfin Walpurgis von Wallis, in 
anderer Ehe mit der Gräfin Eliſabeth von Noftig verheurathet. 
Er hinterließ zwei Töchter, Adolfine, der erfien Ehe angehörend, 
und zu Bergamo 23. März 1813 geboren, vermählte fidh 16. 
Juni 1836 mit Karl Adolf von Salis-Samade. Sophie, die 
Tochter zweiter Ehe, geb. 1825, if an den Grafen Hugo von 
Matufchfa auf Rohrwiefe verheurathet, und rechtet mit dem Frei⸗ 
herrn Clemens Wenceslaus von Eltz-Rübenach, der Philippine 
Greifenklau Sohn, um den Befig von Vollraths. Die Umftände 
bes Proceffes find mir durchaus unbefannt. Kinftweilen ift bie 
Gräfin Matuſchka dem Befige eingewiefen. 

Die Matuſchka find eines alten urfprüngfich böhmiſchen 
Rittergefchlechtes mit dem Prädicat von Topolczan. Eine kurze 
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Stammtafel, mit Matthias, um 1540, beginnend, liefert Balbin. 
Dep Urenkel, Heinrich Matuſchka von Topolczan, mit einer 
Skrbenski verheurathet und Vater des Appellationsgerichtsraths 
Johann Karl, von dem Nachfommenfcaft, foll einen Bruder des 
Namens Friedrich gehabt haben. Diefer, k. k. Obriſtwachtmeiſter, 
oder vielmehr fein Sohn Franz Friedrich (1670), der Möfichen 
in dem Kreife Schwiebus erwarb, begründete die fchlefifche Linie. 
Eruſt Rudolf, auf Börnchen bei Bolfenhain und Thomaswaldau 
bei Striegau, geb. 1669, war Anfangs Regierungsrath für das 
Fürſtenthum Liegnitz, ſpäter E. k. Rath, der Fürſtenthümer 
Schweidnitz und Jauer Landeskanzler, wurde am 3. Mai 1715 
in den boͤhmiſchen Freiperrenftand erhoben, und ſtarb 13. Febr. 
1725. Sein Sohn Friedrid Rudolf, geb. 1. April 1706, kim, 
preuflifher DOberamtsrath , erheurathete mit Joſe pha Barbara 
von Spättgen die Herrfchaft Zulz, im 3. 1747 von der Obers 
amtsregierung in Oppeln zu dem Werth von 237,762 Rthlr. 
feil geboten, und Pitfchen, weiland bifchöfliches Lehengut, in dem 
Kreife Neumarkt, wurde von K. Friedrich IL in den Grafenftand 
erhoben, auch ermächtigt, der Freiherren yon Spättgen Namen 
und Wappen den feinen beizufügen, erbaute das Schloß Pitfchen 
und farb 10. Febr. 1770. Er hinterlieg zwei Söhne, deren einer, 
Johann Nepomuf, fi den geiftlihen Stand erwählte und noch 
1805 als refidvirender Domberr zu Breslau vorkommt. Er hat 
auf die Sammlung eines fehr bedeutenden Naturalien» und Kunſt⸗ 
cabinets „große Summen verwendet und hiermit den Beweis. 
abgelegt, daß er fein Bermögen auf eine feines gelehrten Bru⸗ 
derd würbige Art anzuwenden weiß. Das gedachte Cabinet ift 
in Betreff der Gondylien von ungemeinen Werthe und wohl 
ohne feines Gleichen, da das allbefannte Martinifche Cabinet 
mit demfelben vor einigen Jahren vereiniget worden if. Bor 
dem Brande (1759) ſchätzte man die Sammlung auf 40,000 
Rthlr., der Brand hat zwar nur dem Bildercabinet etwas ges 
ſchadet: allein ein Freund des Befigers hatte wider den Willen 
deſſelben das Naturaliencabinet einräumen und fortfchaffen laſſen; 
auf diefe Art if daun ein beträchtlicher Theil zu Grunde ges 
sichtet und geftohlen worden. Ungeachtet nun diefe Sammlung, 


Pie Matuſchka. . 819 


feibh feit dem Brande im Thierreihe fo manden Zuwachs er- 
halten bat, fo fhägt man fie gegenwärtig (1794) doch nur auf 
30,000 Rthlr. Außer vielen Taufenden See» und Flußmufcheln, 
außer den ungemein vielen Doubletten, Zripletten waren an 
eigentlichen Conchylien 1923 Arten verzeichnet. Unter den Ges 
mälden befanden ficy ein Rubens, Arbeiten von Rottmayer, Will 
mann, Caracci, Ruysdale, Rofa, Rembrand, Espagnol 20.” 
Des Domherren Bruder, Graf Heinrich Gottfried, Oberamts⸗ 
Regierungsrath zu Breslau und feit Errichtung der fchlefichen 
Landfhaft Generals Landichaftsrepräfentant von Mittelfchlefien, 
ouf Zülz und Pitſchen, geb. 23. Febr. 1734, farb 19. Nov. 
1779. Dan hat von ihm, dem entfchiedenen Anhänger Tinnee, 
eine Flora Silesiaca oder Berzeihnig der in Sclefien 
wildwacfenden Pflanzen, 2 Theile, Breslau, 1777, 1778, 
die nach dem damaligen Standpunkt der Wiffenfchaft ungemein 
verdienſtlich. Seiner Ehe mit der Gräfin Bernhardine Clairon 
v’Hauffonville gehören an Zofeph, Heinrich und Bernhard, diefer 
geb. 17. Sepi. 1764, gef. 27. Sept. 1820. Mit der Gräfin 
Terefa von Lodron, geit. 6. Det. 1836, hat er die Herrfchaft 
Arnsdorf bei Schmiedeberg, wozu Krombübel und Plagnis, 
Glausnitz, Duerfeifen und Steinfeifen gehören, erheurathet, und 
iR fein Nachfolger darin geworden der Sohn Benno Marimilian 
Hugo. Graf Heinrich, geheimer Oberjuſtizrath, geb. 18. Aug. 
1766 , heurathete am 22. Nov. 1792 die Gräfin Maria Jo⸗ 
fepba von Opperöborf. Sie befaß gemeinfcaftlich mit ihrer 
Schweſter Antonie die Herrſchaft Drewohoftig in dem Prerauer 
Kreife von Mähren, und farb 26. Febr. 1799, nachdem fie zwei 
Tage vorher, den 24. Kebr. durch Teftament ihren Gemahl, den 
Grafen Heinrih für die eine Hälfte ihres Vermögens, für die 
andere ihre drei Söhne Eduard, Albrecht und Hermann zu Erben 
ernannt hatte. Die find alle drei im Sünglingsalter verflorben, 
und ber Vater nahm, 20. Nov. 1801, die zweite Frau, bie 
Schwägerin Antonie, gefl. 1815. Auch fie hatte durch Testen 
Willen vom 26. Mai 1815 den Gemahl zufamt der Tochter 
Maria Franzisca zu Haupterben eingefegt, worauf der Graf am 
4. Noy. 1820 ala Befiger der ganzen Herrſchaft Drewohoſtitz 
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gerichtlich ausgezeichnet wurde, ſie auch bis zu ſeinem Ableben, 
14. Oct. 1845 behielt. Reinhold, der Sohn feiner dritten Ehe 
(2. Juni 1816) mit Antonia Maria Rofalia Wiesner beſitzt 
Gorkau bei Köben. 

Graf Joſeph auf Zülz, Pitſchen (Majorat) und Kupferberg, 
unweit Hirfchberg, farb 2. Juni 1829, die Söhne Anton, Victor, 
+ 1851, Guftav auf Kupferberg, Otto auf Ober-Schönfeld und 
Kofel bei Bunzlau und Balerius auf Florsdorf und Sohr⸗Neuen⸗ 
borf bei Görlig hinterlaffend. Graf Anton Matufhfa von Tos 
polczan, Freiherr von Spättgen, Inhaber des Maforats Pitfchen, 
geb. 1. Sept. 1786, ift mit Maria Aloyfia von Montbach 
verheurathet und Bater von vier Kindern. Der ältere Sohn, 
Alfons Maria, geb. 1822, befigt Klein-Pramſen und Efoyfenhof 
bei Zulz, und ift in der Ehe mit der Oräfin Gabriele von Mas 
tufchfa, des Strafen Hugo Schweiter, ein Vater von ſechs Kin⸗ 
dern, darunter vier Söhne, geworden. Der füngere Sohn, Eloy. 
Maria, geb. 1834, befigst Bechau, Rottwig, Schlaupig, Antheil 
Klodebach, Gläſendorf und Guttwitz, ſämtlich bei Neiß gelegen 
und vordem berer von Montbach Eigenthum. Guftav, verm. 16, 
uf. 1815 mit der Gräfin Julie von Hoverden-Plenden, wurde 
ein Dater von vier Kindern. Der ältefte Sohn, Graf Hugo auf 
NRohrwiefe, unweit Naumburg am Bober, geb. 12. Febr. 1822, 
bat fich die Erbin der Greifenflau gefreiet. 

Des legten Greifenflau Mutter war, wie gefagt, eine Wolfe 
fehl von Neichenberg, des fränfifchen Gefchlechtes, das in feiner 
Berbindung fteht mit den Wolfsfehl des Maifeldes oder des 
Gerauer Landes, das ich aber hier in einigen Worten zu feiern 
mir nicht verfagen Fann, in Betracht ihm angehörte der helden⸗ 
müthige Chriſtian Wolfskehl, gefallen in dem Treffen an der 
Piave, bei S. Salvadore, 8. Mai 1809; außerdem muß ich fühnen 
fchweres Unrecht, begangen in dem Unmuth über den Fäglichen 
Ausgang des herrlichen Ordensſtaats an Weichfel, Pregel und 
Düna, und feiner ehrwürdigen Trümmer im Sahre 1809, 
indem ich von unädten Franken ſprach. Als foldhe haben fich 
zu feiner Zeit die Ritter der Drte Odenwald, Rhön und 
Werra, Baunach, Steigerwald, Gebirg, Altmühl gezeigt, und 
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abfonderlih in ben Agonien bes beutfchen Kaifertbums dar⸗ 
geihan, dag fie die unverfälfchte Nachfommenfchaft der von Chlod⸗ 
wig nach, dem obern Main geführten Colonia equestris. Damit 
haben fie in hohem Grade fih den Unwillen des Machthabers 
in Franfreich zugezogen. Chriſtians Wolfskehl Heldenbahn if 
Abth. I Bd. 2 S. 646—647 in mangelhafter Kürze dargeftellt, 
wo nicht angemeldet, daß er im Jahre 1797 Obriſt und Com⸗ 
mandeur des prächtigen Garabinierregiments, Herzog Albert von 
Sachſen⸗Teſchen, das zwar im f. 3. in ein Cüraffierregiment 
umgefchaffen wurde,. im 3. 1800 ©eneralmafjor und Brigadier, 
mit der Station Güng bis 1804, dann 1805 in Lindau, 1806 
in Peterwardein, 1807 in Sziffö, endlich, fpät genug, 1808 
Feldmarſchall-Lieutenant geworden iſt. Sein Geſchlecht ift uralten 
Herfommens. Heinrih Wolfsfehl der Junge kommt 1101 als 
Zeuge vor. Seines Urenkels Friedrihd Söhne, Wilhelm und 
Friedrich, geriethen, wie e8 heißt, zu Streit hinfichtlich des Wap⸗ 
pens, indem Friedrich den NRofenzweig mit 3 Rofen, welchen ber 
Mohr in der Hand tragt, verändern wollte, in der That aud 
verändert hat, fo daß der Mohr der Grumbach, denn diefen Namen 
entlehnen ihrer Befigung Burg⸗Grumbach Friedrich und feine Nach⸗ 
fommen , rechts, jener der Wolfskehl links fchauet, diefe auch 
ber Helmzier, dem doppelten Flug, ein Fähnlein hinzufügen. 
Während die Grumbach ihren fehr bedeutenden Güterbefit auf 
dem rechten Mainufer durch Wilhelms von Grumbach Frevel und 
Aechtung einbüßten, indem daraus das Würzburgifche Amt Rimpars 
Profelspeim gebildet worden, haben die Wolfsfehl ihr Stammgut 
auf dem linfen Mainufer, Albertshaufen, Allersheim, Fuchsftadt, 
Geroldshauſen, Lindflur, Reichenberg, Rottenbauer, Wettingen, 
Ungershaufen und Zöllingen,, einen zufammenhängenden Lands 
rich in dem fruchtbaren Ochfenfurter Gau, beinahe unverfehrt 
erhalten. Darin übte die Herrfchaft bis zum J. 1806 die pein- 
lihe ©erichtsbarkeit durch ein felbfifländiges Zentamt. Otto 
Wolfsfehl, den 30. Aug. 1333 zum Fürftbifhof von Würzburg 
erwählt, vermehrte das Hocftift durch den Ankauf der Städte 
Rothenfeld, Gemünden und Mainbernheim , des Antheild an 
Kigingen, Heidingsfeld und Schloß Ingolftatt, erfaufte für ſich 
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und feine Brüder am freitag vor Jacobi 1345 Albertshauſen 
famt dem bdafigen Halsgericht, und flarb 13. Augufl 1345. 
MWiprecht Molfsfehl fommt bei Spangenberg als ein berühmter 
Kriegeheld vor, Hans Erhard hat fi im 3Ofährigen Kriege 
durch feine Tapferfeit hervorgethan. Nach dem Matricularanfchlag 
des Cantons Odenwald zahlten die Wolfskehl zu Reichenberg 
22, die zu Uettingen 40, die zu Rottenbauer 50, die zu Albers⸗ 
haufen 40, Jacob Ernft Wolfskehl 40 Gulden. 

Etwas weiter aufwärts wie Vollraths an der nad) Oeſtrich 
heruntergehenden Bad Tag bis auf die neucfte Zeit das Kloſter 
Gottesthal, urfprünglich ein in Mittelheim beftebendes Doppels 
fofler, wo Brüder und Schweftern unter einem Dache wohnten. 


Es war befagtes Kofler in dem Wald Hobe, bei der villa Ebere 


bad durch Erzbifchof Adalbert I von Mainz, beiläufig um dag 
% 1116 begründet. „In das auf feine Koften erbaute Klofter 
nahm Adelbert Mönche auf, die fich unter dem fanonifhen In⸗ 
flitut des h. Auguftin dem religiöfen Stand gewidmet hatten. (!) 
Wo er fie herberufen, ift nicht befannt. Es waren ihrer aber 


* 


wenige und dieſe vielleicht aus irgend einem volkreichen Kloſter 


ausgezogen, um ſich anderswo eine neue Wohnung zu ſuchen. 
Dergleichen auf anderwärtige Anſiedelung ausgehende Scharen 


waren damals nicht felten, und das berühmte Clarevall ſelbſt 


hatte einer folhen auf gutes Glück unternommenen Auswander 
rung feinen Urfprung zu verdanfen. Wie dem aber auch feyn 
mag, Adelbert nahm die rvegulirten Chorherren auf und wies 
ihnen Eberbad mit feiner Ausfteuer zur Niederlaffung an. Diefe 
war aber noch gering und für eine Familie, die vielleicht ihr 
Beruf weniger, ald andere Mönche, zur Handarbeit verpflichtet, 
nicht wohl hinreichend. Der Hausbezirk erfiredte fi nicht weit 
über die Gebäude und Tag babei nod ganz verödet. Das Uebrige 
der Mitgift beſtand in einer halben Hube Wiefen, die Abdelbert 
ſelbſt gefchenkt, in einer Mühle, Weinbergen und einigen Wiefen, 


„(1) In ber Urkunde gefchteht zwar dom YAuguftinerinftitut nicht ausbrüd- 
lie Meldung; bamit waren aber alle nicht lange vorber aufgefommene regu⸗ 
läre Shorherren gemeint und wir werden bald die Eberbacher Kanonifer in 
einem anderen Klofter auch aus Urkunden als Auguftiner Tennen lernen.“ 
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bie fein Miniſterial Wolfram, und endlich in einer halben Hube 
Landes zu Erbach, die ein anderer Edelmann, Konrad, dem neuen 
Klofter vermacht hatten. Ein unzulängliches Patrimonium für 
einen auch nicht ſehr zahlreichen Kloſterconvent! 

„Die erſten Anſiedler hatten aber auch zu Eberbach keinen 
langen Aufenthalt. Worin immer die Schuld lag? ſie arteten 
bald aus, vergaſſen aller Zucht, vernachläſſigten den Gottesdienſt 
und brachten mit ihrem Wandel mehr Aergernig, als Früchte der 
Erbauung. Der gottfelige Adelbert ſah dieſes Verderbniß und 
empfand Reue über fein Werk. Da Ermahnungen, Verweiſe 
und Drohungen fruchtlos waren, befhloß er im frommen Eifer, 
die ungeraihene Pflanzung auszurotten. Um fih jedoch in einer 
fo wichtigen Sache nicht zu übereilen, ſchlug er den Fanontfchen 
Weg ein, zog feine geiftlichen und weltlichen Dagnaten zu Rath 
und forderte darüber ihre Stimmen. Der Beſchluß entſprach 
feiner Gefinnung, und brad den irregulären Chorherren den 
Stab. Sie mußten auswandern, und der Erzbifhof räumte 
Eberbach einer andern Gattung von Mönchen ein. 

„Diefes in fo kurzer Frift bis zur Unheilbarkeit angewach⸗ 
fene Berberbnig if auffallend. Gewoͤhnlich if im Anfange der 
Eifer rege und erhält ſich wenigſtens durch bie erſte Generation. 
So ging es aber zu Eberbah nicht, denn auch angenommen, 
daß felbiges von Adelbert in feinem erfien Jahre 1112 geftiftet 
worden, hätte fih dennoch die gänzliche Ummandlung bis 1131, 
wo fie verbannt wurden, binnen nur zwei Zahrzehenten ereignet. 
Entweder waren alfo die Ehorherren fchon vor ihrem Kinzuge 
in Eberbach zuchtlos (2), oder ihr Abfall wurde durch fonderbare 
Umftände befchleunigt. 

„Vielleicht irret man nicht, wenn man fich die unfelige Er⸗ 
fheinung einer fo ſchnellen Ausartung größtentheils aus der 
Unzulänglichfeit der Mittel erklärt; denn Mangel von biefer 


„(1) Vieleicht gehören fle zu der Gattung von Mönchen, bie der 5. Bene: 
dikt im feiner Regel Gyrovagen nennet ımb die von einem zum andern Klofter 
herum ſchwärmten, ohne irgenbwo eine bleibende Stätte finden zu Finnen ober 
zu wollen. Wir werden eben dieſe Chorherren balb ein anderes Kloſter beziehen, 
aber auch nicht gar lange nachher wieder räumen fehen.“ 
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Seite kann der kloͤſterlichen Disziplin’eben fo gefährlich, ja oft 
nachtheiliger feyn, als felbft der Ueberfluß (1); und daß fi in 
einer Familie, worin jedem Glied alles Nöthige gereicht wird, 
auf Zucht und Ordnung firenger halten laſſe, ald in einer ans 
bern, worin die Individuen für manche ihrer Bedürfniffe ſelbſt 
forgen müffen, ifl, ohne das Zeuguiß der Erfahrung aufzurufen, 
auch nach der Sade ſelbſt, leicht begreiflih. Daß aber Eber⸗ 
bachs erfter Fond für ein ſelbſtſtändiges Klofter unzureichend war, 
haben wir gefehen ; und der Plan, welchen Adelbert nach Aus» 
treibung der Kanoniker befolgte, giebt leicht zu erfennen, daß er 
feld von diefem Mangel überzeugt war ; denn er hob Eberbachs 
Seibfiftändigfeit auf und wieg ed, als ein Priorat, einem andern 
wohl -fundirten Klofter zu. j 

„Wo ſich die Erilirten von Eberbach hingezogen, Läßt ſich 
zwar nicht genau beflimmen; aus der Kolge wird aber fehr 
wahrfcheinlih, daß fie eine Zeitlang ohne Sig und Oberhaupt 
in der Nähe herum irrten und auf ein befferes Schidfal harrten. 
Das Glück föhnte fi auch mit ihnen aus und fchaffte ihnen 
nicht weit von Eberbady eine neue Wohnung in dem berühmten, 
zum Theil noch heute beftehenden Klofter Gottesthal, welches ein 
gewiffer Wulferih von Winfel bei dem heutigen Ort Mittelheim 
auf feinem Eigenthum erbaut hatte. Diefer fromme und reiche 
Edelmann hatte füh fehon vorher gegen die Abtei Johannisberg 
mit Wohlthaten ausgezeichnet. Nun fah er die von Eberbad 
verwiefenen Chorberren im Elende ſchmachten, bedauerte ihr 
hartes Schidjal, und faßte in der Hoffnung, daß fie durch ihren 
Schaden klug und beffer geworden, den großmüthigen Entfhluß, - 


ein anderes Klofter für fie zu errichten. Als Nathgeber und 


„(1) Es verfteht fih, daß Hier nur von Klöftern bie Rede fey, welche nad 
ihrem Inftitut Patrimonien und gemeinfchaftliches Eigenthum befigen Tönnen; 
denn folche, denen ihre größere Armuth Alles, auch gemeines Eigentbum unter: 
fagt, haben wohl aud in ihrer Verfaffung andere Mittel, daß Leben, wie auch 
bie Disliplin zu erhalten. Auf der andern Seite will ich aber eben auch nicht 
vom Weberfluß oder Lurus im Flöfterlichen Leben (denn biefer wäre ſchon für 
fi felbft ein Verderbniß), ſondern vom. reichliden Fond verftanden feyn, wo⸗ 
durch den Privatmönchen alle perfünliche Sorgen bes Unterhalt? und mit biefen 
manche Ausichweifungen abgefchnitten werben,” . Ä 
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Mitgehitfe bot fih ihm Erenfrid, ein gottfeliger Stifisherr zur 
Lieben Frauen in Mainz, dar, welcher fih aus freiem Triebe 
dem Weltgetümmel zu entreißen und in vefigidfe Einfamfeit zu 
verbergen bejchloffen hatte, Diefem räumte Wulferich fein, zur 
Ehre des h. Aegidins geweihtes Klofter ein und überließ ihm 
deſſen weitere Einrihtung. Erenfrid fammelte die von Eberbach 
ausgewanderten Chorherren, nahm fie als ihr Propſt unter feine 
Diseiplin, und gab dadurch gegen 1138 dem Kloſter Gottesthal 
feinen Anfang. (') 

„Die zuverläffige, bisher aber noch unbemerfte Nachricht, 
dag Gottesthal durch die von Eberbach vertriebenen Chorherren 
angepflanzt wurde, findet ſich in einer feierlichen Urkunde, worin 
Erzbifhof Heinrich I im Jahr 1151 einen wichtigen Rechtsſtreit 
und Vergleich zwiſchen beiden Abteien verfünder. Abt Folbert 
von Winfel (?), Erenfriedg Nachfolger, nahm den Grund, worauf 


„(1) Erzbifchof Arnold berichtet die Stiftung bes Kloſters Gottesthal in 
einer Urkunde vom Jahr 1158 alfo: »>Notum sit, quod quidam felicis me- 
morie Wulfricus de Winkele, ministerialis S. Martini, cupiens pro tem- 
poralibus eterna et pro transitoriis metere perpetua, quondam cellam in 
eadem villa videlicet Winkela in honore S. Egidii in proprio fundo 
construxit et quendam beate recordationis Erenfridum S. Marie ad Gradus 
eanonicum aridum cum suo flore mundum fugere satagentem, illuc vocavit 
et ei cum eadem cella quoddam allodium suum, quod dicitur Rendewin- 
deshuba, perpetua possessione contradidit. — Actum MCLVII.««e Dieſe 
von Wulfrich geftiftete Zelle wurde bald nachher Gottesthal genannt, und fommt 
fhon 1145 mit ihrem Propfte Erenfried unter biefem Namen vor, bei Gud. 
Tom. I. p. 167: »>Regularibus fratribus in Valle Dei juxta Winkeloe« — 
und weiter unten: »»Erenfrido preposito regulari de loco predicto.«« — 
Sonft wurde es damals auch ſchlechtweg das Klofter von oder zu Winfel ge⸗ 
nannt, 3. B. bei Gud. Tom. I. pag. 208: »»D. Marcolfus motus misere- 
tione super pauperitate fratrum et sororum sub regula Scti. Augustini 
communi vita in Winkelo degentium ‚<< und daſelbſt pag. 211. — Die 
Stiftung Gottesthal füllt höchſt wahrfcheinlih in das Jahr 1137 oder 1138; 
denn 1130 kommt ſchon Erenfried als Propft in Winkel vor: »»Erenfridus 
prepositus regularis in Winkel,.e«e — bei Joannis Tom. Il. pag. 585; und 
bei Lebzeiten Adelberts (+ 1137, am 23. Juni) würben es Wulfrih und Eren- 
fried faum gewagt haben, bie von ihm gebrandmarkten Kanonifer in das neue 
Klofter einzuführen.” 

„(2) Das Klofter Gottesthal ftand wirklich bei Mittelheim und die Pfarr: 
kirche bafelbft ift noch heute zu Tag ein Weberbleibfel davon. Es wurde aber 
in den Urkunden be3 12. Jahrhunderts nach Winkel verfegt, weil damals auch 
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Eberbach und bie Zellen der dortigen Moͤnche ſtanden, mit einer 
halben Landhube zu Erbach in Anſpruch, und forderte fie als 
Eigentum feiner Kanonie zurüd. Wil man dem Prätendenten 
nicht afen Scheintitel abfprechen, fo muß man eingeflehen, daß 
er fi auf das Pofliminium gegründet habe, Ein näherer Blick 
in die Aften ſelbſt gibt feine Tendenz deutlich zu erkennen. 
„Folbert, vermuthlich ſelbſt noch einer von den aus Eberbach 
von Adelbert verbannten Chorhrrren, glaubte nämlich mit den 


Mittelheim und Deftrih unter dem Namen Winkel begriffen waren. Vergleiche 
darüber Bärs diplomatifche Nachrichten vom Rheingau, Cap. V. $. 37, Seitt 
121—124, wo befonder8 ©. 124 not. ın. bie hierher einjchlagenden Beweise 
ftellen dargelegt werben. Gudenus, Indice III. ad T. I., und Würdtwein, 
Dioeces. Mogunt. Comment. VI. in praef. geben zwar ben Abt Folbert yon 
Winkel als einen Benebiktiner an, aber gewiß irrig, denn außer dem Johannis- 
berg war bei Winkel nie eine andere Benebiftiner:Abtet, und bort war 1151 
nicht Folbert, fondern Aufelm Abt (bei Gud. T. I. pag. 210), ber auch noch 
1158 diefem Klofter vorftand. (Daſelbſt pag. 231.) Ohnehin beweifet eben die 
Urkunde, aus der wir den Abt Folbert von Winkel Tennen lernen, daß er ben 
regulirten Chorherren von Gottesthal vorgeftanden. — Erzbiſchof Markolf Hatte 
biefer Kanonie eine Rheinaue, gegen Eltville über, gefchenkt (bei Gud. T. I, 
pag. 165), außer zwei Huben berfelben, bie er fon vorher bem Kloſter Eber: 
bach eingeräumt hatte. (Dafelbfi pag. 209.) Nun behauptete Abt Folbert, die 
ganze Inſel gehöre feinem Klofter zu, und forderte baber auch bie zwei Huben 
von Eberbach zurüd. »In tertio capitulo duos mansos in quadam insula 
Reni, que curti nostre in Altavilla adjacet, ad usum fratram suorum 
contraditos aiebat.«« Gud. T. L pag. 212 (und Ocul. mem. fol. 51.) — 
Folbert war alſo zuverläffig Abt der regulären Chorherren zu Gottesthal, und 
nicht Benediktiner. Wir werden bie nämliche Prätenfion vom Kloſter Gottes 
thal im ber Folge erneuert fehen. Ob übrigens Folbert dem Erenfried unmit⸗ 
telbar oder nad) Robert gefolget fey, kann ich nicht entfcheiden; denn beide 
fommen nur ein Mal in einem und bemfelben Sabre 1151, ohne Monats⸗ 
Anzeige vor, bei Gudenus T. I. pag. 209 und 212. — Vielleicht -Tiegt aber in 
ber erſten Urkunde ein Druckfehler, und muß fiatt Robert, Folbert gelefen wer⸗ 
ten; denn daß in ber andern Urkunde ber Name Folbert richtig fen, erhellet 
aus dem vor mir liegenden Driginale Eben fo unausgemacht ift es, ob noch 
ber erfte Propſt Erenfried in feinen lebten Zahren den Titel eines Abts ange: 
nommen habe, ober fein Nachfolger. Jenet kommt nach 1145 als Propft vor, 
bei Gud. T. I. pag. 167, und erſcheint nachher gar nicht mehr in Urkunden; 
dagegen wird im Jahre 1151 Robert und im nämlichen auch Folbert Abt ges 
nannt. Mögen fie alfo beide nur eine oder zwei Perſonen fein, fo ift doch 
—* „ daß ſchon ber unmittelbare Nachfolger Erenſids den abteilichen Ri 
e. “ 
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Seinigen, daß ihnen durch die Proſeribirung Unrecht gefchehen 
und darum wenigfiend das zu erflatten fey, was file in ihrer 
erften Station nicht vom Erzbifchofe, fondern durch Freigebigkeit 
Anderer empfangen hatten. Daher verlangte er nicht das Kloſter 
Eberbach ſelbſt, welches ohne Zweifel Adelberi auf feine Koften 
erbauet hatte, fondern nur den von der Randfchaft dazu gefchenften 
Grand, nicht die vom Stifter übergebenen Wiefen, fondern das 
son Winifterial Konrad angefchaffte Landgut zu Erbach ('). Er 
ding auch mit feinem Anfpruch nicht leer aus; denn obgleich 
Erzbiſchof Heinrich, vor deffen Bericht die Fehde befanden wurde, 
feine Forderungen ungegründet fand, fo gab ihm doch Abt Rut⸗ 
hard von Eberbach, um des lieben Friedens willen, fieben Morgen 
Weinberge zurüd, and machte dadurch dem Streit ein Ende, 
Diefe nicht ganz abgewieſene Spolienflage feget offenbar voraus, 
daß Folberis Convent fihon ehemals im Befige der angefproches 
nen Güter war, und beweiſet unwiberfprechlich, dag fich die von 
Eberbach verwiefenen Ehorberren im Kloſter Gottesthal neuer- 
dings angefiedelt haben. 

„Allein aud bier verfolgte fie ihr böfer Genius und ließ 
fie feiner bleibenden Stätte genießen. Wahrfcheinlich gaben die 
Kanoniker feld durch eine an ſich unfchuldige und von ihnen 
wöhlgemeinte Anftalt die Grundurfache dazu. Bald nah ihrem 
Einzug in Oottesthal nahmen fie eine Familie von Rloferfrauen 
in ihr Juſtitut auf, welche den Fond, die Kirche, fo wie das 
Klofter mit ihnen theilten und nur in Wohnung und Tifch von 
ihnen gefchieden waren. Diefes Flöfterliche Zwittergefchlecht war 
damals fehr gemein, und die Gottesthaler Chorherren fahen ein 
Beifpiel davon in der Nähe. Erzbiſchof Markolf von Mainz 
hatte die Einrichtung gutgeheißen, und ben „„gemeinſchaftlich 
febenden Brüdern und Schweflern zu Gottesthal zur Steuer 
ihrer Noth die Rheinaue bei Eltville geſchenkt““. Deſſen Nach⸗ 
folger, Heinrich I, betätigte in den Jahren 1145 und 1151 das 


»(1) In primo asserebat capitulo, /undum iſtum, in quo situm erat 
Eberdacense cenobtum et fratrum mansiwncule, ectlesie sue in Win- 
kelo pertinere. In secundo dimidium mansım in villa Erbach — in jus 
proprietatis item ectlesie sue requirebät.« 


15 * 
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Geſchenk und dadurch eben auch das Inſtitut. () Das bei dem 
erſten Anblick ein wenig zweideutige Unternehmen ſolcher Mönche, 
die wegen Zuchtloſigkeit ſchon ein anderes Kloſter hatten räumen 
müſſen, war alſo von dieſer Seite gegen Vorwürſe geſchützt, 
und bie zweifache Niederlaſſung ſchien von der erzbiſchoͤflichen 
Begünftigung eine fefte Dauer hoffen zu können. 

„Dennoch war die Ronnengemeinfchaft den Chorherren nach⸗ 
theifig und befchleunigte ihre Erlöfchung oder zweite Flucht, fep 
ed nun, daß der geringe Fond zum Unterhalte beider Familien 
nicht zureichte, oder ein ihrem vorigen gleiches Schidfal eintrat. 
Die Kanoniker wanderten au von hier bald wieder aus unb 
überließen das Klofter Gottesthal mit feinem Patrimonium ihren 
Schweftern allein. Die Epoche diefer zweiten Auswanderung 
läht fih zwar nicht beflimmt angeben, wahrfcheinlich ging fie 
aber noh im 12. Jahrhunderte vor, denn in den zahlreichen 
Urkunden diefes Zeitraums , die über den Rheingau fprechen, 
fand ih nad Folbert weder einen Abt, noch einen Chorherrn 
von Gottesthal oder Winfel angeführt. Zuverläffig war aber 
Gottesthal fhon im Anfange des 13. Jahrhunderts nur von 
Kanonefjen bewohnt, wie fi aus einer gerichtlichen Verhandlung 
yom J. 1213 offenbart. In diefem Jahre wurde eine wieder⸗ 
holte Streitigfeit zwifchen Gottesthal und Eberbach über die 
fhon gedachte Rheinaue bei Eltville durch Compromiß gefchlichtet, 
bie Dealer abgefleint, die Abfteinung in einer Synode zu Mainz 
beftätigt und der ganze Berlauf von den erzbifchöflichen delegirten 
Richtern, Dompropft Konrad und Domdechant Gottfried, authen⸗ 
tifch beurfundet. In diefer ganzen Fehde treten von Seite Got 
testhals nur bie Kloflerfrauen auf, und von Chorherren, denen 
doch vormals die Aue bauptfächlic angehörte, geichieht in der 
Berhandlung gar feine Melvung (2). Gewiß hatten alfo Diele 


„(l) Der Erzbiſchof Markolf überlebte dag Jahr 1142 nit. (+ 1142, 
9. Juli.) Die Chorherren zu Gottesthal hatten ſich alfo wenigſtens ſchon in 
eben diefem Jahre die Kanonefien beigejellt.‘ 

(2) In ber authentifchen Relation über ben Streit und ben Vergleich 
beißt e8: »>Cujus insule pars zn/erior pertinet fratribus Eberbac., superior 
vero sanctimonialibus in Gotsdal;e« unb weiter unten; >>Cum fratres de 
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Schon lange vor 1213 das Klofter Gottesthal mit der Aue aufs 
gegeben und den Nonnen allein überlaffen.” 

Der Wohlthäter Wolfrieus von Winkel, Minifterial des 
h. Martinus, hatte die von ihm begründete Zelle zu St. Egidien 
in Mittelpeim mit feinem Allod Rendewineshube begiftet. Der 
Propſt Erenfried, 1144 Erenfridus de Winckela genannt, fam 
zu freiten mit dem Rheingrafen Emmerich, der als Blutfreund 
des Wolfricus gefamtes Erbe in Anſpruch nahm. Solchen Ans 
ſpruch zu befeitigen, ift der Hugen Mäßigung bes Propften 
gelungen. Auf des Rheingrafen tödtlihen Abgang wurde im 
Namen von deflen Söhnlein durch die Bettern Emmerih von 
Winfel und Konrad von Heppenheft ber Streit erneuert, und 
mußte der Propſt Friedrich lange Zeit rechten, bis dann Erz⸗ 
bifhof Arnold 1158 ein Abkommen zu Stande brachte, vermöge 
beffen die Rendewineshube dem Klofter verblieb. Es fanten ſich 
für daffelbe noch andere Wohlthäter. “Einer der vorzüglichften 
ward Erzbifchof Heinrich: er beftätigte nicht nur die von feinem 
unmittelbaren Borgänger, Erzbifchof Markulf, gemachte Schenfung 
einer Rheinau, 1145, ſondern fchenfte auch der Canonie dag zu 
Mainz bei der Domkirche beftehende Hospital für arme Pilgrime, 
mit dem Tauf- und Begräbnißrecht, nebft zwei Morgen Weins 
berg zu Marienborn dieſem folgte eine abermalige Befätigung 
ber Rheinau und der von dem Minifterial Megingaud gefchentten 
Güter zu Winfel, und um die neue Abtei Eberbach und die von 
dannen vertriebene Canonie vollends zu verföhnen, fhlichtete er 
1151 ihre Differenzien, vier Punkte. „Der erfle betraf ben Grund 
und Boden Eberbachs, worauf die Zellen der Mönche flanden ; 
der andere einen halben Manſus von Gütern zu Erbach ; ber 
dritte zwei Huben Landes auf der Aue bei Eltville, die er fämmt«- 
lich als Eigenthum feiner Canonie anſprach und von den Eber⸗ 
bachern zurüdforberte. Der vierte Klagepunft, welchen die Aeb⸗ 
siffin von Altenmünfter zu Mainz mit ihm theilte, ging auf ein 


Eberbach et Arnoldus prepositus sanctimonialium in Gotsdal super 
lite —c« etc. Dffenbar zeigen fi) bier nur bie Rononeffen im r Prozeſſe mit 
Eberbach und als Alleinbeſitzerinnen ber Aue,” 
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Waſſer, Refilinsbrunnen genannt, deſſen Duelle und Ablauf ex 
feinem Kloſter zueignen wollte. (') 

„Da fih die Partheien über Forderungen, aus benen bei 
einigen bie Chifane nicht undeutlich hervorleuchtete , nicht ſelbſt 
vereinigen konnten oder wollten, fo fam bie Sache vor ben Erz« 
biſchof Heinrich. Diefer fah den Ungrund aller Anfprüde gegen 
Eberbach wohl ein. Um jeboch Liebe und Frieden um fo gewiſſer 
berzuftellen, war es fein Beſtreben, beide Klöfter gätlih mit 
einander zu vergleichen. Abt Ruthard von Eberbach zeigte fich, 
ungeachtet feines Haren, vom obern Richter felbft anerfannten 
Rechts, nicht ungeneigt dazu, und beförderte die fromme Abficht 
bes hohen Bermittierd. Er bot dem Folbert fieben Morgen 
Weinberge von der angefprochenen halben Hube zu Erbach freis 
willig an und entwaffnete durch diefe Nachgiebigkeit die Eifers 
fucht feines Gegners, der mit diefem Erbieten befriedigt, von 
allen anderen Forderungen abfland. Durch fein Beifpiel und 
des Erzbifchofs Heinrich Zureden bewogen, gab nun auch die 
Abtiffin von Altenmänfler ihren Anfpruc auf und überließ dem 
Kofler Eberbach den freien Gebrauch bes befirüutenen Gewäſſers.“ 


„(1) Was dieſes für ein Wafler und wo es gelegen war, zeigt die Urkunde 
nicht deutlih am, und der angeführte Namen deſſelben ift mir wenigftens tmbe= 
kannt. Ich vermuthe aber, daß von jener Quelle die Rebe fei, die bei Heides⸗ 
beim auf der Höhe über dem Sandhof entfpringt und ſich mit einem durch bag 
nahe Thal herabgehenden Bächlein vereinigt, weldyes am Sandhof vorüberläuft. 
Die Theilnahme der Abtiſſin von Altenmünfter an diefem Klagpunkte begründet 
meine Muthmaßung. Belauntli hatte dieſes Frauenlloſter zu Heidesheim Güter, 
ja damals noch größtentheils die Ortsherrſchaft ſelbſt, und auch Gottesthal war 
in daſiger Feldgemarkung mit Ländereien angeſeſſen. Nun erhielten auch die 
Eberbacher daſelbſt 10 Huben Feld, und darunter eben jenes Grundſtück, worin 
das gebachte Waſſer eutſpringt. Die Hofbrüder ſahen den Brunnen als Zubehör 
ihres Ackers für ihr Eigenthum an und benutzten deſſen Ablauf zum Vortheile 
ihrer Güter, Vermuthlich war aber dieſe Operation neu und entzog ben Klöſtern 
Gottesthal und Altenmünfter einigen Genuß, den ihnen die vorigen Befiker 
Gottfried und Bertha, bie bei ihrem großen Reichthum auf ſolche Kleinigkeiten 
nicht achteten, nachgeſehen hatten, Dadurch mag mehl die Klage vperurfacht 
worden fein. Da ich Feine andere Veranlaffung zu bem Streit zwiſchen biefen 
drei Klöftern mir denken Tann, fo mag wohl meine Muthmaßung nicht unge⸗ 
gründet ſein. Webrigens ift von biefer Quelle merbwürbig, daß ihr Waſſer nicht 
weit vom Urfprunge zusei Mühlen treibt, auch in ben heißeſten Sommertagen 
nie verficht und ſich dann unter dem Sandhof verliert.“ 
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Anh war: ed Exzbiſchof Heinrich, der die Propſtei zu einer 
Abtei erhob, wie denn 1151 Robert und in bemfelben Jahre 
Folbert ald Abt vorfommt. Darum heißt es von ihm in dem 
Necrolog von Gottesthal, VI non. Julii: »Anniversarium re- 
verendi patris et domini Henrici Archiepiscopi Moguntini, qui 
post exilium fratrum et sororum largis subventionibus miseri- 
«orditer astitit, et pii patris officio functus nobis multa bene- 
ficia et solamina concessit, pro quibus memoria apud nos 
iugiter servetur in seculorum secula.« Kaiſer Friedrich I nahm 
das Klofter »Gootsdale prope Winkelam« in feinen Schug und 
verlieh ihm die Zollfreiheit an allen Reichszollſtätten an Rhein 
und Main, 28. Nov. 1186. Die fpätern Erzbifchöfe erzeigten 
fih nicht minder freigebig gegen das Klofler, und ihrem Beiſpiel 
folgten nicht nur Die Rheingauer, fondern ſelbſt entferntere Nachbarn, 
Indeſſen mußten vielleicht noch vor Ausgang des Jahrhunderts 
die Sanonici das Doppelffofter räumen, und ift von ihrem fpätern 
Aufenthalt, von ipren Schidfalen nichts befannt; vielleicht find fie, 
meint Bodmann, nach Eberbach zurückgekehrt. Heißt es doch in 
dem Oculus Memoriae: »Bona que habemus apud villam, que 
dicitur Osterspeia, inchoate sunt anno Domini 1221, tempo- 
ribus Erckenberti abbatis. Primo comparavimus a filiis nostris, 
domino Rehinnero abbate et conventu suo de Valle Dei, omnia 
bona, que habebant in eadem villa, tam in monte quam in 
vineis et edificiis, omnibusque attinentiis sibi, pro 80 marcis 
Colon. presente domino Wilhelmo abbate Clarevallis.« Unter 
VaHe Dei wird aber nicht fowohl das rheingauifche Gottesthat, 
als die Abtei Val-Dieu, Godsdael, die 1216 gefliftete Tochter‘ 
von Eberbach, zu verfieben fein. 

St. Egidien Kirche in Mittelheim, Haus und Güter, blieben 
den Schweſtern allein. Daß bie Trennung vor bem J. 1213 
erfolgt fei, ergibt fih aus einer Urfunde vom befagten Jahr, 
den alten Hader mit Eberbach betreffend. „Er galt abermals der 
unter beide Klöfter vertheilten Rheinaue gegen Eltville über und 
beftand in einer Grenzſtreitigkeit, die bis zur Erbitterung und ' 
wechſelſeitigen Animofitäten ausgeartet war. Die Vorfahrer 
hatten die gemeinfchaftlichen Grenzlinien, wie es auf Auen und 
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Wieſen braͤuchlich iſt, mit Weiden beſetzt, um febem fein Mal 
kennbar und dauerhaft auszuzeichnen. Allein eben dieſes Mittel 
zur Erhaltung der Einigkeit ward in der Folge ſelbſt ein Stoff 
zur Entzweiung. Die eigentlichen Malbäume kamen bei den 
Gottesthalern in Vergeſſenheit, und nun wollten ſie ihren Wei⸗ 
denſchlag weiter ausdehnen, als ihr Eigenthum reichte und die 
Eberbacher zugaben. Der Nonnenpropſt Arnold ließ den wider⸗ 
ſprochenen Holzhieb mit Gewalt unternehmen, und die handfeſten 
Brüder vom Sande und Draiſer Hof ſetzten ſich mit gleicher 
Entfchloffenheit dem Attentat entgegen. Da feine Partie weichen 
wollte, fam es dahin, daß ſich beide , nicht ohne wechfelfeitige 
Mißhandlungen, in periodifhem Holzhiebe einander vorzufommen 
beeiferten.. Daß folhe fauftrechtmäßige Balgereien zwifchen 
Klöftern nicht erbaulich waren, verfteht fich von felbft, und wirk⸗ 
lich fielen die Nedereien der weltlichen Nachbarfchaft auf. Bes 
fonnene und billig denfende Männer, welde bag Aergerniß ges 
boben wünfchten , fchlugen ſich daher ins Mittel und flimmten 
die Parteien zum Bergleih. (1) Diefer fam aud durch vier 
Schiedsrichter zu Stande. Das flreitige Mal ward von ihnen 
beftimmt und fogleih, zu Verhütung neuer Anſtände, feierlich 
ausgefteint. Im Namen der Klöfter wohnten Prior Erfenbert 
und Propft Arnold als Deputirte der Handlung bei und geneh⸗ 
migten das ganze Refultat. 

„Um dieſem mehr Seftigfeit zu verſchaffen, gingen beide 
Sachwalter mit einander nah Mainz und wollten es von dem 
geiftlichen Gericht autorifiren laſſen. Eben ward daſelbſt eine 
Synode gehalten, welder die zwei Gottfriede, Domdechant und 
Domcufog, im Namen des Erzbifchofs präftdirten. (?) Beide 


(1) »Factum est quod antiqua lis innovata fuit propter quarundam 
salicum succisiones, que sub quodam rancore nunc ab his, nunc ab illis 
succise sunt. Propter quod cum fratres de Eberbach et Arnoldus pre- 
positus monialium in Gotsdal super lite, que minime sanctam decebat re- 
ligionem, a vicinis sommonerenfur, pars utraque — arbitrio ge submit- 
tentes etc.« 

(2) »Cumque Erckenbertus prior de Eberbach, quod solempniter fac- 
tum et diffinitum erat, S. Moguntine synodo, cui ego Godefridus major 
decanus et Godefridus major custos vice D. Maguntini presedimus.« Die 


Abermaliger Breit am die Uheinan. 253 


Deputirten traten in bie Verſammlung, und Prior Erfenbert 
legte den Receß zur Beftätigung vor. Nun that aber ber 
Nonnenpropſt einen Querſchritt. Aus Laune, oder aus was 
immer für einer Grille angewandelt, rief er vor der Synode 
den von ihm unterfcyriebenen Vergleich auf, nahm die ganze 
Inſel für feine Damen in Anſpruch und fündete dem Eberbacher 
Deputirten einen fürmlichen Prozeß darüber an. (1) Diefe eben 
fo unvorfihtige als unporhergefehene Wendung machte bei ber 
Berfammlung große Senfation und konnte dem Protefteinleger 
übel ausſchlagen. Er befann ſich aber bald eines Beffern. Durch 
Zureden und freundfcaftlichen Verweis angefehener DRänner 
zurechtgebracht, gab er feinen Anſpruch auf und erflärte öffents 
lich, daß die untere Hälfte der Aue dem Klofler Eberbach rechts 
mäßig zugehöre. Dompropfi Konrad und Domdechant Gottfried, 
belegirte Richter des Mainzer Stuhls, beurfundeten den Verlauf, 
ließen ihn von mehreren Synodal⸗Beiſitzern bezeugen und machten 
dem wiederholten Aueftreit 1213 auf immer ein Ende. (?)” 
Nicht lange, und die Klofterfrauen gefielen füch nicht mehr 
in dem Aufenthalt zu Mittelheim, befchloffen außerhalb des Dorf» 
bannes fich anzufiedeln. Sie wählten für den Neubau in ber 
Nähe, zwifchen dem Wald und ihrer bisherigen Wohnflätte, eine 
fehr ſchoͤne Lage, und wurden in ihrem Unternehmen durch ders 
fhiedene Wohlthäter unterfüßt. Als ein folher wußte vor 


Synode war vermuthlich mur eine Verfammlung des Mainzer Klerus, ober 
höchſtens ein Send ber Stabt Mainz. Denn auf einer Seite zeigen fi in 
berjelben nur Klerifer von Mainz, unb auf ber andern fein einziger von bortigen 
Stiftäpröpften, als welche alle, ſelbſt Landardidiafonen und Senbherren, am 
Mainzer Stabtfende Teinen Theil hatten. Dompropft Konrab erfheint in ber 
Urkunde nicht als Synobal-Beifiger, fondern als geiftlicher Richter. 

(1) »Arnoldus prepositus de Gotsdal quodam casu interveniente com- 
motus, ipsum Priorem traxit in causam, coram nobis asserens, quod tota 
insula ecclesie sue pertinere deberet. Cujus causam quasi injustam cum 
tota Synodus ammiraretur etc.« 

(2) »Acta sunt hec anno D. Inc. M.C.C.XIH Indictione prima.« Aus 
ber umſtändlich dargelegten Gefchichte diefer Verhandlung, wobei. gar Teine 
Meldung von Chorherren, fondern nur von Nonnen vorfommt, erhellt nad 
meinem Bedünken beutlich genug, daß jene ſchon Tange vor 1213 das Klofter 
Gottesthal geräumt hatten. “ 


andern Rheingraf Siegfried ſich den Titel eines Stifters zu 
verdienen, wie ihn namentlich eine Urkunde bezeichnet, die man 
jedoch darum Tange für verdächtig gehalten hat. Man fand 
nämlich im 3. 1724, bei Erneuerung ber Kirche yon Gottes⸗ 
thal, über dem Abbrechen eineg Altars, ein bleiernes Käftchen, 
worin einige Gebeine mit der auf Pergament in Fractur aus⸗ 
geführten Infchrift: „Dig iR das Gebein Sigfrids eines Rin⸗ 
grafen, der da iſt geweſt ein Stifter des Kloſters. Wan man 
die Befeffenen off iv Grapp bradt, fo hant fie gegriegramt und 
grülich gelebt, und hat ber bös geil uß epnr geſprochen, en 
brunne fie me, ben das holliſche Feuwer.“ Die Urfchrift famt 
ben Gebeinen warb im nämlichen Jahr neuerdings unter dem 
wiederbergeftellten Altar verwahrt, eine Abfıhrift aber nach Kirn 
geihidt. Hier wußte man nicht, wie biefe Urkunde mit Altern 
ganz unbezweifelten Nachrichten in Uebereinftimmung zu bringen; 
heun nach der unverbädtigen Urkunde bes Erzbifhofs Arnold 
von 1158 war fein Rheingraf, fondern Wulferih von Winkel 
ber Stifter, es gab auch zur Zeit der Stiftung feinen Rheingraf 
Siegfried, indem diefer Namen erft im 13. Sahrbundert dem neuen 
Gefchlecht der Rheingrafen von Stein eingeführt worden, nach⸗ 
bem Gottesthal feit 1137— 1139 bereits über 60 Jahre beftanden 
hatte. In Beziehung auf die erfte und eigentliche Stiftung von 
Gottesthal verdient alfo jener Grabzettel feinen Glauben, weil 
ihm ältere und ganz fihere Zeugniffe offenbar entgegenfteben ; 
nachdem aber nun aus unverbächtigen Originafbriefen zuverläſſig 
befannt, daß in der Mitte des 13. Jahrhunderts das Kloſter 
von feiner alten Stelle verfegt und gleichfam zum zweitenmaf 
gefiftet worden, ſchwindet aller Widerſpruch mit fonfligen Nach⸗ 
richten, denn der Zettel bezieht fih nicht auf des Kloſters erſte 
Stiftung , fondern auf deſſen fpätere Vebertragung nach dem 
heutigen Standort, die wohl ald zweite Stiftung gelten mag, 
und flimmt demnach zu anderweitigen Nachrichten, denn in der 
Mitte des 13. Jahrhunderis Lebte ein Rheingraf Siegfried, und 
kommt häufig mit feinem Bruder Werner in Urkunden vor. 

Gegen das Jahr 1250 befand ſich das neue Kloſter in bes 
wohnbarem Stande und wurde von den Nonnen bezogen, Unter 
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fhnen ergab fig beinahe gleichzeitig eine Spaltung. Die Mehr⸗ 
zahl des Convents war entfchloffen, mit der Wohnung auch die 
Regel zu verändern und ſich dem Orden von Ciſterz anzufchließen:- 
einige ber Schweftern wollten Ganoniffen bleiben und widerfegten 
fih der Reform. Da fie aber gegen die Mehrzahl nichts ver« 
mochten, verließen fie dad neue Haus, um bie verlafienen Zellen 
in Mittelpeim wieder zu beziehen. Das fonnte für das Klofter 
bedenklihe Folgen haben, zumaf einflußreiche Vettern der Aus⸗ 
gewamderten bei dem Handel ſich betpeiligten. Erzbifchof Chri⸗ 
fian II trat ins Mittel und fleuerte dem Uebel durch eine eben 
fo Kluge als der Lage der Dinge angemeffene Berfügung, indem 
er, nachſichtig für die Anhängerinen ber alten Regel, fie keineswegs 
zwang, der ihnen nicht zufagenden Reform beizutreten, fondern 
fie den Reſt iprer Tage nach der alten Ordonnanz zubringen 
lieg, ihnen das Klofter zus Wohnung, zu ihrem Unterhalt an⸗ 
gemefiene Renten anwies, und alfo zugleich mit der Gemeinfchaft 
der beiden Familien den Stoff weiterer Mißhelligkeit aufhob; 
zugleich aber, um bad Schisma nicht zu verewigen, oder durch 
Rändige Theilung beide Klöfter zu Grunde zu richten, den Ca⸗ 
noniſſen in Mittelheim bie Aufnahme von Novizen unterfagte, 
außerdem verfügend, daß die ihnen nußnießlich angewiefenen Güteg 
nad ihrem Ausfterben an das Haupikloſter zurüdfallen follten, 
wie das auch Chriſtians Nachfolger, Erzbiſchof Gerhard I bes 
flätigte.- Im J. 1241 war die neue Kirche vollendet, und deren 
Einweihung um fo feierliher zu begeben, erwirfte das Kofler 
eine Bulle, worin Papft Innocentius IV allen Gläubigen, bie 
fi) dabei einfinden und ihre Gaben niederlegen würden, beſtimmte 
Indulgenzen verleihet. Mit Gewißpeit iſt nicht zu behaupten, 
daß Gottesthal, einmal dem Drden von Ciſterz einverleibt, ſo⸗ 
gleich unter ‚Die Paternität von Eberbah gefommen fei. Wahr⸗ 
fcheinlih übernahm der dafige Abt, von wegen ber Nähe, bie 
Viſitation, eiuftweilen proviforifch, bis fie ihm nach 15 Jahren 
von Erzbifhof Werner betätigt wurde, als welder 1265 bie 
Klöfer Marienfron bei Oppenheim, Sion bei Alzei, Dalheim 
bei Mainz und Gottesthal dem Abt von Eberbach als Bifitator 
untergab. 


” 
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Gegen die Mitte des 14. Jahrhunderts befand ſich das 
Eloſter in bedrängten Umſtänden, und mußte von feinen Gütern 
mehres veräußern. In ber Urfunde vom Febr. 1347 verfaufen 
Gerlindis, Meifterin, Adelheid, Priorin, und ganzer Eonvent 
ihre Weinberge zu Algesheim, »ut sic nostre necessitatis mi- 
seria posset aliquantulum relevari.« Die Nebtiffin Eliſabeth 
Angelm, geft. 24. Mat 1499, hat fi in der Reform des Kloſters 
hohes Verdienſt erworben, und nicht minderes Rob verdient waͤh⸗ 
rend ihres 32fährigen Regiments Anna Kitz, geft. 18. Juni 1609; 
fie hat Gottesthal vollfändig reftaurirt. Maria Höffling, 1631 
zu Wafler den Schweden entfliebend, wurde bei Bingen ereilt, 
und haben die Räuber das ganze Archiv, fo die Aebtiffin bei fich 
führte, in den Rhein geworfen. Im 3. 1757 wird als Aebtiffin 
Micheline Algesheimer, 1776—1786 Maria Franzisca Müller, 
1787 und noch 1796 Francha Dieg genannt. In dem allgemei⸗ 
nen Sturm auf geiftliches Eigentbum wurde auch das Kloſter 
Gottesthal mit der Kirdre und fämtlichen Kloftergebäuden an 
Herbert aus Winfel verkauft, als welcher im J. 1812 alles von 
Grund aus abrig, die Steine und Grabdenfmäler zu Ehauffeen 
und Baulichfeiten verwendete, und den Pla zu Weinbergen 
anlegie; | 
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Oberhalb Winkel, Freiweinheim gegenüber, bildet der Rhein 
die Jungau, nach Dielhelm auch die Ingelheimer Au genannt, 
„fo eine ziemlich Tange, aber ſchmale Inſel if, die mit vielen 
grünen Erlenbäumen, Weiden, Felds und Gartenfrüchten, einer 
fhönen Schweizerzucht, bequemen Lufls und Wohnhäufern, nebft 
Fiſchweihern angefüllt if. Auf der Infel fol Kaifer Ludwig der 
Fromme im Jahr 840 verflorben, von bannen aber nad Mainz 
geführt und allda begraben worden feyn.” Bon dem rechten 
Ufer wird diefe Ingelheimerau getrennt durch die Karthäuferau, 
„auf welder ein wohl angelegter Obft=, Kuͤchen⸗ und Luſtgarten 
befindlich, im übrigen aber auch mit Weiden und andern Büfchen 
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Bart bewachſen if.” Der Kartbäuferau zur Seite Tiegt bie 
Grünau, von Deftrih bis Hattenheim ſich erfiredend, die Langan 
oder Langmwerther Au, „ſo 33 Morgen hält, mit vielen Obſt⸗ und 
andern Bäumen bepflanzt if, einen flarfen Weidenhau hat und 
zu dem Gut des Freiherrn von Langwerth in Hattenheim gehört.” 

Don Mittelheim führt der Landweg nad Deftrich, von deffen 
früherer Verbindung mit Winfel fattfam gehandelt, Das heutige 
Oeſtrich iſt ein anfehnlicher Fleden von 1713 Einwohnern mit 
einer alten fhönen Pfarrfirche zum b. Martin, deren Patronat 
dem St. Bictorfiift in Mainz zufländig war, mit einem Sranen 
am Rhein und mehren fchönen Landhänfern. „Der wichtigfte 
und intereffantefle Ort des alten NAheingaues,” Schreibt Decan 
Bogel, der nicht fattfam Winkel und Deftrich unterfcheidet. 
„In feiner Nähe Tag die Tügel» oder Grafenau, und ale 
biefe vom Rheine weggefpült worden war, wurden Rhein⸗ 
gau’d allgemeine Landesverſammlungen in feinem Dorfberinge, 
in dem ansgegangenen Klingelmünde, gehalten. Hier erwartete 
bie Landichaft einen jeden neu erwählten Erzbiſchof, wenn er 
in pomphaftem Zuge auf dem Rhein anfam, um die Huldigung 
anzunehmen und des Landes Freiheiten zu beftätigen, welches 
unter freiem Himmel gefhah, wo ein großer Kreis von Reifigen 
den neuen Randesheren, die Prälaten, Ritterfchaft und Landſchaft 
umgab. Hier verfanmelte fih der Landtag noch im 16. Jahr⸗ 
hundert, wenn bedeutende Streitigfeiten zu fehlichten und wichtige 
Befchlüffe für die ganze Provinz zu faflen waren. Hier war die 
erfte und ältefte Kirche des ganzen Gaues, von der alle übrigen 
als Töchter ausgegangen, und an ihr der Sig des Erzprieflers 
und bes Ruralcapiteld aller Rheingauifchen Pfarrer durch das 
ganze Mittelalter durch. Erſt als fih Eltville, Lord und Ruͤdes⸗ 
beim zu heben begannen, trat diefes Dorf in den Hintergrund, 
Es bildete urfprünglich mit Winfel ein Heimgereide und noch 
1358 einen gemeinfchaftlichen Gentgerichtöfprengel, weshalb es 
dann auch öfter unter deſſen Namen mitbegriffen vorfommt. Im 
J. 1021 erwarb und vererbleihete das Albansfift in Mainz einen 
Heinen Hof in Hofterche, und Meingoz, der Mainzer Kämmerer, 
fchenfte 1123, als er einen Kreuzzug antreten wollte, al fein 
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Altenmünfler in Mainz, was bdiefes 1388 an Eberbach verkaufte, 
Diefes legte Klofter hatte bier auch ſchon 1215 einen Hof, der 
zu feinem Hospitale gehörte, und wovon ed der Gemeinde zur 
Zeit der Noth gewappnete Mannen ftellen mußte, was ihm 
diefe aber 1340 nachließ. Das Klofter Bleidenſtatt vertaufchte 
dem Bictorftift in Mainz 1171 feinen hiefigen Hof gegen einen 
andern in Lord. Die zu der biefigen erzbifchöflihen Fron⸗ 
hube gehörigen Teibeigenen, die auf dem Einrich fagen, waren 
1242 an den Nitter Dyemo von Kapenellenbogen verpfänbet, 
Die uralte Kirche war durch Schenfung des Erzbifchofs Willigis 
an dag Victorftift in Mainz gekommen, dem dadurch auch ber 
ganze Zehnte im ganzen Mittelrheingau zwiſchen Hattenheim 
und Geifenheim bis Gladbach hinauf zu eigen wurde. Sie war 
im Befige des Probfles diefes Stifts, der fie 1250 an bag 
Capitel abtrat, deſſen Bicar nun Pfarrer wurde, dem max 
1257 und 1498 fein Congruum oder feine Befoldung beſtimmte. 
An ihr ſtanden fpäter noch drei Altariften, und die Kreuzkapelle 
in Gottesthat und die in der laufe waren ihr zugetheilt wor⸗ 
den. Die Schweden Tegten fie 1635 mit dem ganzen Dorfe im 
die Aſche.“ | | 

Das berühmte Geſchlecht Zumjungen befaß zu Deſtrich eine 
Burg, von Freile Zumfungen zu einem Stammhaus erbaut 1391. 
Dabei hatte es eine Capelle, wahrfcheinlich des nämlichen Freile 
Werk. Sie gelangte Teglich in den Befis bes Mainzer Doms 
rapitel8 , und hieß, trotz ihrer gänzlichen Umgeſtaltung, nody 
immer die Burg. Bon dem Geſchlecht fchreibt Lersner: „Diefe 
fehr alte Familia bat fich unterfchiedlich geſchrieben, ald Til⸗ 
mann und SPetermann in circa 1288 ad juvenem, Sacob 
und Arnold 1330 zum Froſch, Petermann 1356 zum Blaßhoff, 
Heinrih zum alten Schwaben, Jeckel zu Leidenfelß, Henrich und 
Jacob gnt. Berwolff, Henrich gnt. zu der Weiden, Jungo gnt. 
zum Dorn, edel gnt. zum Dameligen, Petermann gnt. zum 
Riedeſel, Petermann gnt. zum Silberberg, Henn gnt. Yang, 
Henn gnt. zu Gudenberg, Heimih zum Juckel, Henn zum Her 
bold, Orth gnt. zur Eichen, Henn zu Hattenheim, Philipp gut: 
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Waffertrund, Orth zu Schöner ꝛc., meiftentheils aber ſchreiben 
fie fi) Bonfungen und Zumfungen, die übrigen Beynahmen feind 
entflanden, weilen dieſe Familia öffters an Manns⸗Stamm fehr 
ſtarck gewefen. 

„Ihren Urfprung haben fe aus Ungern, ziehen mit Kayſer 
Friderico Barbarossa in Stalien, werden 1173 Freytag nad 
Uffarts Tag zu Verona dur Henricum Zumfungen wegen feiner 
treuen Dienfien im Zug wider die Mayländer geadelt. 

1239 wohnte Walther Zumſungen in Mayntz im Hauſe zum 
Däßberg. 

1288 vermadht Tilmann, ber ſich fchreibt ad juvenem, 
einige Gülten denen Minoriten⸗Brüdern in Mayng. 

1308 if Salman Zumfungen und N. von Breitenbach zu 
St. Duintin in Mayns begtaben, laut Epitaphium affdorten. 

1314 fifftete und dotirte Petermann Zumfungen, oder de 
juveni, nebft feiner Frauen Greda von Bebenhofen, zwey Altär 
in dem Cloſter zu St. Claren zu Mayntz, ald einen in honorem 
SS. Johannis & Petri und den andern in honorem S. Catha- 
rin, davon diefe Familie noch heut zu Tag Collatores und 
Patroni feind, Beyde Eheleuthe liegen in St. Clara begraben. 
Diefes Petermann vier Brüder, als Tielmann und Berwolff de 
juveni und Jacob zum Froſch nebft Arnold ad Ranam, begeben 
fih mit ihrem Bettern, Tiel gnt. zum Herboft, 1332 wegen ter 
Auffruhr in Dayns in die Pfaltz. 

1317 Februar 4. bielt Nicolaus Zumjungen bas adlicht 
Ambt eines weltfihen Richters in Mayntz. 

1318 erhält Petermann Zumfungen zum Blaßhoff von Kayfer 
Ludwig dem Bayern Confirmationem des Adels, wird 1356 von 
Kapſer Tarolo mit dem Burgiehen zu Oppenheim begnadet, 

1332 ziehet Geipel Zumjungen zum Blaßbalck, mit andern 
ablihen Familien aus Mayntz: Heing Zumfungen, zum aften 
Schwaben gehet gleichfalls aus Mayntz, hilffet mit der Gemeine 
daſelbſt den auffgerichteten Burgfrieden beſchwoͤren, Rirbt 1366, 
Hennedin Zumjungen zum Froſch fiirbt 1332, Tiegt mit feiner 
Frauen Anna Nebftodin bey den Auguftinern in Mayntz begraben, 
und ift diefes ihr Epitaphium: Anno Dommi MCCCXXXU 
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die Divisionis Apostolorum, obiit honorabilis Domicellus Jo- 
hannes dietus Zumjungen c. &.r. i. P. a. 

1337 turnirte Diepbold Zumjungen zu Ingelheim im 18. 
Turnier. 

1345 ftifftet Gögemann Zumjungen dem Teutfhen Orden 
in Mayntz 16 Pfund Geldes und 20 Achtel Korn zu einer 
ewigen Meſſe. | 

1350 war Henn Zumjungen Edelknecht und weltlicher Richter 
zu Mayns. 

1356 war Heing Zumfungen, Ritter, Reichs⸗Schultheiß und 
Ambtmann zu Oppenheim, Odernheim, Nierftein, Ober» und Nie⸗ 
dersIngelheim und Winterheim. Damalen wurde ihm von Kapſer 
Carl IV die neue Burgk Wolffftein vor 5000 fl. verſetzt; ferner 
belehnte ihn der Kapfer mit 300 fl. auff dem Zoll zu Oppen⸗ 
heim, und Pfaltzgraff Ruprecht Ehurfürft auff dem Zoll zu Eube 
oder Raub mit 200 Pfund Heller jährlichen; in. eben diefem 
Jahr weiſet der Kayſer ihn mit feinem Bruder Dil Zumfungen 
wegen der 2100 fl., fo Er ihnen fchuldig, auff den Zoll und - 
Schultheifenambt zu Oppenheim an; Petermann Zummjungen, zum 
Rindeſahl, erhaltet von Kayfer Carolo IV das zweyte Burcklehen 
zu Oppenheim, und wurde ihm auf dag neue der Adel beftättiget. 

1357 belehnet Graf Walram von Sponheim Henri Zums 
jungen mit A00 fl. Klein von Florentz auf Eych und zu dem Sande, 
feinen Höffen mit dero Zugehör; dieſer Henrich oder Being 
Zumfungen Ritter wird von dem Kayfer abermalen mit einigen 
Gefällen auff dem Zoll zu Mayng belehnet, woriunen auch alle 
Shurfürften verwilligten. Petermann Zumjungen zum Blafehoff, 
Edelfnecht, wurde auf Befehl Kayfers Caroli IV mit der Awe 
gegen Ginsheim über belehnet, welder Brieff 1359 von dem 
Kayſer confirmivret worden; aud befreite ihme der Kayſer alle 
feine und feiner Nachkommen Güther zu ewigen Zeiten. Jungo 
oder Zungelin Zumjungen zum Born wird in diefem 1357. Jahr 
von Kayſer Carolo IV alle feine Güther befreiet, hey Poen 50 
Marck Goldes. 

1359 legete Henrich Zumfungen dem edlen Hrn. Gerlach 
yon Hohenloch 4000 fl. ab, fo er auf den Zoͤllen und Ges 
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faͤllen des Reichs zu Mayntz, Oppenheim, Odernheim und 
Ingelheim ſtehen gehabt, und wird darüber vom Kapſer belehnet; 
hernach wurde er in eben diefem Jahr wegen feiner treuen Dienfte 
und groffen Unfoften mit 2000 fl. guten Geldes auff dem Zoll 
zu Mayng und 2000 fl. auff dem Zoll zu Oppenheim belehnet; 
1361 wird er abermal mit 2000 fl. und 100 fl. vor feine Diener 
auff dem Zoll zu Mayntz belehnet, und ware denen ZollsBedienten 
anbefohlen, die Zoll-Belder von Mayny und Oppenheim nirgend 
anders anzuwenden, als es gebachter Henrich Zumfungen befehlen 
würde, 

1360 ftirbt Henrich Zumfungen gnt. zu der Weyden, wird 
bey denen Auguftinern in Mayntz begraben, deſſen Epithaphium: 
An. D. MCCCLX in die SS. Ciriaci & Joh. obiit Domicellus 
Henricus Zumjungen. 

1362 befaffe Jeckel Zumfungen zum Dameligen das adliche 
Ambt eines weltlichen Richters zu Muyntz. 

1363 ware Heing Zumfungen der Jung, Edelfnecht, des Reiche 
Schultheiß und Ambtmann zu Oppenheim und umbliegenden 
Drten ; er hatte Kayfer Carolo IV und Wenceslao groffe Dienfte 
gethan und fehr viel Gelds vorgefchoffen, darvor er Oppenheim 
und die dafelbft infamt gehörige Orte, ſamt den Gefällen, aud 
denen Zöllen zu Oppenheim und Mayntz ingehabt, mit einigen 
Burcklehen zu Oppenheim und Wolffſtein, endlichen aber auff 
Kapyſerl. Befelch ſowohl Oppenheim als Wolffflein an Ehur-Pfalg 
cediret, nachmals das Schultheiffen-Ambt und die Burgf-Tehen 
wieder von der Chur zu Lehen empfangen, und hat fi wegen 
feiner Forderung an den Z0N zu Mayng müflen anweifen laſſen, 
aut vieler Brieffe vom Jahr 1359 bis 1398, in welchem Jahr 
dieſer Heing zu Mayntz geitorben, 

1369 Hilfft Henn Zumfungen, nebft feinem Bruder Diel und 
Hetermann , feine Bettern Götz und Heingen Zumfungen zu 
Dppenheim mit dem Stifft zu St. Paul in Wormbs vertragen, 
wegen bed Dorffs zu Eychen, und wurde ein Vertrag aufgericht, 
welchen unter andern unterfchrieben und unterfiegelt, Hr. Edhard 
von Derſch, Probft zu St. Paul, Hennelin von der Hauben, 
Petermann zum Gänpfleifh, Dielmann, Petermann und Henden 
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Zumfungen, Gebrüdere, beueben Hermann Zumjungen Abendt, 
alle Edelknecht, laut Bertrags in Vigilia S. Michaelis Anno 
ut supra. 

1372 wird ©dß Zumjungen mit feinem Bruder Heing von 
den Graffen von Leiningen, Friedrich dem ältern und jüngern, 
mit 200 fl. belehnet, fo ihr Vatter biebevor zu Lehen gehabt. 
In diefem Jahr verfchreibt Kayſer Earl Götz und Heing Zums 
fungen 50 fl. jährlich auf der Steuer und Beede zu Oppenheim 
bis auf Wiederlöfung. Gleichfalls haben Graf Emmih von 
Leiningen, Henri Zumjungen, Schultheiß zu Oppenheim, die 
Städte Mayntz, Wormbs, Speyer und Oppenheim, auch einige 
Ritter und Edelfnechte, auf Bewilligung Kayfer Carol des Biers 
ten, wegen Sicherheit der Straßen einen Buud und Bereinigung 
gemacht. 

1374 kauffen Petermann Zumjungen zum Rindeſahl von 
Hrn. Bechtolff Schmitzel von Dirmſtein, Ritter, und Fr. Eliſa 
von Selſen 20 Malter Korn Geldes und ein halb Fuder Weins, 
Zeugen Johannes von Arnisheim und Peter von Cronberg. 

1374 befam Henn Zumjungen von Kayfer Carl dem Bierten 
eine Gülte auf dem Zoll zu Mayng, welche er 1391 verkaufte, 
famt einem Tpeil an dem Hoff Gudenberg und andern Gütern. 

1377 überlaffen Götz und Heing Zumfungen, auf Geheiß 
des Kayſers, die Burg neuen Wolffenflein an Pfalggraff Rus 

prechten gegen 5000 fl. 

1382 hatte Goͤtz Zumfungen bey der Stadt Weslar 1500 fl. 
zu fordern, und Petermann 507 fl. 

1385 erhielt Diel Zumfungen einen Ablafbrief vor ſich und 


die Seinen ; ftirbt 1415, wird zu St. Clara vor St. Elifabethen 


Altar in Mayntz begraben. 

1391 bauete Freile Zumjungen die Burg zu Oeſterrich im 
Ningau zu einem Stammhauſe, wie folhes das Wappen daran 
bezeuget; ftirbt 1399 zu Mayng, liegt zu den Barfüffern begraben. 

1393 if. Henri Zumjungen zum Juckel, Burgmann zu 
Leyen, hilfft ald Gemeiner den Burgfrieden zu Leyen aufrichten. 

1398 Tebte Heing oder Henri Zumjungen,, Edelknecht; 
wegen dieſes fchreibet Wenceslaus, Röm. König, an Biſchoff 
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Rabanım zu Speyer, daß er die Zollgefälle zu Udenheim, fo 
Bolmar von Widersheim gehabt, niemand anders, dann dieſem 
Heingen fol folgen Taflen, bis gedachter Bolmar die Heimfleuer, 
bie er ihm zu feiner Tochter zu geben verfproden, entrichtet 
babe, Dieier Heing flirbt 1437 den 12. Jan. und liegt mit 
feiner Frauen zu St. Catharinen in Oppenheim begraben. Das 
Epitaph. fautet alfo: A. D. 1437 feria sexta post Epiphan. 
obiit Henricus Zumjungen armiger. Gysel de Wyckersheim Ux. 

1407 wird Götz Zumfungen genannt Mäle von Ehurfürft 
Joh. zu Mayntz vor fih und feine Söhne mit dem Haus Hanau 
genannt, zwiſchen des Biſchoffshoff und Marftall und dem Haus 
"zum Stall gelegen, belehnet. 

1409 wohnte Jeckel Zumfungen zum Juckel zu Erbach im 
Ringau, verfauffte fein adliches Gut alldar, wie au das Gut 
zu Deutgendhaufen (Trechtingshaufen). Peter Zumjungen wohnte 
zu Defterrih in der Burg; dieſer verfauffte 1409 6 Heller 
auf dem Zoll zu Mayntz vor 800 fl. von den 21 Heller, fo er 
barauf gehabt und zufammen 2800 fl. gefoftet, an Henri Zums 
jungen, flirbt 1450, liegt zu Oeſterrich i in der Kirchen vor St. 
Marien Altar. 

1413, 1. Oct. ſtarb Peter Zumjungen, fo Dhomherr und 
Sänger zu Speyer gewefen, deſſen Epitaphium ift noch furg im 
Greuggang zu fehen geweſen. Er bat einen Teppich in ben 
Dhom geftifftet, mit feiner Ahnen Wappen, ſolchen auf die Feſte 
aufzuhangen. 

1413 hat Arnold Zumjungen genannt zum Flois, weltlicher 
Richter zu Mayntz, Erbweinpacht zu St. Alban, wie aud an 
der Mühlen, an dem Bifchwafler und an ber Fronwagen im 
Kauffhaus zu Mayntz. 

1414 wird Henrich Zumjungen und fein Bruder Werner 
von Kayſer Sigismundo mit dem Zehenden zu Krichingen und 
zwey Auen auf dem Rhein belehnt. 

1419 verfauffet Peter Zumjungen ein freyablich Gut zu 
Nierftein bey Oppenheim und begibt ſich nacher Franckfurt. 

1420 308 Ort oder Ortlieb Zumjungen zur Ei mit andern 
adlichen Geſchlechtern aus Mayntz, weilen denſelben von der 


16 * 





244 Gcfrid. 


Gemeinde zu hart zugefegt worden, begab ſich nach Oeſterrich ins 
Ringau zu feinem Bettern Peter Zumfungen, nachgehends if er 
nacher Frandfurt gezogen, und 1483 dorten geftorben; liegt 
mit feiner Frauen Anna zum Maulbaum in der Barfäfler Kirch 
begraben. 

1426 ftifftet Peter Zumfungen ein Gotteshaus zu Mayntz, 
beffen Patroni die Familia lange Zeit geweſen. 

1429 lebte Philipp Zumfungen genannt Waffertrund, Ebels 
Ineht und Burgmann zu Oppenheim, verkaufft fein Freygut zu 
Erbach, flirbt 1454, Tiegt zu Oppenheim in der Kirche begraben. 

1431 verfauffet Ort Zumjungen denen Herren zu St. Jo⸗ 
bann in Mayng feine Güter zu Hatfenheim vor 1050 fl., trugen 
jährlich zu Pfacht 57 Malter Korn und 144 fl. in Boldt, ein 
Pfundt Heller, zwey Ohm Wein und 2 Hüner, galt dad Malter 
damalen 17 Schilling. 

1433 flirbt Henn Zumjungen,, liegt zu den Predigern in 
Maynztz begraben, wird der alte zum Herboldt genannt, erbte 
von Clas von Scharpffenftein, Ritter, und Nefa von Fürftenberg 
beffen Frauen, und fein Hennen Schwiegermutter Schwefter, das 
ablihe Gut zu Hattenheim und Erbach im Ringau und das 
Haus Horned. 

1435 machte Arnold Zumjungen genannt Flois fein Teftas 
ment, ftifftete eine Sahrgezeit bey den Predigern in Mayng. 

1437 wurde Werner Zumjungen, nebft feinem Bettern 
Philipps Zumfungen, von Churpfalg mit: dem Mannlehen zu 
Weißenau belehnet. 

1439 wird Philipps Zumjungen genannt Waſſertrunck mit 
dem Burgleben zu Oppenheim von Pfalsgraff Friedrich Chur⸗ 
fürften belehnet. 

1440 kauffte Henn Zumfungen der funge, fo zu Hattenheim 
im Ringau wohnte, von Zedel Judden von Eifeldt, feinem Vet⸗ 
tern, einen Theil des Haufes zu Hattenheim vor 200 fl.; ftirbt 
1478 zu Mayng, liegt zu ben Barfüffern zu Hattenheim (2); in ber 
Kirchen bey dem H. Grab iſt er in einem Harnifh, wie aud 
feine beyde Weiber in Stein gehauen. &r hatte zwey Söhne, 
als Johann, dem gab er Henn Stempefen, jährlih um 7 Pf. 
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Heller ihn aufzuziehen, und Hermann, welchen Gerlach Benders 
Hausfrau von Halgarden jährlih um 8 Pfd. Heller und 1 Achtel 
Korn aufzohe. 

1450 wird von Pfalggraff Friedrihen Philipp Zumjungen 
mit dem Burglehen zu Oppenheim belehnet; 1455 ware feiner 
Wittibe Eva von Oppenheim Lehenträger Claus von Dienheim. 

1451 zog Peter Zumfungen, Orten Sohn, nah Erffurt, 
Rudirte aldar mit feinem Hoffmeiſter Cloß Greffenrode von 
Lindenfels, verzehrten mit einander in einem Jahr 23 fl. und 
4 Groſchen, darvon hatte der Hoffmeifter 3 fl. zu Lohn, Taut Rech⸗ 
nung. Diefer Peter war Münsgenofjener, und feynd die JZuminngen 
Münggenoffene gewefen, ftirbt 1467 Dienflag vor Mariä Empfäng- 
nüß Ipdigen Standes, Tiegt allhier zu den Barfüffern begraben. 

1455 lebte noch Henn Zumjungen zu Gudenberg, welchem 
viele die Erfindung der Buchdruckerey zufchreiben. 

1456 koſten Kone und Dynchen Zumjungen, Gefchwiftere, 
in allem in das Cloſter zu St. Elaren M Mayntz zu bringen, 
100 fl. und vor Kleybung an Röd, Mäntel, Hembdern und 
Schleyern 43 fl. 

1459 kam Elsge Zumfungen auf Recommendation und per 
primarias preces Ertzbiſchoff Diethers in das Cloſter Dalem bey 
Mayntz, und dieweilen ihre Boreltern dem Elofter viel Gutes 
gethban und ihrer Anverwandten fchon viele darinnen gewefen, 
wurde fie gegen 50 fl. aufgenommen, Kleidung und andere Koften 
trugen 37 fl. in Gold. 

1460 empfing Adam Zumfungen, Edelfnecht und Burgmann 
zu Oppenheim, die Lehen von Pfalsgraff Friedrich Ehurfürften. 

1466 war Henrich Zumfungen Chorherr zu Hörde in dem 
adlichen Stift, it nachmals Propſt darinnen worden, resignirt . 
1490 feinem Bettern Georg Zumfungen. 

1466 wurden Henrich Zumfungen, Orten Sohn, und feinen 
Mitgefellen der Zoll zu Dayng genommen, darauf haben Hen- 
ih Zumfungen, Chorherr zu Hörde, Hr. Eitel von Sidingen, 
Ritter, Hermann und Henne Hundt, Gebrüdere von Saufenheim, 
Diederih von Angela, Georg von Algen, Hans und Philippe 
von Scharfenftein, Gebrüdere , Philippe Bod von Erpfenfein, 
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Wigand von Dienheim, Henri Zumfungen, Orten Sobn, Hens 
hen Zumfungen zu Hattenheim, Walter von Molsberg , Peter 
von Fürftenberg und andere Mitgefellen, fo an dem Zoll zu 
Mayntz gehabt, ein Schreiben an die Stadt Franckfurt gethan, 
mit Bericht, daß ihnen der Kayfer den Zoll zu Mayng genom⸗ 
men , bitten berohalben, Sie vorbittlihen zu verſchreiben, daß 
ihnen Gnad und Recht um das ihre widerfahre. An der Missiv 
baben gefiegelt Henn Hundt von Saulenheim, Wigand von Dien- 
heim und Henri) Zumfungen. 

1470 kauffte Joh. Zumfungen 20 fl. Leibgeding auf dem 
Dorff Ober⸗Eſchbach, mit und beneben feinem Bruder Orten, 
wie fie dann auch auf Wormbs, Speyer, Weglar und Augfpurg 
Leibgeding hatten. 

1471 turnirte Ort Zumjungen mit Hans von Rhein, fiftet 
1477 in unfer Lieben Frauen Capell zu den Barfüflern in 
Srandfurt ein Erbbegräßnuß. 

1478 erbte Dri® JZumfungen von Henn Zumjungen dem 
füngern zu Hattenheim die halbe Aue zu Ginsheim, welche von 
dem Reich zu Lehen rühret, und wurde nach ſchwerem Rechts⸗ 
fireit mit Hans Horned von Heppenheim, Walrab von Koppen- 
Hein und Georg Flach von Winternheim am Kayſerl. Hoff vor 
Drten Zumjungen gefproden, und er mit der. halben Aue von 
Kayſer Friedrich dem Dritten den 17. May 1479 beichnet, weldye 
er auch alles Widerfprechens ohngehindert erhalten. 

1479 hat Ersbifchoff Diether, nachdem bey Eroberung der 
Stadt Mayntz ihm Drt Zumjungen vom Ergbiicoffen Adolf 
feine Güter und Gefälle dafelbft entzogen worden, ihm und feiner 
Schweſter alles wieder frey überlaffen, 

1498 lebte Henri) Zumfungen, Burgmann zu Oppenheim, 
“wohnte zu Flörsheim; er und fein Bruder Werner hatten Lehen 
von dem Rei, von dem Ergfiifft Mayntz die Dörffer Hane und 
Ey, aud einige Auen im Rhein von Churpfalg, vom Abt zu 
Weißenburg, von dem Graffen von Nafjan, von dem Abt von 
Sulda und denen Herren von Falckenſtein. 

1506 wurde Ort Zumfungen bey Schwalbad mit einer 
Tangen durchſtochen; ex war in des Graffen Eberhart von 
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Koͤnigſtein Dienften, Tiegt zu Königſtein begraben. Ihm wurde 
eine Jahrgezeit gefifftet zu Königflein bey ben güldenen Brüdern 
vor 3 fl. jährliher Bülten; fein Epitaphium : 1506 auff Sontag 
nah St. Galli iſt in GDtt verſchieden der Edel und Ehrenveſt 
Orth Zumjungen feelig. 

' 1515 wird Margaretha Zumfungen Cflofters Jungfrau zu 
St. Clara in Mayntz; zu der Zeit war Abtiffin Potentiana von 
Schönborn und Priorin Anna von Walborn; ihre Eitern gaben 
in das Klofler 60 fl. an Gold. 

1518 empfängt Hermann Zumfungen das Burglehen zu 
Dppenheim vor fih und feinen Better Henrich Zumjungen., 

1524 wird Johann Zumjungen von Kayſer Carol. V be» 
lehnet mit der Aue bey Ginsheim. 

1525, Dienflag nach Matthät, befchreibet Pfalggraff Ludwig 
Churfürft feine. Graffen und Edelleut, worunter Hermann Zum« 
jungen, vergl. Jacob Schluffer von Suderburg im bäurifchen 
Krieg, p- 132. 

1530 iR Ort Zumfungen mit dem Reichslehen von Kayfer 
Carolo V belehnet worden, erhaltet 1539 von Erebifchoff Alberto, 
Ehurfürften zu Mayntz, ein Erblehen, fo vorhero die Judden von 
Eifelt gehabt. 1544 wurde er auch von dem Braffen von Iſen⸗ 
burg mit einem Burglehen im Hayn, von feiner zweyten Frauen 
herfommend, befehnet. | 

1548, 1559, 1566 empfing Daniel Zumfungen das Reiches 
leben und auch das Mayntziſche Erblehen vor feines Bruders 
Drten Kinder von Sebaftian Epurfürften. 

1556 empfing Chriſtoph Zumjungen das Mayngifche Erb⸗ 
leben von Churfürft Daniel. . | 

1571 und 1577 hat Carl Zumfungen, Amtmann und Hoff» 
meifter zu Königflein, das Reichslehen empfangen, ftirbt 1587, 
liegt gu Königflein in der Pfarrfirchen begraben. 

1583 empfängt Ehrißoph ZJumjungen das Reichslehen von 
Kayfer Rudolpho IL 

1590 empfängt Joh. Hector Zumfungen, wit dem Zunamen 
der Groſſe, die Reiheichen. Diefer war lange Zeit dem Krieg 
gefolget, fowohl in Ungern, als in den Niederlanden ; er ver 
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ordnete, daß feine Fahne, die mit dem Burgundiſchen Creut 
gezeichnet und von ungemeiner Gröfle war, mit dem Regiments⸗ 
ftab, famt feinem Harnifh, Gewehr und Conterfait bey denen 
Documentis familie bleiben und folche federzeit der älteſte von 
der Kamilien in Berwahrung haben folle. Stirbt 1594, liegt 
zu St. Peter. 

1594 empfängt Hieronymus Zumjungen das Reichelehen. 

1595 war Simon Peter Zumjungen auf dem Rittertag zu 
Mayntz; diefer wohnte in der Pfalg zu Freinsheim in der Burg, 
allwo die Zumfungen dag adliche Schultheißenamt viel Jahr 
befefien ; flirbt 1620, 17. Nox. 

1611, den 6. Aug. flirbt Emmich Philippe Zumfungen, 
Stifftsherr zu Bleidenflatt. | 

1614 und 1620 empfängt Hans Hector Zumfungen das 
Reichslehen, hat auch das Iſenburgiſche Lehen befeflen, ift lang 
in Srangöfifchen Dienften gewefen, 

1626 war Joh. Gottfried Zumjungen Gewaltsbott zu Mayntz, 
nachmals Obriſter und Erghergog Leopold Wilhelms Dberfäger- 
meifter und Commendant zu Paffau, bat fih zulegt von und 
Zumjungen gefchrieben, flirbt zu Paflau, liegt in der Kirche zum 
Salvator begraben. 

1630, 30. Nov. flirbt Hieronymus Augufus Zumfungen zu 
Ettenheim, allwo er aud in dem Chor der Kirchen begraben 5 
diefer war Öbrifter, anbey Kayferl. auch Königl. Majeft. in 
Spanien geheimer und Kriegsrath, Statthalter zu Breiſach, aud) 
Ertzhertzogs Leopolds der Zeit Bifchoff zu Straßburg, Oberamt- 
mann zu Ettenheim. Stirbt zu Ettenheim und ift alldorten in 
dem Chor der Kirchen begraben. 

16.. war Johann Reinhard Zumfungen Johanniter Drs 
dengritter. 

1630 wurde Johann Max Zumfungen noch bey feines Vatters 
Leben von dem Graffen von Iſenburg belehnet, und empfanget 
1641 das Reichslehen. Diefer hatte fehr wohl fudiret und ge⸗ 
reifet, wie er dann bie Gefandten in Lateinifcher, Hifpanifcher, 
Frantzoͤſiſcher, Italiänifcher und Teutfher Sprache empfangen ; 
von ihm if die berühmte Bibliothek colligiret worden; flirbt 1649 
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ben 6. Jun. und liegt zu St. Eatharinen allhier begraben. Die 
Bibliothek wurde vonder Stadt Frankfurt um 3500 Gulden erfauft, 

1634 war. Wolff Friedrich Zumjungen Obrifl-Wachtmeifter 
unter ben Schweden, ftirbt 1635 zu Wormbs, daſelbſt er zu St 
Paul begraben, | 

1640 empfing Hans Henri Zumjungen das Reichslehen 
von Kayfer Ferdinando III, befaß noch das alte Zumjungifche 
Gut zu Mittelheim im Ringau, ftirbt 1640. 

1649 hat Hand Hector Zumjungen das Lehen von Jfenburg 
empfangen; madet 1666 fein Teflament,, unter andern legiret 
er darinnen dem allgemeinen Allmoſenkaſten allhier in Srandfurt 
wie aud dem Hofpital, jedem abfonderlih 500 Rthlr., darvon 
die jährige fallende Intereffen von 50 Rthlr. unter die Haus 
Armen, ſonderlich aber vor diefene, fo man in der Kirchen bittet, 
und unter die Kranden im Hofpital, auf den Pfingft - Montag 
auszutheilen, und beider Orten den armen Kranden und Bett« 
lägerigen etwan jedem eine halbe Maag Wein reichen zu laffen. 
1650 empfanget diefer Hans Hector von Kayfer Ferdinando II 
und von ChursBayern und Chur» Pfals, fo um des Reiche 
Bicariat firitten, 1658, und‘ endlihen von Kayfer Leopoldo 
1659 das Reichslehen. | 

1669 empfängt Daniel Zumjungen dad Reichslehen. 

1679 empfängt Johann Mar Zumfungen, Freyherr, das 
Reichslehen.“ 

Frilo oder Freile, der Burg zu Oeſtrich Erbauer, geſt. 1399, 
hinterließ die Söhne Freile zu Oeſtrich, der unvermäpft blieb, 
Sedel zum Zudel, Walbott zu Mainz, von dem eine zahlreiche, 
noch in der erfien Hälfte des 18. Jahrhunderts blühende Nach⸗ 
kommenſchaft, und Peter zum Juckel, der in erfter Ehe mit einer 
von Falkenberg, in anderer Ehe mit Clara zum Lande verheus 
rathet, nur Töchter gewann und 1450 zu Deftrich verflarb, wo 
fein Leichenftein, von der beiden rauen Wappen begleitet, ſamt 
der Inſchrift: + Anno Düi MCCCCL obijt Domicellus Petrus 
zum Jungen, c. 8. r.i.p..a. Peter Zumfungen iſt vornehmlich 
merkwürdig durch feine Händel mit Eberhard Windel, dem Ar- 
gentier, Biographen und Günfling K. Siegmunds, des ehrloſen 
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Monarchen, ber, einige Groſchen zu erſchnappen, hingab, was 
nicht ſein Eigenthum, die Trennung der Schweiz von dem Reich 
vervollſtändigte und alſo Deutſchlands natürliche Grenze brechend, 
den allmäligen Verluſt aller ſeiner Außenwerke vorbereitete und 
zugleich die Waffen ſchmiedete, mit welchen allein die Koͤnige von 
Frankreich über ein Jahrhundert lang Deutſchland beſtritten. Im 
der vollen Nichtswürdigkeit zeigt ſich Windeck in ſeinen Beziehungen 
zu dem Kaiſer; indem daneben beigehender Auszug feiner Bio— 
graphie die Unruhen in der Stadt Mainz im Jahr 1429 dar⸗ 
ſtellt, und zugleich ein treues Sittengemälde der Zeit gibt, finde 
ich mich veranlaßt, ihn mitzutpeilen. 

„Eberhard Windel, aus Mainz gebürtig, war aus einer 
zu den alten Geſchlechtern gehörigen Familie enifproffen, Die 
indeffen in ihren Glücksumſtänden fehr herabgefommen feyn muß, 
da er ſelbſt verfihert, daß er nebft feinen Geſchwiſtern „„gar 
arm““ gewefen und durch 40fährigen Herrendienſt erfi zu „„groffer 
erbarer narung““ gefommen ſey. In diefem Bamilienverhältnig 
fheint der Grund zu liegen, warum er fpäter ald Demagog in 
ſeiner Baterfkadt auftrat und die Gefchlechter, gegen welche ein 
perfönlicher Haß ihn befeelt zu haben-feheint, zu ſtürzen fuchte. 
Seine Geburt fällt in das Jahr 1378, denn in dem Jahr 1393 
zog er ale ein Knabe von 15 Jahren mit einem „‚groffen 
mechtigen”” Kaufmann „on Mainz nah Prag. Die frühere 
Zeit feiner Jugend bradte er auf Reifen zu. Drey Jahre hielt 
er fih in Paris auf. Später begleitete ex ben Herzog Stephau 
von Bayern nach Frankreich und den Niederlanden, der ihm 
‚aber, feiner Berficherung nach, nicht zahlte, was er ihm ſchuldig 
war, Mit dem Jahre 1402, wo er aufs neue nach Böhmen 
ging, ſcheint fein Leben an dem Hofe König Siegmunde begonnen 
zu haben. In den Jahren 416 und 17 begleitete er den König 
Siegmund auf deffen Reife nach Franfreich und England. Ohne 
Zweifel war er einer von deſſen vertrauseften Hofdienern. Bes 
fonders fcheins die Kaffe des Könige ihn anvertraut geweien zu 
feyu. Bon Avignon fandte ihn Siegmund nach Genf, wo er 
eine Geldfamme abholen und dem König nad Lyon bringen 
mußte. Ber den mislichen Lagen, welche Siegmunds Geldmangel 
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öfters herbeiführte, ward Eberhard vor andern zum Dienſte des 
Königs gebraucht. Bei der Zurückkunft Siegmunds nad den 
Niederlanden ließ er die Geſchenke an Silber und Gold, mit 
denen der freigebige englifche Hof ihn beehrt hatte, durch Eber⸗ 
hard Windel für 18,000 fl. zu Brügge in Flandern verfegen, 
und der Tegtere mufte felbft als Bürge 17 Wochen in biefer 
Stadt bleiben. Windel ging, da die Einlöfung nicht erfolgte, 
ſelbſt nach Conftanz zu dem Könige, von dem er die erforderliche 
Summe nad vieler Mühe erhielt und fie theils baar, theils in 
einer Berfehreibung in acht und einem halben Tag zu Wagen 
von Eonftanz nach Brügge brachte, eine für die Hinderniffe, 
die in fenen Zeiten überall dem NReifenden entgegenftanden, 
unglaublich fchnelle Fahrt, die fa eilend zurüdgelegt werden 
mußte, um den Berfalltag.des Pfandes nicht zu verfäumen. Nach 
geichehener Einlöſung jener Koftbarleiten bedurfte es vieler 
Schlauheit, um dieſe fiber an Ort und Stelle zu bringen und 
allen Nachſtellungen auf’ der Reife zu entgehen. Um nicht unters 
wegs angefallen und ermordet zu werden, da ed öffentlich befanunt 
worden war, von wie vielem Werth das fey, was er bei fi 
führe, ließ Winde diefe Koftbarkeiten durch Nürnberger Kauf- 
leute, unter ihre Waaren verftedt,, nach Kölln bringen, wohin 
er felb mit feinen Knechten nachkam. Bei der Abreife von 
Drügge rüte er über die Hauptpläge der Stadt, um zu zeigen, 
daß er und fein Knecht ohne alles Gepäcke, ſelbſt ohns Mäntel 
diefen Ort verließen, wodurch er die -Anfchläge auf feine Perfon 
und das ihm Anvertraute vereitelte. Bon Kölln brachte er diefe 
Koftbarkeiten zu Waſſer nad Mainz und von da nah Conſtanz. 
Solide mit Treue und Klugheit audgeführte Aufträge waren eg, 
Die ihm die forsbauernde Gunſt König Siegmunds erwarben, ber 
ihn von da an aud zu Staatsgefchäften braudte. Er folgte dem 
öniglichen Höfe auf defien Wanderungen. 1418 befand er ſich 
mit König Siegmund in Breslau und 1422 in Regensburg, wo 
ihn der König mit einem, wie es fiheint in der Wetterau geleges 
nen, verfallenen Reichslehen befehnte. In den folgenden Jahren 
bielt er fich theils in Mainz, theils an dem Föniglichen Hoflager 
in Hungarı auf, wo er für den-Kurfürften Conrad von Mainz 
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mehrere wichtige Unterhandlungen betrieb. Hier bat er ben 
König, ihn feiner treuen Dienfte wegen mit einer Bülte auf ben 
300 zu Mainz zu belehnen, welches ihm bewilligt und 1426 auf 
dem Reichstag zu Nürnberg beflätigt ward. 

„Bon diefem Zahre an begann fein bleibender Aufenthalt 
in Mainz, der nur felten durch Reifen in das Hoflager unter» 
brochen warb. In feiner Vaterſtadt eröffnete fih nun eine neue 
Epoche feines Lebens. Die Zerrüttung der Finanzen und bie 
große Schuldenlaft, welche die Kräfte des gemeinen Weſens völlig 
überftieg, führte in Mainz zu bittern Befchwerden gegen bie 
Alten (wie die Sefchlechter dafelbft genannt wurden) und beren 
bisher geführte Stadtregierung. Es erhellt aus allem folgenden, 
daß Eberhard Windel fih es zum Gefchäft machte, die Zünfte 
befonderd gegen den Rath aufzubringen, um bei der Umwälzung 
ber beftehenden Berfaffung (gleich fo vielen Männern unferer 
Zeiten) einen Einfluß auszuüben, den er bei der bisherigen Ord⸗ 
nung der Dinge nicht zu erhalten hoffen durfte. Die dringende 
Geldnoth zwang den Rath in Mainz, Zehn aus den Zünften 
fih zum Beiftand der Gefchäftsverwaltung zu erbitten. In der 
Zahl diefer erwählten zehn Vollsrepräfentanten befand ſich Ebers 
hard Windel, der nebſt Henne Knauch oder Knauf und dem 
Schreiber der Gemeinde, Niclaus von Werftabt, die erſte Rolle 
bei der Partei der Zünfte fpielte. Das Schuldenweſen der 
Stadt, welches nun zur Unterfuhung fam und fi immer mehr 
aufdedte, batte zur natürlichen Folge, daß das Anfehen des 
Raths und der Geſchlechter, aus denen er befand, in demfelben 
Grade fank, als die Anfprüde und Forderungen der Zünfte fich 
vermehrten. Die Zehner erklärten nad gefchehener Durchſicht 
der Schagbücer, die Schulden machten eine Berminderung des 
zu zahlreichen Rathes nothwendig, und es erfordere das Wohl 
des Ganzen, den Rath abzufegen und einen andern zu erwählen, 
welches die Alten vergeblich zu hintertreiben fuchten. Die Zehner 
verftärkten fi nun mit zweien aus jeder Zunft Erwählten, in 
allem 28 Perfonen, die nun zufammen auf die Abſetzung bes 
Rathes drangen. Ale Zünfte fchworen einen Eid, den Zehnern 
tätig beizuftehen, und dieß würfte fo fehr auf die Gefchlechter, 
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daß diefe aus Furcht für ihre Sicherheit fih aus der Stadt 
entfernten. | 

„Die ganze Gemeinde esfuhte nun die drei Neichsftäbte 
Worms, Speier und Frankfurt, Abgeordnete aus ihren Raths⸗ 
freunden zu ſchiedsrichterlicher Entſcheidung auf einen anzufegens 
den Tag nah Mainz zu fenden. Auf diefen Tag erhielten die 
eniflohenen Gefchlechter freies Geleite, um auf demfelben auch 
ihre Klagen vorzubringen. Zu beflimmter Zeit erfolgte dieſe 
Sitzung des Schiebögerichtes. Für die Bolfspartei traten als 
Redner Eberhard Windel und die beiden andern obgenannten 
auf, für den alten Rath Peter Rebftod und Johann Menger, 
des Raths Schreiber. 

„Diefe Borfälle, welche im Jahre 1429 fich ereigneten, 
befchreibt Eberhard Windel in Reimen, welche in der Beilage 1 1 
fih befinden. Es wird in diefen ferner befchrieben,, daß ber 
angefegte Gerichtötag ohne ein entfcheidendes Refultat fi) endete, 
weil der alte Rath für jest Tieber nachgeben, als die Geheim⸗ 
niffe der Stadt den andern Städten offenbaren wollte. Es 
fheint, daß man durch völlige Aufdelung dieſer Geheimniffe, 
die in dem übeln Finanzzuftand des gemeinen Weſens beftanden, 
den Credit der Stadt völlig zu vernichten fürdtete. Eine Be⸗ 
forgnig, welche die Volksrepräſentanten mit dem Rathe theilten. 
Dod machte die endliche Entfcheidung diefer immer mehr ſich 
verwirrenden Angelegenheiten eine zweite ernſtlichere ſchieds⸗ 
richterliche Entfcheidung unentbehrlich , wozu bie obenbenannten 
Städte und die Pfafpeit (vermuthlich iſt unter diefem Ausdrud 
das Mainzer Domcapitel verflanden) ſich erbeten. An dem dazu 
befimmten Tage erfchienen auch die Dynaften von Epflein und 
Sfenburg und der Rath des Grafen von Ragenellenbogen, welche 
bie Alten ohne Borwiflen der Gemeinde, und zu deren großer 
Exbitterung , eingeladen hatten. 

„Nach den öffentlichen Sitzungen, die zwei bis drei Tage 
bauerten, während denen beide Theile den Abgeordneten ihre 
Llagen vorbradhten, überließ bie Pfafheit den Rathsfreunden der 
drei Städte die völlige Entſcheidung, die nun acht Tage lang 
heimlich unterhandelt ward, Nach dem erfolgten Spruch, der 
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ſogleich in Ausuͤbung gebracht wurde, mußte der alte Rath 
Sonntags vor U. F. Kerzweihe abdanken, und die neue Raths⸗ 
wahl ward in die Hand der Zünfte gegeben. Diefe erforen 
vier von jeder Zunft zu der Wahl, fo dag über hundert Wäh⸗ 
fende zuſammenkamen. Es ernannten diefe vier neue Raths⸗ 
herren, die nun zufammentreten und durch Ernennung des fünf« 
ten, fechften u, f. w. bie fünf und dreißig Perfonen vohlzählig 
machen mußten, aus denen der neue Rath beftehen follte. Die 
drei Häupter der Bolfeparthei, Eberhard Windel, Henne Knauf 
und Georg Gruel der Weber, weldhe Mitglieder der Zehner 
gewefen waren und nun in ben neuen Rath gewählt wurden, 
mußten indeffen wieder aus demfelben austreten und durch drei 
andere erfegt werden, wahrfcheinlich auf Verfügung der Schieds⸗ 
richter, welche zu Erhaltung der Drdnung bdiefe Unruheſtifter 
vou ber leitung der Öffentlichen Angelegenheiten entfernen wollten. 
Da Übrigens niemand aus der Gemeinde fich diefem Ausſpruch 
widerfegte, fo feheint es, daß diefe drei Perfonen ſchon damals 
in der öffentlihen Meinung verloren hatten. Eberhard Winded 
verfihert zufegt, der Hochmuth der Alten, welcher die Stadt in 
großen Schaden gebracht, feye billig befiraft worden ; durch ihre 
eigene Schuld hätten fie ihre Rechte, die in dem Borfig bei dem 
Rathe fowie in der Befegung der Hälfte der Ratheflellen beſtan⸗ 
den, eingebüßt, und nur fieben aus ihrer Mitte feyen wieder in 
den neuen Rath erwählt worden, wo nun Zünftige die erfien 
Stellen einnähmen und fogar drei der Bürgermeifterfieflen 
bekleideten. 

„Die Beilage 2 enthält eine Privatnotiz über die Abſetzung 
bes alten und Einführung des neuen Raths fowie über mande 
Dabei vorgefallene Begebenheiten. Windecks gereimte Erzählung 
ber Begebenheiten des Jahres 1429 ſcheint von dieſem ziemlich 
allgemein befannt gemacht worden zu ſeyn; deshalb erfolgte eine 
Beantwortung derfelben, gleichfalls in Reimen, welche die Bei⸗ 
"Tage 3 enthält. Diefe iſt gegen Eberhard Winded und die übrigen 
Häupter der Zunftpartei in Mainz gerichtet und ſcheint einen 
ber Alten felbft zum Verfaſſer zu haben. Es wird in berfelben 
gefagt, daß König Siegmund beide Parteien zur endlichen 
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Entſcheidung nad Nürnberg vorgeladen habe, Uebrigens enthält 
biefes Gedicht, außer mehreren Teidenfhaftlihen Aeußerungen 
gegen die Häupter der Zünfte, wenig gefchichtlich Neues über 
die damaligen VBerhältniffe in Mainz; Eberhard Windel und 
Niclas von Werftadt werden ald die vornehmften Aufwiegler der 
Gemeinde bargeftellt und auf die Begebenheiten bes erſtern in 
Presburg angeſpielt. 

„Wenn alles bisherige hoͤchſtens erweiſt, dag Eberhard 
Windel der Partei des Volks nicht aus Vorliebe für die Sache 
felbR, fondern aus leidenfhaftlihem Haß gegen die Gefchlechter 
beitrat, fo erſcheinen nun mehrere Thatfachen, die ihn in einem 
ſehr nachtheiligen Lichte darſtellen. Windecks langer Aufenthalt 
an Höfen und auf Reifen fcheint ihn der ehrbaren Lebensweife 
der Bürger in Städten entfremdet zu haben. -Auf Vorfälle, die 
ihn übel berüchtigen mußten, fpielt bereits bie Beilage 2 an. 
Die Beilage 5 enthält ein wahrfcheinlich an den Rath zu Mainz 
gerichtetes Schreiben Peters zum Jungen vom 3. 1430, welches 
biefen als einen erflärten Gegner Windeds darftellt. Der letztere 
fheint die häusliche Ruhe Peters auf eine empörende Welfe 
gefört zu haben, und diefer, zur Rache gereizt, legt nun urfuuds 
lihe Beweiſe der früheren Bergehungen Eberhard Windeds in 
Hungarn hier bei, von melden er in dieſem Lande felbft die 
näheren Erfundigungen eingezogen hatte. Der Sitte jener Zeiten 
gemäß, wo jeder Städtebewohner außer dem Geſchlechtsnamen 
noch den des Haufes, welches fein eigen war, und zwar im 
gewöhnlichen Leben den letztern allein zu führen pflegte, was 
befonders bei zahlreichen Familien zur perfönlichen Unterfchei« 
dung diente, nannten Peter zum Jungen und feine Brüder fich 
zum Juckel von ihrem Hofe in Mainz. Frilo zum Zudel, Peters 
Bruder, hatte im Jahr 1414 in diefem Hofe den Ulmann von 
Erfurt getödtet; dies war einer ber Vorwürfe, die Eberharb 
Binde diefem Peter machte, welchen er in feinem Schreiben 
im Allgemeinen von fih abwendet. 

„Meber diefen Streit mit Peter zum Judel äußert ſich Eber- 
barb in der Lebensbefchreibung K. Siegmunds folgendermaßen : 
Peter zum Nidel (nach dem in den meiften Namen von Dertern 
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und Perfonen verfälfchten Abdrud der Menkenſchen Sammlung) 
babe ihn zu Presburg (wo Peter, wie es ſcheint, in den Ans 
gelegenheiten der Mainzer Geſchlechter Hülfe am Fönigl. Hofe 
gegen die Beeinträchtigung ihrer Rechte gefucht hatte) geſcholten, 
„„und das doc was erlogen alfe fi) deune in der warheit ers 
fand.““ Windel reiſte, um fich gegen diefe Anflagen zu ver- 
theidigen , felbf zu dem Könige, den er auf dem Wege aus 
Ungern nah Deutfchland antraf; in Gtraubingen bradte er 
in Gegenwart vieler Fürſten und Herren feine Klagen gegen 
Peter zum Zudel vor dem König in der großen Stube des 
Schloffes vor; doch erwähnt er weder den nähern Inhalt ders 
felben, no irgend etwas über den fernern Ausgang dieſes 
Streites in der Fortfegung jener Biographie, welches Grund zu 
der Bermuthung gibt, daß er in berfelben nicht als Sieger 
endete, oder die Sache ganz auf fich erliegen blieb. Er fuchte 
dagegen feinen Muth an Peter durch die Erzählung einer fchänds 
Iihen Mordthat zu Fühlen, welche diefer in Presburg an Arnold 
zum Gelthufe, einem Kaufmann, im 3. 1431 begangen haben 
fol, eine That, die in Mainz fpäter erſt befannt geworden und 
unbeftraft geblieben fey. Diefe durch feinen Beweis unterflüßte 
Behauptung trägt indeffen zu fehr das Gewand der Leidenſchaft 
und des‘ Hafles, um fie als wahr anzunehmen. 

„Ungleich erwiefener ift dad, was Peter gegen ben Winded 
verbrachte und in den folgenden Beilagen fih findet. Die Bei⸗ 
Tage 5 enthält ein 1429 ausgeſtelltes Zeugniß des Stadtrathes 
zu Presburg , dag Eberhard Windel und Ulrich Rauhewarter 
ehemals einen Aufftand der Gemeinde gegen den Rath daſelbſt 
zu fliften fuchten, worauf beide gefangen genommen wurden und 
Eberhard nur dur die Vorbitte einiger Bewohner des Drts, 
die ſich zu Bürgen für ihn flellten, auf die Bedingung und fein 
Verſprechen, fih zu feſtgeſetzter Zeit wieder vor Gericht zu flel- 
len, Iosgelaffen worden fey. Er habe fi indeffen nie wieder 
geftellt, fchriftlich aber feine Aufhegungen der Bürger gegen den 
Rath fortgefegt, worüber feine -eigenhändige Briefe zum Beweis 
dienen fönnten. In Presburg babe er eine ehrbare und vers 
mögende Frau geheurathet und biefe nad Verſchwendung ihres 
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Bermögens im Elende verlaffen, in welchem fie noch Tebe. Auch 
zu biefer Befchuldigung findet ſich ein eignes Geſtändniß Windecks 
in der oft erwähnten Biographie. Seine Gefangennehmung zu 
Presburg fällt in das Jahr 1410. In diefem Jahre erwähnt 
et: „„do vingen mich die Presburger wider Got, recht und 
befcheidenheit und heiten mir gern Unzucht beweifet, hetten fie 
eine ſchulde an mir funden, do Tiefen fie mich geen.”” Er zog 
zu dem 8. Siegmund nach Cremona, im Jahr 1411 auf Faſten, 
„ndo bied id mir geben fin Foniglihe Gnade min brieff nach 
miner nothdorfft, do fandte ich mine brieffe gen Presburg , die 
mir- der fonige gegeben hatte, fie hulfen mich aber nit.““ 
Die Unzulaͤnglichkeit des Föniglichen Vorſchreibens beweift eben 
nicht für unfern Biographen. Zulegt enthält die Beilage 6 die 
Erzählung eines Gaunerſtreichs, welcher, wie die Urkunde felbft 
erweift, auch dem geübteften Betrüger unferer Zeit zum Meifter« 
ſtuͤck dienen Fönnte, 

„Wenngleich alle diefe Befchuldigungen ihn auf der fchlimms 
ſten Seite bezeichneten, fo ſchützte ihn die Vorliebe K. Sieg⸗ 
munde doc, wie es fcheint, vor den Kolgen derfelben. Mit dem 
Tode diefes hohen Bönners hörte Dagegen manche Rüdficht gegen 
ihn auf, und er fah fi der Verachtung feiner Mitbürger preis⸗ 
gegeben. Dies gefteht er ſelbſt, wo er erwähnt, daß auf Weih- 
nachten die Nachricht von dem Tode K. Siegmunds in Mainz 
anfam, „„das was mir Eberhart Windel. gar fere lait, und ich 
muſte viel rede horen, die ich nit gerne horte.”” Kr fette die 
Aufzeichnung der Begebenheiten feiner Zeit bis zu der Krönung 
König Friedrichs III im Jahre 1442 fort, wo fie ſich endigt. 
Es fcheint daraus zu erhellen, daß er in diefem Jahre, dem 64, 
Jahre feines Alters, ſtarb. 

‚ „Zum Schluß folgt no in der Beilage 7 eine Erzählung 
in Reimen, die ſich in derfelben gleichzeitigen Handſchrift befindet, 
welche das bisher Mitgetheilte enthielt, Die Begebenheit, von 
welcher fie fpricht, betätigt fich durch Feinen urfundlichen Beweis 
in den Annalen der Gefhichte Franffurts und gehört, wenn fie 
als wahr fich beſtätigen follte, zu der Reihe der friebbrüdigen 
Borfälle, die von den Bewohnern benachbarter Städte gegen 


Rhein. Antiguarius, 2. Abth. 11. Bd. 17 





ass 


Oeßtiq. 


einander damals nicht ganz ungewöhnlich waren. Sie beſchließen 
die hier mitgetheilte Reihe der Schilderungen jener Zeit, die feiner 
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Maria muter konygyn 

Gib lere unb myr die ſynne 

Dynem dyner und auch dyme knechte 

Wan ich y gerne zu ryme brechte 

Eyn geſchicht daz mer wart kunt 

Als ſich daz hub zu eyner ſtund 

Zu Mentze in der widen ſtad 

Da mych manch gud geſelle bat 

Daz ich etwaß ba von dichte 

Wan ich von in wart berichte 

Des handels wy ſich der hatte gemacht 

Wan etlich hatten myn keyn achte 

Und hatten mich myt gedicht dor in 
gezougen | 

Dar an ſy gentlich woren betrogen 

Alfe mich die gemeynde myt alle 

Mole und getrumelich entſchuldigen jolle 

Die wyle ih mu dar in gezougen bin 

So wil ih y ftellen auch mynen ſynne 

Daz ich folich gefchicht bebichten wil 

Ob ih dor in icht redde zu viel 

Daz fal nymant han vor ubel myr 

Wan ye mund herken beger 

Tichten muß ob ich eß fan 

Wie daz ber rad zeben man 

Zu ynen begert zu radflagen - 

Als ich eß bort jagen 

Uß den zunfften ubir alle 

Des gerten ſy myd glichem fcalle 

Beyde alt und bie gange gemeyn 

Daz keyner fprad under en neyn 

Die da zu male zu rade gingen 

Wan fy voten yn folde myglingen 

Daz fie die ſtad in wirde und cre 

Nicht mochten gehalten mere 

Als ſy byß ber gethan hatten 

Wan yr verffarn wolde nu nume batten 

Den ſie byß her hant getrebin 

Alſe man daz hirnoch vindet geſcrebin 

Dy zunfte beriden fiech zu hant 

Da yn dy ſachen worden bekant 
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Sy ſprachen kyſent wen er habent gerne 

Under den zunfften der ſal uch gewern 

Da ſy daz vernomen 

Wy balde ſy zu ſamen quamen 

Sy koren da in kortzer friſt 

Zehen manne von gudin liſte 

Ebirhart Windecke myd dem bart 

Hetten fie gewiſt, daz er wer geweſen 
ſo hart 

Sie hettens yn erlaßen wole 

Den andern ich ouch nennen ſal 

Daz was Henne Knauch der getruwe 

Der macht yn dy alten ſcholt nuwe 

Wan er iſt ye eyn ſolch man 

Iß dreffe an dye alden adir die gemeyn 
ratsman 

Er ſaget uß yn gantz und gar 

Des ſint ſie kortzlich worden gewar 

Hetten fie en gekant vor als noch 

In were noch ym nyet geweſen fo gach 

Der dritte ift Henne Jaen zum Span: 
beymer 

Der vierde Roſenſtil ber fpengeler 

Der funffte uff dem holtzmarcte Edart 

Der fette Joſt Lewenbart 

Der fobende Gorge Oruel 

Der achte Medenbach fin gefelle 


Der nunde Jedel Scherer ufj dem brande 


Der zehende Herme zum Wagemann 
genande 
Da ſy alſo gekoren worden 


Sy worden beladen mit großen burden 


Und myd eyden ſtarg und groß 

Ir iglicher und ſin genoß 

Sweren muſt alda eynen eyt 

Daz er wedder durch lib noch leyt 
Laßen wolde er kerete ye vor 

Gottes lob und hette yn bevor 

Der gantz gemeyn notz und frommen 
Da yß dar zu was kommen 

Und auch waß ſy worden rat ſlagen 
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Daz folden fy vor eynen raed bragen 

Mocht ber raet eyn beſſers gedenden 

Sy folben von irme ratjlagen wendin 

Kunde abir yn bar an nyet gelingen 

Sie folden er ratflagen an bie zunfite 
bringen 

Waz dan ber meiftey! rab und zunffte 

Mit eyde und vimumfft 

Erkenten vor baz befte - 

Darby ſolde ef bliben fefle 

Si ratflagen such gar balbe 

Sy weren iung adir albe 

Daz fie gehen iar by eym anber biyben 
folden 

Des bie von alben nyt dun wolden 

And fasten ſich dor widder 

Daz quam yn zu ſchaden fibder 

Wan die zehen hatten acht 

Wy ſy yn behilden die macht 

Sie baden zehen erber man uß dem rade 

Zu ratflagen fru und ſpade 

Mit den zehen don der gemeyn 

Daz muſt ſyn und was dar an keyn neyn 

Nicolaus von Werſtad der ſcriber 

Und ſin geſelle Johann Mentzer 

Worden den zwenzgen zu gegebin 

Daz quam in gar glich und ebin 

Doch ging eß dem eyme gar ubel hinde 

ch 


na 
Ban ym wart geſprochin ſchach 
Ich meyne den von der alten ſiten 
Der muſt wibber heym ryten 
Den weg den er was herkomen 
Daz brocht yme keyn frommen 
Die ſelben zehen als ich han geſeyt 
Muften fiweren auch den eyt 
Als bie zehen bie vor baben 
Unb daz ſy auch alfo wolben helffen raben 
Ku bort wy eynen liftigen vunt 
Henne Knach vant myt bem ſußen munt 
Er ſprach nu radent geſellen zu 
IH gewan noch hint keyn ruwe 
Sint wir ſo vere iß haben brocht 
So han ich vor daz beſte gedacht 
Daz wir ben eyt heſcriben han 
Und wy wir ſollen ratſlaen 


Mochten wir ouch behalben da in 
Daz wir zu brechten myt hubiſſchen ſynne 
Macht zu habin gantz und gar 

Ir ſoldent werden wol gewar 

Iß were daz beſte vor arm und riche 
Und ich virſtene nycht beſſers mych 
Dan wo wir habin die macht nicht 
Keyn gud da von geſchycht 

Des volgeten eme myd glichem ſchalle 
Sin geſellen gentzlich alle 

Da daz vernam Peter Rebeſtock 

Er wart ſich ſtruben als eyn bog 
Und ſprach der briff begriffet vil 

Des nyemant under uch mercken wil 
Er wart gebeten ſaſte und ſere 

Daz er en doch gebe lere 

Waß ber brieff doch in eme hette 
Daz er boch myt nychte bette 

Er ſprach er Helt vil wonders inne 
Und wyfßet nycht daz fie in irme fynne 
Daz vormals hatten wol bebocht 

Alfo wart daz vor ben raet brocht 
Wy lange ſie ſich bes beriben 

Zu leſt die vyher borgermeiſter beſchiden 
In zu gebin vor eyn antwort 

Als die zehen hatten begert 

In zu geben ſiegel und brieff 

Daz uhmant dor widder riff 

Der raet wolde eß dun gar gerne 
Wan ſy mochten der zehen nyet enperen 
Alſo wart der briff vorſigelt 

Und feſtecklich vyrrygelt 

Und uff den diſſche ym rade geleyt 
Wy wenyg Cberhart Windecke da beyt 
Er nam den briff gar balde zu ym 
Nyman ſprach Drutz nyt en neme 
Alſo bracht er den briff hen en weg 
Do daz vernam Henne Knauch der gecke 
Er ſprach ich wil uch machen kunt 
Waz beduden myn liſtigen funt 

Mit diſſen briff als er in hort 

Habin wir genslich verſtort 

Sune briff nu und alt 

Do ſy dag horten ſy gingen balbe 
Zu hauff unb raetfluges vorbaß 

Ja waz waz aber bay 
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Daz großßte daz ich gehort ye 

Ban fie raetflageten wy daz ſy 

Den raet enfegen mochten 

Mit gelimp und myyd zochten 

Ban fy hatten gemacht ber ſchult zu viel 
Wor umb adir wy ich nycht jagen wil 
Wan mich mochte etlicher ſcelden 

Dar umb en dar ich nyet zu viel melben 
Sch Taffe iR umb daz befte bye 
Horent aber waz baben fy 

Sy worden zu rabe balde und fnelle 
Wy en wurden bie flufpel 

Zu figel und zu fehagbucher 

Daz was dem rabe eyn groß ſwere 
Dor widberborften ſy ſich doch fegen nicht 
Wan fi bes felbin worden wol bericht 
Daz if muft fin ane wibder redde 
Wie wole etliher gar node daz dede 
Da ſie die ſlußel hatten ynne 

Si quamen vor den myt ſynen 

Und ſprachen er heren ſehent zu 

Wie man diſſen dingen do 

Myr vinden ſcholt die nyet iſt kleyn 
Waß nu ſie unſer meyn 

Daz ſagen wir uch in kortzer friſt 
Der raet vil zu wyt iſt 

Dar zu gedeilt iſt der rat 

Dar uß ber gemeynde groß ſchade gat 
Dan were eyn eymubig raet geweſen 
Die flat were vor fehult wol genejen 
Waz iglicher in bem rade genoßen habe 
Daz lagen ich aber myn bichten abe 
Und ariffen verbaß an myn flahe 
Waß die zwentzig man baven ba 

Dar zu die zweyne fchriber von ber flat 
Die man bar zu gebeben hatte 

Sy frageten umb gar balde myt eybe 
Daß er igliher ſeyde 

Ob eß beffer weſen mochte 

Odir ob iß nyt endochte 

Daz man den rat enſetzet gar 

Und eynen andern ſetzet dar 

Der zu ewigen zyden blibe 

Und ſolich dinge nyt me endribe 

Als diſſe biß her han gethan 

Alſo wart gefraget yderman 
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Off den eyt zu der ſtund 
Getruwelich ſo man beſt kunde 
Da ſprachen funffzehen under yne 
Iß duncket uns eyn guder ſynne 
Syt der raet iſt gar zu wyt 

Daz man ſie enſetze in der zyt 


Und mache eynen rad ber eymudig fü 


Da ſprach Rudolff zum Gedancke da 
bliben ich by 


Darzu Niclaus der ſtad ſcriber 


Daz was den von alben ſwere 

Und ſatzten ſich dar widder viher 

Die ich uch ouch wil nennen ſchire 
Daz eyne was Rudolff zum Humbrecht 
Daz ander gar eyn wyſer knecht 
Peter Rebeſtock genant 

Den dritten han ich auch irkant 

Zum Wydenhoff Reynhart 


‚Und Heintz Rebeſtog der was gar hart 


Dar zu halff yn er ſcriber 

Genant Johannes Mentzer 

Die zehen gekorn von der gemeyn 
Die heyſſchen alle zunffte by eyn 
Und baden uß iglicher zunfft zweyne 
By er ratſlagen zu gene 

Wan iß were nit bequemelich 

Sr ratflagen zu dragen vor arm und rych 
Wy balde baz wart von yn gedan 
Sy gabin echt unb zwenkig man 
Den zehen zu myd voller macht 

O my fere iß die von alden erſcrag 
Des achten dy zehen alles Fleyne 
Wan ſy ir ratflagen und ir meyn 
Als ſy vor wole bedachten 

Vor die echt und zwentzig brachten 
Die berieden ſich an underſcheit 

Und erkanten gemeynlich uff den eyt 
Dag widder ir ratſlagen 

Ir keyner mochte geſagen 

Sunder er were nutz und gut 

Und ſtunde dar tzu alle er mut 

Da daz irhorten die zehen recht 

Sy daden alſe fromme knecht 

Und brachten iß myd wyſer daet 
Virnunfftiglichen vor den raet 

Und beluden ſy auch myd dem eyde 
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Daz ir iglicher feybe 

Ob nad gehanbelten fachen 

Gut were eyn nuwer rat zu machen 
Der raet irfante myd eybe ba 

Daz meiſtedeyl waz zu rabe ba 

Ta daz irkermet wart alfo 

Da worden bie von alben gar unfro 
Und fochten daz ſy zu ſchaden quemen 
Und yn den halben raet nemen 

Sy retten dar yn waß iglicher unbe 
Dar nach ubir etliche ſtunde 

Lie zehen an die zunffte iß brachten 
Den handel und wy fie eß gedachten 
Und begangen was biß bar 

Mo ſy bes alles worden gewar 

Sy worden zormyg und bobiten fere 
Und ſprachen waß fal der raet mere 
Wir folen yn abe fegen gar balbe 
Ir ſy iung adir albe 

Do ſy die redde alſo virnomen 
Dy zehen aber zu ſamen quamen 
Und ratſlugen ſere dy ſache were groß 
Sy muſten liden manchin ſtoß 

Iß were gud daz ſy verſorget weren 
Dar umb wolden ſy nyd enperen 
Die zunffte muſten ſweren 

Daz ſie getruwelich wolden weren 
Ob ymant wolde geweldigen ſie 
Byſtendig yn zu fin und wy 

Sy er ratſlagen hetten an gefangen 
Numer da von wurde gegangen 

Daz ſwuren ſie alle gliche 

Alt iung arm und ryche 


Den zehen alſo beſtendig zu ſin 


O wy eyn groß pyne 

Bracht iß den von alden under den gaden 
Sy ſprachen waß ſchande und ſchaden 
Habin wir gelebit hie 

Iderman der flyhe 

Iß iſt nyt mer hir unß bliben 

Sy wollen uns in den ſack driben 
Alſo quamen ſy alle von hynne 

Da daz bie zehen worden ynme 

Sy ſcriben balde und endelich 

Dry ſtedde horten zum ryche 

Wormeß Spire und Franckinfort 
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Daz ſy ſenten er frunde vorte 

Zu yn geyn Mentze in dy ſtat 

Dar umb die gantz gemeyne bat 

Umb er bede daz wart gethan 

Vor ſy quamen dy zehen man 

Und ſageten yn den handel gar 

Da daz die von alden wurden gewar 

Die von dan waren gefaren und geritten 

Schicketen die gemeyn umb eyn geleide 
zu bitten 

Wan ſie wolden auch vor den ſtedden 

Sagen waß yn noet were zu redden 

Wy balde wart yn gegeben daz 

Dar zu ſolbden auch ſagen waß 

In noet were und weſen mochte 

Daz er keiner die gemeyne fochte 

Dun wolden fie auch des glych 

Sy beridden ouch ſich 

Daz iß nyt hindern ſolde an dem geleibe 

Waz iglich parthie da ſeyde 

Da virliff ſich redde widder redde 

Wer den parthien daz wort dede 

Den von den alden Johanes Mentzer 

Der ſelbin aldin ſchriber 

Wan iß der nycht mocht bryngen vort 

So det Peder Rebeſtock daz wort 

Dor tzu Heintz Dulin 

Und ander die geſellen ſin 

Mit harten worten hochmubebklich 

Glich alſe ſolden die gemeyn fochten ſich 

Daz was ſicher gar verlorn 

Wan fi gaben nycht uff eren zorn 

Der gemeyn feriber Niclaus von Werftab 

Die ganz gemeynde bat 

Ir wort zu dun warn yn was kunt 

Der handel und aud, die gefchicht 

So ſolde Henne Knauff auch Tagen nicht 

Er rette bar yn waz yn duchte gub 

Des glih man Ebirhart Windeck gebot 

Suft wart geret vaft und vyl = 

Solich rebbe ich bie bliben Tagen wil 

Doch macht fich er fach zu leſt als verre 

Daz dar yn vil eyn groß gewerre 

Und daz di zehen von ber flat 

Sagen wolden was ber albe raet 


Bor manchem iar getriben hatten 


Dar vor gar flißiglichen bat. 

Peter Rebeftog und fin gefellin 

Gr fpra ouch wir wullen 

Mit den unfern rebben vet 

Als getruwe erber knecht 

Die umb dagelon ſollen arbeyten 

Als getruwelich wir arbeiten wollen 
Und hoffen auch uns ſolle gelingen 
Daz wir bie ſachin zu gudim ende bringen 
Und wollen dar inne npt beiden 

Dar umb laßet die ſtedde widder heym 

riden 

Daz ſy ber fiebbe heymelicheyt nyt 
wurden gewar 

Des volgeten die zehen alleß gar 

Und wonten iß were alſo gantz 

Da was ſolchir redde eyn hobiſchen glantz 
Den man hubislich bedecken dut 

Wan uff uffſlege ſtund er mut 


Ob fie des wyſten icht mochten gebeiufen. 


Da ſy dy zehn muchten krengken 

Sy ſuchten rad beyde hir und dort 

Wy vil ſy ſuchten iß muchte nyt vort 

Hort waz wil ich uch ſagen 

Sy baden iß erſt zu dagin 

Daz hatten ſy in dem vortzog gelernt 

Den ſie nu driben hinver alſe vernt 

Als ich dicke han horen fagen 

Waß ber menſche lernet in iungen bagen 

Daz volget ym in dem alder mydde 

Alſo iſt auch der von alden ſidde 

Daz off virtzog ſtet al er muet 

Wy wole yn daz dicke ſcaden dut 

Doch in dem virtzog ſy nycht lißen 

Sy daden die eren farn und flißen 

Zu furften bern ritter und knecht 

Und lachten yn vor ir ſache gar ſlecht 

Und lißen etlich briff auch leſen 

Wern die von der gemeyn dar by geweſen 

Ey beiten geſaget nycht alſo vyl 

Sehent da was komen daz zyl 

Daz die gemeyn eyn antworte ye haben 
wolt 

Dar umb die von alden waren yn nyt 
holt 

Da die von yn mocht werden nyet 


Sid. 


Zu hant die gemeyn er frumbe beſchyt 
Zu heran ſtedden rittern und knechten 
Daz fle ir vornemen auch kunt mechten 
Sy yn auch ba by fagen laßen 

Daz fi fi ye gerne wolten maßen 
Waz nyt glich abir recht en were 


‚ Bo die von Wormeß vernomen bi ınere 


Den was leyt jolich zweydracht ber Habt 

Dar umb ſy beyde parthie fereyb und bad 

Bu bagen zu kommen vor fie unb bie 
ſtedde 

Frankenfort und Spier durch er bede 

Daz daden ſy myt wyllen gern 

Do die paffheyt virnam die meren 

Die ſanten ir frunde auch zu yn 

Sy baden ſy myd guden ſynnt 

Daz ſy an ſehen wolden got 

Und ſich ſelbin nycht mechten zu ſpot 

Und auch wyglich er ſache nemen virhant 

Dar zu wart pn au bekant 

And faget der paffheit mut 

Wer fie irgent zu gut 

Sy wolden nyt fparn gub adir arbeyt 

Day wart yn zu Montbafilir (?) geſeyt 

Tem gemeyn vabe und aud ben zehen 

Te worden ba ber «paffheit leben 

Ir frunde fanten zu yn uff ben dag 

Zu virhoren beider parthien ſage 

Des glihen ward ben von alden gefeyt 

Die baden auch) bie paffheit 

Umb er frunde bar zu zu fenben 

Daz wolde bie pafiheit gern vollen enden 

Sy bevoln irn frunden myt fliß zu enbern 

Taz ſy von keyner parthien weren 

Sunder beiden parthien glich 

Und daz ſy auch flyßen ſich 

Waz ſy gudes dar in mochten gereden 

Daz ſy daz myt fliße deden 

Hort aber wy ein ubir mut 

Die von alden drehen waz nyt gut 

Alſe ſy dicke me habin gethan 

Wan ſie hatten unterſtan 

Mit hemelichen dingen 


(1) Montbaſtlir, der Name eines Hauſeß in 
Mainz ohnweit St, Quintindkirche gelegen, 
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Off folihen dag zu bringen 

Furſten graven und auch herren 

Die wolben ſy nyt gewern 

Ane die zweyne von Eppefteyn 

Dy quamen myb Im rittern alleyne 

Und von Sfenburg Dither 

Umb zu vernemen ſolich mere 

In ber ſtad wefen mochte 

Und ob ſy zu weht dochte 

In fruntfcafft dar yn zu vebin 

Daz fy gar gerne deden 

Sch ban bar an nyt gelogen 

SB hatte auch ber graffe von Katzen⸗ 
ellenbogen 

Sn fin rat gefendet bar 

Do daz die gemeyn wart geivar 

Sy worden zornyg und unfro 

Daz ſy nyt auch alfo 

Bil lude gebeden hatten 

Zomen dar umb wolbe nyt baten 

Dar umb Ian ich daz bliben bie 

Und fagen auch furbaß wye 

Der dag an gehaben wart 

Di beide parthie hatte ſich geſchart 

Ir iglich den an hab habin wolt 

Daz yn der quam myd gedolt 

Der paffheit frunde und auch der ſtede 

Gar gutlich myd fruntlicher bede 

Daz ſy daz fielen wolden zu yn 

Daz duchte die heren eyn guder ſin 

Und riden daz getruwelich 

Daz ſy dar yn ergeben ſich 

Daz wart gedan myb gudin ſitten 

Die paffheit und ſtede ſy balde entſcheden 

Daz dy gemeyn den anefang hatten 

Wan iß den alden nuſt en ſchette 

Der paffheit frunde und auch der ſtede 

Die da waren yme irbede 

Saßin nedder um zu virhoren 

Beide umb uns da durch koren 

Wer gelymp adir ungelymp hette 

Ir yweder ſchriber da daz wort dette 

Und redde umme redde virliff ſich vil 

Solde ich daz ſcriben uff daz zyl 

Iß lenget dy zit und auch die redde 

Wan iß volleklich gewert hedde 


Windch, 


Zwene abir drye bage 

Waß were zu feriben fage umme fage 
Iß hant gehort arm und ryche 

Und wer da wolde gar uffintlih 

Iß wart and wole von beider ſyt 
Gerette bor in zyt vor zyt 

Eyner hie der anber bort 

Als day ouch menlich wol virhort 

Da von nyt noet ift vil zu feriben 
Daz Ian ic ba by bliben 

Und fagen wy ber paffheit 

runde baben bie parthien beibe 

Mit willen und ber ſtedde rat 

Daz fie beide folich gebat 

An die ſtede wolben fommen 

Sy duchte if breite in großin fromen 
Wan yn geburt dar yn zu rebbin 
Daz fromde Iude nit endeben 

Und geburt yn auch vil ticht zu fagen 
Daz man ben andern mufte gebagen 
Alfo ward yn gefolget baz 

Wy if aber ginge darnach baß 

Doz wart alliß heymelich gedan 

Do von muß ih mon dishten Ian 
Und fagen wy eß vort erging 

To dy ſache alfo gefing 

Bor ben ftebben heymelich 

By acht dagen da beſchide man mid 
Daz bie fachen weren gar verricht 
Und iglich radhere folde lagen nicht 
Er folde uff fagin rab und ampt 
Wy wole fich etlicher des fchampt 
Doch muft iß fin uff einen bag 

Off ſondag der da neft lag 

Bor unfer, frauwen bag kerwy 

Da flunb bie ſtad rabes fry 

Moch bie zehen fingen an 

Nach zu geyn irme ratflaen 

Und beſchiden uß yeder zunffte ſchyr 
Zu komen erber man viher 

Der worden hundert adir me 

Die muſten alle zu der kor gene 

Und kyſen uff den eyt einen man 
Der ratbar were und raden kan 
Alſo daz dar weren viher und nyt me 
Wy iß nu vort auch gee 
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Daz wyl ich auch beicheyben 

Die viher muſten by eren eyden 

Den funfften kyſen auch alſo 

Die funffe den ſeſten do 

Und alſo vort ging ye die wale 

Biß daz funff und dryßig wart die zale 

By ſolicher zale muſt iß bliben 

Nu muß ich aber forte ſchriben 

Wy in ſolicher zal wart auch gekorn 

Try man an ben wart verloren 

Dy kore bie an ſy was geleit 

Wan iß was den zunfften leyt 

Und ſy waren auch under den zehen 

Sehet dar begunde der nu rat zu flehen 

Die gantz gemeyn gar flißeklich 

Daz ſy baß beriden ſich 

Und yn by dry laßen ſolden 

Des ſy ye nyt dun wolden 

Alſo muſten her widder uß die drye 

Wer der dryer iglicher nu ſy 

Daz dun ich uch gar ſchire bekant 

Iß was Ebirhart Windecke myd dem 
bart genant 

Der ander Henne Knauff myd bem 
ſußen monde 

Den dritten mach ich uch ouch kunt 

Iß was Gorge Gruel der weber | 

Ach wy gern wer ber in dem rade ver; 
liben 

Die zunffte iß alleß vort driben 

Daz der drier keiner blebe nicht 

Alſo wart ich vort bericht 

Daz ſy vor dy dry dry ander koren 

Daz brachte Gorge Gruwel großen zorn 

Doch wy ſere er zornet iß half yn nyet 

Dor noch zu hant man aber ryet 

Wy man die ampt beſtellen mocht 

Daz iß vor arm und rych wole docht 

Sehet da was beſtald vor 

Daz ye zu ſolicher kore 

Komen ſolde uß iglicher zunfft 

Ein erber man von quder virnunfft 

Dy koren da zu borgermeiſter 

Jeckel Fyſſcher den metzler 

Johan Apteker un Johan Stange 

Daz det abir den von alden bange 


Geſtriqh. 


Wan in dem rabeſlagen vor 

Uber komen was daz man kore 

Zu borgermeiſter nyt me wart drve 

Sehen nu da ſie ſahen daz ſy fry 

An ſolicher kor waren verlebin 

O wie ſere ſie eß da dreben 

Als ſy dicke me haben gethan 

Und waß ſy ye haben underſtan 

Daz muſte dy lenge doch komen vort 

Sy ſuchten dayt und ſuchten wort 

Alſo lange byß ſie iß dar zu brachten 

Daz ſy Peter Sylberberg auch machten 

Zu borgermeiſter diß iar allein 

Und dan vort me yr numer me kein 

Me koren wan alles dry 

Da ſolde iß vortme bliben by 

Hort aber waß den von alden geſchach 

Daz yn bracht leyt und ungemach 

Dar zu brachte ſy er uber muet 

Der felden but die Ienge gub 

Alfo muft auch gefcheen bie 

Ich wil ud jagen aber alfo wy 

Waz ſy daden adir waz fy worn 

Sy wolden ye hochmudeklich gebarn 

Myd forgang und auch myd rebde 

Wy wole ein ander vil baß dede 

Daz wort getan daz mocht nyt weſen 

Dar umb die ſtad nyt mochte geneſen 

Sy moſt in ſchult und liden komen 

Des glichen han ich dicke virnomen 

Daz hoffart ſtort lude und lant 

Von hoffart wirt auch dicke geſchant 

Manch menſche und von ubir muet 

Da mydde er ſich dicke nybbern duet 

Alſo iſt auch hie geſcheyn 

Des muß menlich mer veriehen 

Wan mancher under yn ſaß und ging 
auch vor 

Der nu blibet ſitzen by der thor 

Dem er ginge vor dem geyt er nach 

Iſt daz nicht von gode ein rache 

Umme hoffart volleklich getan 

Wan ſy ſaßen vor hin obin an 

Und hatten auch einen halben raet 

Umb ſolich ubirmutlich getat 

Iſt yn daz gar benomen 
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Sy ſitzen nu alfe weren fy flommen 

Mudes fry und ſchemde roet 

Daz ift em gemeynt gar zum bobe 

Sy faßen auch vor zu ber rechten jyten 

Und wolden nymant by yn Inden 

Bon ubirmut fy baden baz 

Dar umme bie zehen nyt waren laß 

Sy ſatzten zu ber rechten fyten an 

Der gemeynde ebelfte rabesman 

Alſo daz vort einer von der gemeyn 

Sitzet oben an unb anders ber keyn 

Und uff die linfen ſyten einer von ben 
alben 

Sehent alfo Tan boffart walben 

Hude uff unb morne abe 

Alfe ich daz dicke gefeyn habe 

Sy han auch virloren gar 

Irn halben raet das nam ich war 

Als ich in dem rade zu einer zyt 

Saß und myn augen wyt 

Lauffen ließ hin und her 

Zu mercken wer ein iglicher were 

Da vant ich von den alden numme dan 
ſuben 

Die in dem rade worn bliben 

Ich han auch glauben ſicher zwar 

Und ſolden ſy lebin duſent ior 

Sy gewynnen kein rad numer me 

Und wy eß auch umme bie fiben ergee 

Ob bie nu bliben ewiklich 

Daz wil nyt beduncken mich 

Doch lan ich die gemeynde myde walden 

Wy ſy wollent myd den alden 

Iß geyt mich hie nyt me an 


Wan ich myn dichten mu wil Ian 

Von den alden und der gemeynde 

Ob ich under en dy keyn 

Erzornet habe myd myme gedicht 

Daz iß Feiner habe vor ubil nicht 

Daz bidden ich myd fliß und ernſt 

Wan ich doch zwar aller gernſt 

Igliches wolde geſchonet han 

Daz kunde myn ſynne nyt underſtan 

Nach dem ſich die ſachen 

Gemacht han und werden machen 

Wer uns nu diſſen ſproch macht 

Und diſſe geſchicht zu ryme bracht 

Den han ich uch noch nyt genant 

Moch daz er uch werde bekant 

So wil ich uch en nennen 

Uff daz man yn moge irkennen 

() Ebirhart Schendden Win laß drincken 

Die zunge wyl mer nu fincken 

Daz ich nyt mag gedichten vort 

Von diſſen geſchicht ein enigeß wort 

Ich bid dich muter godes reyne maget 

Synt nymant nyt wirt von dir virſaget 

Daz dyner gnaden myldekeyt 

Dem nuwen rade und der gemeyn ſy 
unverſeyt 

Daz ſy alſo regeren werden 

Daz ſy lob hy uff erden 

Und dort immer eweklich 

Virdinen mogen daz ewige rych 


Amen ſprechent alle 


Daz myn gedicht den alden wol bevalle. 


-(1) Eine Buchſtabenverſetzung des Namens 
Windeck. 


Alſo der Stedde Wormeß, Spire und Frangfort erber Rats⸗ 
frunde die uff dyßmal von den vorgeſereben Steten dar zu ge⸗ 
ſchicket und gefant ſint, erkant und geheyßen hant daz eyn iglicher 
der byßher des Rats zu Mentze geweſt iſt, ſin Ratampt doch myt 
Beheltnyſſe ſyner Eren ufffagen ſal nochdeme daz an ſy geſtalt 
geweſt if. Alſo ſagen wir Claes Dulyn, Wplkyn Salmon, 
Jeckel zur Eyche, Henne zum Jungen, Hentze Sommerwun, Peder 
Werwolff, Reynhart Widenhoff, Peder Vizthumb, Peder Nebeftog, 
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Heinge Dulin, Hentze Rebeſtog, Elefhin Vizthum und Henne 
Nupbom von Erfenntniffe und Geheyfied wegen der vorgenanten 
Stete erbern Ratslude unfer Ratampt uff. Kuntlih in diſſem 
Briffe Urkunde unfere Ingefiegel zu Ende differ Schrift gedrudet. 
Geben uff den Samſtag nad fente Paueld Tag alfe he befert 
wart, alfe man ſcrep dufent virhundert und nun und zwengig 
Zar. tem uff ven Sondag vor und liben Frauwen Tag Kerzwy 
in dem nun und zwengigften Jar ſchickte man uß yder Zunfft 
vier Männer uff das Rathus und und Frunde auch vier und 
darzu Richter Arnold und Bogen zur Eych die die Kore bulffen 
innemen und die andern vier von unfen runden und auch von 
den Zunfften fmworen mit eyn zu den Heilgen da vier bidderver 
unverfprochener vatbarer Männer zu Eyfen nyt umb Lib adir 
umme Leyt, noch umb Gabe adir umb Mogefchafft adir umb 
feinerley Sachen daz zu laßen, alfo foren die vorgenant uff den 
Tag zum erſtin Jeckel zur Eych, Henne Appotefer, Sleischen zum 
Aſtheymer und Ernft den Beder, die viher foren den funfften, die 
funffe den feften, bie fefle den fibenten myt daz er funff und 
drißig worden, geſchach diffe Kor uff den vorgenant Sondag, 
Mandag und Denftag in dem vorgenant Jar und waren diß 
bie Ratherrn, die man zu den vier erforen zum erflin Jeckel 
Fyſch, Heinge Herheim, Eleyfe Ros, Cleſe Schenfinberg, Ebir⸗ 
hart Windede, Hermann Windede, Henne Daysburg, Knoff, 
Gorge Gruel, DMeifter Zohan der Smet, Bufer der Mepler, 
Hand Bracht der Korfener, Heyl Froſch, Peder Lunſchenbry der 
Bifher Stangen Son des Snybers, unge von Hocheym ein 
Stirmann , Mond der Snyder, Frammach der Wober, Heinge 
Oppinheymer der Wober, Schop der Steinmyzze, Casper der 
Shuhman, Heinge Melbach der Soddelor, Ebirhart Roriches 
Son Steffen Sertner, Windelhenne der Loer, Peder Siiberberg, 
Peder Rebeſtog, Heinge Rebeſtog, Eleischen Vizthum, Henne 
Noßbom, Rudolff zu Landed ıc. 
tem uff Mandag darnad) hatte yedye Zunfft eyn vor dem 
Rat gefchidet und ung Frunde auch eyn die Ampt zu kyſen, 
alfo worden die von den Zunfften uneyns, daz man daz uffilug 
myt uff den Aſchmytwochen da quamen fy wibder uff daz Rats 
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hus und forn da zu Borgermeiftern Jedel Fiſcher ben Metzler, 
Hendin Appetefer, Stangen Son des Snybders, und zu Rechen 
meiftern Peder Rebeftog , Hey! Froſch und Eleischen zum Aſt⸗ 
beymer, und zu Bumeiftern und Werkmeiſtern Henne Nußbom 
und Frambach den Woher, zu Scheffen Cleischen Vizthum, Heinge 
Hexheim, Steffen Gertner, Winkelhenne den Loer, zu Schatz⸗ 
meiſtern Peder Silberberg den Smet an Gaporten und Bracht 
Hans den Korſener, und zu Almundern und Rinmeiftern Rudolff 
zu Landede und Gunge von Hocheym ben Stirman. Alfo worden 
die Zunffte uneins, daz man fein Borgermeifter von unfern 
Stunden geforn hatte, und foren fy Peder Siiberberg zu Borgers 
meifter zu den andern drey, daz er vieher warden, und foren 
Hermann Windede zu eyme Schagmeifter an Peder Silberbergs 
fiat und foren Heing Nebeftog zu eyme Nechenmeifter an Peder 
Rebeſtogs fing Bruder flat ꝛc. 

Item uff den Donerftag darna quamen die zehen in ben 
Rad und fasten uns Frunde und auch die von der Gemeyn, die 
dan zu Rade geforn wern, noch dem Alder alfe ſy beduchte wy 
fy fiten folten, auch virboten die gehen, daz feiner zu Rade 
folte .geyn der ein uffin Ebrecher were adir ein uffin Wucherer 
adir ein Hantfpeler. Auch folte Feiner des Rats in ein uffin 
Zavern zu Win geyn. 

tem uff den Samftag darna wart man zu Rabe, daz man 
drey andere folte fyfen anftat Jorge Grueln, Ebirharts Windecks 
und an Knoffes flat, und for man an yr flat Henne von Bern 
Peders Eyden zum’ Oxen, Spiß ben Bender ı und Gerhard den 
Sarwechter. 

Item uff denſelbin Samſtag forderten die zehen ein Briff 
an den Rast, daz fy zu ewigen Dagen bliben ſolden. 

tem uff den Samftag darnach ungeverlich wart ben gehen 
ein Briff von dem Rade, den ſy auch haben wolten, daz ſy abir 
ander zehen zu ewigen Tagen fyn folten, alfe verre die Zunffte 
daz gehalten wolten han, adir fy und die Zunffte wolten nyt 
hulden. | 

Item uff den Strytfondag zu Morgen fworn die Zunffte in 
der Ratkuben und Willin Salmon, Neynhart Wydenhoff, Peder 
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Heintze Dulin, Hentze Rebeſtog, Cleſchin Vizthum und Henne 
Nußbom von Erkenntniſſe und Geheyſſes wegen der vorgenanten 
Stete erbern Ratslude unfer Ratampt uff. Kuntlich in diſſem 
Briffe Urkunde unſere Jugeſiegel zu Ende diſſer Schrifft gedrucket. 
Geben uff den Samſtag nach ſente Pauels Tag alſe he bekert 
wart, alſe man ferep duſent virhundert und nun und zwentzig 
Zar. tem uff ven Sondag vor ung liben Frauwen Tag Kerzwy 
in dem nun und zwengigften Jar fchidte man uß yder Zuufft 
vier Männer uff das Rathus und uns Frunde auch vier und 
darzu Richter Arnold und Gogen zur Eych die die Kore bulffen 
innemen und bie andern vier von unfen Frunden und auch von 
den Zunfften fworen mit eyn zu den Heilgen da vier bidderver 
unverfprochener ratbarer Männer zu kyſen nyt umb Lib adir 
umme Leyt, noch umb Gabe adir umb Mogefchafft adir umb 
feinerley Sachen daz zu laßen, alfo foren die vorgenant uff den 
Tag zum erflin Jeckel zur Eych, Henne Appotefer, Sleischen zum 
Aſtheymer und Ernft den Beder, die viher foren den funfften, die 
funffe den feften, die fefle den fibenten myt baz er funff und 
drißig worden, geſchach diffe Kor uff den vorgenant Sondag, 
Mandag und Denftag in dem vorgenant Jar und waren diß 
die Ratherru, die man zu den vier erforen zum erflin Jeckel 
Fyſch, Heinge Herheim, Eleyfe Ros, Cleſe Schenfinberg, Ebirs 
hart Windede, Hermann Windede, Henne Daysburg , Knoff, 
Gorge Gruel, Meifter Johan der Smet, Bufer der Megler, 
Hand Bradt der Korfener, Heyl Froſch, Peder Lunſchenbry ber 
Bifher Stangen Son bed Snyderds, Qunge von Hocheym ein 
Stirmann,, Mond "der Snyder, Frammach der Wober, Heinge 
Dppinheymer der Wober, Schop der Steinmyzze, Casper der 
Schuchman, Heinge Melbach der Soddelor, Ebirhart Roriches 
Son Steffen Sertner, Windelhenne der Loer, Peder Silberberg, 
Peder Rebeſtog, Heinge Rebeſtog, Cleischen Vizthum, Henne 
Noßbom, Rudolff zu Landec ıc. 

Item uff Mandag darnad hatte yebye Zunfft eyn vor den 
Rat gefchidet und unß Frunde auch eyn die Ampt zu fyfen, 
aljo worden die von den Zunfften uneyns, daz man daz uffilug 
myt uff den Aſchmytwochen da quamen ſy widder uff daz Rat⸗ 
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bus und korn da zu Borgermeiftern edel Fiſcher den Metzler, 
Henchin Appetefer, Stangen Son des Snybers, und zu Rechen 
meiftern Peder Rebeſtog, Heyl Froſch und Cleischen zum Aſt⸗ 
heymer, und zu Bumeiſtern und Werkmeiſtern Henne Nußbom 
und Frambach den Wober, zu Scheffen Cleischen Vizthum, Heintze 
Hexheim, Steffen Gertner, Winkelhenne den Loer, zu Schatz⸗ 
meiſtern Peder Silberberg den Smet an Gaporten und Bracht 
Hans den Korſener, und zu Almundern und Rinmeiftern Rudolff 
zu Landede und Qunge von Hocheym den Stirman. Alfo worden 
die Zunffte uneins, daz man fein Dorgermeifter von unfern 
runden geforn hatte, und Foren fy Peder Sitberberg zu Borger- 
meifter zu den andern drey, daz er vieher warden, und foren 
Hermann Windede zu eyme Schagmeifter an Peder Sitberbergs 
ftat und foren Heing Nebeſtog zu eyme Nechenmeifter an Peder 
Rebeſtogs find Bruder flat ıc. 

tem uff den Donerftag darna quamen die zehen in ben 
Rad und fasten uns Frunde und aud die von der Gemepn, bie 
dan zu Nade geforn wern, noch dem Alder alfe ſy beduchte wy 
ſy figen folten, auch virboten die zehen, daz feiner zu Rade 
ſolte geyn ber ein uffin Ebrecher were adir ein uffin Wucherer 
adir ein Hantfpeler. Auch folte Feiner des Rats in ein uffin 
Zavern zu Win geyn. 

Item uff den Samſtag barna wart man zu Rade, daz man 
drey andere folte Eyfen anftat Jorge Grueln, Ebirharts Windedd 
und an Knoffes ftat, und for man an yr flat Henne von Hern 
Peders Eyden zum Dren, Spiß den Bender und Gerhard den 
Sarwechter. 

Item uff denſelbin Samſtag forderten die zehen ein Briff 
an den Raet, daz ſy zu ewigen Dagen bliben ſolden. 

Item uff den Samſtag darnach ungeverlich wart den zehen 
ein Briff von dem Rade, den ſy auch haben wolten, daz ſy adir 
ander zehen zu ewigen Tagen fpn ſolten, alſe verre die Zunffte 
daz gehalten wolten han, adir fy und die Zunffte wolten nyt 
bulden. 

Item uff den Strytfondag zu Morgen fivorn die Zunffte in 
der Ratkuben und Wilfin Salmon, Neynhart Wydenhoff, Peder 
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Bizthum den Burgermeiſtern bieſtendig und gehorſam zu ſyn und 
den Raet vor uns Hern zu halten an alle Geverde. 

Item uff Mandag darnach ſchicket man nach unfen Frunden 
die nyt da waren geweſt uff dem Rathus, die ſworn denſelben 

Eyt auch. 

Item darnach uff Sondag und Mandag verbot man die 
Zunffte und auch unßer Frunde und ließ die den Ußſpruch horen 
den die Stedde gedan hatten, und ſageten yn auch, wie die 
Schatzunge und die Umgelde erhoet weren und wy hoe, und 
forn uff den Dinſtag Hentze Sommerwun, Steffen Gertner, 
Peder Werwolff und Joſt zum Volker, daz die warten uff Lonecke 
des großen Ungeldes, der Ruden, des Mutte und des Mel Un⸗ 
geldes. So kor man Knauff in daz Kauffhus und ghyt man 
den vorgenanten funff Perfonen ydem 26 Punt Heller zum Jor 
zu Lon. So for man an den Zol Jeckel Duppengyßer und den 
Scherer zum Wagemann von Afchaffenburg. 

Item uff Mytwochen zu Morgen fworn alle Beder zu den 
Heilgen, daz fie nymant Fein Brot in fin Hues baden folten, er 
brechte dan ein Zeichen von Lonede, daz die Hounge bezalt were. 
Do gingen die Ungelver uff Tonede nad eſßen und auch darnach 
umme ynne alle leygen Keller und befagen wasz Win bie Lude 
da hatten, und muſt man von eyme Fuder Wing, das eyme 
gewaflen was, eyn Gulden geyn, daz vor ein halben gab, und 
von eyme Fuder Wind, day dar gefoufft was, zweyne Gulden 
geyn, daz vor ein gegeben hatte. 

Stem uff Sondag vor Halbfaflen wolten fie wyſßen, wer 
von unfen Srunden in der Sune fin wolte adir nyt, daz bie 
die Stedde auch hulffen bitten, baz fie ſolch Briffe vorfigelten, 
als fie dan gefprochen hatten, und waren unfer Brunde uff den 
Tag drygehen adir virgehen ungeverlich die da inne fin wolden. 

Stem uff Mandag nach Halbfaften quamen der zehen fubin 
und der echt und achtziger auch fubin vor den Rad und mepnten,, 
es fofte vele die Perde zu huren wan man von der Stebde wegen 
riden folte und wer man dannoch nyt wol geredyn. Nu hette 
Knauff groß Arbeit und Muhe gehabt in diffen Sachen, fo 
kunte er riden und fiund eme fin Harnas wol und wer ein 
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gerade Man und funte auch wal redden, daz man. yme Jors 

anderhalb hundert Gulden gebe, fo wolde er zwey gute Perde 
balden und ein Knecht, und warn man ryden folde von ber 
Stedde wegen, daz man biefelben Perde neme und gebe eme fin 
Nachtgelt davon , und verderfft man fie eme, daz man fie eme 
dan bezelte, fo folde fin Knecht uff die Warthe riden und dun 
alfe ein ander Dyner. Auch betten die Zunffte Unwillen,, daz 
fie Nachts alfo muften wachen, daz folde abe fin und folde Knauff 
in der Wochen zwirnt adir drywerbe in der Stat Nachtes ume 
rpden, alfe dide er wolde, baz flug der Raet abe, da ſprochen 
fie alfo ver er hette vil Arbeit gehabt, nu wolde er abe heifchen, 
ding er davon, fo wolden er auch mer davon geyn. Nu bhette 
yn die Gemeynde lip und fehen gerne, daz er noch fed Jor adir 
echte daby biebe, daz man yn die zehen or, alfe man fich vor⸗ 
bunden hette, doch Schagunge fry wolde laſſen, daz was dem 
Rade auch nyt zu Willen. 

Item darnach uff Fridag quamen fie aber in den Raet und 
forderten daz aber Cyns. Der Rad ſayd en aber abe, da ſprochen 
fy, ſy wolden yß eren Gefellen den echt und achgigen vorlegen 
und byßen uff denfelben Tag unßern Scriber Johannes Menger 
abe fagen und wolden fin nyt han, des er doch nyt verdient en 
hatte, darnach in der Palmwochen quamen ber echt und achtziger 
fes adir fubin in den Raet mit Namen Arnold Buwichen, der 
daz Wort det, Peder Schornsheymer der Duchſcherer, Roshenne 
ber Lependeder, Heinge im Galhoffe, Henchin zu Srandenfteyn, 
Reynhart Brumffer der Wober und der Goltfleger, der die zwengig 
Gulden vor den Meyneyt gap dem Rade, und fprocden, die echt 
und achtzig weren des eyns, daz der Nad Knauff folte geben 
Jors fed und zwentzig Gulden, daz er ein zeher virlibe er wolde 
anders abe heifichen, ginge er dan davon, fo wolden pr auch me 
davon geyn, daz ſich doch vant, daz if der zeher und der echt 
und achtziger Meynunge nyt en was, alfe bie ſes adir die fubin 
deme Rabe gefagt hatten, und ſprach der zeher eynr, gebe man 
Knauff die Gulde nyt Jors, da gefcheh numer gud von, das 
Bold gebe wieder Satzunge adir Mift, und was daz mit Namen 
Edirhart Windel, auch for ber Rad zu berfelben Zyt Jeckel 
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Duppengyſßer an Steffen Gertners flat, als Steffan den Rab uff 
fast, fo for man Cleyße Gyſen an ben Zol an Duppengyfßer ftat. 

Item uff Frytag vor dem Palmendage wart Arnold Buwichen 
der fih nant der echt und achsiger Munt und pr Wort alles 
gedan hatte rumyg und bieyb der Stab feuldig und dem Rade 
dru hundert Gulden und me an baz er gheflen und andern 
erbarn Luden enporte ded was zu hoffe me dan dru dufent 
Oulden und was fere in ex Fryheit myt, daz er ſich myd fynne 
Schuldigen befahete. 

Item darnach nar dan ein For wart man gewar, wie fih 
Ebirhart Windel zu Brespurg und in dem Lande gehalten hatte, 
alfe man daz eins Theils in Inſtrumenten und Briffe Abefchrifft 
hernach gefereben vint. Auch if vel Luden kuntlich, wie der 
vorgenante Ebirhart Winded mit Elchin Gpgengad von Hafen 
manshuß umme ging und mit dem Thornwechter Henne Korfener 
uff dem Iſen⸗Thorlin, da Henne van @aftel doben lag, dem ber 
vorgenante Ebirhart Geld gelobet hatte, die obgenant Elchin 
darneder zu flahende, 

3. 


Sn dem almedtigen namen beben id 
big an 

Bon dem lamer in ber wernde zu faen 

Wie if leiber da in umb gaet 

Die criftenbeit lutzel trumen me haet 

Nieman krud des andern unrecht 

Alſo virtyrbet herre und auch ber Fnecht 

Sie ift vererret in irme gemuthe 

Das wende hergot durch dine gute 

Iß dundet mich nu wol wefen an ber zyt 

Vorworff den großen haß und nyet 

And aud die große gyrrefeit 

Die yderman haet an underfchent 

Die paffen ſprechen iß ſy en leyt 

Uff daz fie bliben an werdekeyt 

Sie ſtelten gerne numme nach großem 

| gube 

Ban ine Got baz felbe behut 

Daz fie ytzund han in erer gewalt 

Vorzygent mer ob ich vorbaß ſchalt 

Daz myn ſynne doch niet alles bes 
brachten kan 


. 


Nu Heben ih ytzund widder an 

An den hogeſten hobten der werbefeit 

Die da gewalten ubir bie gantzen cri- 
ftenbeit 


Ich ridden uß fonder allen warn 


Die glidder muß ich ſweben Ian 

Dan if were zu viel ußzurichten 
Solde ig alles myn houbt erbichten 
Babift Mertin- und koning Sigemunt 
Hetten die zwegne ben felben grumt 
Den ba hatte babift Petrus 

Und ber große keyſer Karolus 

Zu ben gezuben was yderman bo 
Mit der gerechtifeit fro 

Und waren bie furften lobelich 

An crefften unb an eren ‚ri 

Unb-bie glebder bes romefchen richs 
Do bet yderman bem andern glich 
Sie hatten lip bie gerechtekeit 

Det ymandes unrecht daz was yn leid 
Und daden auch der gliche 

Was daz nicht lobeliche 
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Nu bat ums leider bie gyrideit uber: 
wunden 

Syt iſt uns mancherley plage komen 

Wolten wirs vor augen han 

Zwar ir muſtent mirs beſtan 

Dan pruffent iß ſy herre adir knecht 

Sagent mir wer iſt uff recht 

Daz ſin hertze ſy als ſin munt 

Ich du iß lichte zyu wyde kunt 

Doch klagen ich daz man niet ſtraffet daz 
man firaffen ſolt 

Ad, hergot weg ift nu bie fcholt 

Daz niemant me wil frolid fin 

Was bribeftu Jacob Stofpelin 

Zwar mich druget niet min thummer fon 

Die ſtedde mußin auch ber in 

Sie. wenten anders iz were alles flecht 

Die von Noremberg dun imme recht 

Sie hant nu daz werdigefle heligbum 

Daz bar uß beheimer Iant ift komen 

Bon godes waffen unb ander mere 

Daz ift en wol ein groß ere 

Daz yn daz ift bevoln zu walben 

So mogent ſy mit yrren alden 

Behut fie gb vor ubirmut 

Und bliben fie in rechter huet 

Nu ritte ich gerne wibder umme 

So ift mer zu ferre die krumde 

Dan ich bliben uff dem ryne 

Waz mochte den von ftrazborg fun 

&o fie hatten ere und gub - 

Werbe ritterfchafft by en und bogen muet 

Hetten fie die behalden daz wer en ere 

Und laßen figen als von alter bere 

Der bubel were yn nyt alfo lere 

Und mochte auch vil mere 

Sonft eren glaubens han 

Alda by laßen ich daz Ran 

Daz contzilium haet auch vil gudes gedan 

Den von Coſtentz horen ich ſagen 

Hetten fie daz mit wysheyt behalden 

Und ir erbern rat die von den alden 

Nit vorſchalden und virtriben hen 

Daz mochte yn wol gud ſin 

Gender orſache und ſchult 

IB bringet en ſchande und ungedolt 
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Des popels groß unredbelicheit 
Konyng Sigemunt ſprach iß ſolde en 
werden leyt 
Ich ſolde ſwigen und niet zu vyel koſen 
Die von Spier hant in daz buſchen 

gebloſen 
Und wolde ich nyt zu viel ballen 
Ten von Wormeß iſt ein roſchen ent: 
phallen 
Gote gebe daz uß da by wolde bliben 
Sie ſagen daz die zunffte wonder driben 
Wo daz mysvile ſo lege ez hart 
Zu Menge iſt einer komen mit dein bart 
Men faget er heiße Ebirhart 
Von dem faget man nacht und dag 
Der hat es zu Menke fer vorkart 
Man ſprichet er habe einen wilden mut 
Were cr zu Brespurg ez bete eme nit gut 
Niclae ber ſchriber von Werftat der hat 
ein langen but 
Sin wife en but numer gut 
Da er mangen haß haet inne 
Daz nyt fint gute ſynne 
Dar uß hant ſie daz genomen 
Daz nu zu yn fint komen 
Sie hant mit rade iß angefangen 
Schenken en den win er wer ſin billig 
mußig gangen . 

Sie Kant ber gemeynde fo vil gefereben 
Gefaget unb gelogen daz der alde raet 
ift verdreben 

Beide ir wibe und auch ir Fint 

Als ſidder herre und fint 

Daz die zehen ſint komen 

Und die gemeynde iſt worden dommen 

Des hant ſie lutzel frommen 

Die zehen wolden iß alleß gar erlich 
walten 

Brieff und ſigel min zu halten 

Des muß er ungelucke vorbaß ſchalten 

Und widder eren rechten heren ſtreben 

Und dem konge die ſtat geben 

Hetten ſie daz gedan 

Hinder ben foppen ſolden fie billig dene 


gan \ 
Werbe paffpeit ſich vor dich 
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Der ſeß ift werlich verlich 

Die font erre in erem weien 

And folden fie nummer des genefen 

DE mufte gar ein guder arget ſyn 

Der yn hulffe von ber pin 

Dan ir fihtum ift viel zu fwere 

Sie find an lube an gelde und an eren 
lere 

Wolden fie doch ein briffelin halden 

Sie hant ane ſchult die erbern geſchlicht 
von den alden 

Verſtoßen ſonder alle orſache 

Daz bringet yn ſicher ungemache 

Sicherlich koning Sigemunt 

Hat des wal ein gudin grunt 

Und die werden furſten gut 

Hant iß auch wol iren en mut 

Manich edel herre auch da by ſtont 

Do man verhorte ir beyder parthien 
munt 

Ir brieffe und ſiegel und auch ir recht 

Daz man daz widder vor koning Sige⸗ 
mont brecht 

Der horte da wol den rechten grunt 

Er ſprach eß iſt ein boſer funt 

Den die zehen da hant gedan 

Und die yn da gehulffen han 

Geyn Noremberg ſal man ſie komen lan 

Yderman zu recht umb ſin ſcholt 

Dor umme bin ich dem konge holt 

Daz er der von Ache nit vorgaß 

Dar an was ir nit ſere laß 

Von den horte man fromde mere 

Iß waren etliche wammaſelere 

Die auch da heren ſyn wolden 

Und verdriben den rat von den alden 

Der doch nie ubel hat gedan 

Als ich von yn han horen ſagen 

Daz was den edeln heren gar zorn 

Fyrnburg, Hensbutg und von Lon geborn 

Die hant auch wal der gliche gedan 

Mit manchen edeln frommen man 

Und hant ſich ſo lobelich daran gehalten 

Daz got muße irs weſens walten 

In was daz unglich ſere leyt 

Und des hant fie lob gar wyt und breit 
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Iß was dem konge auch gar zorn 

Als ir hant gehort hie vorn 

Da by ſtunt einer ber hiß Stange 

Dem wart von bergen bange 

SB duchte auch Niclaen von Werftat 
nit gut 

Wie wal er hat einen langen but 

Lygen Tan er genug 

Und hant fie der gemeynbe bracht bie 
rechte mer 

Sch zwifel nit iß ſy en gar ſwere 

Und ift dag auch wol mogelidh 

Dan er ding if gar unreddelich 

Als iß auch wol billi mag fyn 

Man fprichet iß machet jere ſchencken 
ben wyn 

Dan ginge man uff einem guden grunt 

Und dede ber armen gemeyne bie war⸗ 
heit kunt 

Und wyſten fie daz wonder weſen 

Die ſprechen mir mogen alſo nit geneſen 

Dan yn gantzer warheit 

Noch nie gantz wart geſeyt 

Wie ſie komen in daz liden hart 

Und glouben dem Ebirhart mit dem bart 

Mit ſinen boſen ſnoden dunckelin 

Hat er zu im gebracht nun 

Jurge Grueln ſetzen ich billich oben an 

Dan ich horen nuſt boſes von eme fan 

Stunde vil an eme iß were licht gut 

Her Knauff der dreyt ein hogen mut 

Daz kompt eme licht von art er iſt ein 
baſthart 

Er hanget auch an dem bart 

Und einer heißet Cuntze Rofinſtiel 

Der kan gertel machen viel 

Ungelucke wil er erdrachten 

Luge nu der wunderlichen ſachen 

Were eß nit zyt zu lachen 

Dan Medenbach iſt ein gut geſelle 

Er ſcheyß Wernher gelt den wyn uff 
die ſwelle 

Er wart verſtoßen alſe Lucifer mit finen 
genoßen | 

Jeckels Scherers wil ich yuunt gefwigen 

Der lyt uff ber heilgen fchrifft au gygen 
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Auch ift einer ber heißet Zan 

Ein fader konde wol worffel dran 

Und fin gefelle Joſt zum Spanheymer 

Der Fan logen meren | 

Nie menfche wart fin getroſt 

Edart uff dem bolgmardet . 

Hat yn em viel ſwynder wort 

Die andern wil id Iafgen fweben 

Sie wullen ſich beißern follen fie lebin 

Bil iß anders Schend in ben win 

Er fulte fin billich mußig fin 

Doch fint ander feffe geforn 

Lie hant ir pruffen noch hievorn 

Daz wil ich laßen briben 

Biß daz da war von ſteyt zu feriben 

Dan nement die ſeſſe eynen beßern rat 

‚Ran bie zehen gehat bant 

So mochte if gob wol machen gud 

And laß uns haben guben muet 

Kit Schende yn ben roden wyn 

Ir wolde dan fußer an bem brande fun 

Got helffe dem armen kyndelin 

Man ſprichet iz fy von difſem ein fprache 
zu Mentz gemacht 

Mot valſchen Iogen wol erdacht 
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Der Iyt verborgen und verholn 

Als ein dyp ber ba hat geftoln 
Quem er fo vere daz man ba von 

mochte fprecdhen 

Mit warheit Funde ich daz gebrechen 
Und gefagen den rechten grunt 

An zwifel geftoppen ben valfchen munt 
Uß dem ba fpringet bie bofe vorgift 
Die ba verberbet die ftat und auch den ftifft 
Dan eigen wille ift ba ein verberben 


“Und der felen ein ewige flerben 


Bon engen wille ging Beheym an 
Daz hat der criftenheit vil leides geban 


. Maria kongin vil here 


Du burch bines kyndes ere 

Hilff den werben furften gut 

Und babe uns alle in dyner Hut 

Und du ums bine gabe ſchyn 

Mit dyme liben Finbelin 

Dig ift ein ſprach in einer yle gemacht 
Eß were anders vil baß bebracht 
Dan wil man fi) nyt baß verfennen 
So muß man mit ber banner rermen 
Und auch luder Fallen 

Solde iß manchen mysvallen. 


4. 

Mynen frunilichen willigen Dinſt zuvorn erſamen beſundern 
guden Frunde. Ich hatte unkortzlich den Burgermeiſtern und dem 
Rade zu Mentze geſcreben und ſie umb ein Geleyde mir zu geben 
geboten, uff daz ich den vorgenant Burgermeiſtern, Rade und 
auch der erbarn Gemeynden muntlich und eygentlich geſagen und 
zu wiſſen gedun mochte, wie ſich des ſnopde boſe lantverlouffen 
Boſewicht Ebirhart Windel in andern Landen verhandelt und 
gehalten hat, uff daz er uch vor eme zu hutene gewyſt hettent 
und auch uff daz ich Claren miner Husfrauwen kindechin daz 
der egenante Ebirhart Winde doch iemerlich verderbet etlicher 
maße mochte nach uwerm Rabe verforget haben, uff daz if — 
son eme nit zumale verberplich gemacht wurde und alfe ich alfo 
ber Antworte von dem Rabe zu Mentze wartende geweft bin, bie 
mer doch noch nit von yne wurden if, fo han ich vernommen 
und von etlichen mynen guten Frunden verflanden, daz der ege⸗ 
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nant Ebirhart Windeck vor viel frommen Luten geſtanden habe 
und myn und myner Altern myd ſynen boſen logenhafftigen Worten 
und herdrachten und unwarhafftigen Worten und ungloublichen 
Redden ubel gedacht, daz er doch als ein Boſewicht gelogen hat, 
daz fih dan wol erfinden fat, fo ſich daz geboren wirdet, darane 
id) ungerne fpren noch minen Lip fparen wolte, dan ich hoffen 
und getruwen ane Zwyvel dem almechtigen Code, daz er abir 
ymant anders von minen Altern adir mir nuft nit anders gefagen 
moge dan allis Gut und Bidderbefeyt. Sundern Tiben runde 
ob ich einen Bruder gehabt han, der fich in bofer Handelunge 
vergeflen hette, daz ift mer und al fynen und mynen runden 
getrumwelichen leid, dan wir wolten yme auch foliches ungerne 
mogelichen adir billichen und hoffen und getruwen, daz ich adir 
myn erbarn Frunde unbillich finer dar engulten abir davon bofe 
Rede horen folten und uff daz daz uwer Erfamfeit nu fehen und 
Iuter erfennen mogen, daz der Boſewicht Ebirhart Windel mit 
fpner bofen Zungen ſynen ubeln Handeln, der er mannicfelteffich 
begangen hat myt mer adir Seinen frommen Manne bededen folle 
und uff daz yr fehent mogent, daz ich ungerne uff yn lygen noch 
Logene erbrachten wolte, als er uff mych und myne erbarn Altern 
gefaget und berbrachtet hat, die yr und manyng bederbe Man in 
erem Wefen von der Genade Ooddis in Eren wal yrfannt hant. 
So fhiden ic uwer erbarn Wysheit zwo globliche Abeferyfft, 
bie eine die der erfame und wyfe Rat der erbarn Stat zu Bres⸗ 
purg von dem Handel, den Ebirhart Windede by yne begangen 
bat mit irer Stedde Ingefiegel vorfigelt gegeben hat und dan eyne 
eyns uffen Inftrumentis, daz der erbarn Stat von Erffarte offin 
Scriber und Notarie zu Gezugniffe eins Deyls von fpner Bos⸗ 
heit gemacht hat, barinne ir ſyner Bosheit eins Deyls in der 
Warheit wol vernemen werdent. Dan folte ich uch von ſolich 
marer und vebdeliher Drfunde fpner Bosheit, die mangen bes 
derben Manne wol wyßentlich und offenbar ift alle feryben, wie 
er mit der erbarn Stat Brespurg, dem Rade und der Gemeynde 
daſelbis und andern Luden fo boslich umbgangen hat und wie 
er dem Rade dafelbis truwelos und meineybig worden iſt, wie 
er dem Spital daſelbis funff hundert Gulden boßlichen enbragen 
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hat und noch fehuldig if, wie er zu Ofen gefarn hat, fine erbar 
elihe Husfrauwe umb groß Narunge und Gut boslich bracht 
bat und nu im Jamer und Eflende in dem Spital zu Wien 
figen und ligen leßet, daz fie fih bes Hungers kume erweren 
mag, als daz mangen frommen bederben Ruten, die die und 
anders fyne bofe Handlunge dide gehort hant, wol wyßentlich 
iR. Dan folte man ſyne manychfeldige Bosheit ganz feriben, 
bie ich uff en weiß, iß were myr ein Krot zu feriben und were 
uch und allen bederben Luten verdrißlich und zu fang zu horende. 
Sunder ich han feinen Zwyvel, fo uwer Erbarfeit die vorgenante 
Orkunde und Kuntfhafft horen fehen und vernemen werdent, yr 
fafßen ud darynne nymant raden, pr haltent yne vor fin Wert 
und firaffet yn, als fih dan daz gebort, und bitten ud Tiben 
runde biefe mine Sceryfft nit vor Unwillen, fonder vor gut 
wullet nemen, wan ich e8 in bem beften feriben. Geben unter 
mime Ingeß. uff den Sontag nod purificacionis Marie Anno 
Domini Millesimo Quadringentesimo Tricesimo. 
Peder zum Jungen. 
5. 

Ich Hans Buwer, die Zyt Stadrichter der Stad zu Bres⸗ 
purg, und ber gefworn Rat dafelbes befennen und tun Funt 
uffentlihen allen und iglichen, die diefen unfern Briff fehent, 
horent leſen, day vor und fomen iſt der fefte Edelman Peder 
zum Zungen von Menge und hat ung fiyfßeflichen gebeten, daz 
wer eme und alle den vorgefeveben, den diefer geynwurtige Briff 
vorbracht wurt, wyßen, erfennen und funt tun follen, wie fi 
der Ebirhart Windel von Menge by ung und in unfer Mitte 
gehalten habe. Als haben wir angefehen die flyßlichen Bitten 
des vorgefcereben Peders zum Jungen und haben yme funt, er» 
fennen und zu wyßen gedan und dun zu wyßen allen und iglichen 
in Krafft diefes Briffes, daz fich der obgenante Ebirhart Windel 
alfo gehalten hat, daz er einen Ufflauff gemacht wolte haben 
und Zweydracht zuſchen dem Rabe und der Gemeyn der Stat zu 
Brespurg und ein ander Man mit yme, der da gebeyffen hat 
Ulrich Rauhewarter, der es mit demfelben Ebirhart Windeck 
feReflichen gehalden hat, denfelben Ufflauff und foliche Zwep⸗ 
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drachtunge zu machen, und denſelben Ulrich Rauhewarter haben 
wir umb ſoliche und ander Sache vor dem allerdurchluchtigeſten 
Furſten und Heren Heren Sygemunde von Godis Genaden Rom⸗ 
ſchen und zu Ungern ꝛc. Kunige unſern gnedigen Heren myt eyme 
rechten uberwynden, und derſelbe unſer gnedige Here der Koning 
hat ung denſelben Ulrich Rauhewarter um die vorgefereben Sachen 
felber in unfer Gefengniffe geantwortet, und alfo ift derfelbe ob⸗ 
gefereben Ulrich Rauhewarter umb die vorgefereben und ander 
Sachen in unferm Gefengniffe geftorben, umb des wyllen der 
obgenante Ebirhart Windel auch gefangen. ift worden myt Gericht. 
Nu fynt da gewefen die erbarn Dianne Joſt Laſchporte uß unfere 
Rades und Peder Lyſt und auch Reyndel Sneyfitel, auch Borger 
der obgenant Stat Brespurg, bie geftorben fint, den Got gnade, 
und habent den vorgenant Ebirhart Windel uß unfer Gefengniije 
uff Wiederſtellunge uß gebeden und uf genomen uff einen Dag 
zu rechten, und derfelbe Ebirhart Windel hat verheyfßen und 
verſprochen mit [onen Trumen den obgenanten erbern Ruden ſynen 
Burgen ſich wieder zu fielen zum rechten. Alfo bat fich der 
vorgefereben Ebirhart Windel, als er fih fielen zum rechten 
und fine Burgen ledigen folte, davon gemacht und entwechen yfl 
und bat ſich me geftellet zum rechten noch fpnen Burgen und 
hat fyne Burgen darinne yn Burgefchafft biyben laßen, und 
darnach hat er geferiben offt und dicke manige Briffe dem Rabe 
und gangen Gemeynde by funderlich der obgenanten unfer Stat 

Brespurch manige Sache und Zweytracht, daz diefelbe Gemeyne 
folte widder den gantzen Rad ſyn und anter viel Sachen und 
Artidel, die nit erber enfynt, gedan hat, der man nit alfamet 
ptzunt gefereben Fan und zu fweyr und auch verdroſßen weren zu 
horen. Alſe fich diefelbe Sache und Zweydracht und viel Artidel, 
die er zufchen dem Rade und der Gemeyn hat wollen machen, wol 
in ſynen vorfereben Brieffen lutterlich gewyſen fal und erfpnden 
werdet, warn fyn Notdorfft gefchyet, diefelben Briffe er mit ſynes 
felbes Henden gefereben hat, die wir noch alfo haben, die er 
der obgenanten Gemeyne unfer Stat und dem Nabe gefcreben 
hat und merdiih Zwydracht zufchen dem Rabe und der Gemeyn 
Armen und Richen mit finen Schryben hat wollen maden und 
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bun und gerne gemacht hette, wan wyr es nit unterfianden hotten, 
auch hat er eyn erbar Frauwe by und genomen zu der &, die 
Hufer und Wyngarten und farnde Habe genug hat gehabt, als 
eyn erbar bydderwer from Frauwe fal haben, diefelben Hufer und 
Wyngarten hat er berfelben Frauwen gang und gar verdan und 
hat biefelbe Frauwe, fin elihe Husfraume Ebirhart Windede 
genant, in großen Ellende und in Armut figen laßen, befennen 
wer und vor iehen by unfern Truwen, daz wer nyet anders 
wyfßen, daz die obgenante Frauwe Windeden fih albie in unfer 
Myt und anderswo erbarkigchen und fromiychen gehalten hat und 
von erbarn und fromen Luden fomen ift und ein from erbar 
Frauwe ift und heit ſich noch hude des Tages fromipch und er⸗ 
barklych. Myt Orkunde diefes Briffes vorfigelt mit unfer Stat 
angedrudten Ingefigel der da gegeben ift zu Brespurg nod 
Chriſti Geburte vyrzehenhundert Jare und darnach in dem nuben 
und zweyntzygſten Jare an dem neften Srytage des heilgen Zwölffs 
bodden fant Thomas Dage. 
6. 

In dem Namen bes Heren amen. Bon Jare der Geburte 
beffelben Heren bufent vyrhundert im nuhen und zweyntzygeſten Jare 
in der fobenden Indicien und keyſerlichen Gebodes des hogeften 
Bpsthumes des heilegeften in Got Vater und Heren Heren Mer: 
tins von gotlychet Vorſichtekeyt Babift der funffte in fime zwolffe 
ten Jare an Mandage der nugende Dag des legten Mandes 
an ber Zale Decembri in latin genant zu Brespurg des Bis. 
thums Strigonia adir Gran in dußcher Sprache genant in dem 
Hoffe zu der Gans in der ergenannten Stat Brespurg gelegen 
by dem Ußgange beffelben Hoffes zu tercie Zyt adir nah daby 
in mynen nachgeſeryben offinbarn Schriber und dieſer nachge⸗ 
feryben Gezugen Gegenwurtykeyt iſt perfonlihen und Iyblichen 
geftanden der erfamer Man Conrad Hochhuet, Borger der Stan 
Dfen in Ungern, und hat da unbetwunglichen fondern mit fryen 
Villen und rechtem Gewifen an alliß Geverde nymande zu Repde 
noch zu Lybe luterlychen befant und gerett, wie daz Ebirhart 
Wondecke yme etwan ein Sommen Geldes nemelichen funffgig 
Gulden rechter und rebbeliher Scholt ſchuldig were geweſt, als 
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het er en wolt vornemen geforbert und erlanget habe mit Rechte 
dDafelbft zu Dfen umb die obgenante Scholt, des hette der ytz⸗ 
genante Ebirhart yme etliche Cleynnode nemlichen von Gefteyne 
als Pallas, Saphir, große Perlyn und eilpche ander Stude 
williglichen zu Phande gejagt vor dem Richter der egenanten 
Stat Dfen, als worden diefelben Eleynnode und Phande von 
Geſchyckes und Befelunge wegen nah Rechte und Gemwonheyt 
der Stat Ofen vou dem Rade durdy ire Schezzer daſelbes, die 
barzu gefchworn und gefaget waren, erfant, gewerbdiget, geichagt 
von irs Amptes wegen, daz die obgeſereben Cleynnode und Phand⸗ 
ſchafft gut genug weren vor ſoliche Sommen funffzig Gulden, 
und daz Ebirhart die vermachen und ppticheren ſolt und by den 
Richter nederlegen zu Pfaudfchafft bis fo lange daz er den vor⸗ 
gefereben Hochhuet foliche fine Sommen Geldes bezalte, darzu 
er vyrtzehen Tage Frift Zyl und Dagezyt haben folte, als daz 
der obgenanten Stat Rechtlauff und Gewonheit were, und wo 
er folih Gelt nyt bezalte in den vorgefereben vyrtzehen Dagen, 
fo muchte der vorgenante Hochhuet alsdan foliche Cleynnode und 
Phandunge verfeuffen und vorwenden vor fin Geld und Summen 
Gulden, als vorpytfcherte der obgenante Ebirhart ein Sedelin 
mit den obgenanten Cleynnoden in der obgenanten Scheger ber 
Stat Ofen Gegenwurtpfeyt, nachdem als daz uffgefagt wag und 
eme ward von den Schegern alfo eutpholen, daz er daz Sedelin 
in folicher Maaße verpptichert und verzeychent dem Richter brengen 
und by eme nebderlegen folde. Alſo legete der obgenante Ebir⸗ 
hart ein Sedelin neder by den Richter, mit fime Pptfchept wol 
verzeychent vormacht, darin der Richter und die Scheger wenten 
und glaubten, daz folich Cleynnode, Pallas, Sappier und Perlyn 
weren alfo bie fie vor geſehen und gefcheget hatten, und ber 
Richter alfo zu eme nam und bepilt zu eyme Rechten. in folicher 
Dieynunge alfe vorgefexeben if, und do die Zpt der vyerzen 
Dage alfo gang umbgangen und verlauffen waren und Ebirhart 
dem obgenanten Hochhuet Fein Uprachtunge noch Bezalunge gedan 
hatte, ald daz dan der Hochhuet myt forder Flagenden vorquam 
und Hulffe und Raet forderte dorch daz Recht, alfo wurde yrfant 
zum Rechten, daß Hochhuet foliche Cleynnode mochte vort vor⸗ 
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genden, verfauffen abir verwandeln vor fyn Gelt, und ale man 
das Sedelin myt den Cleynnoden alfo man meynt daz die darinne 
weren mit des Ebirhartes Pipfchet und Gemerde vormachet und 
vorfeftent und folde daz uffdun und uffen von Gerichtes wegen 
ald daz dan yon Rechtes wegen und in Gerichtes Wyfe geoffent 
wart „ do vant man der Gleynnote Pallas, Saphir und Perlyn 
nit daz man an funfgig Gulden gefhagt hatte, fondern daz da 
in dem Sedelyn was und funden wart mit deſſelbeü Ebirharts 
Gemerde und Pyifcheyt wol verfchloffen,, daz was alles fume 
6 Gulden wert, als daz von den Schegern und Gefworn der 
Stat obgefereben gefchagt und irfant wart, und alfo balde man 
wolde und fchoff von dem Richter der Stat Ofen noch dem Ebirs 
bart zu fenden und zu beflellen die Sachen vorbaßzer zu handeln 
und bamyt gebarn als dan billich und recht were, do was Ebir⸗ 
hart Davon gewechen und fluchtig worden, alfo daz man yne nit 
antreffen noch fynden mochte. Darnach alfe etlich Zyt verlauffen 
was, in der Zyt der Rat zu Ofen noch ymme vafle gebochte 
und gearbeyt hatten, alfo fugete fi Ebirhart by denfelben Hoch⸗ 
hut und richtede ſich mit eme umb fin Geld. Alſo liß er daz 
umb flyßiger Bede willen beſtehen und biyben daz bor nit me 
Geſchefftes ug en wurde und alle abgefereben Redde und Stude 
hetten fi fo verlauffen und weren alfo gang gefcheyn und er⸗ 
gangen in obgeferpbener Maße und in ganger Warheyt gerett 
und weren funtlichen dem Rade und viel frommen Juden der 
Stat zu Ofen. Daruber der ferte Man Er Peter zum Jungen 
ber da geginwertig was perfonlich mych nachgeſeryben uffenbarn 
Scriber geheyſchet und ermanet hat, die obgeferiben Rede und 
Bekentenyſſe ware uffen Inftrument und Brieff zu machen, alfo 
offt des noet geſche. Dyß ift gefcheyn in Jare Indicien Keyſer⸗ 
lihen Gebottes des hogeſten Bisthumes Tage, Monde, Stunde 
und Stede alfe oben gefcreben feet, baby und uber fyt geweſt 
die erfamen befcheiden Lude Jorge Huttel, Fryſpnges, und Nis 
claus Wenge von Heiſſesheym, Menger Bisthbum, Gezugen zu 
ben obgeferpgben Sachen geheifchet und gebeden. \ 

Unde ich Heynricus Cleynſmet, Phafe Mentzer Bisthums 
von Keyſerlicher Gewalt uffinbar Scriber, bekennen, daz ich by 
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den vorgeſereben Reden und Belenteniffen geweſt bin gegen⸗ 
wortiglichen myt den vorgefereben Gezugen und daz alfo geſehen 
und gehort habe, darumb fo han ich diß geynwurtyge Inſtru⸗ 
ment und uffenbaren Briff doruß gezogen und in uffinbore Wyfe 
bracht und daz myt myme gewonliden Zeychen und Namen vers 
zeychent und auch mit mynes felbes Hant gefereben und under- 
ferebin, als id) dan daruber geheyſchet byn umd gebeten zu Gezug⸗ 
nyffe und waren Glauben der vorgefereben Sache und Dynge. 


Die Burgere von Yrandinforb ſtoltze 
und 


Die gabin den von Menke ein geleyde 
fur ir burger gemeinliche 

Daruff riden fie zu bem Hirkenhan (') 

Unfer liebe fraume baden fie fruntlich an. 

Do fie riden off ber wiberfart 

Die Burger von Franckinford quamen 
ſcharp 

Geriben mit armbroſten und mit ſwerten 

Der burger von Mentze ſie da begerten 

Sie ſlugen ſie ubir houpt und ubir armen 

Daz muße got erbarmen 

Sie furten fie ubir ſtocke und ubir ſteyn 

Do hin gen Hoenfels heym 

Do hin gen Hoenfels. 
Man lacht fie in ein Loch bag was heltz 
To ſach ir einer ben andern gar tru⸗ 
welihen an 
Sie gedachten an Ebirhart Windecke und 
an Ban 

Dachsperg hanget auch baran 

Der ſprach mit guben wiben 

Sal ich in bem rabe by hantwercks⸗ 
luden figen 

Und an Knauffen ben man nenmet bag 
hurenkynd 

Der ſchriber bie lugen fint 

Die ſie hant erdacht 

Und hinder die Zunfft hant bracht 


(1) Ein Kloſter, daB ehemals an ber Ribber 


ber Weiteran zwiſchen Ortenburg und Gedern 
g. 


Der ſchriber die nottel da geleſen hat 
Damit hat er verſtort den alden rat 
Zu Mentze al in der guden ſiat 
Mannig byderbman das claget 

Wo wir hin faren adir fließen 

Sie mit augen auf uns ſchleßen 


Eß ſy in kirchen adir in cluſen 


Wir armen wißen wo behuſen 
Wan wir komen for bie flat 
Manche byderpman uns nachgat 
Er ſchilt un fchelfe und meyneyd 


DaB ift uns ye von berben leyd 


Darnach bat der fchriber geworben nacht 
und bag 

Mit bag er die von ben alben hat ger 
triben uß ber flat 

Die und doch nutzer weren drynne 

Eß muſte alles gon nach ſyme fonne 

Er hat gefaren mit dem figel ber unb bar 

Des wird die arme gemenne wol gewar 

Er hat verfaufft vil gulde 

Des ftet bie rechmunge in großer fcholt 

Der fehriber ift in dem rade gar werbe 

Manche byderbman fins libs ußer ber 
ftat begert 

Daz were ye finen buren leit 

Die er winter unb fommer cleyt 

Warumb ſalt er nit bragen ein langen 
hut 

Er bat boch zu Altey ein rittermeßig gut 

Kette er gefchriben mit filber und mit 
golt 

Er enbörfft nit verdient Han richern fold 

O berre got in dynem trone 
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Gib dem fehriber finen rechten Ion Sint du der aller obirfte biſt 

Den er umb die gemeynde verdimet bat Und alle die wornde haft erloſt 

Des helffent mir bidden daz ift myn rat Komme ber erbar flat zu belffe und zu 
O herre got und mylder criſt droſt. 


Von Peters zum Juckel Enkel Konrad, geſt. 3. Sept. 1519, 
entſtammt die Linie, in welcher am längſten das Geſchlecht Zum⸗ 
jungen ſich fortpflanzte. Konrads gleichnamiger Sohn wurde der 
Urgroßvater von Johann Maximilian, geb. 11. Sept. 1596, 
„ein ſehr gelehrter und vieler Sprachen erfahrner Dann, fo mit 
denen gelehrteften Leuten feiner Zeit buch ganz Europa cor⸗ 
responbiret.” Er ftarb 6. Juni 1649, neben zwei Töchtern den 
Sohn Daniel hinterlaffend. Diefer, geb. 16. Sun. 1627, geft. 
30. Nov. 1678, gewann eine zahlreiche Nachkommenſchaft, da⸗ 
runter die Söhne Johann Maximilian und Johann Hieronymus. 
Bon diefem heißt es in einer gleichzeitigen Biographie: „Johan⸗ 
nes Hieronymus Freyherr von und zum Jungen, flammet aus 
dem Gefchlechte derer von und zum Jungen ber, die in denen 
alten Lateinifchen Diplomatibus de Juveni heiffen. Es hat 
folhes fchon in dem XIL Seculo den Adelftand befefien, welchen 
Kayfer. Fridericus I de dato Verona Anno 1173 dem Herrn 
“ Henrico zum Jungen beflätiget, weil ſich derfelbe im Kriege wider 
die Meyländer fehr ritterlich gehalten. Es befiget baffelbe im 
Ersftiffte Mayntz, in der Pfalg und der Orten trefflihe Güter 
und Lehen; wie denn die noch Tebende Tinie, nebft ihren Vor⸗ 
Eltern, in die 400 Jahr her des Reiche unmittelbare Vaſallen 
gewefen, und ed nod wirklich find. Aus diefem Gejchlechte ward 
den 17. Oct. 1660 unfer tapfferer General geboren. Sein Herr 
Bater ift gewefen Herr Daniel zum Jungen, und die Frau Mutter 
Anna Maria Weißin von Limburg, bie leute ihres Gefchlechts. 
Er war unter 11 Gefhwiftern das ſechſte, und trat gar zeitig 
in Kriegsdienfte. Anno 1705 den 2. Zul. ward er Kapferlicher 
General⸗Feld⸗Wachtmeiſter, in welcher Qualität er denen Feld⸗ 
zügen in Stalien beygewohnet.” In demfelben Jahr erhielt ex 
auch das erledigte Infanterieregiment Nigrelli, Nr. 36, fo im 
J. 1682 errichtet worden. Nah dem unglüdlichen Gefecht bei 
Calcinato, 19. April 1706, deckte er die Retirade, welcher die 
Franzoſen bei Salo einfielen. „Er fchlug fie mit Verluſt 200 
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Mann zurüd, bag ex ihnen bie bei Caleinato erhaltene Bicterte 
ziemlich einbrachte.” Des Prinzen Eugen Waffengefährte in dem 
Siegeszug nah Turin, wurde er am 7. Nov. mit einem Des 
tachement vor Mortara gefchidt, das ſich auch nad) einigem Widers 
fand ergab. „Die aus 400 Franzoſen befiebende Beſatzung 
wurde nad Valenza begleitet ; es liefen aber unter Wegs viele 
derfelben über, und nahmen unter den Kaiferlichen Dienfte,” 
Zu der Impreſſa auf Zoulon wirfend, hat Zumjungen fi 
fonderlih „Anno 1707 vor Sufa fignalifirt, da er die Citadelle 
biefer Stadt, nachdem er einige Auffenwerde mit Sturm ein« 
genommen, in dem Angefichte der Frantzöſiſchen Armee den 3. Det, 
auf Discretion eroberte. Anno 1708 ward er Generals selds 
Marfchallstieutenant, und brach in folher Qualität aus feinen 
MWinterquartieren auf, feßte den .27. mit 8000 Mann über bie 
Sefia bey Bercelli und rüdte in das bey Buzolino abgeflochene 
Savoyifhe Lager. Er wohnte bierauf dem feindlichen Einfall 
in Dauphind bey und commanbdirte ein befonder Corps von 
7 Bataillonen bey Chambre, allwo er anfänglich durch allerhand 
verftellte Arbeit die Feinde wegen des eigentlihen Orts bes 
Einfall irre zu machen fuchte. Endlich, da folder an einem 
andern Orte mürdlich geſchehen, mufte er fich mit feinen Bas 
taillonen zu S. Jean de Maurienne, jenfeits des Arg- Fluffes 


lagern, auch von der Armee allemal einen Marfch zurüd bleiben. 


Anno 1709 wurde er anftatt des nad Nom gefendeten Marquis 
von Prie zum Gevollmächtigten beftellt, mit denen Staliänifchen 
Fürften wegen derer Contributionen zu handeln, baher er in 
biefem Feldzuge zu DMeyland verblieben. Anno 1710 behielt er 
die Aufficht über den Proviant und die Contributionen zu Meys 
land, Anno 1711, zu Ausgang bes Jahres, rüdte er mit einem 
ftarden Corpo Kayferliher Trouppen in das Florentinifhe und 
bezog dafelbft die Winter-Quartiere, um denen Spanifhen Sees 
bafen am Toſcaniſchen Meere defto näher zu feyn, welche er im 
folgenden Jahre dem Könige Philippo V wegnehmen follte. Den 
14. März 1712 rückte er mit feinen 4500 Mann vor Porto 
Ercole, fafte ten 15. vor dem Fort di S. Philippo Posto und 
eroberte ſolches nebſt Porto Ercole und Stella .im May mit 
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Aceord, nachdem fich ſolches fat 2 Monat lang tapffer gewehret 
hatte. Der General faub fih darauf den 12. May mit einer 
Suite von 160 deutfchen Officiers zu Floreng ein, um ſich vor 
bie den Winter über im Florentinifchen genoffenen Quartiere 
gegen den Großherzog zu bedanfen. Er fehrte hierauf wieder 
zurüd nah Meyland, von dannen ihn ber commandirende Ger 
neral Braf von Daun nad Wien fendete, das Reglement wegen 
der Winter» Quartiere vor die aus Savoyen in dem Meylän- 
difhen anfommenden Kayferl. Trouppen dem Kayfer zur Con⸗ 
firmation zu überbringen.” 

Auno 1713 vermählte er fi mit der Gräfin Anaftafia Ba⸗ 
filica von Pergen, des Feldmarfchall»Lieutenants von Martint 
Wittwe. Nach der Hochzeit „begab er fih von dem Kayferlichen 
Hofe mit feinem ganzen Gefolge wieder zurüd nah Meyland, 
Anno 1715 befand er fi abermals zu Wien und ward daſelbſt 
in den Reichs-Freyherrenſtand erhoben, auch in dem Gouverne⸗ 
ment zu Novara beſtätiget, worauf er den 14. Sept. ſich von 
Wien wieder nach Meyland erhube und bey 200,000 Thlr. baar 
Geld zu Bezahlung der daſigen Trouppen mitbrachte, wodurch 
er bey den Soldaten groſſe Freude anrichtete. Anno 1716 des 
clarixte ihn der Kayfer zum GeneralsZeldzeugmeifter, in welcher 
Dualität er bald darauf etliche Kayferlihe Negimenter in das 
Genueſiſche rüden ließ, welche 2800 Mann flarf, mit 6 Stüden 
in Novi auf Diferetion lebten und täglih auf 3000 Ducaten 
Unfoften verurſachten. Diefen Dorn aus dem Fuße zu ziehen, 
mufte die Republic Genua ſich mit dem Kayfer gütlich vergleichen 
und felbigem die freye Eins und Durdfuhr des Sarbdinifchen 
Salzes gegen einen geringen Iwmpoſt verwilligen, worauf bie 
Kapyferlichen dag Genuefifche wieder verlieffen. Anno 1718 friegte 
er Befehl, das Commando in dem Königreiche Sichlien an bie 
Stelle des Generals Grafen von Caraffa auf einige Zeit zu 
übernehmen, worauf er mit einem ftarfen Transport den 17. Nov. 
aus Neapolis in dem Lager unweit Melazzo anlangte, wiewohl 
er im May des folgenden 1719ten Jahres durch den Grafen 
von Mercy in dem Commando abgelöfet wurde, Er wohnte 
darauf dem biutigen Treffen bey Francavilla und der harten 
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Belagerung ber Citadelle von Meſſina, allwo er ben 8. Det. 
das Ravelin beflärmen halff, bey. Den 27. Nov. rüdte er mit 
einem ftarfen Corpo vor Palermo, welches fich den 30. frey⸗ 
willig ergab. Anno 1720 warb das Königreih Sieilien von 
denen Spaniern evacuiret und denen Kapyferlichen völlig übers 
laſſen, worauf unfer General zum Jungen das General» Coms 
mando in dieſem Königreidhe erhielte. Anno 1723 ward er 
General⸗Feldmarſchall, nachdem er kurz zuvor das General⸗Com⸗ 
mando im Hergogthum Meyland erhalten. Anno 1725 derlarirte 
ihn der Kayſer zum Geheimen Rath und General-Commandanten 
aller Trouppen in den Niederlanden, wobey er zugleich den Rang 
gleich nach dem Grafen Bifconti, Obrift-Hofmeifter der General« 
Statthalterin, erlangte. Er flarb endlich den 25. Aug. a. c. (1732) 
zu Brüſſel plöglih. Denn da er im Parc fpazieren ging, überfiel 
ihn jähling ein fo gefährlicher Schlagfluß, daß er auf der Stelle 
todt blieb. Er hat fein Alter auf 72 Jahr gebracht, aber fo 
viel ung wiffend , Feine Kinder hinterlaſſen.“ Indem aud des 
Generald Bruder und deffen Söhne verfiorben, wurde bei der 
Beerdigung der Zumjungen Wappen zerbroden und in diefem 
Zuftand in das Grab geworfen. Die Wittwe ftarb 1734, 
Dielhelm, bei dem Feine Meldung von der Burg, ſpricht 
von dem großen Hof und adlichen Gut, fo einem Herren von 


Marquard in Deftrich zuſtehe. Ein ſolches Gut befist aud 


die Familie Herber, welcher entfproffen Hofrath Herber, in einer 
ftürmifchen Zeit der Naffauifhen Nationalverfammlung Präfident. 
Ihm, der ein durchaus rechtlicher und würdiger Mann, hat man 
Alles, was damals an Fühnen Reden und Gedanken vorgekom⸗ 
men , angerechnet, und deshalb, nach DBefeitigung der Gefahr, 
einen Tendenzproceß gegen ihn erhoben. Es wurde Zuchthaus: 
firafe für einige Monate gegen ihn erfannt, eine Schmach, welche 
ein gütiges Schidfal dem Beflagenswerthben, von der Welt ihn 
abrufend, und auch Andern, erfparte. Wie weit man bamals 
noch bei ung in der Theorie und Praris der Revolutionen zus 
rüd, wird erfichtlih aus dem Gang jener fehr eraltirten 
Partei, welder doch in feiner Weife der Präfident angehörte. 
Eine folde, den Umſturz des Beftehenden beabfichtigend , hat 
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vor allen Dingen zweierlei durchzuſetzen, 1. die Unverletzlich⸗ 
Beit der Bolksvertreter, in deren Wahl gleich fehr die eigentliche 
Meinung und bie Weisheit des Volkes fih zu ergeben pflegen, 
2. die Abfchaffung der Todesftrafe. Beides find die unentbehr- 
lihen Garantien, in deren Ermanglung eine Revolutioni« 
sung niemals gedeihen wird, Hat fie eine gewiffe Höhe er⸗ 
reiht, daß für die Führer jede Gefahr befeitigt, dann mag 
immerhin die Todesftrafe in ihr verjährtes Recht mit Zinfen 
und Zinfeszins wieder eingefegt werden. An Titerarifchen Cele⸗ 
britäten war Deftrih nicht ganz arm, Als eine folhe if zu 
nennen Heinrich von Deflrich, Pfarrer daſelbſt, endlich zugleich, 
feit 13. Juni 1319, Euftos des St, Bictorfiftes bei Mainz, 
früher Pfarrer zu Bifchofsheim. Man hat von ihm ein uns 
gedrudtes Werf: Commentarii in Dialogos S. Gregorii Pape, 
gr. 42 Am 18. Januar 1305 ftiftete er ein Beneficium in der 
Pfarrkirche, auf Haus und Weinberge dafelbfi gegründet, fo er 
dem Patronat des Capitels zu St. Victor untergab. Ueberhaupt 
bat er fich diefem Stift, auch andern Kirchen und Klöftern als 
ein freigebiger Wohlthäter erzeigt. Er farb 11. Mai 1327. 
Sein Nachfolger In des Pfarrei Deftrich, Nicolaus von Rodens 
haufen, Stifter und veichliher Begifter der St. Nicolauscapelle 
zu Oeſtrich, geft. 1335 , verdient ebenfalld ehrende Anmerkung. 
Im 3. 1492 wird Heinrich von Ehrenberg, Domherr zu Worms, 
als Pfarrer zu Defrich genannt. 

Es war derfelbe nicht dem Gefchlecht der von Ehrenberg an der 
Mofel, als welches im J. 1400 erlofch, angehörig, fondern eines 
ganz andern, indem Nedarthal anfäffigen Stammes, deſſen Wiege 
bie vorlängft in Ruinen liegende Burg Ehrenberg, zwifchen Wimpfen 
und Oundelsheim, gleich unterhalb Heinsheim, eine Stunde von dem 
Soolbad Rappenau, auf dem linken Ufer des Neckars. Beſagtes 
Ehrenberg gewährt den herrlichſten Profpect über das romans 
tische Thal, und liegt zu feinen Füßen ein Hof, mit der Burg 
gleichen Namen tragend. Johann von Ehrenberg, Domfcholafler 
zu Speier, fliftete im 3. 1157 die dafige St. Petersfiche. Her- 
mann von Ehrenberg, portarius major ecclesige Argentinensia, 
eripeint im 3. 1237. Heinrich von Ehrenberg tritt dem Land⸗ 
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frieden vom J. 1247 bei. Johann von Ehrenberg, Bisthums⸗ 
verweſer (episcopus vicarius) zu Straßburg, verkaufte im Jahr 
1297 an den Biſchof Konrad von Straßburg das Schloß zu 
Weiler oder Wihr bei Horburg, im Oberelſaß, ſo er ſelbſt von 
Goscelin um 200 Mark Silber erkauft hatte. Eberhard von 
Ehrenberg, Gerhards Sohn, und Peter von Bertholdisheim 
(Bechtolsheim) vertauſchen im J. 1247 die Güter, die fie zu 
Hufen (Kirfohgartshaufen) bei Worms von dem Brafen Heinrich 
von Zweibrüden zu Lehen tragen, mit deſſen Bewilligung 
an das Klofter Frauengarten zu Wormd gegen zu Dirmftein 
belegene Güter. Der nämlidhe Eberhard hatte die Bogtei zu 
Oſthofen, füdlih von Alzei, an ſich gebracht, und bedrüdte die 
bem Liebfrauenftift in Mainz angehörigen Unterthanen dergeftalt, 
daß der Kirchenbann über ihn und feinen Sohn Konrad: ver- 
hängt werden mußte, Der Bergleih vom 3. 1268 ſchien eine 
Ausföhnung bewirkt zu haben; aber noch in demfelben Jahre 
erneuerte Eberhard feine Erpreffungen , die vorzüglich in dem 
fogenannten Wegefchnitt, resectio viarum, beflanden haben, und 
der Bifchof von Worms, Eberhard von Boyneburg, zog ihn 
darum zur Verantwortung. Der Ritter vermochte es nicht, fi 
zu rechtfertigen, und der Bifchof nöthigte ihn, Donnerflag vor 
Lätare 1269 wegen des Geſchehenen dem Domcapitel zu Worms, 
dem Abt von Hornbach, dem Liebfrauenftift zu Mainz, dem 
Magifter des Templerordend , den Nonnen zu Mülen und ber 
gefamten Einwohnerfchaft von Oſthofen Abbitte zu thun, aud 
fih famt feinem Sohne Konrad und feinem Tochtermann, os 
bann von Randeck, zu verfchreiben, dag für alle Zufunft ders 
leihen Bedrückungen unterbleiben würden. Eberhard kommt 
noch am zwölften Tage 1276 vor. Er hatte für ſich und feine 
Erben ein Jahrgedächtniß in dem Stifte Hegen bei Worms, 
regulirter Chorherren St. Auguftini, und hierzu eine Rente von 
acht Malter Korn zu Lammersheim und fieben Malter Weizen 
zu Kirfchgarten angeordnet; es bewilligen aber Theoderich, der 
Propft, und gefamtes Capitel zu Hegen, daß dieſe Rente jeder⸗ 
zeit von Johann von Rande oder deffen Erben zu beſtimmtem 
Preife eingelöft werden möge, Donnerftag vor Mariengeburt 1297. 
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Eberhards Sohn, Konrad der Aeltere, genannt unter Andern im 
3. 1270, wurde der Vater von Diederih , der am 23. Sept. 
1320 ale des Deutfchordens Comthur zu Heilbronn vorkommt, 
von Gerhard und von Konrad dem üngern, als mit welchem 
das Geſchlecht fid) in zwei Hauptlinien vertheilte. 

Gerhard, 1316—1341, der Stammpater der ältern Linie, 
binterließ bie Söhne Gerhard den Aeltern, Gerhard den FJüngern 
und Heinrid. Diefer, Domfänger zu Speier, flarb im April 
1394. Gerhard der eltere war noch Domicellar zu Speier, 
und folglich einer der Züngften im Gapitel, auch eben auf der 
Zehftube in fröhlihem Würfelfpiel begriffen, als Abgeordnete 
des Capitels ihm verfündigten, wie er erkieſt worden fei zu einem 
Biſchof von Speier (den 25. Nov. 1336). Er rechtfertigte in 
glänzender Weile das ihm gefchenfte Zutrauen. „Ein hochver⸗ 
fländiger, gefchidter und weifer Herr,” tifgte er nach Verlauf 
der erften zwei Jahre eine Schuld von 30,000 Pfund, die der 
vormalige Stiftsverwefer, Balduin von Ruremburg, an dem Bis⸗ 
thum zu fordern hatte. Beharrlich auch ferner in diefem Geifte 
der Sparfamfeit, fand er fi vermögend, pfandfchaftsweife bie 
Kaftenvögtei des Stiftes Üdenheim zu erwerben, minder nicht die 
Pfandſchaft auf Landau und Weibſtadt durch neue, dem Reichsober⸗ 
haupt dargefchoffene Summen zu beffern. Sein Münfter bereis 
dherte er mit Gütern, Zehnten und Zinfen. Zu Ehren und Lob 
Gottes ftiftete er auf ewige Zeiten im hoben Chor zwei Prieſter⸗ 
pfränden, und die Sacriftei empfing von ihm einen reihen Schaf 
von Zierathen und Gewändern, deren Pracht und Koftbarfeit 
noch von fpäten Jahrhunderten bewundert wurde. „Seine Priefters 
fhaft hielt er in gar ſchöner Zudt und Forcht, auch guter Ord⸗ 
nung ‚“ wie er denn felbft getrenlich die Pflichten eined Obers 
birten erfüllte. Dem Städichen Udenheim gab er Marktrecht 
und Ringmauern. In dem Streite Ludwigs des Bayern mit 
dem Papfte war er für den Kaifer, und mehrmals fchidte er 
bemfelben das Stiftsvolf zu Hülfe, gleichwie er die dem Papſte 
ergebenen Dominicaner aus der Stadt Speier verfagte. Mitt 
woch nach Jubilate 1359 gab Bifhof Gerhard den Bürgern der 
nämlichen Stadt einen Brief, wonad feine Amtleute von Ihnen 
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in dem: ganzen Bisthum auswendig ber Stäbt feine Beih, Steuer, 
noch irgend eine Schagung heifchen, fordern oder nehmen follen, 
noch ſchaffen, daß dergleidhen genommen werde, und follen fie 
an ihren Gütern nicht beleidigen, noch fehaffen, daß fie beleidigt 
werden, fonder Gebotten oder Berbotten, in feiner Weife. Ger⸗ 
hard fiarb den 28. Der. 1363. 

Sein Bruder Gerhard der Jüngere fommt noch im J. 1381 
in Urfunden vor und hinterließ aus feiner Ehe mit Anna Hoff« 
warth von Kirchheim ſechs Söhne. Die beiden älteſten, Heinrich, 
Domfcolafter zu Speier, und Gerhard, Domherr zu Speier und 
Worms, ftarben diefer am 12. April 1404, jener im %. 1406. 
Erhard, der fjüngfte Sohn, hinterließ allein dauernde Nachkom⸗ 
menfchaft, die mit beffen Urenfeln, Johann und Peter, fih in 
zwei Linien vertheilte. Peter erfaufte im 3. 1513 einen Autheil 
an dem Zehnten zu Bödingen und Iebte noch 1519; fein Sohn 
Dieter wurde belehnt im J. 1529; fein Enfel Dieter fand 
im 5. 1533 unter Vormundſchaſt. Zohann führte die ältere Linie 
fort, wird in Urkunden von 1464 und 1474 genannt und erzeugte 
in der Ehe mit Diargarethba von Gemmingen die Söhne Johann, 
Domceuflos zu Speier, gef. 10. Nov. 1513, Gerhard, Heinrich, 
Domherr zu Worms, Pfarrer zu Deftrich, gef. 19. März 1505, 
Albrecht und Eberhard. Diefer fommt 1469 und 1489 als Domberr 
zu Mainz vor. Gerhard farb als Domfcholafter zu Mainz und Chor⸗ 
herr zu St. Alban den 20. Januar 14985 er hatte im 3. 1469 der 
Univerfität Bafel als Rector vorgeftanden, Albrecht führte die 
ältere Hauptlinie fort und lebte noch im J. 1491. Heinrich, 
der ältefte feiner Söhne, Domherr zu Worms und Speier, 
farb im 3. 15405 ber jüngfte, Johann, war Domdechant zu 
Mainz, Dompropft zu Speier, Kämmerer des weltlichen Ges 
richte zu Mainz, und flarb_den 5. Nov. 1544. Dieter, der 
mittlere von Albrechts Söhnen, war vermählt mit Barbara 
von Berlichingen, und ift mit defien Söhnen, Johann, verheu- 
rathet mit Amalia von Adelsheim, und Heinrich , verbeurathet 
mit Rofina von Aſchhauſen, die ältere Hauptlinie des Geſchlech⸗ 
tes erlofchen. Johann kommt im 3. 1513 und 1548, Heinrich 
1555 vor. 
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Die jüngere Hauptlinie. Ihr Stammvater, Konrad 
der Jüngere, Iebte im J. 1316. Deffen Söhne, Friedrich und 
Hang ber Alte binterließen beide Nachkommenſchaft. Friedrichs 
Ürenfel, Konrad (1472), hinterließ eine einzige Tochter, Mars 
garetha, die im J. 1503 als Klofterfrau zu Rofenthal am Dons 
nersberg vorkommt. Hand von Ehrenberg der Alte hatte der 
Söhne, drei, Friedrich, Hans der Junge und Heinrich. Hang 
bes Jungen Sohn, Heinrich, befennt im 3. 1411, daß er bag 
Dorf Bargen bei Weibfladt famt dem Kirchenfag, auch das 
Weilerlein Wollenberg von einem Bischof von Worms zu Lehen 
trage, und befand fih im 3. 1414 auf der Kirchenverfammlung 
zu Conſtanz. Sein Enfel Philipp verkaufte Bargen an Hans 
Neidhard Horned von Hornberg, Löfte foldhes aber im J. 1487 
wieder ein, wird in Kaifer Friedrichs IV Mandat von 1488 als 
einer derjenigen genannt, welche dem fhwäbifchen Bunde beis 
treten müßten, und lebte noch 1523. Seine Hausfrau, Gertraud 
Horned von Hornberg, hatte ihm die Söhne Lucas, Peter und 
Sohannes geboren. Lucas, Domherr zu Mainz an. 1499, wird 
am 24. Mai 1500 der Pfarrei Därflatt bei Schwalbach als 
Rector vorgefegt, war Amtmann zu Bingen und Ehrenfeld und 
farb den 23. Dec. 1536. Johannes, von den drei Brüdern der 
füngfte, vermählte fih im I. 1541 mit Barbara von Nofenberg, 
dann, als Wittwer, nochmals mit Amalia von Wittftatt genannt 
Hagenbach, und zum drittenmal mit Maria Echter von Mespels 
brunn, und ftarb im 3. 1570. In ihm glaube ich, Alles wohl 
erwogen, den edlen und ehrenfeften Johanſen von Ehrenberg zu 
erfennen , defien Reife zu dem heiligen Grabe in dem Reyfes 
Bud, Warhaffte eigentliche Reyfes-Befhreibung deß 
Heiligen Lands und andern Dertern, S. 510—514 der 
Ausgaben von 1609 und 1670, abgedrudt worden. Die Reife, 
angetreten zu Venedig den 30. Zul. 1556, beendigt den 26. Der. 
n. 3., als an welchem Tage Johannes wiederum zu Venedig 
anlangte, befchäftigt fih ausfchliegend mit den -heiligen Drten 
und den an ihnen haftenden kirchlichen Erinnerungen und gibt 
nicht die mindefte Nachricht weder von der Perfon noch von den 
Begleitern des Reifebefchreibers, noch auch von anderweitigen 
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Beobachtungen, die er angeſtellt haben koͤnnte. Nur erfahren 
wir von Melchior von Seyblig, der zur Zeit feiner Gefangen⸗ 
fchaft in Rama von dem von Ehrenberg beindht worden, daß 
diefer „ehrliebende Kriegsmann” von einem Domherrn von Mainz 
begleitet gewefen. Auch erzählt Johann ſelbſt, daß, vermöge 
Bertrags mit dem Schiffer, die Perfon 50 Goldkronen bezahlte, 
wofür fie zu führen gewefen gen Serufalem und nach allen hei» 
ligen Orten, und wiederum frei nad Venedig zurüdzuliefern. 
Johanns Tochter erfter Ehe, Magdalena, geb. 1541, wurde an 
Ehriftoph von Venningen verheurathet ; Johanus Sohn anderer 
Ehe, Johann Heinrich der Alte, ftarb 1611, aus feiner Ehe mit 
Margaretha Echter von Mespelbrunn die Söhne Peter, Johann 
Heinrich der Junge und Philipp Adolf binterlaffend. Peter, 
geb. 30. März 1578, ward 1584 Domicellar zu Würzburg, res 
fignirte 1606 und flarb 15. Nov. 1617, nachdem er feit 1606 
die Stelle eines Würzburgifchen Rathes befleidet hatte, Er blieb 
kinderlos, fo feheint es nach Biedermanns Stammtafeln, in feiner 
Ehe mit Eva von Wiefenthau, verm. 4. Febr. 1606, und finders 
los blieb auch Johann Heinrich der Junge, der fih im 3. 1618 
mit Veronica Urfula von Gebfattel verheurathet hatte. Diefer, 
geb. 3. Juni 1580, wurde am 3. Juni 1631 Bambergifcher Statt⸗ 
balter zu Forchheim und flarb den 30, April 1647; feine Wittwe 
ftarb im 3. 1661. 

Philipp Adolf von Ehrenberg, geb. 27. Sept. 1583, wurde 
den 8. Januar 1600 ale Domberr zu Würzburg aufgefchworen, 
nachdem fein Bruder, Peter von Ehrenberg, ihm feine Präbende 
abgetreten hatte, ging zu Gapitel den 26. Mat 1609, wurde 
zum Domdechant erwählt 29. Januar 1619 und zum Fürfbifchof 
von Würzburg 6. Febr. 1623. Man rühmt ihn als einen firengen 
Eiferer der Gerechtigfeit, und daß er in 42 wider die Zauberer 
und Heren vorgenommenen Erecutionen 219 BDerfonen allerlei 
Standes, Alters und Gefchlechtes, endlich fogar feinen eigenen 
Nepoten, die legte Hoffnung bes Gefchlechtes, der Zauberei halber, 
hinrichten laſſen. Der angeblihe Neffe (*), Erneft von Ehren⸗ 

(1) Daß (nad) Biedermann) des Biſchofs beide Brüder ohne Kinder geivefen, 
ift bereit® erinnert worden. Daß ber Proteftant Biedermann aus Ehrfurdt für 
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berg, wurde unter den Edelknaben des Biſchofs erzogen und 
hatte ſich durch koͤrperliche Schoͤnheit, ausgezeichnete Talente, 
großen Fleiß, glänzende Fortſchritte in den Studien und unſchul⸗ 
dig⸗frommes, befcheidenes Betragen die allgemeine Liebe zu ers 
werben gewußt. Als aber im 3. 1627 der Kürftbifchof anfing, 
mit Yeuer und Schwert die Zauberer zu verfolgen, wurde von 
Einigen , in den durch die Marter erzivungenen Ausſagen, der 
Junker von Ehrenberg als Mitfcyuldiger angegeben und behaup⸗ 
tet, er habe fih dem Böfen verfchrieben, zum öftern die Hexen⸗ 
tänze befucht, einige Mordthaten verübt und mehre feiner Ver⸗ 
trauten für den höflifchen Bund angeworben, Als feine Verfüh⸗ 
rerin wurde eine ihm nahe verwandte, fchöne und geiftreiche 
Edelfrau angegeben. Zu derfelben Zeit und ſchon etwas früher 
glaubte man wahrzunehmen, wie daß der Junfer fih gar fehr 
zu feinem Nachtheil verändert habe, dag fein Fleiß nachlaffe, 
dag von der vormaligen Yrömmigfeit und Andacht alle Spuren 
verfchwunden feien, er vielmehr fih dem Zrinfen und Spielen 
ergebe, freie Reden und unehrbare Scherze ſich erlaube und gegen 
‚Knaben und Mädchen ea agere, quibus leges ignem decreverunt. 

So bedeutende Anklage durfte dem Oheim nicht verfchwiegen 
bleiben ; äußerſt beftürgt über den ihm gemachten Vortrag befchloß 
der Fürſt, den Berirrten nicht zu frafen, fondern zu befiern. Der 
Jüngling wurde außergerichtlich vernommen und nad abgelegtem 
freimüthigen Befenntniffe den Vätern der Gefellfchaft Jeſu und 
nachhin den Franziscanern zur Anfficht, Belehrung und Befferung 
anvertraut. Er gab die befte Hoffnung, betrug fi tadellos bei 
Tage, foll aber zur Nachtzeit, wie er fpäter ſelbſt befannte, öfter 
aus dem Collegium und dem Slofter verfchwunden fein, um den 
Hesentängen beizumohnen — »dies ad Deum, nox ad diabolum 
spectabat.«e Jeſuiten und Franziscaner mußten befennen, daß 


den Bilchof fie verſchwiegen haben follte, ift fo wenig wahrſcheinlich, als des 
Biſchofs finflere Strenge gegen eines Bruders Sohn. Wenigftend würde Phi: 
Iipp Adolf den andern Bruder, ber ihn felbft überlebte, in der gemeinfchaftlichen 
Angelegenheit zu Rathe gezogen haben. Ich vermuthe daß ein Better, von 
dem unten bie Rebe fein wirb, Ernſt Dietrich von Ehrenbetg, der Unglückliche 
geweſen, aus bem man ben bifchöflichen Nepoten macht. 
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alle ihre Mühe fruchtlos geblieben ſei. Den unverbefferlichen 
Sünder übergab der Fürft, fo fehmerzlich es ihm fiel, dem heim⸗ 
lihen Gericht, als in welchem ein Todesurtheil gefprocden 
wurde. Um 7 Uhr Morgens — Tag, Monat und Jahr find 
nirgends angegeben — holten einige Jeſuiten den Junker aus 
dem Bett und führten ihn nad dem Schloffe, wo das Urtheit 
vollftredt werden ſollte. Das fagten ihm die Begleiter; er 
blieb unerfchroden und bei der beiten Laune. Als er aber in 
das Gemad trat, in die Berfammlung der Richter, und die mit 
fhwarzem Tuch bekleidete Bühne erblidte, entfanf ihm urplöglich 
der Muth; blaß und zitternd am ganzen Leibe bat er fo inftändig 
und beweglich um Gnade, daß die bis zu Thränen gerührten 
Richter Auffchub verfügten und felbft bei dem Fürſten die nad- 
drücklichſte Fürbitte einlegten. Sie fanden ein geneigtes Gehör, 
und nach einigen Tagen fendete Philipp Adolf dem Unglüdlichen 
einen feiner vertrauteften Räthe zu, volle Begnadigung und gänz« 
liche DBergefienheit des Gefchebenen zu verheißen für den Kal 
ernfler und dauernder Befferung. Wie mag der Rath erflaunt 
fein, als er die Antwort für fo gnädige Botfchaft empfing. 
„Mein Herr, wenn Sie gefehen hätten, was ich gejehen 
babe, würden Sie der Nämliche geworden fein, der ich bin, 
und wenn ich nicht ein folder wäre, fo würde ih es nod 
werden.” Alle VBorftellungen und Ermahnungen des Abgeord- 
neten blieben vergeblih. Diefes bewog den Fuͤrſtbiſchof zu der 
Erflärung,, daß nun die Gerechtigkeit ohne Weiteres ihren Lauf 
haben folle. Die traurige, ſchon einmal vorgefallene Scene 
wurde an dem nämlichen Orte. wiederholt. Behend beftieg ber 
Yüngling, von zwei. Sefuiten begleitet, die Todesbühne. Die 
Bäter ermahnten ihn zur Buße; er erwiberte, daß er nichte zu 
bereuen habe. Als er aber den fchredlichen Ernft bemerkte, fo 
riß er fih los und fuchte unter fämmerlihem Gefchrei in allen 
Eden und Winfeln Zuflucht. Endlich wurde dem. Scharfrichter 
von den Beifigern des Frongerichts befohlen, er folle dem Trauer- 
fpiel ein Ende machen und jede Gelegenheit wahrnehmen, um 
feinen Auftrag zu vollführen. Dem gefchah alfo. Der Unglüd- 
liche, bewußtlos ſchreiend und hin und her laufend, Fam unter den 
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gerichtlichen Schwertflreih und fiel. Biſchof Philipp Adolf farb 
16. Zul, 1631, daß er alfo die Einnahme der Marienburg durch 
die Schweden und die ſchreckliche Metzelei nicht mehr erlebte. 
Die einzig noch vorhandene jüngere Linie des Haufes beruhte 
nur noch auf der Nachkommenſchaft Peters, der ein älterer Bruder 
von Johannes, dem Reifebefchreiber, war. Peter, verm. mit 
Katharina von Oberftein, lebte im 3. 1526. Sein Sphn Dietrich, 
geb. 1514, warb im %. 1532 Bater eines andern Dietrich, der 
als furmainzifcher Hofiunfer und Amtmann zu Miltenberg der 
Kaiferfrönung Ferdinands I am 24. Dct. 1562 beimohnte und 
am 13. Aug. 1585 das Zeitliche gefegnete. Seiner Söhne waren 
vier. Johann Dietrich, Domherr zu Mainz und Würzburg, Propft 
gu U. 2. Frauen und Cuſtos zu St. Alban in Mainz, flarb zu 
Würzburg 2. Aug. 1612. Wolf Albrecht, Amtmann zu Milten⸗ 
berg, auch marfgräflich Badifcher Rath und Amtmann zu Raftatt, 
Rarb im 3. 1604 in dem Alter von 32 Jahren. Mit Kunegunde 
Sacobe Zand von Merl verheurathet, hatte er einen Sohn und 
eine Tochter. Der Sohn, Ernft Dietrich, ftarb frühzeitig (Bieder⸗ 
manns Worte) ; mir feheint er jener Ernſt von Ehrenberg zu 
fein, der fo tragifch endete unter Bifchof Philipp Adolf, und wird 
meine Meinung beflätigt durch ein Schreiben in dem Archiv der 
Familie von Zand zu Riffingen, worin die ganze Mordgefchichte 
erzählt. Die Tochter, Anna Maria, wurde an Johann Konrad von 
Helmftatt verheurathet. Hand Wolf Eberhard von Ehrenberg, 
der jüngfte von Dietriche Söhnen, Amtmann zu Miltenberg im 
5%. 1592, farb 16. Zul. 1597, ohne Kinder zu haben in feiner. 
Ehe mit Agnes Eliſabeth Knebel von Kagenellenbogen. Georg 
Chriſtoph, der dritte von Dietrihe Söhnen, beſaß Weißbach oder 
Weilbach und hinterließ aus feiner Ehe mit Anna Sibpylla von 
Helmftatt die Tochter Anna Margaretha, vermählt mit Johann 
Philipp von Gemmingen (fie flarb 1635), und den Sohn Johann 
Philipp von Ehrenberg, der geftorben iſt als der letzte feines 
Namens, Geſchlechtes, Schildes und Helms, ohne Leibeserben. 
Wappen: im fübernen Felde ein quer liegender rother Flug mit 
aufwärts gefehrten Schwingen und einem goldenen Monde. 
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Zur Gemeinde Deflrih gehört das in kurzem Abfland 
von Hattenheim gelegene Reichardshauſen, urfprünglich eine 
villa, die im Jahre 1123 genannt, doch von geringer Bedeutung 
gewefen fein wird. Die Localität,, geeignet dem Kofler Eber⸗ 
bach eine directe Verbindung mit dem Rhein zu verfchaffen, 
erregte die Aufmerkfamfeit des Fugen weitaugfehenden Abtes 
Ruthard. „Zwei leibliche Brüder von Winkel und Mönche zu 
Eberbach hatten dem Klofter eine Hube Landes aus ihrem dor⸗ 
tigen Erbe zugebracht und feine dafigen Ländereien zwar anſehn⸗ 
lich vermehrt, das Ganze war aber für ein befonderes Etabliffes 
ment nicht zureichend, und ein Hof in dem großen Orte Winfel 
nicht dem Spflem von Eifterz, aud vielleicht noch weniger dem 
Geſchmack der Eberbacher entfprechend. Diefe fuchten daher ihre 
dortigen Güter auf eine ſchickliche Art zu verlegen und erreichten 
bald ihren Zwed. Dudo, ein Edelmann und Miniſterial von 
Mainz, befaß eine Hube Landes zu NReichardshaufen, deren Zing 
er vom Erzflifte zu Reben trug. Darauf leitete Abt Ruthard 
einen Tauſch ein, der ihn in Stand fegte, feinen Plan zu einem 
neuen Hof auszuführen. In dieſer Abficht gewann er zuerft den 
Erzbifchof Heinrich, der über feinen Bafallen Dudo ‚großen Ein⸗ 
flug hatte und als Lehensherr bei dem projectirten Tauſche 
wejentlich betheiligt war. Klagend trug er ihm vor, daß feine 
dem Güterbau zu Winfel vorgelegten Brüder dein Weltgetümmel 
zu nahe wären und die ordensmäßige Einfamfeit in dem Fleinen 
Reichardshauſen weit befier zu erzielen fei. Ein Tauſch mit 
Dudo fei daher dem Kiofter für den geiſtlichen Beruf zweck⸗ 
mäßiger, ohne den Dudo in Nüdfiht auf den zeitlichen Werth, 
den er ihm vollfländig erfegen wolle, zu benachtheiligen. Ein 
folder Antrag, der feinen religiöfen Beweggrund unterftügte, 
‚ verfehlte bei dem frommen ‚Erzbifchof feine Wirfung night. Um 
den Erbachern die verlangte Stilfe zu gewähren, nahm er fi 
der Sade mit allem Ernfle an, flimmte feinen Minifterialen 
ihren Wünfhen und brachte den Tauſch wirflih zu Stande, 
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Dudo verlor babei nichts, ja er gewann zu Winkel an Ländes 
reien mehr, als er zu Reichardshauſen abgab; denn Abt Ruthard 
räumte ihm nebft der benannten Hube noch einen Theil dafiger 
Weingärten ein. Es waren biefe jedoch mit acht Unzen zur 
erzbifchöflichen Tafel zinsbar, und des Dudo Hube zu Reichards⸗ 
haufen frei, indem er ihren Zins felbft zu Lehen trug. Aber 
auch diefe Ungleichheit wurde vom Erzbifchofe aufgehoben. Er 
erließ dem Klofter den Zins vom Gute zu Reichardshauſen gänzs 
lich, belehnte den Dudo mit den acht Unzen der Weinberge zu 
Winfel, und erhielte ihn dadurch in feinem vorigen Verhältniſſe 
zum Mainzer Stuhl. So vermittelte der großmüthige Gönner 
Eberbachs mit der paffendften Ausgleichung einen Taufch , den 
er auch 1152 felbft beurfundete und wodurd das Klofter zu 
einem feiner vortrefflichften Höfe den Grund legte. 

„Eben dahin ging aber auch Abt Ruthard’s Fuge Specu⸗ 
lation. Das Feine Dörfchen Reichardshauſen eröffnete ihm die 
Ausficht, daß es mit feinen wenigen Hütten nach und nach ein« 
geben und ben von ihm projectirten Klofterhof, feinem Wunſch 
und dem Drdensplane gemäß, ganz tfoliven würde, Der neue, 
zu feiner Zeit ſchon rege Anſiedelungsgeiſt, in Folge deſſen bie 
Drtfchaften ihre vormals nach altdeutfcher Sitte weit zerfireuten 
Wohnftätten näher zufammen legten, Fündete manchem geringen 
Dörfchen feine Auflöfung an, wie fie dann nicht nur im Rhein⸗ 
gau, fondern aud in andern Ländern wirklich erfolgte. Das 
nämliche Schickſal ließ fih alfo von Reichardshaufen um fo wahrs 
fheinlicher vorausfehen, weil es bei feiner nahen Lage zwifchen 
anfehnlichen Orten auf eigenes Wachsthum feinen Anſpruch hatte. 
Außer dieſer günftigen Ausſicht in die Zukunft bot aber der 
Zaufh für Eberbach einen offenbaren Bortheil in der Tage der 
Dudo’fchen Hube ſelbſt, die ihm eine zweckmäßige Verbindung 
mit andern Befigungen gewährte. Es hatte fowohl zu Hatten» 
beim, als im oberen Theile von Winkel (zu Oeſtrich) mehrere 
Güter, zu weit von einander entfernt, als daß fie fih aus einem 
oder dem andern Orte bequem bewirthfchaften ließen, und für 
zwei befondere Wirthfchaften waren fie zu gering. Die zwifchen 
beiden gelegene Hube zu Reichardshaufen zeigte alfo das einzige 
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Mittel, worin ſich beide gewiſſermaßen zuſammen reiheten und 
den ſchicklichen Raum für einen Hof zu ihrer gemeinſchaftlichen 
Bearbeitung darboten. Abt Ruthard fäumte daher au nicht 
mit der Anlage und flellte den Hof noch felbft her. Wenigftens 
ſtand derfelbe 1162, ungefähr fünf Jahre nad feinem Tod, fchon 
da und diente außer dem Güterbaue noch zu einem andern Zweck. 
Er war nämlih ſchon damals zu einem Magazin befiimmt 
worden, um bie auf dem Rheine zugeführten Fruͤchte und andere 
Bedürfniffe niederzulegen. Das Dörfhen Reichardshauſen ging 
nicht ange naher ein und Ruthards Abficht wurde erfüllt.” 
Im 5. 1219 wurde dem Klofterhof hinzugefügt die vor 
Erzbiſchof Siegfried II an die Abtei vergabte, nahe anliegende 
Rheinau zwifchen Hattenheim und Ingelheim, im Jahr 1234 
erhielt der Hof neuen Zuwachs dur die von Sibold dem 
Schultheiß zu Winfel eingetaufhhte Länderei, welche zugleich 
bie Gebrüder Embricho von Lohned und Konrad von Winkel 
genannt Greifenflau von ber Lehenseigenfchaft freigaben, und 
1388 trat der Edelfneht Marfolf von Neſen den auf Reichards⸗ 
baufen haftenden Weinzins an die Abtei ab. Der Hof, eines 
der werthvollften Güter der Abtei und eines Propften Sit, blieb 
ihr bis zur Säcularifation. Im Jahre 1807 „urfunden und 
befennen hiermit für Uns, unfere Erben und Nachfommen an 
der Regierung, Wir Friedrich Auguft, von Gotted Gnaden fous 
verainer Herzog zu Naffau, und Friedrih Wilhelm, von Gottes 
Gnaden fouverainer Fürft zu Naffau, dag Wir Unſerer refp. 
Grauen Gemahlin und Baaße, der Durchlauchtigſten Herzogin 
Louiſe zu Naffau Liebden, Unferen Hof zu Reicharbshaufen im 
Rheingau, nebft dazu gehöriger Aue und dem dabei liegenden 
Weinberg, der Pfaffenberg genannt, als ein Fünftiges wahres 
Eigenthum erb» und eigenthümlich gefchenft haben. Thun dies 
auch alfo hiermit und dergeftalt, daß 8. 1. Höchſtgedachte Unfere 
refp. Frau Gemahlin und Baaße Liebden ſothanen Hof, beftehend 
in den erforderlihen Wohns und Defonomiegebäuden,, erfieren 
ſammt den darin befindlichen, in der Anlage Lit. A verzeichneten 
Mobitien, zufammen 24 Morgen 6 Ruthen haltend, fobann aus 
95 Morgen 32 Ruthen Gartenland, 183 Morgen 173 Ruthen 
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Wiefen und 673 Morgen 25 Ruthen Aderland, fo wie bie bazu 
gehörige fogenannte Mönchsaue, beftehend in einem Wohnhaus 
und dazu gehörigen Wirthichaftsgebäuden ad 1/, Morgen, aus 
34 Morgen 22 Ruthen Gartenland, 204 Morgen 374 Ruthen 
Wiefen, 153 Morgen 63 Ruthen Aderland und 243 Morgen 
21 Ruthen Gebüſch; ferner den zunächft dabei gelegenen und 
mit einer Mauer umgebenen Weinberg, der Pfaffenberg genannt, 
ad 22 Morgen, fo wie alle diefe Güter in der Anlage Lit. B 
näher befchrieben find, mit allen darauf ruhenden Gerechtſamen 
und Freiheiten, ald ein wahres Eigenthum nugen und genießen, 
auch $. 2. den von dem Reichardshäufer Hofgut und dem Hof- 
befländer Johann Zörg. vermöge Pachtbriefs vom 9. Jänner 
1806 bedungenen fährlihen Pacht ad 1105 Gulden vom 22. 
Februar d. J. an — den Pacht von der Mönchsaue aber, welche 
vernög Pactbriefs vom 9. Mai 1806 an Herrn Grafen von 
Weſtphal auf 12 Jahre verliehen, vom 1. Mai diefes Jahres 
an mit jährlichen 515 Gulden zu genießen und einzunehmen haben 
ſollen. $. 3. Alle in den Hofgebäuden befindliche Herrfchaftliche 
Inventariat-Stüde, exclusive zweier Keltern und der vorhandes 
nen Weinfäfler, werden als Fünftiges Eigenthum mit übergeben 
und wird $. 4 in dem Defonomiehof ein freier Plag gegen den 
Rhein, zu Auferbauung einer Remife, weldhe zu Aufbewahrung 
des für die Herrfchaftliche Weinberge im Rheingau erforderlichen 
Strohes, der Wingertöpfähle und Faßholz, auf Cameralfoflen 
nachmals erbaut werden fol, fo wie die freie Gerechtfame, jenes 
Stroh und Gehoͤlz am Rhein ausladen und in gedachte Nemife 
eins und ausfahren zu dürfen, vorbehalten. $. 5. Alle übrige 
Gebäude und Hofraum werden gänzlich zur Benugung als Eigen 
thum abgetreten und andurch Unſere vefp. Frau Gemahlin und 
Baaſe Liebden in den ruhigen und ungeflörten Beſitz aller vor- 
benannten Stüde andurch und in Kraft dieſes eingefegt. Urkund⸗ 
lich Unferer eigenhändigen Unterfehrift und beigebrudten Herzog⸗ 
lich und Fürftlichen Inſiegeln.“ 

Durch fpätere Schenfung vom 29/30. Det. 1810 erhielt 
bie Herzogin auch noch, Ratt des Georgenthaler Hofs im Oberamt 
Idſtein, verfehiedene ihrem Hof Reichardshauſen bequemer gelegene 
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Grundflüde, nämlih an Weinbergen in Haflgarter Gemarkung 
22 Morgen 3 Biertel 13 Ruthen, in Battenheimer Gemarfung 
19 Morgen 2 Vril. 10 Rth., an Wiefen zu Hallgarten 22 M. 
1 DB 8 R., zu Hattenheim 8 Morgen 3 V. 20 R., an Acker⸗ 
land zu Hallgarten 24 Morgen 3 V. 27 R., daß demnad die 
ganze Donation 285 Morgen 54 Ruthe umfaßte. Die Herzogin, 
geborne Prinzeffin von Waldeck, flarb zu Frankfurt 17. Nov, 
1816, vier Töchter hinterlaffend, und Reichardshauſen wurde zu 
dem Preis von 143,000 Gulden an den Grafen Erwin von 
Schönborn verkauft. Diefer hat die Gebäude bedeutend erweitert 
und verfchönert, ihnen auch weitläuftige und geſchmackvolle Parks 
anlagen, die fi) bis zum Nhein ausdehnen, hinzugefügt. Dar 
neben hatte er in dem Schloffe eine ziemlich zahlreiche Samm⸗ 
fung von Gemälden neuerer Meifter vereinigt, dergleichen Dvers 
becks heilige Familie, Arbeiten von David, Gros, Hafkert, 
Bernet u. a., auch Bildwerfe nach Modellen von Thorwaldfen, 
Shadow ꝛc. Die Sammlung ift aufgelöfet, und das Gut ſelbſt 
ftebt zum Verkauf. Wie man in Belgien den Reichthum der 
Großen nad der Zahl ihrer vollfkändig meublirten Schlöffer, 
infonderheit nad der Zahl der darin aufgeftellten Betten berechnet, 
fo gibt im Rheingau die Zahl der in die Weinberge führenden 
Thüren einen Maasflab für die Beurtheilung des Umfangs ber 
einzelnen Befigungen. Seit dem Erwerb von Reicharbshaufen 
begreift das Schönbornifche Eigenthum zu Hattenheim 16 Thüren. 
Der alte Dichter Püterich von NReicherzbaufen war ungezweifelt 
ein Bayer. 

Hattenheim, ſchon vor 954 vorhanden, wird von Erzbiſchof 
Siegfried I im 3. 1069 Hatherheim genannt, und qls viculus 
bezeichnet, war auch damals ein Filial von Eltville, ift aber für 
jegt einer der anfehnlichften und netteften Orte des Rheingaues 
910 Einwohner), ſchoͤne Landhäufer enthaltend und von zierlichen 
Gärten umgeben, Die anfehnliche Pfarrkirche ift dem h. Vin⸗ 
centius, 22. Zanuar, gewidmet, für eine Gemeinde, deren Wohle 
fand großentheild auf dem Weinbau berubet, ein fehr glüdlich 
gewählter Patron. Heißt es doch in dem alten Spruch: Vin⸗ 
centius heil und Klar, gibt ein gutes Weiniahr. Eine Capelle 
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mit eigenem Gottesdienft befand fchon 995, und kommt noch im 
J. 1211 ale Filial von Eltville vor. Antonius Clericus von 
Hattenheim wird 1208 — 1212 genannt, daß er alfo damals 
ned von Eltville abhängig, und feine felbfifländige pfarrliche 
Gerichtsbarkeit auszuüben hatte. Nicht Tange und es nennt der 
Oculus memoriae von Eberbach einen Antonius plebanus de 
Hattenheim, der vielleicht eine Perfon mit dem Antonius von 
1208, wo dann aus dem vormaligen Bicar der erſte Pfarrer, 
und zwar vor dem’. 1232 geworden wäre. Jedenfalls befland 
bereits 1232 die Pfarrei in Hattenheim, und war 1239 bie. 
Gemeinde bedacht, der Kirche ein neues Steingewölbe aufzufegen. 
Die Koften davon zu deden, verkaufte fie dem Kloſter Eberbach 
ihr Recht zu dem Wege, der durch die Mitte des Steinbergs nach 
dem Walde führte, »Universitas in Hattenheim vendidit fra- 
tribus in Eberbach omne jus, quod habebat in via que directe 
tendit per medias vineas in Steinberg versus silvas, et recepit 
a fratribus tres marcas ad opus nove testudinis in ecclesia 
. sua ex lapidibus faciendum, actum 1239 circa initium Qua- 
dragesime ‚« fagt der den Berfauf befundende Propft Wilhelm 
zu St. Moriz als Ardidiaron im Rheingau. Der Kirchenfag 
ging von dem ritterlichen Sefchleht von Hattenheim über an bie 
Langwerth von Simmern, die ihn noch befigen. Die Pfarrei, 
1214 Menſchen, begreift die vormalige Abtei, jetzt Corrections⸗ 
haus Eberbach, das Irrenhaus Eichberg, das Pförtnerhaus zu 
Neicharbshaufen, den Neuhof, den Hof Beisgarten, die beiden 
Kiffelmühlen und das Auhaus. 

Das Kloſter Ilbenſtatt befaß bier gleich nad feiner Stifs 
tung, fo wie zu Winfel, Weinberge, die ed im 3. 1141 an den 
erzbifchöflihen Minifteriat Embriho vertauſchte. Eberhard, in 
Hattenheim zu Haufe, »indigena et civis huius ville« que 
dicitur Hatternheim , hatte bei Lebzeiten feiner Frau Bertha 
den Schluß gefaßt, ins Klofter Eberbach zu gehen und dort unter 
deu Diönchen den Reſt feiner Jahre zu verleben. Die Frau flarb, 
und der Wittwer traf Anftalt zur Bollziehung feines Vorſatzes. Er 
hatte nur eine fchon verheusathete Tochter. Mit diefer und ihrem 
Wanne theilte er ab, und behielt fih aus dem Seinigen nebf 
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einem Hauſe gewiſſe Weinberge vor, die er mit ſich ſelbſt dem 
Kloſter zubrachte. Dieſe Wingerte waren aber mit jährlichem 
Weinzins behaftet, für welchen die Eberbacher das ihnen ohnehin 
unnöthige Haus gerne vertauſcht hätten. Eberhard, entweder 
von ſelbſt mit feiner erſten Verfügung unzufrieden, oder von den 
Mönchen dazu beredet, änderte vor der Profeflion dig. vorige 
Anordnung, traf mit feinem Tochtermann einen neuen Vertrag, 
überließ ihm das Haus mit einer Mark Geld und Tegte ihm 
dafür den jährlichen Zins auf, um das Klofter davon zu befreien. 
Wenn er je den Zins nicht entrichtete, follten das Haus und 
die Geldmarf ans Klofter zurückfallen. Die Urkunde ift 1160 
in feinem Namen ausgeſtellt, und beweifet die ſchon bamalige 
Sitte, daß die Novizen vor der Profeffion über ihre Patrimonien 
bisponirten.” | 
Die von Hottenheim, Dienfimannen der Mainzer Kicche, 
befaßen bier den noch jest unter dem Namen die Burg bes 
fannten uralten Nitterfig. Wolpero und fein Bruder Rudeger 
von Hatterheim hatten dem Kloſter Difibodenderg alle ihre 
Güter zu Windesheim, Hof, Aeder und Weinberge gefchenft. 
Deren ging das Klofter verluftig, nachdem die Mönche gelegent- 
lid) des Sturzes ihres Goͤnners, des Erzbifhofs Ruthard, aus 
ihrem Haufe vertrieben worden, es nahm ſich jedoch Erzbifchof 
Adelbert I der Bedrängten an, und feiner Vermittlung war 
ed zu verdanfen, daß Rudeger von Hatterheim, feines Bruders 
Wolpero Wittwe Adelheid und ihr Sohn Wilhelm die Güter 
in Windesheim an Difibodenberg zurüdgaben, 30. April 1118. 
Wolfram von Hatterheim, 1130, 1145. Sifried 1225. Engels 
ftied, mancus, $riedrih und Hartung, 1226. Mengoz und 
Friedrich , Ritter beide, 1228. Konrad 1253, Engelfried vers 
gabte an Eberbach feinen Weinberg in Eullibige, 1253. Sieg» 
fried 1280,. war todt 1292, und find durch fein Ableben bedeus 
tende Güter an Bifelbert von Rüdesheim gefallen. Engelmann, 
ein &delfnecht, feine Hausfrau Elifaberh, feine Tochter Gudela, 
»Johannes et Nicolaus fratres milites de Scharpfenstein, con- 
sanguinei predictorum« verfchenfen all ihr unbeweglich Gut 
in Hattenheim und Walmeloch an das Klofter Eberbach, 1321- 
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Bon Johann von Hattenheim, der wohl noch im Jahre 1411 
vorfommt , fagt Erzbifhof Johann: „Um folhe halbe Wild⸗ 
hube, die gelegen ift in Heppenheimer Marf, und gen Lorfch 
gehört an das Hubegericht, dasſelbe halbe Theil Johann von 
Hattenheim, Ritter, unfer lieber Getreuer von ung und unferm 
Stift gehabt hat, daß wir biefelbe halbe Wildhube gelichen 
haben und leihen mit Krafft dießes Briefs für ung, unfer 
Nachkommen und Stift Wilhelm Juden von Steine, Konnen 
feiner ehelihen Hausfrauen und ihren Erben, Söhnen und Töch⸗ 
tern,” 2. Nov. 1405. 

Des vor 1292 verftorbenen Siegfried von Hattenheim Erben, 
Gifelbert von Rüdesheim und feine Hausfrau Eliſabeth, wahr⸗ 
fheinlich eine Hattenheimifche Erbtochter, vergabten all ihr Gut 
zu Gaulsheim an Eberbah, zum Heif ihrer und ihrer Eltern 
Seelen, des Dido und der Eliſabeth von Scharfenftein,, des 
Gifelbert und Happeho von Rüdesheim. Den Ertrag bdiefes 
Buts, dann zwei Ohm fränfifhen Weins aus ihrem Wachsthum 
im Wiftelborn zu Hattenheim fol der Küchenmeifter zu Eberbach 
alljährlich verwenden, um dem @onvent eine Pitanze Weißbrod, 
Fiſch und Wein am Feſttage des h. Bartholomäus auszurichten. 
Sollte darin der Küchenmeifter fich nachläffig erweifen und den 
fefgefegten Termin verabfäumen, fo hat die Abtei unweigerlich 
5 Mark Eöln, und die befagten zwei Ohm Wein an die Meifterin 
zu Aulbaufen abzuführen. Der verbleiben, als verfallene Pön, 
zwei Darf und die zwei Ohm Wein, drei Mark aber wird fie, 
zu einer Tröflung, dem Prior und Convent zu Eberbach dar- 
bringen. Alſo geichehen 25. Aug. 1292, Durch eine zweite 
Urkunde vom 6. Dec. 1292 widmen die nämlichen des Siegfried 
von Hattenheim fämtlihe Güter in Geifenheim, nämlich den 
Capellhof und St. Niclafen Capelle famt zwei anliegenden Morgen 
Wingert, 54 Morgen Wingert im Fuchsberg, noch 34 Morgen 
Wingert, 10 oder 12 Morgen Aderland, auch Zinfen, zum Klofer 
Eberbach, unter der Bedingung, für ewige Zeiten dreimal die 
Woche in St. Niclafen Eapelle zu Geiſenheim eine Seelmeffe 
lefen zu laſſen für Gifelbert, Ritter, Eliſabeth, Sifried, Eigel- 
mann, Guda, Dido und Eliſabeth. Klaus, Nicolaus von 
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Scharfenftein, der eine ber oben als Vettern ber von Hattenheim 
bezeichneten Scharfenftein, war in Hattenheim begütert, und flarb 
3. Nov. 1357, kinderlos in feiner Ehe mit Nefa Salmann, 
Nudolfs zum Silberberg Tochter. Er wurde von feiner Bruders 
tochter Katharina von Scharfenftein beerbt. Die und ihr Ges 
mahl Dieter Kämmerer von Worms, geft. 9. Zul. 1351, erhielten 
im 3. 1344 von Graf Georg von Beldenz die Anwartfhaft und 
Eventual-Belehnung auf die Häffte aller von Beldenz lehnrüh⸗ 
tigen Güter derer von Scharfenftein, die gelegen find zu Hatten- 
heim oder anderewo , es feyen Aecker, Weingärten, Auen oder 
andere Güter, wie das genannt fei. Katharina wurde zugleich 
auf ſolche bewitthumt. Nach Ableben (1381) Frau Nefen, geb. 
Salmann, Claufens von Scharfenftein Wittwe, erhielt Kathari⸗ 
nens Sohn Dieter für fein Erbtheil auch noch viele andere in 
ber Umgebung von Mainz und im Rheingau gelegene, von den 
Salmann von Silberberg herrührende Güter und Gefälle, wie ihm 
denn in der Theilung mit feinen Schweftern, Anna, an Johann 
von Franfenftein verheurathet, und Juliana, Wittwe Heinrichs 
von der Thann, 13. Dee. 1381, in der Stadt Mainz der Hof, 
zum Müpfhufer, als ihn die Banmeifter von dem Hof genannt zu 
Nierftein, getheilt han, It. der Hof zu Comede „höret halber zu 
diefem Loos,“ viele Zinfe in der Stadt, noch mehr Känderei in ihrer 
nächften Umgebung zugewiefen wurden. „Auch find ihm worden 
alfe die Güter, es find Höfe, Hofflätten, Weingärten, Aeder, 
Wieſen, Garten, Hellergült, Weingült und andere Gülten und 
Zinfe in den Dörfern und Marken zu Winfel, Mittelheim und 
Oeſtrich, als fie getheilt und geloofet find von den Bürgern zu 
Mainz, Zt. Nordenflatt und was dazu gehöret und gefallen if 
mit Loos, It. ift ihm gefallen Dim, Steinheim und die zwei 
Waldaffen mit allen Zinfen, Baugüter, Wiefen und Aeder, wie 
fie gefallen und getheilt find mit den Bürgern zu Mainz, St. 
bie Zinfe, Güter und Weingärten zu Diebach und Caub.“ Eine 
Reihe von Jahren fpäter befennet derfelbe Dieter Kämmerer von 
Worms, Edelknecht, „daß ich all mein Gälten, Rugen und Zinfe, 
bie ich han zu den zwei Waldaffen, zu Steinheim, Hattenheim, 
Deſtrich, Mittelheim und zu Winkel in dem Ringau, und bie 
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Mannwerk zu Hattenheim und die Au gen Hattenheim über 
gelegen, und was davon gefallen mag, es fei Wein, Frucht, 
Pfäple, Obſt und Geriß, Holz und Nüffe oder anders, und die 
Wiefen zu Erbad und mein Theif Haus und Garten zu Hatten 
beim und was darzu gehöret, und meinen Theil der Gulte zu 
Naftetten geliehen han Herrn Johanns von Spier , Frühmeffer 
zu Hattenheim, daß er das nugen und nießen fol und mag fünf 
Jahr, die nähft nad einander nach datum dieß Briefs fommend, 
alle Jahr umb 190 Bulden. Diefelbe 190 Gulden foll er mir 
geben zu zwei Zielen alle Jahr, uff St. Georgien Tag 100 
Gulden und uff St. Remiges Tag 90 Gulden. Auch foll der 
Min und das Geftröh auf der Aue bleiben und fol die Bänme 
impfen und dem Holz fein Schade fein, und wär es, daß ders 
felbe Herr Johann bauet am Haufe zu Hattenheim oder auf der 
Aue mit meinem Willen und Wiffen, das fol ich ihm an der 
obgenannten Gülte abfchlagen. Wär es auch Sad, daß Mie«- 
wachs fäme, alfo daß ihm nit alle 7 Fuder Weins würden aus 
der Mannwerk, was ihm dann minder würde dann 7 Fuder Weing, 
fo fol ih ihm 10 Gulden für das Fuder Wein abfchlagen nach 
Marktzahlung, als fih das dann gebürt. Auch fol er mir alle 
Fahr 200 Pfähle von der Aue geben. Datum anno Domini 
1393, feria tertia ante Remigii Episcopi.” 

Die Burg zu Hattenheim gelangte, wohl vor 1440, an ein 
Geſchlecht, das nach Humbracht in der Wetterau heimiſch, ur« 
fprünglich von Langerle geheißen haben fol. Wahrfcheintich ift 
es durch Erbgang zu dem Befig in Hattenheim gefommen , in« 
dem damit das Patronat der dafigen Pfarre verbunden, und 
fönnte es füglich die fpätere Benennung, von Rangwerth , dem 
langen, von Winfel bis Hattenheim fi) erfitedenden Werth ent⸗ 
lehnt haben. Des Nicolaus Langwerth (1440) Sohn Nicolaus 
erfcheint 1464 und ff. 3. als des Pfalzgrafen Ludwig Kanzler 
‚zu Simmern, daher wohl das von ihm auf die Nachkommen 
vererbte Prädicat von Simmern entflammen mag. Er farb 
5. Juni 1502, 1545 fein Sohn Georg, welder der erfle fih in 
dem Rheingau niedergelaffen haben foll, und der Bater geworden 
iR von Johann Georg zu Hattenbeim, 1547. Don dieſes Ur⸗ 
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enfeln ſtarb Johann Adolf 1700 als Deutſchordens⸗Tomthur zu 
DbersFlörsheim, Furmainzifcher Kämmerer, Obrift und Comman⸗ 
dant zu Erfurt, während fein älterer Bruder, Georg Chriftopp, 
des Cantons Mittelrhein Ritterrath , in der Ehe mit Maria 
Katharina von Gemmingen Bater von ſechs Kindern wurde, 
darunter die Söhne Sottfried und Philipp Reinhard. Gottfried 
Johann Weipreht erwählte fid als Convertit den geifllichen 
Stand, wurde Domdehant zu Negensburg, Weihbifchof und 
Bifchof zu Germanopolis, Furbayerifher und Fürftl. Regens⸗ 
burgifcher Geheimrath, Präfident des Conſiſtoriums zu Regens⸗ 
burg, in welcher Eigenfchaft er noch 1739 vorkommt, endlich 
Adminiftrator des Hocftifts Regensburg. „Ein hohes Mufter 
-geiftlichen Wandels, darum eines Biographen vollwürbig,” äußert 
Bodmann. Sein Bruder, Philipp Reinhard, gefl. 1729, war 
Naſſau⸗Idſteiniſcher Oberforfimeifter, dann Baden-Durladhifcher 
Dberjägermeifter; die neun Kinder feiner Ehe mit Chriftina 
von Gemmingen' folgen alfo: Karl Philipp, geil. als Heſſen⸗ 
Hananifcher Regierungsrath, Johanna Chriſtina, verleurathet 
an R. von Thon, kön. ſchwediſcher Landrath, Georg Reinhard, 
Augufte Louiſe, vermählt mit N. von Bettendorf, Furmainzifcher 
Geheimratb, Hofmarfhall und Oberamtmann zu Königflein, 
Chriſtoph Ludwig, bolländifher Major, dann Ritterhauptmann 
vom Canton Mittelrhein, Gem. Juliana Löw von Steinfurt, 
Henriette Karoline, verm. mit Karl Philipp von Stein und 
Mutter des Minifters von Stein, Adolf Friedrich, Eurfächfifcher 
. Obriftfieutenant, aus deffen Ehe mit Johanna Rofina von Bürgel 
genannt Fledenbühl ein Sohn, Johann Georg Ernft, geb. März 
1766, Maria Franzisca, Gem. N. von Kayn, kurſächſiſcher 
Hauptmann, und endlid Marianne, Stiftsdame zu Schade. 
Georg Reinhard, Hannöverifher Hofrath feit 1739, Oberappels 
Iationsrath und Landdroft, mit Melufina Sophie von Sampen, 
Tochter von Chriſtian Wilhelm, dem Hannöverifchen General 
der Infanterie, und von Anna Louife von Hammerſtein vers 
heurathet, wurde Vater von ſechs Kindern, darunter Louife 
Charlotte, Stiftsdame zu Dlarienfee an der Leine, Friedrich, 
Hofrath, Karl, Hofgerichtörath zu Hannover, und Ernſt Eber⸗ 
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hard Kuno. Diefer, 1777 koͤn. großbritannifcher Fähnrich und 
letzlich General, farb 28. Zul. 1809, mit Hinterlaffung von 
zwei Söhnen. Davon befigt der jüngere, Adolf Friedrich Freis 
herr von Tangwerth zu Simmern, Hannöverifcher Oberappellas 
tionsgerichtsrath a. D., geb. 16. Nov. 1802, Wichtringshaufen 
im Hannöverifchen, ift der älfere, Adolf Friedrich Ulrich, geb. 
15. Mai 1797, ale Hanndverifher Major a, D. den 26. Sept. 
1846 verfiorben, Er binterläßt einen Sohn und zwei Töchter, 
deren Mutter, Jfabelle Sophie, Tochter des geheimen Con⸗ 
ferenzrathbs von Bülow-Bothfamp, zu Eltville vefidirt.  Dafelbft 
befigen die von Langwerth den Saneder Hof. 

Zu Hattenheim, das bereits 1225 fein Scheffengericht hatte, 
geht die Limmerbach in den Rhein. Im Orte wurde geboren. den 
14. März 1741 Balentin Heimes, Sohn des Landmanneg, welcher 
bie dafigen Weinberge der Abtei Eberbach bearbeitete, und mag 
der Berfehr mit den Klofterherren nicht ohne Einfluß auf die 
- Ausbildung der Fähigfeiten des Knaben geworben fein. Sriefter, 
Pfarrer zu Neuhaufen bei Worms, empfahl fih Valentin durch 
eine feltene Brauchbarfeit für Gefchäfte und durch feine flattliche 
Derfönlichfeit der Aufmerffamfeit des Kurfürften Friedrih Karl 
son Mainz, der zugleich Fürftbifchof zu Worms. Er wurde von 
demfelben zum geiftlichen Rath und bald darauf, mit Hintanfegung 
älterer Bewerber, zum Weihbifchof in Worms und Referendarius 
in geiftlihen Angelegenheiten befördert. Nach dem im Sept. 1782 
erfolgten Ableben des Weihbifhofs Augufin Franz von Strauß 
ward er Weihbiſchof der Mainzer Didcefe; am 18. Zul. 1783 
erhielt er das Bisthum Valona in partibus infidelium. Seine 
vielfeitige Gewandtheit fie ihn fortwährend höher fleigen in des 
Fürften Gunſt, dem er zumal unentbehrlich in dem Streit mit dem 
b. Bater. Er fol den Rath gegeben haben, die Befchwerden gegen . 
Rom in Gemeinfchaft mit dem deutfchen Episcopat zu betreiben, 
was denn zu den berüchtigten Konferenzen in Ems führte. Die 
befuchte Heimes als Bevollmächtigter feines Kurfürften, und hat 
er die Emſer Punctation vom 25. Aug. 1786 unterzeichnet. Ob⸗ 
gleich damit nicht viel ausgerichtet, blieb fein Einfluß bei Hof 
unbegrenzt, und wurde nicht Leicht Wichtiges ohne feinen Rath 
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vorgenommen. Bifchof zu Valona, in Pontificalibus Vicarius 
generalis, in Spiritualibus Provicarius , wirklicher geheimer 
Staatsrath, Dechant zu U. 8. Frauen in Mainz und zu &t. 
Paul in Worms, Sanonicus zu St. Bictor und St. Johann in 
Mainz, Präfes des erzbifhöflihen Seminariumgs, Vicepräſes des 
Examen synodale adprobandorum, verließ er, nachdem Mainz 
im 5%. 1797 den Franzoſen überliefert worden , die bieherige 
Reſidenz, um fih nad vorübergehendem Aufenthalt zu Frankfurt 
in Aſchaffenburg niederzulaffen. Bon des Kurfürften Karl Fried⸗ 
rich Nachfolger Karl von Dalberg in allen feinen Würden bes 
ftätigt, auch zum Staatsminifler ernannt, ſtarb er an einem 
Schlagfluffe zu Hattenheim , 23. Jul. 1806. Er wurde in der 
dafigen Pfarrkirche beerdigt. Biel Scarffinn,, ausgebreitete 
Kenntniffe, ein zuverläfliger Geſchäftstact find Eigenfchaften, die 
ihm nicht abzufprechen. Chriftian Heimes, der Dechant zu St. 
Johann und Scholafter zu St. Victor möchte wohl fein Bruder 
gewefen fein. 

Bon Hattenheim iſt es Feine halbe Stunde bis Erbach, und 
führt der Weg dit an dem gefeierten Markobrunn vorbei. 
Es if das eine prächtige Duelle, in dem niedrigften Abhang 
des Stralenbergs entfpringend und in rothen Sandflein gefaßt. 
Der Fried des Brunnens tragt die Auffehrift: Marfobrunn, 
Marfenburne wird er in der Stiftung eines Jahrgedächtniſſes, 
1269, genannt. Bereits zu Anfang bes 12. Jahrhunderts war 
der Hügel, der einen der edelfien Rheinweine tragt, bebant und 
theilweife der Grafen von Veldenz Eigenthum. Die Lage gehört 
zum Theil nach Hattenheim, die Duelle ſelbſt fpringt in Erbacher 
Marfung. Eine andere Duelle in der Nähe, der Nußbrunnen, 
gibt ebenfalls einer guten Weinlage den Namen, 

Das erfie Haus in Erbach ift der Palaft Ihrer Koͤnigl. 
Hoheit der Prinzeſſin Marianne von Preuffen, geborne Prinzeffin 
ber Niederlande, ald welche ihn von der gräfliden Familie von 
Weſtphalen übernommen, vielfach verſchönert und gebeflert hat, 
namentlich durch einen Anbau für Die Aufnahme der reichen Bilder 
ſammlung. Beinahe jedes Fenſter diefes fürflichen Anfiges genießt 
der herrlichſten Ausſicht. Erbauet wurde er von dem Grafen Cle⸗ 
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mens Auguft von Weftphalen, baber über dem Portal fein und der 
Gemahlin Wappen, bie drei Reoparbenföpfe von Bocholz erſchei⸗ 
nen. Früher fland auf der Stelle derer von Marioth Nitterfig, 
zu dem, außer dem anfehnlihen Wohnhaufe, 90 Morgen Ader 
und Weinberg zufamt der Jagdgerechtigfeit gehörten. Die Rheinau, 
von Hattenheim bis Erbach ſich erfiredend, „welche, nebft einem 
Häuschen und Stall, auf 30 Morgen Lands begreift,” befaßen 
die Marioth in Gemeinfchaft mit den Grafen von Gersdorf, bie 
ebenfalls in Erbach begütert (von den Gersdorf ift Abth. III Bd. 8 
©. 578—594 gehandelt). Später erfaufte Graf von Weftphalen 
aud den Gersdorfifhen Antheil der Nheinau, um die ganze 
Inſel in eine Tieblihe, mit dem Schloß in Verbindung gebrachte 
Parkanlage zu verwandeln. 

Die von Weftphalen gehören zu ben älteflen und vornehms 
ſten Geſchlechtern des Landes, von welchem fie den Namen führen, 
wenn aud ihre Abflammung von Hermann Billung, dem Sachſen⸗ 
herzog, eine müßige Erfindung if. Nach der Fabel hinterließ 
Hermann einen Sohn Benno, diefer Vater eines Sohns Her« 
mann, welcder feinen Namen de Westphalia auf die Nachkommen 
vererbte und als der erfle Graf von Arnsberg anzufehen if. 
Späterhin foll dag Grafenhaus von Arnsberg fich in zwei Linien, 
bie von Arnsberg und von Rudenberg getheilt haben. Hermann, 
der erfle Graf von Rudenberg hatte, fo heißt es weiter, zwei 
Enkel, wovon einer, namentlih Hermann , das Gefchlecht. der. 
Burgarafen von Stromberg fortpflanzte, der andere, Heinrich 
als der eigentlihe Stammvater der jegt blühenden gräflichen 
Samilie von Weſtphalen zu Fürftenberg sc. zu betrachten iſt. 
Dffenbar ift lediglich der Namen das Fundament diefer Erfindung 
geworden, und hat man nicht bedacht, daß aus gleihem Grunde 
die unzähligen Sachs, Trank, Bayer, Schwab ihre Abflammung 
von den alten Herzogen der Sachfen, Franfen, Bayern, Schwaben. 
herleiten könnten. 

Andreas von Wefphalen, des Deutichordens Vicelandmeiſter 
in Liefland 1271, wurde 1274 von den heidnifchen Lithauern 
erfhlagen. Der Bifchof Heinrich III von Paderborn, ein Spiegel 
zum Defenberg, 1361—1380, hat die Herrſchaft Wünnenberg 
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denen von Weſtphalen zu Pfand gegeben und blieb ſie beinahe 
300 Jahre in deren Händen, bis der Fürſtbiſchof Theodor Adolf 
(von der Red), 1650—1661, die Pfandſchaft mittels der Summe 
von 2626 Rthlr. ablöfete. Lubert von Weftphalen war 1441 
Domherr zu Paderborn und würde die Dompropflei zu Osna⸗ 
brüd erhalten haben, fo nicht Graf Konrad von Diepholz, Propft 
zu Deventer, bei dem päpftlichen Hofe Mittel und Wege gefunden 
hätte, die Pfründe für fi) zu gewinnen. Arnold von Weitphafen, 
Domdehant und 1449 Bifchof zu Lübeck, wird gepriefen „als ein 
redlicher und Huger Mann, welcher den Biſchofsſtab mit Ruhm 
geführet,"die eingeriffenen Mißbräuche abgefchaffet und die Stiftes 
einfünfte, fo durch die unordentlihe Haushaltung feiner Vor⸗ 
fahren in ziemliche Verwirrung gerathen, verbeffert, die das 
Stift drückenden Schulden abgetragen, und der fonft nicht unter⸗ 
laffen, alles anzuwenden, was zu innerlicher und äufferlicher 
Berbefferung feines Stifts gereichen möchte, wozu denn das von 
ihm erbauete und wohl eingerichtete Schloß zu Eutin, nebft der 
gleichfalls von ihm angelegten neuen Sacrifley oder Gerves 
fammer in der Domfirche zu Lübel zu rechnen ifl. Und weil 
er bei feinen Wiffenfchaften eine ausnehmende Staatsflugheit 
beſaß, fo konnte er ſich dadurch die Hochachtung des Königs 
Christiani I in Dänemarf und andrer Zürften in Deutfd- 
land gar leicht erwerben, wie denn felbige ihn in den wid 
tigften Staatsangelegenheiten mit Bortheil gebrauchet, worunter 
wir die befannten Streitigfeiten, fo zwifchen dem bdeutfchen 
Orden und den preuffifchen Städten, wie auch zwifchen dem 
Rath zu Lüneburg und den Geiftlihen und Prälaten Tange 
Zeit obgewaltet , und durch Arnolds Bemühungen beigelegt 
worden, nur allpie erwähnen.” Daß des Bifchofs Bermitt« 
lung in Preuffen, 1464, die gewünfchten Erfolge nicht erbrachte, 
erffärt fi aus dem vollſtändigen Wahnfinn, weldhem bie 
Städte verfallen. Nur Wahnfinnige Fonnten polnifhe Herr⸗ 
haft und Wirtbfchaft dem Ordensregiment vorziehen. Der 
Biſchof farb 1466 und fand feine Ruheflätte in dem vordern 
Ehor feiner Domkirche, laut der Infchrift: Armoldus Westphal 
Episcopus an. 1466. 
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Lubert Weftphalen beſaß 1457 Scheidingen bei Werl, fo 
eines andern Lubert (1584) Tochter Anna Margaretha dem Jan 
Evert von Hleinforge zubrachte. Wilhelm von Weftphalen, Propft 
zu Mefchede um 1480, Dombdechant zu Paderborn, wurde ſamt 
dem Archidiaconus zu Horhuſen, Krafft von Weftphalen,, dem 
Heinrih von Weftphalen und mehren andern Perfonen aus dem 
Nitter» und Bürgerftand delegirt, um des Fürſtbiſchofs Streitig« 
feiten mit der Gemeinde Deldrüd durd ein fchiedsrichterliches 
Erfenniniß zu fohlihten, was denn am Mittwoch nad) Miseri- 
cordia 1507 erfolgte. Ein anderer Wilhelm von Weftphalen, 
Domherr zu Lübeck und Schwerin, 1502 Domdedhant und 1505 
Bifhof zu Kübel, ſtarb 1509, daß demnach Hobbelings Anzeich- 
nung, D. Wilhelmus Weſtphalen, Episcopus Lubecensis electus 
anno Dñi 1510, sub quo Lubecae religio catholica abrogatur 
anno 1530, auf einem Srethbum berubet. Philipp von Weft- 
phafen war 1567 Dompropft zu Paderborn und Propft zu 
Mefchede. Friedrich auf Dringenberg beffeidete um 1570 das 
Amt eines Landdroften, in welchem der Sohn Friedrich fein 
Nachfolger geworben iR. Wilhelm, der Liga Obrifter, vertheidigte 
im Aug. 1632 die Stadt Paderborn mit Einfiht und Muth 
gegen Baudifjin und deſſen Schweden, daß Pappenheim Zeit 
gewann, ben Entfag zu bewerfflelligen. Bon ihm heißt es ferner: 
„Man hat au nunmehr in Eöln verfpüret, worauf es mit ber 
Beveſtigung von Deuz angefehen, denn im Monat Januari 1633 
von der Grongfeldifchen Armee unter dem Obriften Weftphalen 
6 Compagnien zu Pferd und etlih hundert zu Fuß umb Deuz 
ankommen und dorten gemuftert worden. Seynd in der Muftes 
rung in allem auf 28 (oder 8) Fähnfein zu Fuß und 20 Cornet 
Keuter, doch nicht allerdings complet befunden. Darzu Ihre 
Churfürſtliche Durchläuchtigkeit zu Cöln 34,000 Reihsthaler zum 
Monatsfold hergeben Taffen.” Ein Bruder des Obriften war 
vermuthlid Friedrich von Weftphalen, Furcölnifcher Rath, welchen 
Kurfürft Johann Schweifard von Mainz am Sonntag Remi- 
niscere 1623 zum Amtmann auf dem Eichsfeld beſtellte. Von 
den Schweden aufgehoben im März 1632, wurde er am 2. März 
1634 von Kurfürft Anfelm Kafimir in feinem Amt beftätigt. Dem 
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hoben Ruf von feiner Gefchäftsfenntnig verdanlte er feine Er⸗ 
nennung zum „Afliftenzrath zu Behuf der Taiferlichen Bunds⸗ 
armada unterm Keldmarfchalf Graf Philips von Mangfeld,” 27. 
März 1634. Unerfgütterlich treu dem alten Glauben, haben bie 
von Weftphalen, gemeinfchaftlih mit den von Niefen, die Koften 
getragen für die Anfhaffung eines neuen Sargs, die Gebeine 
des h. Liborius aufzunehmen, nachdem der alte Sarg durch Herzog 
Ehriftian von Braunſchweig geraubt worden. Aug feinen filbernen 
Herzthalern gefertigt, ftark vergoldet, if er 2 Ellen lang, und 
heißt ed darauf: Duse Arwet heffe ik Hans Krako Goldschmit 
tom Dringenberge maket von lauter Dalers ose hi bilagt siet, 
anno 1635. 

Friedrich Wilhelm Freiherr von Weftphafen, Herr zu Fürften- 
berg, Herbram, Alme, Laer, Dinfelburg, Borcholz, Tippfpring, 
Herfort, Mülsbern, Tureölnifher Kämmerer und Geheimrath, 
adlicher Rath für dag Herzogthum Weftphalen und ritterfchaftlicher 
Deputirter, lebte 1722. Wilhelm wird 1736 als Domdechant zu 
Paderborn und Propfi zu St. Peter in Magdeburg aufgeführt. 
Friedrih Wilhelm Ludwig, geb. 5. Aprit 1727, Domtfellner zu 
Paderborn, concurrirte bei der Bifhofswahl zu Hildesheim, 7. 
Febr. 1763, mit den Kurfürften von Trier und Eöln, mit dem 
Prinzen Klemens Wenceslaus von Sadhfen und dem Domberren 
von Mengerfen. „ALS es zur Wahl Fam, hatte Friedrich Wilhelm 
Freiherr von Weftphalen das Süd, durch die meiſten Stimmen 
zum Fürſten und Bifhof zu Hildesheim erwählt., zu werben. 
Allein es protefiirten 13 Canonici darwider und ließen das for 
genannte nihil transeat super confirmatione electionis an bie 
Dataria zu Rom gelangen. Als diefe Sache allda unterfucht 
wurde, ward dem neuerwählten Bifchofe einfiweilen die Verwal⸗ 
tung des Bisthums auf A Monate, bis die Bullen ausgefertiget, 
zugeftanden, ihm aud die Domherrenftellen zu Deünfter und 
Paderborn gelaffen. Den 16. Mai wurde die Wahl des neuen 
Bifhofs von dem Pabfte beftätiget.” Schon am 7. März war 
er nad Paderborn gefommen, wo feiner Mutter Bruder Wils 
beim Anton von Affeburg nur eben die Inful empfangen hatte. 
Feierlich bewillfommt, hielt er bei den bafigen Franziscanern Die 
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Geiſtesübungen, dam wurde er noch vor Oſtern zum Prieſter 
geweihet,, lad am 3. April, Ofterfonntag, im Dom die erfle 
Meſſe und wohnte am Oftermontag dem großen Friedensfeſt bei. 
Den 10. Det. 1763 bielt er zu Hildesheim einen fehr prächtigen 
Einzug. Den 11. wurde er dem Dom und ber Capitelſtube 
eingeführt, den 23. Det. mit vielem Gepränge durch den Bifchof 
von Paderborn geweihet. Bereits am 29. April hatte er die 
Regierung angetreten. | 

Bor allem war der neue Fürſtbiſchof bemühet, die Folgen 
des fiebenfährigen Kriegs zu tilgen, wenn er auch in feiner 
Hauptfladt mit dem feiner Würde angemeffenen Aufwand febte. 
Borzüglic wurde es fein Beftreben , durch Gefege und nügliche 
Inſtitute das Beſte des Landes zu fördern. Noch im J. 1763 
erging eine Verordnung in Betreff des Schulwefens, 1765 wegen 
Errichtung einer Brandverficherungs= Gefellfchaft, 1766, 1773 
und 1780 wegen der Beldbefichtigungen, 1770 wegen Errichtung 
einer Wittwencaffe und wegen der Depofiten. „Der Fürſtbiſchof 
bat auch das Vergnügen gehabt, daß die Jrrungen wegen ber 
Grenzen des Churhannöverifhen Amts Meinerfen und Hildes- 
beimifchen Amts Peina, die über 200 Jahr gewährt, durch einen 
errichteten Vertrag zu großer Freude der beiberfeitigen Unter⸗ 
thanen beigelegt worden. Es wurde diefer Vertrag den 17. und 
18. Det. 1771 durch Segung der Grenzſteine in Beifein der 
bierzu bevollmächtigten Commiffarien, nämlich, von Seiten ber 
&hurhannöverifchen Regierung, des Oberappellationsrathg Krufe 
und Geheimenraths⸗Secretairs Flügge, von Seiten des Bifchofe 
aber, des Hof» und Regierungsraths Blume, unter Abfeurung 
der Kanonen von dem Wale der Stadt Peina in Gegenwart 
einer großen Menge Denfchen glüdli vollzogen.” Wegen ber 
Dienfte zu den unter feiner Regierung faft nen gefchaffenen Heer 
fragen erließ der Kürft 1774 eine Verordnung, welcher folgten 
1780 jene wegen der Dienftboten und. ber Vormundſchaften, 
1781 die wegen der Ablagen und Leibzuchten, welches Gefeg 
Die fo fange beftrittene Erblichfeit des Meierrechts vorausjegt 
und faR die einzige Befimmung für die Meierverhältniffe übers 
haupt if, die Medicinalordnung von 1782, welche auch den von . 
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dem Fürſten begründeten Unterricht der Hebammen und deren 
Anſtellung umfaßt, die Verminderung der Feiertage und die 
Errichtung eines Leihhauſes 1784, 1787 die Einführung eines 
neuen Geſangbuchs und neuer Schulbücher, alles Verordnungen, 
welche jetzt noch als die bedeutendſten Grundlagen des Provinzial⸗ 
rechts und der Provinzialverfaſſung beſtehen. Am 7. Junius 1777 
hatte Papſt Pius VI erlaubt, die Karthauſe zu Hildesheim aufzu⸗ 
heben und ihre Güter dem Seminarium zuzulegen. Und fo viel 
von Friedrich Wilhelms Wirkffamfeit in dem einen Bisthum. 
Er war nämlih am 1. Mai 1773 aud in Paderborn eins 
fiimmig zum Coadjutor feines Oheims, des Fürſtbiſchofs Wilhelm 
Anton erwählt worden und hatte gleich nach defien Ableben die 
Regierung des Bisthums angetreten. „Er Fam deswegen am 
31. Dec, 1782 von Hildesheim nach Paderborn, wo ihm vom 
Magiftrate am Thore die Schlüffel überreicht wurden, trat 
am felben Tage als Fürftdifhof von Paderborn auf, indem er 
den Tod feines Oheims befannt machte. Die Leiche des Fürften 
wurde am 3. Januar 1783 mit graßem ©epränge in der Mitte 
des Doms gefenft und die Reichenfeierlichfeit am 13. von Felix 
Tüllman, Prälaten in Abdinghof, im Dome gehalten. Friedrich 
Wilhelm reifete wieder nach Hildesheim und bereitete ſich vor 
zum feierlihen Einzuge in unfer Hochſtift und in die Haupt⸗ 
ftadt, der im Mai mit großem Gepränge erfolgte. Der Magiftrat 
in Paderborn lieg, wohl in Abficht auf diefe Feierlichkeit, am 
A. April flatt der audgegangenen Balder-Linde zwei neue an 
denfelben Drt pflanzen und errichtete Ehrenpforten. Die ange- 
fehenften Bürger vereinigten fih zum feierlihen Empfange. Bei 
feiner Ankunft ins Hochſtift am 16. Mai wurde er im ober- 
waldifchen Diftricet empfangen und von den dortigen Beamten 
in den vorwaldifchen Diftriet begleitet, wo man fi zu feinem 
Empfange bereit hielt und ihn unter lautem Jubel in die Stadt 
begleitete. Der Einzug auf das Reſidenzſchloß Neuhaus erfolgte 
am 2iften. Die Tuftbarfeiten dauerten zehn Tage in einem fort. 
„Der allgemeine Lehentag wurde am 24. Mai des folgene 
den Jahrs, wie gewöhnfih, auf dem großen Gapitelhaufe der 
biefigen Domkirche gehalten. Die Zahl der Kreuze und foger 
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nannten Helligenhäufer an ben Feldwegen und Landſtraßen hatte " 
fih fo fehr vervielfältiget, daß eine Vermehrung derfelben dem 
Zwede, gute religiöfe Gedanken und fromme Entfchlüffe zu be= 
wirken, binderlih gewefen feyn würde. Zudem waren viele 
derfelben entweder burch die Zeit fo fehr verdorben und verftüms 
melt , oder To widerlich ausgearbeitet, daß fie in den Borübers 
gehenden eher Verachtung, als Verehrung ermeden fonnten. 
Daher erneuerte der Fürft den Befehl des Hermann Werner, 
alle unanftändige Bilder von den Landſtraßen und Feldwegen zu 
entfernen, und verftattete nur da, wo fchon eins geflanden und 
dann nur mit Bewilligung des Archidiaconus und Paſtors, ein 
neues fleinerned aufzurichten. Sollte aber einer an fo einen 
Drt ein neues geziemendes Bild von Holz fegen laffen wollen, 
fo ſollte er zugleich) an den Paſtor des Orts fo viel Geld er- 
legen, als das Bild foftete, damit es von den Zinfen im Stande 
gehalten werden Fönnte. Die Anzahl der Feiertage hatte ſich 
ebenfalls nach und nad in jüngeren Zeiten zu fehr vermehrt. 
Die zu große Menge von Tagen, an welchen niemand Fnechtliche 
Arbeiten verrichten und Gewerbe treiben durfte, begünftigte den 
Müßiggang, und eben dadurch auch die Ausfchweifungen, flatt 
dag fie zur Andacht und zur treuen Erfüllung aller Pflichten 
eines Ehriften führen follten. Deswegen verminderte Friedrich 
Wilhelm mit Genehmigung des Pabfled Pius VI. vom 1. Jan. 
1785 an ihre Anzahl, fegte einige ganz ab und verfegte andere 
auf Sonntage, hob in Betreff der abgefegten Feiertage bie Pflicht 
auf, dem öffentlihen Gottesdienfte beizumohnen,, und erlaubte 
die Verrichtung aller gewöhnlichen Geſchäfte. Aber ftatt der 
Bigilien und Fafttage, melde mit den abgeftellten Feiertagen 
verbunden waren, wurde nun nad dem Willen des Pabſtes jede 
Mittwoche und jeder Freitag im Advente ein gebotener Faſttag. 

„Bisher hatten einige ihre fchagbaren Grundftüde von den 
darauf haftenden Steuern zu befreien gefuht und dafür bis⸗ 
weilen ein Kapital an die Städte oder Gemeinheiten, zu denen 
diefe Güter gehörten, bergegeben. Ging nun ein foldhes Kapital 
zu Grunde oder mehrte fih nad dem Bedürfniffe der Zeit die 
Zahl der Steuern, fo war das offenbar zum Nachtheile ber 
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Steuerpflitigen. Die Landeskände machten darüber Vorſtel⸗ 
lungen an den Fürſten und drangen auf Abſtellung dieſes Miß⸗ 
brauches. Daher erflärte derfelbe (1783) dergleichen Verträge, 
für ungültig, benahm aber doc den Städten und Gemeinheiten 
die Freiheit nicht, eine oder andere auf Grundflüden haftende 
©eredtigfelt zu veräußern, wenn fie biefes nüglich oder noth⸗ 
wendig finden und die Summe zum Beſten der Gemeinheit vers 
wenden würden. Die Kaufleute ließen bisher ihre Buchfchulden 
bisweilen zu lange fieben und Hagten auf das Anfehen ihrer 
Bücher, deren Richtigkeit fie mit einem Eide befräftigten, nicht 
felten Schulden ein, bie über 30 oder gar 40 Jahre geftanden 
batten. Die Landesflände trugen dem Yürften die bedenklichen 
und nachtheiligen Kolgen dieſes Verfahrens vor und bewirften 
dadurch das Edict, die Bücher der Kaufleute follten nur auf drei 
Jahre vom Tage des Testen Borgs oder der Testen abichlägigen 
Zahlung Glauben haben, und feine Klage follte darauf flatt 
finden, wenn die binnen diefer Zeit vorgeſchriebene Anmahnung 
verfäumt wäre. Lotterien, Lottos und Hazardſpiele, welche fo 
manchen, der ſich durch ein blindes Glüd zu bereichern fucht, in 
Armuth ſtürzten und noch flürzen, wurden in unferem Lande nicht 
geduldet ; Tegtere ſchlichen fih aber heimlih immer mehr ein, 
und zu den erfleren, bie im Auffenlande nicht felten beftanden, 
reisten oft diejenigen, welche dur Ausbringung der Looſe Ges 
winn ſuchten. Die Landesftände machten (1787) auf die Kolgen 
aufmerffam. Daher die Berorbnung: mer überwiefen werben 
fann, daß er fih mit einer Sammlung für Lotterien ober Lottos 
fpielen abgegeben hat, der fol für die erfien zwei Uebertretungs⸗ 
fälle eine Geldfirafe erlegen, für den britten aber Gefängniß» 
oder Zuchthausftrafe erleiden, und wenn der Webertreter diefer 
Berordnung ein Jude if, feines Geleits verluftig erklärt werben, 
Beim Hazardfpiele fol alles baare Geld, welches auf ein ſolches 
Spiel ausgefegt wirb, verwirkt ſeyn und den Armenhäufern zus 
fallen, der Hauswirtb aber, welcher ſolche Spiele in feinem 
Haufe duldet, jedes Mal beftraft werden. Die Schwächlichkeit, 
wovon unfer Zürftbifhof 1764 befallen wurde, machte die Wahl 
eines Eoadjutors in feinen beiden Bisthümern nöthig. Zu Hils 
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besheim fihritt -man zu dieſer Wahl am 7. März 1786, zu 
Paderborn am 12. Junius deffelben Jahre.” Zu Paderborn wie 
zu Hildesheim wurde Franz Ego von Fürftenberg gewählt. 

„Um diefe Zeit wurde auf Betrieb der Landesflände bie 
Straße (Chauffee) am fogenannten Mikfenpatte zwifchen Kleinens 
berg und Hardehauſen angelegt und 1788 beendigt. Diefer Strich 
war bisher ein Mordweg, an welchem alle andere Ausbefferungen 
nur auf furze Zeit eine geringe Hülfe gewährten. Weit widh- 
tiger und folgenreiher war die Aufmerffamfeit auf die Lands 
ſchulen. Durd eine fürftbifhöfliche Verordnung vom 31. Aug. 
1788 wurde auf die Wichtigfeit des jugendlichen Unterrichted 
aufmerffam gemacht und die Jugendzeit vom fünften oder fechften 
bis zum vollendeten vierzehnten Jahre für den Schulbeſuch gefeg« 
lich beſtimmt, der Anfang der Unterrichtögegenftände feftgefegt, 
eine eigene Commiſſion angeordnet, von welcher die Fähigkeit der 
Schullehrer geprüft und auf deren Zeugniß den fähigen eine 
Zulage aus der Landeskaſſe gezahlt, den weniger fähigen aber, 
weiche fich in einem Zeitraume von drei oder vier Monaten die 
nöthigen Kenntniffe zu verfchaffen fähig befunden würden, ein 
eigener Lehrer und Unterhalt aus: derfelben Kaffe verfchafft wers 
den follte.“ Der Kürftbifchof Friedrich Wilhelm farb nad 
langwieriger Geiſtes⸗- und Körperfchwäce zu Hildesheim, 6. Ja⸗ 
nuar 1789. | 

Sein jüngerer Bruder, Clemens Auguft Wilhelm, furcöfni« 
fher Kammerherr feit 1742, Droft zu Ebersberg und Medebach, 
Landdroft des Hochſtifts Paderborn , fürfilih Hildesheim« und 
Paderbornifcher Geheimrath und Oberftallmeifter, war ben 12. 
Det. 1778 geftorben. Kinderlos in der Ehe mit Terefa Iſabelle 
von Brabeck zu Söder, hatte er ſich die zweite Gemahlin, ers 
Dinandine Adolfine von der Affeburg zur Hünneburg beigelegt. 
Die ſchenkte ihm einen Sohn und eine Tochter, Marianne, geb. 2. 
Febr. 1755, welche an Clemens Auguft von Mengerfen verheurathet 
wurde. Clemens Auguf Wilhelm von Weltphafen, geb. 12. Jan. 
1754, fürftlih Hildesheimiſcher Oberftallmeifter, wurde 1782 dee 
Fürſtbiſchofs zu Paderborn, Anton Wilhelm, des ausgezeichneten 
Regenten und trefflihen Haushälters UniverfalsFideicommißerbe; 
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angeblich eine Erbſchaft von 900,000 Rthlr. K. K. Kämmerer 
und Geheimrath, auch bevollmächtigter Miniſter bei den Kurs 
höfen von Trier und Cöln, bei dem weftphälifhen Kreis, kur⸗ 
mainzifcher Staatsminifler und bed Hochſtifts Paderborn Lands 
droft, hat er zu Friedberg ald Burgmann 4. Oct. 1779, ale 
Regimentsburgmann 2, Juni 1783 gefhworen, und ifl er zum 
Burggrafen bafelbfi und Großprior des St. Joſephordens erwählt 
worden den 28. Mai 1805. Im Jahr 1806 wurde die Burg 
unter die Randeshoheit von Heſſen⸗Darmſtadt gezogen, doch übte 
fie fortwährend and befonderer Fandesherrlichen Begünftigung bie 
ftandesherrlichen Rechte aus. Dur den am 10. März 1817 
abgeichloffenen Vertrag überließ der Graf von Weftphalen Lex 
war den 28. Juni 1792 von Kaifer Kranz I in des 9. NR. 
Reichs Grafenftand erhoben worden) die ihm auf die Burgs 
graffchaft Friedberg zuftehenden Rechte an den Großherzog von 
‚Heffen, unter lebenslänglichem Borbehalt der Würde eined Burg⸗ 
grafen und Standesherren. Ueber das Eigenthum der Burg⸗ 
männer oder Sanerben fonnte er freilich nicht verfügen, es ift 
daſſelbe gleichwohl ein unmittelbarer Beftandtheil des Großherzog⸗ 
thums Heflen geworben. 

Bon den vielen Antiquitäten in der Reicheverfaffung war 
eine ber merfwürbdigfien die Reichsburg Friedberg mit einer 
Burgmannſchaft, die ihre Conflituirung vielleiht von Kaifer 
Sriedrih IL empfing, famt der Beſtimmung, das Reichsgut in 
der Wetterau zu fchirmen und den Frieden unter den zahlreichen 
Landherren zu unterhalten. Sehr bald buhlte der niedere 
Adel um die Ehre, in diefe Burgmannfchaft, die mitunter 
dem Einzelnen Fräftigen Schug gewähren fonnte, aufgenommen 
zu werden. Zur Aufnahme waren berechtigt alle diejenigen, 
welche von einem Burgmann, fei es auch in weiblicher Linie, 
abftammten. Es fonnte demnach niemals an Burgmännern 
fehlen, wie man denn ihrer einft 300 gezählt haben will. Im 
3. 1805 waren der Burgmänner 102. Die gefamte Burgmanns 
ſchaft wählte aus ihrer Mitte den Burggrafen, deffen Beftätigung 
von bem Kaifer zu erbitten. Zugleih mit deren Ertheilung 
empfing er die Belehnung mit den Reichslehen. Ihm war vor 
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nehmlich die Sorge für Erhaltung ber Privilegien der Burg 
und die Regierung ber Grafſchaft Kaichen anvertraut, fo zwar, 
daß für alle wichtigen Angelegenheiten des Regiments Beirath 
und Einwilligung erforderlih. Das Regiment beftand aus zwölf 
Regiments-Burgmannen, zur Hälfte Katholifen, zur Hälfte Bros 
teflanten. Zwei davon wurden, jedesmal für die Dauer von 
6 Jahren, zu Baumeiftern erwählt, als welche in dringenden 
Fällen, wo die meiftens abwefenden Negiments-Burgmänner nicht 
fofort zu befragen, dem Burggrafen mit ihrem Rath beiftanden. 
Aus den Regiments Burgmännern wurden auch die ndlichen 
Sechſer erfiefet, weldhe von Reichswegen in dem Stadtrath von 
Friedberg faßen, mit den Nathsbürgern den ganzen oder vollen 
Rath ausmachen, und ohne deren und des. Burggrafen, als des 
Präſidenten Zuziehung nichts Bültiges befchloffen werden konnte. 
„Als der Burgerrath den Obriften von Bünau, den Hofmeifter 
Diede zum Fürftenftein, und Philips Ludwigen von: Sranfenftein 
als adeliche Sechſer benamfet , fo feynd dieſelbe auf dem den 
29. Martii 1660 gehaltenen Rathetag erfchienen und haben den 
ihnen vorgelefenen Rittereid dem Herfommen gemäß auf bie 
hölzerne Hand, worein ein Loch gebohret und worin das auf 
Papier gefchriebene Evangelium S. Johannis verwahret iſt, abs 
geleget.” Der Burggraf hatte, da der Burg eine nach ihrer 
Behauptung üunablösliche Reichspfandfchaft auf der Reichsſtabt 
Friedberg zuftand, an der Reichspfandfchaft einen uneingefchränf« 
ten Antheil, und präftdirte demnad in des Kaiſers Namen als 
obrifter Richter und Reichgamtmann in allen Reichs⸗, Kreis, 
Juſtiz⸗, Polizeis und andern, das gemeine Stadtweſen betrefs 
fenden Angelegenheiten. Aus den Gefällen der Burg bezog er 
feine Beſoldung, 6000 Gulden jährlich, neben welcher er auch 
von ber Jagd, Waldung, Schäferei und Fiſcherei beftimmte 
©efälle erhob. Unter den gemeinen‘ Burgmännern hatte bes 
Deutſchordens Landeomthur in Heffen den erfien, den zweiten 
Rang des nämlichen Ordens Comthur zu Frankfurt. Das Recht 
zur Burgmannfchaft wurde bloß durch Heurath oder Geburt er⸗ 
worben, und der Sohn oder Tochtermann eines aufgefchwornen 
Burgmanns, nach Beobachtung der ftatutenmäßigen Vorſchriften, 
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dazu recipirt. Jeder angehende Burgmann hatte den im 13. 
Jahrhundert errichteten Burgfrieden, worin die Pflichten der 
Burghut beſtimmt, zu beſchwoͤren. 

Von jeher erfreute ſich die Burg des beſondern Schutzes der 
Kaiſer, wie ſie denn von dieſen für ihre ſtete und treue Er⸗ 
gebenheit durch Guͤterverleihungen, durch Privilegien und andere 
©nadenbezeigungen belohnt wurde. Am 19. Januar 1299 be« 
Rätigte K. Albreht, am 8. März 1309 K. Heinrich VII die 
Privilegien der Friedberger Burgmannen ; zweifelhaft bleibt es, 


ob Albrecht für die in dem Streit mit Adolf von Naffau ihm 


bezeigte Anhänglichkeit, oder Heinrich VII nad Ausfterben der 
Grafen von Kaichen ihre Grafſchaft der Burg verliehen habe. Sie 
übte darin alle Iandesherrlichen Rechte, einfchließlich des freien 
Gerichtes, fie übte ferner das Geleitsrecht, unter ihrem Schuge 
ftanden die Juden in der Stadt, die Judengaffe; K. Karl V verlieh 
ihr das Münzregale, fo Zofeph I im 3. 1707 beftätigte, „Den 
12. Sehr. 1590 if Engelbrecht Abelach als Münzmeifter und den 
1. Julii d. a. Johann Hegmann, Goldſchmidt zu Franffurt, als 
Wardein angenommen und verpflichtet worden. Es hat auch die 
Burg Friedberg, weilen fie im 3. 1589 wieder ımünzen zu faffen 
resolviret, nicht nur befagten Jahre, fondern auch in denen Jahren 
1590 und 1591 durch ihren Rentmeifter, in denen Jahren 1594 
und 1595 aber durch respective Solms⸗Lichiſche und Naffaus 
Idſteiniſche Räthe die Münz-Probationstage zu Woring befchidet 
und fich dabei vertreten, auch ihre DMünzmeiftere und Warbdeine 
allda beeidigen laſſen. Unter des Burggrafen Konrad Löw von 
Steinfurt (erw. 23/13. Nov. 1617, gef. 17. Mär; 1632) 
Regierungszeit if auch das der Burg vi Privilegii Caesarei 
zufiebende Münz⸗Regale wiederum exercirt und zu dem Ende im 
Yahre 1618 Hand Rüd, gewefener Fürſtlich Hollfteinifcher Münze 
meifter zu Bremervörde, zum Münzmeifter der Burg, nach ges 
keifteter Gaution von A000 fl. unter der Stadt Hamburg Snfiegel, 
Peter Bender von Frankfurt aber, welcher ſowohl bei gedachter 
Stadt, als bei Hanau und Stolberg als Wardein beftellet ware, 
gleichfalls darzu angenommen, der Münzmeifer auch zur Fürſt⸗ 
lich Wormfifchen Eangley, um den gemeinen Eid allda abzulegen, 
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geichidet worden. Wellen aber die Stadt Friedberg, in welcher 
das Münzhaus damalen geftanden,, die zur Probe angefangene 
Ausmünzung von ZKreuzerſtücken nicht leiden wollen , fo iſt ein 
neues Münzwerf in dem fogenannten Saal, auf welchem Pag 
dermalen die Burg⸗Cantzley ftehet, erbauet, Sebaftian Reeß von 
Röffin als der Burg Münzmeifter angenommen, bei der Fürftlich 
Wormfifhen Cantzley verpflichtet und mit Schlagung ganzer, 
halber und Ortsthaler, auch Goldgulden fortgefahren worden.“ 

Streithändel mit der Stadt füllen in den Annalen der Burg 
manches Capitel. Einmal wurde fie von den Bürgern überfallen 
and zerflört, was K. Rudolf durch Urfunde d. d. Mainz 3. Aprif 
1276 den Thätern verzieh. Einen für die Stadt bedenflichern 
Charakter nahmen diefe Händel an, nachdem. fie von K. Karl IV 
im 3. 1349 für 10,000 Gulden an die Grafen von Schwarzburg 
verpfändet worden, vorbehaltlich ihrer Reichsfreiheit. Im folgen 
den Jahrhundert Fam nämlich die Pfandfchaft an Mainz, Epflein, 
Sfenburg und die Stadt Frankfurt. Die drei Herren überließen 
ihre Antbeile von der Pfandfchaft an die Burg Friedberg, was 
ber Kaiſer nicht nur beflätigte, fondern auch der Stadt Franffurf 
befahl, das Gleiche zu thun. Hiermit begann eine neue Aera 
yon Streitigkeiten, die fi) bis zur Auflöfung der Reichsverfaſſung 
8* Die Stadt mußte jedem neuerwählten und vom 
Kaiſer beflätigten Burggrafen auf einem offenen Plag, die Frei« 
beit genannt, huldigen, er präfidirte in dem Stabtrath und ernannte 
den Schultheig und den Büttel. Die Beziehungen von Burg 
und Stadt zu ordnen, haben die Katfer Rudolf I 1285, Ale 
brecht I 1306, Ludwig IV 1335, Karl IV 1349, Ruprecht 1410, 
Kart V 1531 ſich bemühet. In der Abficht, der drückenden Abhängige 
feit von der Burg fich zu entziehen, fuchte die Stadt mehrmalen 
der Tandgrafen von Heſſen Schug. Aber in dem fchimpflichen 
Verherrungs⸗Revers, um 1480, mußte fie verfprechen, ohne ben 
Willen der adelichen Sechfer fi nie mit einem Herren zu ver» 
binden. Ein zweiter Berfuch wurde unter Landgraf Georg IL 
16653 — 1657, gewagt. Im 3. 1706 kündigte die Stadt die 
Pfandſchaft auf und erbot ſich, den Pfandſchilling zu erlegen. 
Als fle deshalb ein Haiferlihes Mandat mit Strafe belegte, 
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wollte fie 1713 fih mit Landgraf Ernſt Ludwig verbinden, 
was indeffen hintertrieden wurde. In einer 1710 eingereichten 
Deduction hatte die Stadt aufgeftellt, „fie habe von Kaifer 
Richard 1257, 1317 von K. Ludwig IV ein Privifegium erhalten, 
bag fie nicht verfegt werden koͤnne; es habe fih auch Karl IV, 
als er fie verſetzte, reverfirt, dag es ihr an der Reichsfreiheit 
unvorgreiflich fein folle. Nun könnten ja die Burgmänner, wenn 
es anders mit der Pfandſchaft feine vollfommne Richtigkeit babe, 
nicht mehr Recht als der erſte Pfandbefiger haben, ba ihr, ber 
Stadt, dann zu Statten fommen müßte, daß eine Pfanpfchaft 
eigentlich feine Hoheit und Landesherrſchaft ausmade. Daß die 
Stadt die ſechs Burgmänner in ihrem Rath leiden müſſe, und 
der Burggraf des Reiches Amtmann bei ihr fei, folches Eönne 
ihr fo wenig an ihrer Reichsfreiheit fchaden, ald andern Reichs⸗ 
fädten, welche ehemals und jego der Kaiſer Vögte in ihren 
Rathsverſammlungen zulaffen müßten. Endlich übe fa die Stadt 
alle Hoheit und Regalien, fo andern Reichsſtädten gehörten. Sie 
babe alle Reihsabfchiede bis an. 1641 unterfhrieben, habe ihren 
Anſchlag in der Reichsmatricul und ſchicke ihre Reichsgelder 
unmittelbar der Reichscassa ein.” Wie fohon bemerft, blieb die 
Rechtsfrage unentfchieden. Die Burg wurde zu Reichstagen 
berufen, pflegte aber nicht zu erfcheinen, gab auch feine Steuern, 
fondern war durch Privilegium Wilhelms von Holland, fo Mas 
zimilian I beftätigt hat, von allen Real- und PerfonalsOneribus 
frei. Hinfichtlih der dem Kaifer zu entrichtenden Ritterſteuern 
oder Charitativgelder hielt fie fih, wie dies 1577 auf das Neue 
beftätigt worden, zu der gefamten rheinifchen Ritterfchaft, wollte 
aber nicht zugeben, daß fie ein dem Canton Mittelrheim einvers 
Veibtes Mitglied fei. Ste gehörte Feinem Reichskreiſe an und 
galt als evangelifher Stand, obwohl auch Katholifen Burg⸗ 
männer, ja auch Burggrafen werden konnten, wie denn 1727 
die katholiſchen Burgmänner die Burg für einen Status mixtus 
ausgeben wollten. Seitdem haben fie das vollkommene Webers 
gewicht erlangt, fo daß Ernft Ludwig von Breidenbach, gef. 2. 
. Januar 1755, der letzte evangelifche Burggraf geworden if. 
Heißt es do von ihm: „U, 1749 den 7, Aug. . hatte er bag 
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Glücke, zu Friedberg durch die meiften Stimmen zum Kayferl. 
Reichs⸗Burggrafen daſelbſt erwählt zu werden, obgleich die Ca⸗ 
tholifhen Wahlglieder bereits den Baron Franz Heinrich von 
Dalberg prockamirt hatten.” Diefer if au, durch Wahl vom 
30. Zul. 1755, des von Breidenbach Nachfolger geworden, Er 
farb den 9. Dec. 1776, ımd ed wurde am 11. Juni 1777 ers 
wählt Graf Johann Maria Rudolf Walbott von Baffenheim, 
gef. den 15. Febr. 1805. Es folgte dieſem in der Würde fein 
Schwiegerfohn, der Graf von Weſtphalen. 

Die Burg hat ſich ehedeffen fetbf eine Ganerbſchaft genannt, 
in der neuern Zeit aber behauptet, fie fet dergleichen im eigent- 
lihen Verſtande nit. Im J. 1769 wurde fie, oder genauer 
die Burgmannfchaft von. Kaiſer Zofeph II mit dem St. Joſephs⸗ 
orden begnadigt, von weldhem Bd. 10 S. 583—584, Alljaͤhrlich 
wird ein Regiments⸗Convent und alle 6 Jahre ein allgemeiner 
Eonvent gehalten. Die gemeinen Rechnungen werden anf dem 
fogenannten Quartals@onvent, der fih aliährlich einigemal vers 
fammelt, abgenommen. In der legten Zeit betrugen die Ein- 
fünfte 40 — 44,000 fi. jährlih. Der Beamtenftand war im Zahr 
1805 folgender: Kanzleidirector, L. Conr. von Preufchen, 
auch Conſiſtorialrath und des St. Joſephsordens Secretarius. 
Ranzleirath: Zul. Gottfried Siegfrieden, auch Gonfiftorial- 
rath. Kammerrath und Rentmeifter: C. L. Helmolt. Kam⸗ 
meraffeffor: 3. Ph. Hofmann, Bauinfpector und Geometer. 
Kanzleifecretair: ©: Zr. Phil. Koh, des St. Joſephsordens 
Kanzliſt. Regiſtrator: W. Büſſer. Gerichtsſchreiber und 
Kanzliſt: Geo. Heinr. Rolfs. Kanzliſt: J. Ph. W. Rolfs. 
Kanzleibote: J. © Meyer. Das Conſiſtorium bildeten ber 
Komzleidirector von Preufchen, der Kanzleirath Siegfrieden, der 
Inspector consistoriais und Burgpfarrer Sr. Ferd. Fertſch, der 
Eonfiforialaffeffior 3. Rud. Roͤßing, Pfarrer zu Altenflatt und 
Rodenbach. Bon fonftigen Bedienten werden genannt C. Aug. 
Schazmann, Stadifihultheig in der Stadt Friedberg, Dr. 3. Fr. 
Kritter, Burgmedicus und Physicus ordinarius ; J. C. Marquard, 
Eapitain der Garnifon, auch Landhauptmann, Warjcheommiffar 
und Oberförfters; Ph. Lehr. Koh, Amtmann zu Büdesheim, 
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Rendel und Kaichen; Fz. L. Helmolt, Anitmann zu Großen⸗, 
Kleinen⸗ und OCarben, wie auch zu Ilbenſtatt; W. L. Mader, 
Amtmann zu Altenſtatt, Oberau, Rodenbach, Rommelhauſen und 
Heldenbergen. Advocati und Procuratores, J. Fr. Dietſch, C. 
W. Schäfer, C. J. Bartz, Mart. Rau. 

Zu der Burg gehörige Pfarren waren Großen⸗Carben, 
Büdesheim, Kaichen, Altftatt, Kleinen-Carben, OCarben, Rendel, 
Heldenbergen und Oberau. Außerdem Rand an der Burgkirche, 
fowie zu Altenfatt mit dem Kilial Rodenbach ein @aplan. Des 
Kanzleidirectord von Preufhen Borgänger biegen mehrentheils 
Syndici. Zu einem folden wurde im J. 1598 ernanut Dr. Tile⸗ 
mann Göthe. Friedrih Karl Mader war der Burg Syndieus 
und Kanzleidirertor feit Aug. 1751. Dan hat von ihm, + 26, 
Aprit 1770, eine ungemein fleißige Arbeit, wenn aud darin zu 
ausſchließlich der Juriſt vorberrfcht, unter dem Titel: Sichere 
Nachrichten von der Kayferl. und des heiligen Reiche» 
Burg Friedberg und der dazu gehörigen Grafſchaft und 
freyen Gericht zu Kaichen. Lauterbach, 1766—1774, 3 The. 
in 8° Bon der Kriegsmacht der Burg, yon den fogenannten 
Himmelmeifen, iſt Bd. 1 S. 644-645 gehandelt. 

Die Burg Friedberg, auf einer felfigen Anhöhe, dicht an der 
Stadt gelegen, und nad der Weife vergangener Jahrhunderte 
befeftigt, enthält ein altes Schloß, vordem regelmäßig von dem 
Burggrafen bewohnt, oder das fogenannte Burggraftat, den Kanz⸗ 
lets, Archiv⸗ und Bibliothefbau, das Rathhaus, die Hauptwache, 
bas Krankenhaus, das 1768 erbaute Waiſenhaus, in dem 14 arme 
Landesfinder unter der Aufficht eines Präceptors und Pflegers 
erzogen werden, die Wohnungen für die Burgbedienten und beis 
läufig 20 Burgmannshäufer, verſchiedenen adelichen Geſchlechtern 
gehörig und großentheils verfallen, wie Died. namentlich und feit 
fange ber Fall mit dem der Deutfhorbenscomthurei Frankfurt zus 
fländigen Haufe. Die Burgfirche, zum h. Georg, wird noch 1306 
eine Kapelle genannt, kommt aber 1372 als Kirche mit einem 
Pfarrer und fünf Altarifien vor. Der Inſpector oder Pfarrer 
führte die Auffücht über alle evangelifchen Pfarrer des Gebiets. 
Die Burgpfarre beftehet noch heute, während die Burggebäude 
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theild als Caſerne, theils als Local eines evangelifchen Schul⸗ 
‚Ichrerfeminariums beugt werben, die Burg überhaupt 71 Hänfer 
zaͤhlt. Zu derſelben gehörten vordem die gleich unter ihr belegene 
Vorſtadt, zum Garten genannt, und ein eigenes Territorium von 
Gärten, Wieſen, Feld und Wald, die Grafſchaft Kaichen und 
Antheil der Grafſchaft Staden. 

Die Grafſchaft Kaichen, durch mehre fremdherriſche Ort⸗ 
ſchaften von Friedberg getrennt, beſtand aus einem größern Stück 
in der Gabel der zufammenfliegenden Nidda und Nidder, und 
aus dem Heinen Strich etwas norböftlich davon an ber Nidder, 
zwiſchen Hananifchen und Solmſiſchen Landen. . Daraus hatte 
man das Amt Altenftatt gebildet, worin ber große Marttfleden 
Altenflatt mit einem denen yon Günterod zuftändigen Schloß, 
das dahin eingeyfarrte Filial Rodenbach, das Pfarrdorf Oberan 
mit dem Filial Rommelshauſen, und endlich das katholiſche Pfarr- 
borf Heldenbergen, in dem andern Abſchnitt der Otafſchaft Kaichen 
gelegen. Die Evangeliihen, 118 Köpfe, hatten ihren Gotieds 
dienft in der Kapelle auf der Naßburg, dem anliegenden Ritter- 
gut, fo die Burg 1776 für 105,000 Gulden von denen von 
Bechtolsheim erfaufte. Außerdem befigt hier der Graf von Solms⸗ 
Rödelheim den Hervenhof und der Graf von Rhobe die Oberburg, 
die Neuburg hingegen, ebenfalls ein freied Rittergut, fo ber große 
Graf Hahn in Medlenburg erfauft hatte, vermuthlich in ber 
Abſicht, darauf eine Reichsſtandſchaft zu begründen, möchte wohl 
in dem allgemeinen Wechfel aller Berhältniffe wieder veräußert 
worden fein. Das zweite Amt der Burgarafichaft, Büdesheim, 
‘hat feinen Namen von dem unterhalb Heldenbergen an der Nidber 
befegenen evangelifchen Pfarrdorf Büdesheim, deſſen Pfarrer zus 
gleich die evangelifche Gemeinde in Heldenbergen beforgt. Das 
dafige Schloß iſt derer von Edelsheim. Das evangeliihe Pfarr- 
borf Kaichen enthält 95 Häufer mit 609 Einwohnern. Eine 
mächtige Linde vor dem Ort bezeichnete bie Stelle, wo in der 
Borzeit das Freigericht Kaichen unter freiem Himmel abgehalten 
wurde. In dem evangeliſchen Pfarrdorf Rendel hat es mehre 
abliche Höfe. Den Pfarrer ernannte die Abtei Ober⸗Ilbenſtait, 
in Gefolge der von Heinrich von Iſenburg 1358 ihr gemachten 
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Schenkung. Zum Amt Carben endlich gehörten OCarben, das 
evangeliſche Pfarrdorf, woſelbſt der Deutſchorden einen Hof und 
beträchtliche Güter beſaß, Groß⸗Carben, evangeliſches Pfarrdorf 
mit mehren adlichen Höfen, in deſſen Nähe zwei Mineralquellen, 
KleinsCarben, evangelifches Pfarrdorf, bei welchem die Nidda eine 
bedeutende Snfel bildet, Ilbenſtatt, das katholiſche Pfarrdorf, 
als deffen Pfarre die anliegende Abtei Ober⸗Ilbenſtatt mit einem 
ihrer Conventualen befeßte. Es fand diefe Abtei, gleichwie das 
Frauenkloſter Nieder⸗Ilbenſtatt, unter dem Schuge der Burg, 
welcher jedoch zu fortwährenden Streitigkeiten Anlaß gab. Die 
Carber Mark, in welcher begriffen Groß⸗ und Klein-Karben, 
Kaichen, Büpdesheim und Burggräfenrode, war urfprünglüh ein 
kaiſerlicher Bannforſt; der Wald, auf anderthalb Stunden ſich 
erſtreckend, hat jedoch von den Nachbarn arge Verwüflung erlitten. 
Der regierende Burggraf war Obermärfer und fette einen Marks 
ſchultheiß. Kloppenheim, urfpränglic zu der Grafſchaft Kaichen 
gehörig, war 1659 an den Deutfchorden für die Summe von 
25,000 ©ulden verfauft worden. An der Ganerbſchaft Staben, 
vormals den Flecken Staden und die Dörfer Ober⸗ und Nieder- 
modflatt, Hegheim, Stammheim und Obers und Unterflorfatt, 
leglih aber nur mehr Staden, die beiden Florflatt und Stamm⸗ 
heim begreifend , befaß die Burg Friedberg, laut Entfcheidung 
des Reichs⸗Kammergerichts vom I. 1750, drei Neuntel. 

Des Palaftes zu Erbach Erbauer, hat Graf Clemens Auguft 
von Weftphalen auch das flattlihde Gut Nixdorf bei Eutin in 
Holftein, von 54 Pflügen erfauft. Es gehören dazu Terefenhof, 
Tramm, Proflorf u.f.w. Er farb 26. Dec. 1818, aus ber erften 
Ehe mit der Gräfin Antoinette Walbott von Baſſenheim, verm. 
16. Zul. 1778, gef. 30. Sept. 1787, fünf Kinder hinterlaffend. 
Die zweite Ehe mit Maria Terefa von Bocholz ift kinderlos 
geblieben. Die ältere Tochter, Ferdinandine Jfabelle, geb. 19. 
Det. 1781, heurathete 26. Zul. 1802 den Grafen Erwin Franz von 
SchönbornsWiefentheid ; die jüngere, Antoinette, geb. 6. Januar 
1783, war feit 20. April 1800 des Grafen Friedrih Karl 30s 
feph von Ingelheim Gemahlin und ift feit Oct. 1814 Wittwe. 
Rudolf Philipp Bieter, Domicellar zu Hildesheim, Paderborn 
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und Eichfädt , geb. 6. März 1787, Rand 1813 als Ritmeiſter 
bei der Hanfeatifchen Cavalerie und wurde bei Zarenthin ges 
fangen. Er farb im Bad zu Muska als hannövriſcher Obriſt⸗ 
lieutenant 1. Jul. 1828. Aus der Ehe mit Karoline von Lügom, 
verm. 1825, kam bie einzige Tochter Karoline Augufte Elifabeth, 
geb. 26. Aug. 1826 und den 3, Aug. 1847 dem Freiherrn Albert 
von Campen angetraut. Joſeph Clemens, Domirellar zu Hildess 
heim, geb. 7. März 1785, commandirte 1813 die Gavalerie der 
Hanfeatifchen Legion als Major und erwarb firh dort allgemeine 
Liebe. In dem Feldzug von 1815 war er als preuffifcher Premier⸗ 
Lieutenant dem Feldmarſchall Grafen von Ziethen attachirt. Obrifts- 
Lieutenant a. D. bat er, Bormund ber Kinder feines Bruders 
Friedrich Wilhelm, deſſen Wittwe .Efifabeth Gräfin von Thun 
am 29. April 1817 geheurathet. Es war das die Tochter des 
Grafen Wenzel Joſeph von Thun, des Maforatsherren zu Teifchen, 
geft. 15. Dec. 1796, und der Gräfin Marianne von Kolowrat. 
Diefe, Erbin der Herrfchaft Kulm, im Leutmeriger Kreife von 
Böhmen, farb im 3. 1829 zu Laer, dem graflih Weſtphalenſchen 
Schloſſe, nachdem fie durch Teftament ihren Sohn, den Grafen 
Kranz Anton von Thun, zu einem Drittel ihrer Erbfchaft, zu 
zwei Dritteln ihre Tochter die Gräfin von Weftphalen berufen 
hatte. Des Sohnes Erbtheil, famt dem gefeglihen Pflichttheil 
anf fünf Zwölftel der Herrfchaft Kulm angemiefen, erfaufte fein 
Schwager, Graf Weſtphalen, dem die andern fieben Zwölftel 
zugefallen, und hat er in dieſer Weife die ganze Herrfchaft, 23 
Drtichaften, darunter das durch die Schladht vom 29 —30. Aug. 
1813 welthiftorifch geroordene Kulm, 10 Meierhöfe, davon 8 in 
eigener Regie, einer auf Zeitpadht, ein anderer zu Erbpacht aus⸗ 
gethban, 2 Schäfereien, 2534 Joch Waldung, 101 Joch Wein⸗ 
gärten, vereinigt, und befigt ev neben derfelben auch Rixdorf am 
Plöner See. Seine Gemahlin wurde ihm nad einer Agjährigen 
fehr glüdtichen Ehe durch den Tod entriffen am 5. Dec. 1860. 
Sie hinterläßt ihm vier Kinder. Der ältere Sohn, Graf Wils 
heim Clemens Auguft, geb. 15. Febr. 1818, it Obriſt im k. k. 
Dienft und Eommandeur von Clam⸗Gallas Uhlanen. Sein füngerer 
Bruder, Friedrich Joſeph, geb. 17. Januar 1824, fland als 
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k. £. Ritimeiſter bei Kaiſer Alexander II Uhlanen, war dem 
Generalſtab zugetheilt und erhielt in den glorreichen Feldzügen 
unter Radetzky eine Kugel in den Leib und 5 Lanzenſtiche. In 
Gefolge des unſeligen Friedens von Villafranca nahm er den 
Abſchied. Ein dritter Sohn, Franz Anton, geb. 24. Juni 1819, 
war als Major im F. k. Dienſt geſtorben. Die beiden unver⸗ 
beuratheten Töchter leben bei dem Bater. 

Friedrich Wilhelm Ferdinand, des Grafen Clemens Augufl 
älteſter Sohn, geb. 12. Oct. 1780, vermählte ſich den 11. Junt 
1894 mit der Gräfin Elifabetb von Thun, Wenzel Jeſephs 
Tochter, ſchloß ſich der glorreihen Erhebung Deſtreichs an und 
fiel, für den Kaifer fireitend, bei Thann 19, April 1809. Er 
hinterließ die Söhne Clemens Auguft Wilhelm, Dtto Franz 
Khakan und Nudolf Joſeph. Rudolf Joſeph, geb. 21. Dec. 1808, 
fand bei den preuffiichen Garde⸗Cüraſſieren, vertaufchte diefen 
Dienft mit dem öftreihifchen, wird 1834 als Unterlieutenant bei 
Kaifer Süraflieren genannt, ſcheint aber bald darauf unverheus 
rathet geftorben zu fein. Otto Kranz Rhaban, geb. 26. Sept. 
1807, farb 13. Oct. 1856 als k. preuflifher Kammerherr und 
außerordentlicher Gefandter und bevollmächtigter Minifter am Hofe 
zu Stockholm. Verm. 2. Febr. 1845, mit Chrifiane Charlotte 
Amalie Augufte von Kanig und. Dallwitz, hinterließ er fünf 
Kinder, darunter zwei Söhne. Die Wittwe wohnt aud im 
inter zu Kulm. Ihr Schwager, Graf Clemens Auguf Wil 
beim von Wefphalen, geb. 12. April 1805, Erbſchenk im Hoch⸗ 
Bift Hildesheim, Erbküchenweißer von Paderborn, Erboberfägers 
meifer von Osnabrück, auf Fürkenberg, Eilern, Wohlbedacht, 
Herbram, Brundfteinheim, Drefburg, Alme, Borgholz, Hervord, 
Großenheim, Boſenholz, Talle, Dinkelburg, Heinholz, Kleehof, 
Natzungen, Laer, Lippſpring, Meſchede und Mülsborn, gewann 
in der Ehe mit der Gräfin Kunegunde von Aicholt vier Söhne 
und eine Tochter. Die beiden ältern Soͤhne, Friedrich und Joſeph 
ſtanden 1860 im F. k. Dienft, als Rittmeiſter in der Armee. Die 

Mutter, die Gräfin Kunegunde ftarb den 10. Januar 1843. 
Die Grafen von Aicholt find urfprünglich in Kärnthen zu 
Hauſe, wo fie unter mehrem auch die in dem alten Geſchichten 
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von Kärnthbet hänfig genannte Herrfchaft Portendorf zwifchen 
Klagenfurt und Böllenmarft befaßen. „Dig Schloß hat benen 
Herren Portendorffern ebedeffen zugehört, welche den Brand in 
Kärndten gehabt, fo lang ein Ertz⸗Hertzog auf dem Stuhl im 
ZBollfeld die Lehen geliehen. Eine halbe Viertelflund unter der 
Kirchen, auf einer Gemein, fiehet der alfo genannte Königs 
Stuhl. Es iſt aber in Kärndten ein altes Herfommen, daß 
ein jeder neu angehbender Lands⸗Fürſt von einem Bauern dieſes 
Land zu Lehen zu empfangen pflegt, und zwar auf folgende 
Weis: Es ift ein Bauern Gefchlecht unter den Edelthümern, 
bie Hergogen zu Glaſendorff genannt (fo erblich bey felbigem 
Geſchlecht verbleibt), von Alters hero befreyet; fo offt ein neus 
angehender Lande» Kürft die Huldigung in Kärndten empfahen 
und die Lehen verleihen will, fo ſetzt fih der Bauer aus erb⸗ 
licher Gerechtigkeit auf einen runden flachen Marmelftein (welcher 
gleichwie eine runde Tafel formirt und zu Kärnburg unweit 
von Maria ‚Saal auf der einen Seiten ftehet. Neben ihn 
herum ftellet fih das Land» Bold und die Bauerfchaft aufferhalb 
der um den Stein aufgerichten Schranden : alsdann fommt der 
angehende Lands » Fürft daher in einem groben Bauren » Kleid, 
auch dergleichen Hut und Schuhen, einen Hirtenftab in der Hand 
haliend; denfelben führen zwey Land⸗Herren, und folget darauf 
ber gange Adel, in zierlichen Kleidern aufgepugt, mit dem Panier 
des Ertz⸗Hertzogthums Kärndten. -Bor ihnen her gehet zwifchen 
zweyen Panieren der Graf von Görk, als Erb-Pfale-Graf in 
Kärndten ; neben dem LandssFürften aber werben geführt auf 
einer Seiten ein fchwarges Rind und auf der andern ein mageres 
ungeftaltes Roß. "Sobald der Lande-Fürfk dem Bauern zunahet, 
fo ſchreyet er den Lands-Fürften mit folgenden Worten ans Wer 
if der, der alfo hochfärtig daher pranget? Hierauf antwortet 
das umflebende Bold: der Fürft des Lands kommt. Auf dig 
fragt der Bauer: iſt er auch ein gerechter Richter und Liebhaber 
des Heils unfers Lands? freyer Eigenfhafft? iſt er aud ein 
Befchirmer des Chriſtlichen Glaubens und ber Wittiben und 
Waifen? Da antworten fie denn: ja, er iſts und wirds feyn. 
Folgende. muß der Lands⸗Fürſt dem Bauern, um die obgemeldten 
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zwey Stuck bey ſeinen Treuen geloben, daß er Gerechtigkeit 
wolle halten, ob er wol deßwegen ſo arm werden ſollte, daß er 
ſich mit ſolchem Vieh, als dem Stier und Roß, ernähren müßte. 
Nach diefem fragt der Bauer wiederum: wie und mit was 
Gerechtigkeit wird er mid von diefem Stuhl bewegen? Dem 
gibt alsdann der Graf von Görg Antwort: Man wirb dich mit 
60 Pfenningen von dannen fauffen ; diefe zwei Haupt⸗Vieh, der 
Ochs und das Pferd, werben auch dein ſeyn, und du wirft des 
Fürften Kleid nehmen, nicht weniger wird bein Haus frey und 
unzinsbar ſeyn. Hierauf nimmt ber Bauer zwar dag angebotene 
Bieh an und weicher dem Landes Fürften ; jedoch erinnert er ihn, 
mit einem fanfften Badenftreich, gerecht zu richten. Welches dann 
der Ertz⸗Hertzog, fobald er auf diefen Stuhl (wohin er von obbes 
meldten: zweyen Land» Herren geführet wird) gefliegen, zu thun 
gelobet, immaffen er ſich mit bloffem Schwert etlichmal um und 
um fehret, daffelbe in die Luft fehwinget und anbey verfpricht, 
ohne Unterfcheid der Perfonen glei zu richten. Nach diefem 


-begiebt er ſich in die nechft Dabey auf einem Berg gelegene St. 


Deters Kirchen und ziehet darin nah BVollbringung des Amis 
und Kirchen⸗Geſangs die Bauern» Kleider ab, hingegen feine 
Fürſtliche an, und fpeift allda mit dem Adel und der Ritterfchafft. 

Kolgendg reitet ex zu dem Lehen-Stuhl (König-Stuhl genannt), 
fest fi darauf und Ieiftet einer Löbl. Landfchafft mit entbloͤſtem 
Haupt und aufgehobenen Fingern den ‚gewöhnlichen ihme fürs 
gehaltenen Eid, dag er nemlich gemeldte Landichafit bey allen 
ihren Genaden und Freiheiten, wie das von Alters herfommen, 
erhalten, handhaben und bleiben lafien wolle; bergegen nimmt 
er auch die Huldigung von feinen Randleuten auf und an, läßt 
hierauf die Lehen daſelbſten beruffen und verleihet ſolche. Heutiges 
Tags aber werben folche Lehen durch hierzu verordnete Commis- 
sarios por den Lands⸗Rechten zu vier Tägen beruffen und als⸗ 
dann dieſelben allda im Land verliehen, Der Graf von Görg, 
als (wie obgemeldt) Pfaltz⸗Graf in Kärndten, fegt fi hinter 
dem LandssFürflen auf die andere Seiten und verleihet auch nad 
feiner Gerechtigkeit. Der Erbland-Marfhald aber nimmt des 
Lands-Fürften Pferd, der Erb-Schend den guldnen Kopff und 
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der Erb⸗Truchſeß die filbern Schüffel, . So lang nun. der Fürft 
auf dem Stuhl fist und leihet, fo haben die Grabneder von 
Alters die Gerechtigkeit und Gewalt, was fie für Wiesmaten 
unterdefien abmähen mögen, baffelbe Heu ift ihr, man Iöfe ee 
dann von ihnen; gleichfalls haben die von Portendorff (und 
anjego, weil biefes Gefchlecht abgeftorben, die Herren Mordaxen, 
welche nun Freyherrn in Crain find, die Gerechtigfeit erblichen 
erlangt), fo lang der Landes Fürft auf bemeldtem Lehen -Stupl 
figet und Teihet, im Lande zu brennen, wo fie wollen, wenn man 
fih anderft mit ihnen nicht abfindet. Endlich ziehet der Lands⸗ 
Fürſt, famt allen Herren und Landsteuten, in Saal, in Unfer 
Frauen Kirchen, allwo das Te Deum laudamus gefungen und 
mit folchem dieſer Actus befchloffen wird. Und dieſes murbe 
vorzeiten alfo ver observirt. Nun aber wird der Lands⸗Fuürſt 
diefer Ceremonien erlaflen, doc gegen gefertigten Revers, daß 
nemlichen ſolches der Loͤbl. Landſchafft an ihren Freyheiten gan 
unpræjudicirlich feye. 

„Dbige Ceremonien aber- haben ihren Urfprung daher bes 
fommen : Als Carolus Magnus (hernah NRömifcher Kayfer) den 
Inguon, einen ®rafen aus Frandreid, zum Hergogen in Kärndten 
eingefegt, und bderfelbige gefehen, daß faft das gante Land uns 
riftlich war, hat er die Inwohner von folder heydnifchen Ab⸗ 
götterey durch Ehriftliche Prediger abwenden Laffen, worüber ſich 
die meiften Bauern befehrt,, der Adel aber annoch verftodt ges 
blieben; in welcher Anjehung der Hergog Inguon im Yahr 790 
nad Chriſti Geburt eine flattlihe Mahlzeit an einer mächtigen 
langen Tafel angeſtellt und dazu fowol die Bauern als Edelleut 
eingelaben, die Bauern aber oben, die Edelleut hingegen unten 
angefegt. Berner befahl er oben aufs befte in filbernen, unten 
aber in hülgernen Schüffeln mit gang gemeinen und fchlechten 
Speifen zu tractiren, au in guldenen und filbernen Gefchirren 
denen Bauren Wein, denen Edelleuten aber in hülgernen Bechern 
Wafler fürzufegen. Als er nun um die Urſach befragt wurde, 
gab er zur Antwort, daß die Bauren viel edler feyen, als die 
Edelleute, weilen fie eine edle und reine Seel im Leib hätten, 
inbeme fie den Ehriftlihen Glauben angenommen ; ber Adel aber 
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wire gang verſtockt in der Abgötterey und bey weitem nicht fo 
hoch zu achten. Welcher argliftige Fund fo viel gewürdet, daß 
die Edelleut auch ſich tauffen Laffen und zum Ehriftlihen Glauben 
befehret haben. Dannenhero Herkog Inguon zu ewiger Gedächt⸗ 
nig, weil die Bauerfchafft lang vor dem Übel die Abgötterey 
verlaffen und zu Ehrifto befehret worden, angeerbnet, daß Fünff- 
tig bie angehenden Lands + Fürften durch einen Bauern follten 
eingefegt werden. — Nach beren von Portendborf Ableben. haben 
die Herren Mordaren nicht allein diefes Schloß , fondern auch 
die Gerechtigkeit, obgedachter maffen im Land zu brennen, ans 
ererbt; von welchem Geſchlecht noch anjego bie Freyherren 
Mordaren in Krain floriren. Das. Schloß aber gehört der Zeit 
(1688) dem Herrn Johann Jacob Freyherrn von Aicholdt.“ 
Schmutz, Hiftorifdh »topographifhes Lerifon von 
Stepermark, berichtet: „Die Grafen von Aicholt waren noch 
zu Anfang des 17. Jahrhunderts einfache Edelleute. D. d. Prag 
den 2. September 1604 gab Kaifer Rudolf IE diefem Geſchlechte 
eine Wappenverbefferung. D. d. Bien den 31. März 1644 er- 
hielten fie die Befugnig, dag Wort von vorzufegen. D. d. Wien 
ben 12, Dct. 1685_wurde Hans Jacob von Aicholt in den Frey⸗ 
herenftand erhoben. D. d. Wien den 18. Februar 1730 wurde 
Franz Joſeph Freyherr von Aicholt in den Grafenftand erhoben. 
In Klagenfurt den 5. December 1647 wurden die. von Aichokt 
in die Landmannfchaft von Kärnthen aufgenommen. Chriſtian 
Graf von Aicholt, k. k. Kämmerer, geheimer Rath und Befiger 
des goldenen Civil⸗Ehrenkreuzes, langte den 21. April 1815 als 
Gouverneur in Gray an, und erhielt für feine Perfon als Gou⸗ 
verneur von Inneröfterreih am 5. May 1815 die fteyerifche Lands 
mannfcdaft.” Anton Aicholder non Aicholden, immatricufirter 
Landmann in Kärnthen, Tebte 1647. Johann Jacob. Freiherr 
von Aicholt, der Befiger von Portendorf, war 1695 General» 
einnehmer in Kärnthen und 1699 ftändifcher Verordneter. Franz 
Joſeph Freiherr von Aicholt war Generaleinnehmer in Kärnthen 
1725. In den Grafenftand erhoben 1730, wird er 1734 und 
1748 ale fänbifher Berorbneter genannt. Norbert Graf von 
Aicholt, Kreishauptmann für Mittellärnthen 1757, ift vielleicht 
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eine Berfon mit „Excel. Graf von Aicholdt Kreishauptmann zu: 
Klagenfurt“ 1782. Aloys Graf von Aicholt, fürſtl. Paffauifcher 
Obriſtküchenmeiſter, war Director der deutfhen Schulen im Hochſtift 
und Furbayerifcher Kämmerer, feit 1790 k. k. wirft. Geheimrath und 
kurtrieriſcher Kämmerer. Ein Bruder von ihm wird fein Graf Franz 
Robert (Norbert?), der als der Prinzeffin Kunegunde von Sachen 
Obriſthofmeiſter mit dem übrigen Hofperfonal der Prinzeffin an 
das Hoflager ihres Bruders des Kurfürften Clemens Wenceslaus 
von Trier fam, und ift von ihm nicht felten in der I Abth. des Anti- 
quarius, Bd. I und 2, Rede gewefen. Als der Hof Coblenz verließ, 
ernannte ihn die Prinzeffin zum Statthalter für das Fürftenthum 
Eſſen, wo er in der Ehe mit des Erbdroften von Schell Tochter 
Bater von drei Kindern geworben if, alle drei des Vaters, des 
fhönen prächtigen Tiebenewärdigen Mannes vollbürtige Erben, 
Der Sohn, Graf Wilhelm, fand 1834 zu Gyöngyöfch in Ungern, 
als zweiter Rittmeifter bei Schwarzenberg Uhlanen, quittirte 
nachmalen und privatifirt in Münfter, wenn er nicht, ein zweiter 
Seume, rüflig von dem Cabo Finisterra zum Nordkap fchreitet. 
Seine Schweſter Augufte, mit dem Orafen Marimilian Drofte zu 
Biſchering vermählt, {ft noch vor der Gräfin von Weftphalen im 
J. 1840 geftorben. Der Grafen von Aicholt felbfredendes Wappen: 
iR vierfeldig: 1 und 4. ein Männlein, das eine Eiche erfaßt, 2. 
and 3. drei Sterne, oben zwei, unten einer. — Der Grafen von 
Weſtphalen 1751 geftiftetes Majorat beruhet auf Laer mit Müle: 
born in dem heutigen Kreis Mefchede, Dredburg, Fürftenberg und 
Herbram mit Grundfteinheim und Wohlbedacht, Kreis Büren, 
Dinfelburg und Heinholz mit Natzungen, Kreis Warburg, Klees 
hof und Tale, Kreis Paderborn. Nach bes Hocflifted Pader⸗ 
born Nittermatrifel vom J. 1662 bezahlten die von Weftphalen 
von. den fünf Ritterfigen zum Fürſtenberg (Stammhaus), von 
den drei Rilterfigen zu Herbram, von dem Ritterfig Dinfelburg 
63 Rthlr. Das Wappen zeigt in Silber einen rothen Duerbaffen, 
und über bemfelben einen ſchwarzen Turnierfragen. Wahlſpruch: 
Fais que dois, arrive que pourra. 

Die Kirche von Erbach, gleich hinter dem Palaſt auf erhöh- 
wm Standort, iſt aus einer Eapelle entftanden, die urkundlichen 
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Nachrichten zufolge bereits im J. 995 vorhanden, und der Ab⸗ 
hängigkeit von der Pfarrei Eltvil unbeſchadet, ihren eigenen 
Vicarius mit dem Recht zu taufen und zu begraben hatte. Dieſe 
gegen Ende der dreißiger Jahre erneuerte Kirche iſt bemerkens⸗ 
werth, zumal der eigenthümliche Thurm, der im J. 1829 eine 
neue Spitze erhielt. Sie if dem h. Marcus geweihet und ſeit 
undenflichen Zeiten eine felbfifändige Pfarrei, welche, den drei 
Biertelftunden entlegenen Wachholderhof einbegriffen, 1230 Ein« 
_ gepfarrte zählt. Das Patronat überließ Kurfürft Lothar Kranz 
1714 dem St. Petersftift in Mainz taufchweife gegen fened von 
Nauenthal, Den St. Michaelsaltar ftiftete Kraft von Allendorf 
im 3. 1396, daher die von Allendorf in diefer Kirche ihr Erb⸗ 
begräbniß hatten, Deren Burgfig bierfelbft, im J. 1356 erbauet, 
if aber feineswegs als das Stammhaus zu betrachten. Diefes 
ftand in dem mit Kagenellenbogen rainenden Dörfchen Allendorf, 
nicht zu verwechfeln mit Altendorf bei Merenderg, wovon bie 
Fasti Limburgenses erzählen: „Ein Jahr darnach ward der⸗ 
felbige Cuno von Falfenftein Vormunder des Stiffts zu Trier, 
und zog aus mit ber Stadt: zu Limburg und gewann Altendorf, 
eines Ritters Wohnung, gelegen bei Merenberg , und war ein 
wüſtes Haus, und verbrannte dad und zerfchleifte es zumal.” 
Gifelbert von Altendorf felbt wurde des Erzbifchofs Kuno Ges 
fangner 1363. Das mußt ich erinnern, weil namentlich Arnoldi 
dieſe von Altendorf in der Grafſchaft Diez mit denen von Allendorf 
im Ratenellenbogifchen zufammenwirft: jene find ein Zweig des 
Minifterinlengefchlehtd von Merenberg; die von Allendorf hin- 
gegen waren ber Grafen von Kagenellenbogen Minifterialen, und 
ericheint als fplcher Heinrich von Allendorf unter den Zeugen ber 
Urkunde, wodurd Friedrich von Franfenflein dem- Grafen von 
Kapenelleubpgen feine Burg Frankenftein öffnet, 23. Zul. 1292, 
Am 16. Zuni 1295 verfpricht Erzbifchof Gerhard von Mainz den 
Gebrüdern Kraft und Emercho, Krafts von Altendorf Söhnen, 
»qui militarem habitum noviter assumpserunt, in subsidium 
et plenitudinem eorum militie,« 30 Marf Coͤln. die big zu dem 
naͤchſten St. Walpurgen Tag bezahlt werden follen. Als ein 
pünktlicher Zahler ſcheint der Erzbifcpof nicht berufen gewefen 
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zu fein, deshalb will er zugeben: »Quodsi in solütione prediete 
pecunie quoad terminum premissum , quod absit, fuerimus 
negligentes, ex tunc iidem milites pignora nostra capere po- 
terunt, et ad castra nostra seu munitiones ducere, et ibidem 
absque nostra offensa et indignatione qualibet tamdin deti- 
nere, quousque ipsis de predictis triginta mareis justiciam 
faciamus.« 

Kraft von Allendorf, Ritter, wird 1309 von Graf Wilhelm 
von Rapenellenbogen zum Burgmann auf Reichenberg angenom« 
men. Heinrich von Allendorf, ein Ritter, Lufardis, feine Haus⸗ 
fran, Ehriftian und Ulbert, feine Brüder, vergeben an Peter, 
den Stifisdehant zu St. Goar, einen Jahreszins von A Marf, 
1311, und wird am 25. April n. J. Heinrich zu einem der vier 
Raitmänner erforen für den Burgfrieden, welchen die Grafen 
Eberhard und Wilhelm von Katenelfenbogen hinfichtlich der Fefte 
Dornberg erridtet haben. Am 12. Nov. 1328 befundet „Crafft, 
ein Auter von Aldindorff, daß ih Burgmann bin worden zu 
Reichenberg des edlen Grafen Wilhelm von Kagenellenbogen und 
feiner Exben um vier Marf Gelds, die fol er mir reichen binnen 
Yahresfrift, alfo dag ich zu Reichenberg ein Haus fol bauen, und 
fol da wohnen, und fol nit fehren von dem vorgenannten Herren. 
Die vorgenannt vier Mark foll er mir geben alfo Tange, bis daß 
er 40 Mark mir bezaplt. Wann mir Die AO Marf werden bezaplt, 
fo find die vorgenannte A Marf los und ledig, und fol ich bie 
40 Mark Pfennige belegen an eigen Gut und beweifen, davon 
fol ic und mein Erben Burgmann fein zu Reichenberg.” 

Kraft von Allendorf, Ritter, Gem. Liſa, wird 1331 des 
8. Johann von Böhmen Mann. Kraft heurathet 1337 des Johann 
Genue von Scharfenflein einzige Tochter Gutta, mit welcher der 
Gennen Allodien an die von Allendorf gelangten, was deren 
Heberfiedelung nad dem Rheingau zur Folge hatte. Als die 
Grafen Zohann und Wilhelm Raitleute beftellten, „um alle 
Bruche, Zweiung , Krieg und Auflauf,” die zwifchen ihnen ges 
weien, zu richten, war der Erfornen einer Kraft von Allens 
dorf, Ritter, 29. Januar 1339, Kraft ift wohl derfelbe, welchen 
Braf Eberhard von Kagenellenbogen 1387 mit einem Mannlehen 
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auf ben Hef Naſtetten belehnt. Im J. 1397 beſſerie Erzbiſchof 
Johann II von Mainz Krafft des Alten Burglehen auf Scharfen⸗ 
ſtein, als deſſen Zubehör genannt werben Hofſtatt auf der Burg, 
3 Pfund Geld vom Weinmarkt zu Erbach, Befreiung vom Rhein⸗ 
zoll für 20 Zuder, 6 Mark Beld von der Bede zu Hallgarten, 
Salmenwaffer zu Eltvil, 30 Schilling Heller von einem Hof zu 
Erbad, 100 Pfund jährlich vom Zoll zu Ehrenfeld. Kraft der Alte 
farb 5. Det. 1403 und fand fein Grab zu Eberbach in der Kloſter⸗ 
firche neben feiner Hausfrau, geft. 13. März 1403, laut folgen» 
der Inſchrift: Anno Düi MCCCCIE tertio Non. Octobr. fer. 
gexta prox. post fest. beati Michaelis o. strenuus miles, Düs 
Craffto de Altendorff senior. It. eodem anno predicto XI 
Kal. Marcü in vigilia Benedicti Abbatis o. Düa Guda vxor 
eius c. a. r. i. p. Dieter vom Allendorf, Edelknecht, 1394, if 
wohl jener Diederih von Aldeudorff, der am 25. Juri 1397 
befennet, „daß mir Graf Eberhard von Kagenellenbogen zu rech⸗ 
tem Mannlehen geliehen hat die Waldpodie auf dem Einrich, 
als ferne fie ihn antrifft, mit allen ihren Rechten, alfo daß id 
und meine Lehenserben dem obgedachten meinem lieben gnädigen 
Herrn Graf Eberhard und feinen Lehenserben thun follen von 
berfelben Waldpodien als von Alters gewöhnlichen iſt ein Wald⸗ 
botte feinem Herren zu thun.“ Dietrich, Gem. Jutta, und fein 
Bruder Heinrich werden aud 1418 genannt, Werner lebte 1423, 
Henne Burggraf auf Rheinfels 1435, Johann Benedictiner auf 
dem Jacoböberg zu Mainz 1467. Kraft der Junge, Ritter, ftarb 
16. Zul. 1403, feine Wittwe Elifabeth Knebel von Kagenellendogen 
18. Aug. 1422, beide zu Eherbad begraben. Frau Elifaberh 
hatte den zweiten Mann, Kuno von Scharfenftein genommen. 
Adam von Allendorf, Krafts Sohn und des Kuno von Scharfen- 
Rein Stieffohn, wurde am 9. Oct. 1435 von Erzbiſchof Dietrich 
zum Bicedom im Rheingau ernannt und befleidete fothaned Amt 
Ks zu feinem Ende. Am Freitag nad Neujahr 1428 halte 
Margaretha von Baden Gräfin zu Nafau den Erzbifhof Konrad 
gebeten, daß er ihre Lehen zu Lorch auf Adam von Allendorf 
übertrage. Adam farb 18. Dec. 1454 und fand feine Rubeftätte 
zu Eberbad in der Kloſterkirche; auf dem Grabſtein heißt es: 








Pie von Allendorf. 355 


Anno Düi Millesimo CCCCLIII xv Cal. Januarii o. nobilis 
domicellus Adamus de Aldendorff vicedominus Ringavie c. a. 
r.i.p. Neben ihm ruhet feine Hausfrau, Margaretha von Staf⸗ 
fel, gef. 2. Nov. 1471: Anno Düi MCCCCLXXI un Non. No- 
vembris o. Margaretha de Staffel, uxor eiusdem. Laut Urfunde 
von St. Georgen Tag 1458 hat Frau Margaretha für den Chor 
ber Weißen Frauen in Mainz eine Tapete und für die dafige 
Sarthaufe ein Meßgewand mit dem Wappen geftidt : beides war 
noch) gegen Ausgang bes vorigen Jahrhunderts vorhanden; wohin 
es in den Zeiten der großen Spoliation gekommen ifl, weiß ich 
nicht. Bon Adams Söhnen ftarb der füngfte, Johann, Conven⸗ 
tual im Jacobsberg zu Mainz, ben 9. Mai 1467. Der ältefle, 
Kraft, Ritter, Schultheiß zu Mainz 1456, als in weldhem Jahr 
er des Heinrih Wolf von Sponheim Tochter Eliſabeth heurathete, 
farb 14. Det. 1474, daß demnach feine Wittwe, geft. 1500, ihm 
26 Jahre überlebte. Der jüngfe ihrer Söhne, Nicolaus yon 
Allendorf wird als Chorherr zu St. Alban genannt 1524. Der 
äftefe, Philipp, 1494, empfing in Gemeinſchaft feines Bruders 
Werner von der vordern Graffhaft Sponheim aus ben Mais 
gefällen zu Kreuznach 12 Gulden Geld, farb jedoch ohne Kinder, 
wogegen fein Bruder Werner, + im Jan. 1527, die Söhne Hans 
Heinrich und Hans Werner hinterließ. Die wurden 1527 von 
Sponheim mit.ven 12 Gulden aus den Maigefällen zu Kreuz: 
nah und 5 Malt. Hafer aus dem Zehnten gu Diörsburg, dann 
auch von derſelben Herrſchaft mit Schallodenbach belehnt. Sie 
find beide ehelos geflorben, Hans Werner An J. 1534. Ihr 
Bruder Kaspar war Schultheiß zu-Geifenheim 1520, ein anderer 
Bruder, Adam, Ritter, geb. 1469, heurathete 1501 die Maria 
Specht von Bubenheim und farb 28. März 15185 auf feinem 
Grabfein zu Eberbach heißt ed: Anno Düi MDXVILU off den 
xxviu Tag Marcii flarb der ehrenveit Adam von Allendorf bem 
Gott gnad. Er hat drei Söhne binterlaffen ; der ältefte, Kraft, 
kurtrieriſcher Haushofmeifter 1542, Amtmann auf Ehrenbreitftein 
1550 und 1557, farb -29, März 1560, unverehlidt. Nicolaus 
reſtgnirte feine Präbende zu St. Alban in Main; im 3. 1526, 
freite fih 1531 die Anna Brömfer von Rüdesheim und ſtarb 
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14. April 1546. Bon feinen fünf ‚Söhnen ſtarb der älteſte, 
Heinrih, Domberr zu Trier und &herherr zu St. Alban, 26. 
Mai 1557, Eberhard, ledigen Standes, 26, März 1568, Nicos 
laus 13. April 1546, Johann 1548, diefer, gleichwie Nicolaus, 
unbeweibt. Wilhelm endlih, gef. zu Erbah 8. Det. 1568, 
war ohne Kinder geblieben in feiner Ehe mit Anna von Riedt, 
daß affo mit ihm der Ramen der Allendorf zu Grabe getragen 
wurde. Die Lehen wurden von den Lehenhoͤfen eingezogen, Dorf 
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weit Schwalbach von Naſſau; dieſe Ortſchaften, Naſſau⸗Saar⸗ 
brückiſches Lehen, wurden ſeit 1434 von den Allendorf beſeſſen. 
Die Allodien mögen den Hilchen von Lorch zugefallen ſein. Des 
Nicolaus Schweſter Anna von Allendorf hatte 1540 den Adam 
Hilchen von Lorch geheurathet. 

Der Allendorf Wappen zeigt im ſilbernen Feld einen rothen 
Schild und an deſſen rechter Ecke einen goldenen Ring; das 
Helmkleinod beſteht in einem roth und weiß abwechſelnden Wulſt, 
worauf rechts ein rothes, links ein ſilbernes Eſelsohr, beide 
unten verbunden, ſich erheben. „Warum ehemals ſo viele adeliche 


Geſchlechter, beſonders an unſerm Rheinſtrom,“ fragt Bodmann, 


„dieſes illiberale Zeichen zum Helmkleinod, ja einige zugleich zur 
Unterfheidung der Aefle, gewählt haben? bleibt in der That 
noch fpmbolifches Problem. Man firitt um den Befig von — 
Ejelöohren, man verkaufte fie als Ehrenflüäde ꝛc. Zuverläßlich 
aber würde man ed unglaublich finden, daß hie und da die Mode 
des hochadelichen fhönen Geſchlechts im Mittelalter felbft ben 
Eſel beim Ohr erwifcht und ſich daraus einen Kopfpug zu vers 
fchaffen gewußt habe, wenn nicht mit diefem poffierlichen Schmud 
auf einem-vor mir liegenden Siegel einer Urfunde vom % 1460 
die bochgeborne Frau Margaret von Sombreffe Oräfin zu Birs 
nenburg und zwar mit einem gar reöpeftablen. Paar Efelsohren 
in optima forma parabdirte, und an unfere heutigen Heren Luxus⸗ 
und Mode⸗Journaliſten die Frage ftellte, ob fie nicht Luft fänden, 
biefen exotiſchen Kopfpug unter irgend einer Parifer Einkleidung 
und Benennung, als nagelneues Produft des unerfchöpflichen 
Erfindungsgeiftes in diefem Fache, unfern Schönen neuerdings in 
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Anregung und Empfehlung zu bringen? Diag dabei Doc wohl 
fo mander graue Ritter fhon damals fich erinnert haben, wie 
ewig wahr ed gewefen und bleiben werde, was von ung armen 
männlichen Adamsfindern- fpäterhin ein fcharffinniger 3. Balde, 
Lyr. U 5 fingt: 

Raro vertice non scatet 

Seu cornutum aliquid, seu bene mobile 

j Et par auriculis Mydae. 

„Doch es bedarf, Scherz bei Seite, Feiner neuen Demon- 
firation‘, daß bereits in der Urwelt der Efel, feiner fehlechten 
Garderobe und erbärmlihen Singtafents ungeadtet, die Ehre 
gehabt habe, das Bild der Stärfe und Symbol der Helden zu 
fein. Bater Homer vergleicht den tapfern, im Streite begriffenen 
Ajar einem Eſel (Patin. Numism. Impp. p. 890) und der Sohn 
Jakobs und Lea heißt feiner Feſtigkeit und Unverzagtheit halber 
Iſſachar oder der flarfe Efel. So wenig Schmähliches tragen 
dann auch die Münzen auf firh, worauf Dacien unter dem Bilde 
der einen Stab mit aufgefledtem Efelsfopfe tragenden Perfon, 
bei Vaillant, Num..aer. Impp. in Colon. 306, — bei Banduri, 
Num. Impp. I 4, — im Musae. Farnes. IV Tab. IX und a; ©. 
erfcheint ; und es verdient Daher überhaupt zur Rettung der Ehre 
der auf fo vielen Schildern und Helmen angefehener alten Adels⸗ 
gefchlechter paradirenden ganzen und halben, gehenden, tanzenden 
und zum Streit aufgerichteten Efeln, Eſelsköpfen, Efelsohren 
u. f. w. jenes verglichen zu werden, was darüber ein vortreff- 
licher Numismatiker, K. Jobert, dans la Science des Medailles 
antiques et modernes I 403, ein Pedrusi, ad Mus. Farnes. c. 
L p..157, und Chr. A. Klotz, de nummis contumeliosis et sa- 
tyricis (in deſſen Opusculis nummariis p. 14) mit dem Aufwande 
einer audgebreiteten Gelehrfamfeit zu Tage gefördert haben.” Dem 
Wappen nad eben fo fehr, als vermöge der Rage ihrer Stamms 
fitte find mit den Allendorf eines gemeinfamen Herfommeng bie 
Gerolſtein, Breder von Hohenftein, Ragenellenbogen , ſämtlich. 
der Grafen von Kagenellenbogen Minifterialen, und werben ber 
Analogie nach die Kagenellenbogen, ohne Zufag, von allen diefen 
Gefchlechtern die Stammpäter fein, wie dag auch Helwich, Tapho- 
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graphia Nobilitatis rhenanae, anerkennt. Nachdem er 1. die 
von Katzenellenbogen, 2. die Sure von Katzenellenbogen, 3. bie 
Keffelhut von Kagenellenbogen, A. die Knebel von Ragenellen- 
bogen genannt, fügt er hinzu: „Die Dritten haben den Namen 
gehabt Keffelhut von Kagenellenbogen, aus welden Marfolff, 
dazumal Castrensis oder Burgmann zu Katzenellenbogen, der 
legte diefes Geſchlechtes, 1387 ohne Mannserben geftorben, von 
welchen Geſchlechtern weitläuftiger, in den ausgeftorbenen alten 
Geſchlechtern des Nheinftrombs, fo von mir colligirt und befchrie- 
ben, gehandelt würd, Die Vierte feint nun die jest noch lebende 
Knebel von Kagenellenbogen, welche ich fchäße, daß fie famptlich 
von Alters und Anfangshero eines Herfommens, Stammes und 
Geblütß gewefen, welches dann aus der Gleichheit der Wappen 
erfcheint , indem fie faft einerley Wappen führen, nemblich ein 
rodt Schifdlein im weißen Veldt, außgenommen, daß fie dars 
neben underſchiedlich Beyzeihen, wie auch Clepnoder haben, Eß 
feint auch fonft noch: viel andere adeliche außgeftorbene Geſchlech⸗ 
ter, welche fi) mit diefer dev Schilden, wie aud etliche dem 
Helm nach ganz vergleichen, als nemblich die von Allendorff, die 
von Girftein, bie von Hohenflein, die Breder von Hohenflein, tie 
von Ölumendal oder Glymendal (yon denen bei Neudorf) ꝛc. 2.” 

Gewöhnlich wird Heinrich von Kagenellenbogen, Domberr 
zu Mainz 1196, geſt. 9. Januar 1213, dem- Nittergefhlecht zus 
getheilt, Johannis und Wend halten ihn jedoch für einen Grafen, 


wiewohl der Mönd von Arnſtein von ihm nichts weiß. Hart« 


bert von Kagenellenbogen und fein Sohn "Dietrich werden 1219 
als Zeugen genannt. In der Brudertbeilung zwifchen den Grafen 
Dieter und Eberhard von Kagenellenbogen, um das Jahr 1250, 
heißt" eö: »Concordavimus et ex festucando consensimus ut 
ratum haberemus et firmiter teneremüs quidquid octo ex 
castrensibus nostris et amicis ‚ Heinemannus, Thilmannus, 
Heinricus milites de Kazenelenbogen, Petrus notarius, Cun- 
radus, Boemundus, Theodericus de Loifenselden, Hermannus 
dapifer, castrenses in Hohinstein, super particione.bonorum 
nostrorum decreverint ordinare, qui taliter dicta bona divi- 
dere euraverunt... Zeugen einer Zollbefreiung für die Abtei 
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Eherbah vom 1. Zuli 1252 find Theodoricus de Katzinela- 
bogin, Henrieus filius suus, Heinricus dapifer, Theodericus 
filius suus, Cunradus filius dapiferi, und daß der dapifer eiu 
Zunfer von Kagenellenbogen, glaube ich um fo. ficherer annehmen 
zu Fönnen, da eine Urfunde vom 21. Aprit 1259 Theodericum 
et Heinricum dapiferum de Katzenelenbogen nennt. Thil- 
mannus de Kazenelnbogen fommt im Jul. 1262, Henricus 
dapifer de Katzenelnbogen den 25. April 1263 vor. Dietrich 
und Heinrih von Kagenellenbogen, beide Ritter, befinden ſich 
unter den Zeugen, welche am 11. Zanuar 1276 befunden, daß 
Heinemann von Kagenelenbogen, Ritter, den obern Hof zu 
Klingelbach famt der Vogtei an die Abtei Bleidenftatt verfauft 
hat. Hermann von Kagenellenbogen, ift Zeuge 23. Juli 1292, 
Gerhard, Domherr zu Mainz, flirbt 7, Januar 1297. Thile— 
mann, Ritter, 1304. Dietrich, Domherr zu Mainz, 1315. Gil⸗ 
bert und Johann 1316. Lifa, Gem. Daniel von Langerian der 
Alte 1320. Johann 1330, strenuus miles, fiegelt mit einem 
über den ganzen Schild gezogenen. rechten. Schrägbalfen, Johann 
und Markolf, Ritter, und Heinrich, Edelknecht, verbürgen ſich 
für Graf Wilhelm. von Kagenellenbogen 12. Dec, 1338. Heinrich 
und Giſelbert, Gebrüder, beide Ritter, 1350, Heinrich erſcheint 
als des Grafen Eherhard von Kagenellenbogen Bormund 24. Der, 
1351. Wiprecht, Edelfnecht, Riga feine Hausfrau, 1351: Jo— 
haun 1376, Henchen 1383. Sinn 1383. Heinrich, Domherr 
zu Mainz 1388. Volmar 1409, 1424. Philipp der Alte 1422, 
1433 , Ratharina- feine Hausfrau 1422.. Johann von Kagenz 
ellenbogen genannt vom Nine 1434. Philipp der Zunge 1438. 
Konrad 1473, Amtmann zu Dornberg 1488. - Philipp Follmar 
von Kagenellenbogen, Burgmann dafelbfi,. um 1450. Gem. N, 
Klüppel von Elferhaufen, Johanns Toter; fie wurde die. Mutter 
jener Irmgard von Kagenellenbogen, die 1464 Thiel Bogt von 
Klingelbach ſich beilegte, Philipp von Kagenellenbogen, tobt 1481, 
gewann in der Ehe wit Erland von Gerolderod bie Tochter 
Elara, fo in. erſter Ehe an Engelbredt vom Thurm zu Sinzig, 
in anderer Ehe an Werner Holzfattel von Naflenerfurt, genannt 
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wird. Jutta von Katzenellenbogen, 1471 an Otto von Schön⸗ 
berg bei Weſel verheurathet. 

Die Sure von Katzenellenbogen kommen bereits 1252 vor. 
Heinrich Sure von Katzenellenbogen, Vicedom im Speiergau, 
1331—1362, ftarb vor 1369. Henn und Heinrih Sure, Ge- 
brüder, Elfe ihre Schwefter, Herrn Heinrichs Sure, Ritter, felige 
Kinder, Johann von Kagenellenbogen, ihr Vetter, Herrn Heinriche 
ihres Vaters Bruder, 1369 und 1376. Johann Sure, Ritter, 
1381. Heinrih Sure von Kagenellenbogen, Ganerbe zu Reifen» 
berg 1400. Die Sure führten zum Beigeichen, oben am vechten 
Ed des rothen Schildleins, eine goldene Krone, und fönnten 
wohl in Beziehung geftanden haben zu der im Surthal auf dem 
Heiligenberg liegenden Surburg, Sauerburg, Bd. 5 6, 177—179. 

Die Keffelhut von Kagenellenbogen, nicht nur der Grafen, 
fondern auch des Stiftes St. Alban Bafallen, waren Märfer 
der Fuchshöle bei Holenfele. Johann Keffifhut 1276 oder 1277. 
Konrad Keſſelhut, Deutfchordeneritter und Oberfter Treßler vom 
14. Febr. 1327 bis 12. Zul. 1331, hatte zum Nachfolger in 
diefer Würde den Lubolf König, wo er dann 1331 als Groß⸗ 
comthur auftritt. Daneben war er vom 27. Juni 1333 bie 
10. Aug. 1334 Landeoınthur zu Kulm. Die Großcomthurei gab 
er im Juni 1334 auf, wogegen er 1341 ald Comthur zu Papau 
erſcheint. Markolf Keffelhut von Katenellenbogen , Edelknecht, 
1367. Markolf Keffelhut der Alte und Marfolf der Junge 1383. 
Markolf Burgmann auf Kagenellenbogen befag zu Mannlehen 
einen Hof in Nafteiten, den Graf Eberhard von Ragenellenbogen 
1387 als heimgefallenes Leben dem Kraft von Allendorf verlieh. 

Bon den Kagenellenbogen zum Thurm wird im September 
1258 Dietrih genannt, zugleich mit Heinrih dem Truchfeß 
in Rapenellenbogen. Am 26. Juni 1274 befennt Hermann, 
Dietrihs von Kagenellenbogen zum Thurm Sohn, daß Graf 
Dieter von Katenellenbogen ihm zu Burglehen A Mark jährlich, 
nämlich zu Greberod 35, zu. Ruppertshofen 13 Schilling anges 
wiefen bat, und verpflichtet fi Hermann, wenn diefe 4 Marf 
mit AO Mark abgelöfet werden, das Burgleben ber 40 Marf auf 
feine Erbgüter anzuweifen. Heinrich von Kagenellenbogen zum 
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Thurm und fein Bruder Hermann befinden ſich unter den Bürgen, 
welde Ludwig von Jfenburg der Gräfin von Kagenellenbogen, 
zur Sicherheit des für ihre beiderfeitigen Kinder verabredeten 
Ehebündniffes flellt und betreffenden Falles zum Einlager in Vils 
mar verpflichtet, 1276 oder 1277. Johann Pyner von Katzen⸗ 
ellenbogen, Trieriſcher Burgmann zu Hobenberg, führt über tem 
rothen Schild einen blauen‘ Turnierfragen um 1340, dagegen 
fest Johann Pyner von Kagenellenbogen zum Beizeichen neben 
den rothen Schild, oben am rechten Ed, einen wachfenden 
Mond, 1397. 

Gerolſtein, Girftein,, urfprünglich Gerharbfiein , im obern 
Theil: des Wisperthals, an der norböfllihen Grenze des Rheins 
gaues, ift heutzutage ein Dörfchen mit den Ruinen zweier 
Burgen. Die höher, auf dem linken Ufer der Wisper gelegene, 
der eigentliche Gerofftein muß ſchon zu Anfang des 13. Jahre 
bunderts vorhanden gewefen fein, da es in der Befchreibung der 
Rheingräflichen Güter, 1209, heißt: »In Rumsceit et in Mi- 
lingen reditus unius maree et dimidie obligati sunt Cunoni 
de Gerhartstein pro 15 'marcis quas pro bonis dabit et in 
beneficio de Ringravio et pueris suis habebit.« Ungezweifelt 
tragt-das Haus den Namen feines Erbauers, der vielleicht ber 
im 5. 1159 in einer Urkunde des Klofters Ilbenſtatt vorkom⸗ 
mende Graf Gerhard von Nüringen. Der einzige Graf von 
Ragenellenbogen des Namens Gerhard ifl vor dem 10. Aug. 1312 
geftorben. Die Ruinen diefes eigentlichen Gerofftein liegen genau 
über dem Dörfchen auf einem fleilen Schieferfelfen von etwa 
A400 Fuß Höhe und zeigen nur unbebeutende Weberbleibfel eines 
runden Edthurmg, dem fich ein Tanges Wohngebäude und einige 
Nefte der Ringmauer anlehnen. Vogels, den Gestis Trevirorum 
entlehnte Angabe, dag Erzbifhof Balduin von Trier im 3. 1353 
den G©erolftein belngerte, jedoch wegen Waflermangel abziehen 
mußte, beruhet zweifelsohn auf einer Verwechslung mit Gerol⸗ 
fein in der Eifel. Der Hauptburg gegenüber, auf dem rechten 
Ufer der Wisper, auf einen viel niedrigern Felſen, find die 
Ruinen von Haneck gelagert, oder der Junferburg , wie das 
Sch lößlein im gemeinen Leben genannt wird, Im 9. 1405 
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fifter Philipp von Gerbardftein zu dem Altar auf Haned bei 
Gerhardftein Güter zu Ockenheim, Keffelbah und Bleidenflatt, 
Haneck ſcheint identifch zu fein mit ber Müllenburg zu Gerolftein, 
deren Capelle zu dotiren die beiden Philipp von Gerofftein 1424, 
cathedra Petri, einen Weinberg bei Lorchhaufen erfauften. Im 
Dorfe Gerofftein war bereits 1363 eine Capelle, in welder 
Hhilipp, Gerhard und Kuno von Gerhardſtein einen Altar zu 
Ehren U. 8. Frauen errichteten, 1363. Später wird ein Pfarrer 
von Gerardftein genannt; gegenwärtig if der Ort, mit einer 
Bevölkerung von 191 Köpfen, Filial von Niedergladbach. 

Bon Kuno von Gerhartftein, 1209, ift Rede gewefen. 
Henricus de Gerhardstein Stitter 1261 und 1262. Kuno miles 
et Kuno, reliquique liberi sui de Gerolstein, 1268. Im %. 
1291 wird Heinrich von Gerhardftein des Herzogs Johann I von 
Brabant Lehensmann: »Henri sire de Geerardstein par ses 
lettres donnees audit an 1290, jour de S. Mathieu apotre, 
transporta en main de notre duc sa cour de Blidenstatt, si- 
tuée au district d’Adolf comte de Nassau, valant annuellement 
cent marcs, et la recut de lui en fief et a hommage, de l’aveu 
dudit comte de Nassau, qui scella lesdites lettres avec ledit 
sire de Gerardstein.« Ganzelin, Ritter, fiirbt 13. Aug. 1332, 
In demfelben Jahr hatte er fein Teftament errichtet, worin er zum 
Bortheil des Priefterd an der Capelle Betlehem in des Klofters 
Eberbach Hof zu Rüdesheim Gefälle ſtiftet, auch zu Treus 
bändern den Eberbacher Prior Nicolaus von Scharfenftein, Fried⸗ 
rih zum Volrades und Conradum- nothum quondam Conradi 
militis, beftellt. Ganzelin wurde zu Eberbach beerdigt, wie dieſes 
auch mit feiner Hausfrau Lila vou Rüdesheim, geft. 1332, der 
Fall fein wird. Irlindis von Gerolflein ftarb 13. Jul. 13585 
ihr Grabſtein befindet fi zu Eberbach und ihr Namen in dem 
dafigen Nefrofog. Kuno, Edelknecht, geft. 1360, Grabſtein eben⸗ 
daſelbſt. 1363, Philipp, Ritter, Gerhard und. Kuno, Edelfnedhte, 
Stifter des Liebfrauenaltars zu Gerofftein. 1366, Kuno, Edels 
fneht, und Elfe von Liebenftein,, feine Hausfrau, wohnen zu 
Lorch; Richwin, Kunos Bruder. Kuno, Evelfnecht, des Ritters 
Philipp von Gerhardftein Sohn, ftirbt 8. Febr. 136*; Grabſtein 
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su Eberbach. Philipp, Ritter, Kunos Bater, gef 1. Oct. 1375; 
fein Grabſtein ebendaſelbſt. Richwin, Edelknecht, geſt. laut des 
Seelbuchs von Lorch, 1382, in festo SS. Perpetuae et Felic. : 
Dyttela, feine Hausfrau. Stephan, Edelknecht. 1398, Philipp 
der Ältere und ber jüngere, Brüder. Heinrich, Domberr zu 
Mainz, refignirt und tritt in den Sifterzienferorden, Philipp, 
Ritter, gef. 3. Jul. 1400; Grabflein zu Eberbach. 1405, Phi⸗ 
fipp, Ritter, Wohlthäter der Capelle auf Haned. 1417, Philipp, 
Amtmann zu Drommersheim. 1427, Philipp und Philipp der 
junge, Brüder. Heinrich, Domberr zu Mainz 1429, 1430. 
1436, Philipyp-der ältere, flirbt 1456; feine Hausfrau Florina 
von Saned zu Walded, 1443, Heinrich. Philipp, Dombherr 
zu Mainz, Dr. Decret., ſtudirt fih zu Tod, 18. April 1478, 
begraben im Kreuzgang der Domfirche, an der Domfchule. 1452, 
Johann und Philipps; ihre Bater, Philipp der ältere war in 
bemfelben Jahr geftorben, als ihre Schwäger werden genannt 
Philipp von Lindau und Friedrich von Schönberg. Dietrid yon 
Gerolſtein, Evelfnecht oder Wäpeling, fritt unter den Fahnen 
des Grafen von Eharolais und fiel in der Sta von Monts 
fhery, 16. Jul. 1465. 

Es gab diefe Schlacht die Loſung zu dem Ausbruch der feit 
längerer Zeit waltenden Eiferſucht zwiſchen Burgund und Frank⸗ 
reich, folglich zu allen Kriegen, von welchen ſeit beinahe einem 
halben: Jahrtauſend GentralsEuropa- heimgeſucht wird; fie und 
die Umftände, durch welche fie herbeigeführt, erfordern daher eine 
genauere Betrachtung. Ludwig XI hatte nicht fobald den Thron 
der Balefen befliegen, als fi feines Herzens Drang, der Durft 
nach böfer That Fund gab. Den Vater hatte er bergeftalten 
gefränft, daß diefer in der Furcht des von dem Sohn ihm zu 
reichenden Giftes jegliche Nahrung verweigerte und alfo eines jam⸗ 
mervollen Todes ftarb. Alte Freunde Karls des Siegreihen wurden 
durch den Nachfolger angefeindet, feine Einrichtungen verworfen. 
Der gute Herzog von Burgund, bei dem Karls VOL Sohn eine 
Sreiftätte, die großmüthigfte Aufnahme gefunden, wurde ber 
Gegenftand der giftigften, faum unter gleißnerifchen Achtungsbes 
zeigungen verborgenen Anfeindung, fein Sohn, des Haufes einzige 
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Hoffnung, ward von ſteten, bald offenen, bald ſchleichenden Nach⸗ 
ſtellungen umgeben, Philipp durch ungetreue Rathgeber ver⸗ 
leitet, das Land an der Somme, das Sühnopfer für den an 
Johann dem Unerſchrockenen verübten Mord, der Preis, welchem 
Frankreich die Fortdauer ſeiner Exiſtenz verdankte, gegen ein 
Sündengeld von 400,000 Schilden zurückzugeben. 

Behandelte Ludwig Xin ſolcher Weiſe denjenigen, der ihm 
feine Krone gerettet, fo war er, der Vatermörder, nicht minder des 
einzigen Bruders giftigfter Yeind. Daß Karl Herzog von Berry, 
ein ſchwacher, fügfamer, der Eitelfeit ergebener Jüngling fich her⸗ 
gab, einer Partei Oberhaupt zu fein, hat K. Ludwig ihn gezwungen, 
minder nicht den Herzog von Calabrien, Karl von Anjou fehnöde 
behandelt, ſchwer ſich verfündigt an dem greifen Held, an dem 
großen Baftard von Orleans, der einf der Jungfrau von Orleans 
GSiegeögenoffe, den Engländern das drei Jahrhunderte lang von 
ihnen befefjene Aquitanien entriffen hat. Am Iebhafteften, fpricht 
fih jedody des Königs Art aus in feinem Verfahren gegen den 
Marfchalt von Dammartin, von deffen bewegtem Leben ich hier 
eine Skizze gebe, weil ed fo genau franzöfifche Zuftände ſchildert. 

Anton von Chabannes, Graf von Dammartin, Baron von 
Zoucy und du Tour, ein jüngerer Sohn des bei Azincourt ges 
fallenen Robert, geb. 1411, war des Grafen von Bentadour, 
dann des tapfern Lahire Page, wurde in dem Treffen bei Ver⸗ 
neuil von den Engländern gefangen und wohnte, nachdem er ſich 
aus diefer Gefangenfchaft gelöfet, der Belagerung von Gergeau, 
dem Gefecht bei Patay, 1429, und- dem Entfag von Compiögne, 
1430, bei. Im Jahre 1432 wurde ihm die Hauptmannichaft 
von Stadt und Schloß Creil, und er unternahm von bort 
aus häufige Streifzüge, insbejondere. warf er den Baftard von 
St. Pol und den Baron von Humieres nieder, und mußten 
beide ihm ein flarfes Löfegeld bezahlen. Sein wachſender Ruf 
verfammelte um ihn eine große Schar von Abenteurern 5 fie zu 
befhäftigen und zu ernähren, führte er fie 1437, wiewohl der 
Herzog von Burgund feit zwei Jahren mit dem König ausgeföhnt 
war, nah Gambrefis und Hennegau. Syn diefen reichen Pros 
vinzen verübten feine Ecorcheurs, wie man fie nannte, arge 
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Gewaltihätigfeiten, bis fie in den Sold des Grafen von Vaude⸗ 
mont traten und hierburd Gelegenheit fanden, Lothringen in 
gleicher Weife zu verbeeren. Im Auguft 1438 ſchloß Chabannes 
einen neuen Soldvertrag mit Dem Herzog von Bourbon, in defien 
Erfüllung er zu der Wiedereroberung von Meaur, 1439, mit- 
wirkte. Nebenbei trieb er gleichwohl auch das vorige Gewerbe, 
baher ihn der König eines Tages als Capitaine des Ecorcheurs 
begrüßte, „Euere Feinde allein,” verfegte der Beleidigte viel- 
mehr trogig ald wahr, „Euere Feinde allein habe ich geſchunden, 
und wie mich. bedünft, iR ihre Haut Euch einträglicher gewefen, 
benn mir.” Sid weiter zu rächen, nahm Anton Antheil an ber 
Praguerie, und auch nad ihrer Unterbrüädung hielt er feſt zu 
dem Dauphin; er befand fi in deſſen Gefolge bei der Eins 
nahme von Pontoife, 1442, bei dem Entfag von Dieppe, 1443, 
und in dem Zug nad DBafel, 1444, war er unter allen Haupt 
leuten der gewaltigfie, wenn er auch nicht, wie Johannes 
Müller wid, Marſchalk von Franfreich, ‘ 

In der Schlacht bei St. Jacob, 26. Aug. 1444, begegneten 
fi) in dem Felde von Prattelen dje Armagnafen und über anberts 
balbtanfend Schweizer. Die Schweizer famen nicht unerwartet. 
Zeichen von Farnsburg und fchnelle deutfche Reiter, die für den 
Marſchall Graf Dammartin bis hinauf nah Sefingen lagen, 
unterrichteten von ihrem Zug und ihrer Zahl, Er — Anton 
von Chabannes, ein Held, fo bieder, als man mit heftigen 
Leidenfchaften es fein Fann — hervor nad) Prattelen, tet alles 
Troßvolf von Im, ordnete 100 Pferde, die Keinde zu loden, 
andere um jene zu unterſtützen, andere um dem Feind in bie 
Seite zu fallen. So erwartete fie Dammartin auf den Wicfen. 
Sie famen. Nachdem die hundert Yeicht umgeworfen worden, 
rannten viele an den Zeug; er war bebedt: fie fprengten die 
Bedeckung und drangen mit einer fo fürchterlihen Gewalt und 
Kraft ein, daß die Kunft zu Schanden wurde und ber Marſchall 
das einzige Heil in der Uebermacht erkannte. Da er fih mit 
beträchtlichem Berfuft (AO Mann, ein michlen Teil, et wie. vill) 
in bie Stellung bei Muttenz zurüdzog, da er mit verboppelter 
Macht und auf verfehanztem Boden jegt wieder fland, vermochte 
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weder biefes noch die Ermüdung des Marfches und ber That, 
die Eidgenoffen dem Befehl ihrer Hauptleute gelehrig zu maden, 
und fie warfen mehr Taufende, als fie ſelbſt Hunderte hatten, 
in die Flucht über die Birs. Die Scharen des Marfchalle, den 
Feind bewundernd, doch geteoft auf die weit überlegene Zahl und 
auf die Anftalt ihres Führers, hielten in Bereinigung mit dem 
Gewalthaufen des Dauphins nicht weit von dem Waffer. Wie 
getrieben von unverföhnten Schatten der bei St. Jacob an ber 
Sit Mißhandelten, der bei Greifenfee Ermordeten, rannten die 
Schweizer Haufen jtärmifch in die Bird, um vor der Mündung 
des feindlichen Geſchützes und im Angefiht der unzähligen Scha= 
ren am andern Ufer hinauf zu Flettern. Die ganze franzöftfche 
Artillerie brannte los. Hans von Rechberg, Ritter, mit 600 
beutfihen Reitern, nah ihm 8000 ſchwere Pferde, die ganze 
Macht der Armagnafen, der Heerhaufen Ludwigs (des Dauphin), 
drang, brach, fprengte mit äußerſter Gewalt in die Reihen der 
Schweizer, welche, da fie durch die Birs nicht ohne Verluſt 
gefommen waren, jegt vergeblich trachteten, fich wieder zu for⸗ 
niren : denn die Scharen wurden bergeftalt getrennt, daß 500 
Mann auf eine Au zwifchen den Waffern herabgedrängt und 
- fofort umringt, die übrigen gendthigt wurden, ınitten durch die 
Feinde einen Weg nah Bafel zu ſuchen; finden aber konnten 
fie ihn nicht, denn Chabanneg, den Gang der Schlacht vorauss 
febend, hatte fhon früher 8000 Dann auf die der Stadt nahe 
liegenden Höfe Gundoldingen und nad St. Margarethen gelegt, 
damit nicht die Beſatzung durch Ausfall oder Vereinigung die 
Kräfte des Feindes erneuere oder in die Stadt ihn aufnehme. 
Der Hülfe aus der Stadt beraubt, ermüdet vom Marfch, ermüs 
bet von Siegen, des Todes gewiß, entfihloffen,, unbezwungen, 
bemädtigten fi) die 500 des Gartens und Siechenhaufes bei 
St. Jacob, fo daß diefe eingefchloffen, jene auf der freien Au, 
in verfchiedener Lage gleich offenbar verloren ware. Der Dau⸗ 
phin, der ihre Tapferkeit ehrte, und viele frangöfifche Feldherren, 
überzeugt, daß Feiner ungerochen fterben würde, wünfchten durch 
Sapitulation den Weg zum Frieden zu bahnen. Da fiel der 
oͤſtreichiſche Nitter Peter von Mörsberg dem Marſchall von Dams 
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martin zu Süßen, flehentlich erinnernd, wie er verfprocdhen, feinen 


zu fhonen. Und es folgte der dreimal erneuerte, dreimal abs 
gefchlagene Sturm, bis der Kampf ein Ende nahm, weil Feiner 
der Schweizer mehr am Leben, um ihn fortzufegen. Der Daus 
pbin aber führte fein Heer nah dem Elfaß zurück, um bald 
darauf, 28. Det. 1444, zu Enfisheim- mit den Eidgenoffen Fries 
den zu fchließen. 

Hiermit fcheint zugleich Antong Verbindung mit dem Daus 
phin aufzuhören; er trat neuerdings in Karls VII Dienfte, 
empfing von demfelben manchenfei Aufträge, auch Penfionen, und 
war der erfie, welcher dem König Kenntnig gab von der Ver« 
fhwörung des. Dauphin (1446): In dem Berhör, welches er 
deshalb am 17. Sept. 1446 vor dem Kanzler beftand, erflärte 
Chabannes, noch vor der Neife, die er auf des Königs Befehl 
nah Savoyen thun irüffen, habe er mit dem Dauphin in dem 
Schtoffe zu Chinon am Fenſter gelegen; da habe der Prinz, auf 
einen vorübergehenden Schügen von der ſchottiſchen Leibwache 
beutend, zu. ihm gefagt: „Hier fehet ihr die Leute, die dad Kö⸗ 
nigreich Branfreich in Unterthänigfeit, erhalten, mit denen, meine 
ih, follte man bald fertig werden fönnen.” Als er dagegen 
von der Nothmwendigfeit einer Sicherheitswache für den König 
efproden, habe der Prinz die Unterredung abgebrochen mit ben 
Worten, daß er gefonnen fei, ihm Chabannes eine erbliche Rente 
»on 1000 Livres auf die Graſſchaft Balentinois zu geben. Aug 
Savoyen heimgekehrt, habe er. dem Dauphin feine Aufwartung 
gemadht, und das Geipräh fei wieder auf die Schotten ges 
fommen, Vertraulich den Arm auf feine Schulter Tehnend, habe 
ber Prinz zu ihm gefagt: „Es ift Zeit, daß wir barauf denken, 
fie fortzufchaffen.” Das möchte fchwer fallen, habe er erwiedert. 
„Bünfzehn bis zwanzig Armbruftichügen habe ich,” fo fuhr der 
Prinz fort, „und dreißig veitende Schügen wenigftend, auf die 
ih mich verlaflen Fann. Ihr gebt mir noch fünf oder ſechs 
Schügen , insbefondere‘ den Richard, den Ihr von dem Herzog 
von Bourbon habt. In Rafiliy, wo der König fich jegt aufhält, 
findet jedermann freien Eingang, aud meine Leute kann ich 
einen nad dem andern einfhwärzen, und dann bin ich ber 
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Burg Meiſter: denn Ihr ſollt wiſſen, daß ich auch unter dem 
Hofadel meine Freunde habe; als ein ſolcher iſt mir Fürzlich 
noch Nicole Chambre angegeben worden.” Ghabannes entgeg- 
nete, er würde fih, wenn er aud die Burg Raſilly gewinne, 
fchwerlich halten können, indem in allen Städten der Nachbar⸗ 
Schaft Drdonnanzcompagnien lägen, bie fi alsbald dem König 
zu Hülfe einfinden würden. „Das laßt Euch nicht Fümmern, 
ih werde dabei fein. Jeder fürchtet freilich dem König in bie 
Augen zu fohauen, und glaube ich gern, dag meinen Leuten dann 
der Muth entgehen follte; aber in meiner Gegenwart wird ein 
Seder thun, was ih haben will.” Diefen Worten folgten große 
Berbeißungen ; der Graf von Dammartin follte Güter erhalten, 
wie er fie noch nicht gehabt. Auch ſprach Ehabannes von geheis 
men Berathungen zwifchen Johann von Daillon, Ludwig von 
Bueil und Ludwig von Laval-Chätillon, deren befannte Ergeben⸗ 
beit für den Dauphin fie ald Mitwiffende um die Berfchwörung 
bezeichnete. Eine fo widtige Mittheilung veranlaßte genaue 
Unterfuchungen ; mehre der Berbrecher ziveiten Ranges wurden - 
überführt und beftraft: aber der Daupbin felbfi nannte Alles, 
was Dammartin vorgebradht, eitel Unwahrbeit und Betrug. Sie 
wurden confrontirt, und ber Anfläger fagte dem Prinzen ine 
Angefiht, dag er nichts vorgebradt habe als die reine Wahrs 
heit. Der Dauphin firafte ihn Rügen, worauf jener erwiebderte, 
zu gut fenne er bie Ehrerbietung, die er dem Sohne feines 
Herren ſchulde; aber er fei bereit, gegen einen jeden von des 
Dauphin Hofe, dev ihn der Lüge bezüchtigen wolle, feine Ehre 
ju wahren. 

Der Dauphin verlieh den Hof; Chabannes aber, deſſen 
Geſinnung nicht weiter zweifelhaft ſein konnte, wurde des 
königlichen Vaters Liebling. Den 18. Nov. 1449 empfing er 
die Würde eines GroßsPanatier von Franfreih, und am 8. Sept. 
1450 die Amtmannsftelle zu Troyes, welcher er bis zum 20. Mat 
1452 vorfand. Seiner Hut wurde Jacob Coeur anbefohlen, 
nachdem der König deſſen Einziehung verordnet hatte, und er 
präftdirte auch der Commiſſion, weiche fih mit der Unterfuchung 

ber angeblichen Berbrechen diefes Mannes befchäftigte. Wie er 
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füh nicht gefchämt, zu Gericht zu fiten über Coeur, dem er ſtets 
ein erbitterter Feind gewefen, fo nahm er noch weniger Anftand, 
ſich deſſen confiscirte Güter, infonderheit St. Fargeau, in dem 
Licitationstermin um 20,000 Goldthaler zufprechen zu Taffen, 
nachdem ihm der König eine bedeutende Summe aus Coeurs 
Conftscation zu erheben gefchenft hatte, Im J. 1455 309 er in 
Geſellſchaft des Marfchalls von Loheac nad Rouergue, um bie 
bort gelegenen Feſtungen des Grafen von Armagnac einzunehmen, 
und mehre derfelben wurden ihm von dem König verliehen, 
gleihwie ſchon den 1. Aprif 1453 mit Blancafort in Guyenne 
geſchehen. Diefe Herrfchaft forderte Chabannes als feiner Frauen 
Erbſtück, und hatte er fie mit gewaffneter Hand den Engländern 
entriffen. Im 3. 1456 wurde er zum Senefchalf von Carcaſſonne 
und zum.Anführer des Heeres ernannt, welches beflimmt , ben 
fortwährend vebellifhen Dauphin zu züchtigen. Bon feinen Uns 
tertbanen in Dauphinée gehaßt, zählte Ludwig für den bevors 
Rehenden Kampf hauptfächfich auf den Beiftand feines Schwieger- 
vaters, des Herzogs von Savoyen. Ehabannes befuchte biefen 
an feinem Hofe und fand es nicht allzu ſchwer, ihn der Verbins 
dung mit dem unzuverläffigen Schwiegerfohn zu entziehen, gleich⸗ 
wie der Herzog ſolches Vergnügen an dem gewandten und ans 
genehmen Unterhändfer fand, daß er demfelben eine Summe von 
10,000 Goldthalern anwies, zu deren Sicherheit die Baronie 
Clermont in Genevois dienen follte. Ohne Ausficht auf Hülfe 
aus Savoyen, wollte der Dauphin den Anzug der Kriegsvölfer 
nicht _ abwarten, er entflob in geringer Begleitung unter dem 
Schein einer Wallfahrt nah St. Claude (Aug. 1456). 

Der Graf von Dammartin blieb in hohem Anfehen, fo Tange 
Karl VII bei Leben, erbielt auch zu feinen vielen Aemtern noch 
eine Compagnie von 100 Lanzen. Kaum hatte aber der König 
am 22. Jul. 1461 zu Mehun die Augen geſchloſſen, ald der Graf 
die Gefahren bedacht? , die feiner unter der neuen Regierung 
warten mußten. Sein erfler Gedanfe war, Zufluht im Aus⸗ 
land zu fuchen. Seine Diener follten ihn begleiten, und er 
befragte darum einen nad dem andern, ob er wohl gefonnen, 
"eines Flüchtlinge Loos zu theilen: fo gütig und wohlthätig er 
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ſich gegen ſie erwieſen, antworieten doch alle verneinend; viele 
verſicherten ohne Hehl, fie würden ſich um ſeinetwillen nicht in 
die mindeſte Gefahr begeben. »Et mesmement un nomme& Car- 
ville, son valet-de-chambre et tailleur, auquel ledit comte 
demanda un petit courtault, qu’il avait, qui ne valait pas 
cent sols, pour envoyer un page dehors; lequel Carville lui 
repondit tels mots ou semblables: Mgr. si vous me voulez 
donner le mulet, que Mgr. de Nemours vous a donne, je vous 
baillerai mon courtault, et non autrement, dont ledit comte 
eut grand deuil, et lui dit: Ha! Carville, vous ne montrez 
pas que vous soyez bon serviteur, ni loyal, de m’abandonner 
maintenant en ma grande necessite, et de me refuser si pe- 
tite chose, c’est mal reconnu les biens et honneurs, qu’avez 
eu de moi.« An der Möglichfeit einer Flucht verzweifelnd, 
gelang es dem Grafen doc zulegt-, unter feinen Leuten einen 
Getreuen zu finden, dev es übernahm, die Briefe zu befördern, 
fo er an den Herzog von Burgund, an den Admiral von Monts 
auban, an den Piemontefer Bonifaz von Balperga und an 
Idachim Rouault geſchrieben, um ihre Vermittelung bei dem 
zürnenden König nachzufuchen. 

Voyault Dimonville, fo bieß der Abgeſandie, erreichte ohne 
Hinderniß Avesnes, mo Ludwig XL damals noch weilte, ſah den 
Admiral und den von Valperga und fand bei den beiden kläg⸗ 
lihen Empfang; der Admiral insbefondere ertheilte ihm Die 
Berficherung, daß der König, wenn er den von Chabannes nur 
hätte, fein Herz den Hunden vorwerfen- laffen würde, und fo 
viel ihn felbft betraf, jollte er erfäuft werden, wenn er um fieben 
Uhr Abends noch an dem Fönigl. Hoflager zu finden. Der Bote 
flüdtete zu einem fonigl. Secretair, der ihm die verfchiedenen 
Bittſchriften zeigte, in denen um Antheil an der gegen den 
Grafen von Dammartin auszufprehenden Gonftscation gebeten 
war, und ber ihm zugleich die Mittel verfchaffte, ben bereitd 
nad Laon abgegangenen Rouault zu ereilen. Rouault bewährte 
ich als ein Ehrenmann, äußerte feine Bereitiwilligfeit, dem ges 
fährdeten Freund zu dienen, empfahl jedoch vor der Hand ald 
das Wefentlichite, dag er feine Perfon in Sicherheit bringe, 








Per Marſchalk von Pampmatrtin, 551 


Das Nämlicye rieih der Herzog von Burgund, den bie Krönungs- 
feier nach Rheims führte, und an den Vopault erft bei diefer 
©elegenheit fein Schreiben abgeben konnte. Darum hielt ſich 
Chabannes eine Zeitlang verborgen, dann aber wurde dad Ger 
fühl feiner Unfchuld in ihm allzu mädtig, und er trat vor den 
König, fih ein Urtheil nah aller Strenge der Geſetze, »sans 
consulter sa misericorde,« zu erbitten. Der Monarch behan⸗ 
delte ihn mit Härte, ließ ihn nad ber Gonciergerie, fpäter nach 
dem Thurm vom Lonvre- bringen und feine Güter in Beſchlag 
nehmen ; auch wurde Karl von Melun, der Großmeifter, »homme _ 
qui ne perdait aucune occasion de ruiner les personnes au- 
pres du Roi, desquelles il pouvait esperer la Confiscation,« 
zum Berwalter diefer Güter ernannt, »avec promesse de con- 
fiscation en cas de condamnation.« Melun war nicht fäumig, 
und feinen Bryder Nantouillet zu Hülfe nehmend, bemeiſterte er 
fi aller beweglichen Habe ded Grafen von Dammartin ; Silber« 
und Beitwerf, Tapeten, Mobilien, was fih der Art zu Dams 
martin, Saint-Fargeau, Rochefort, Bourges, oder in dem Hötel 
de Beautreillig, Straße St. Antoine zu Paris vorfand, das zu 
Boulne in Auvergne aufbewahtte Hausarchiv, fogar ein eiſernes 
Gitter, weldes noch nicht befeftigt, Tieß Melun wegnehmen, bag 
Bitter namentlih, um folhes an feinem Haufe zu Paris anzu» 
bringen. Die Einfünfte der Güter verwendete er nad) Belieben, 
und da auch die Baronie Clermont auf die erfte Nachricht von 
Antons Kataftrophe von dem Herzog von Savoyen . eingezogen 
wurde, gerieth feine Hausfrau bergeftalt in Noth, daß fie mit 
ihren Kindern drei Monate lang von ber Mildthätigfeit ihres 
Pächters zu Mitry bei Dantmartin leben mußte. 

Mittlerweile ging der gegen Chabannes eingeleitete Proceß 
feinen raſchen, vorzüglich dur Meluns Bemühungen und Des 
trügereien beförderten Gang, und durch Urtheil vom 20. Aug. 
1463 wurde-.er des Majeftätsverbrechens für fehuldig befunden, 
für immer aus dem Königreich verwiefen und fein Eigenthum 
eonfiscirt. Mitry vergab der König an Karl von Melun, Saints 
Fargeau an die Kinder des Jacob Coeur, welde fih in den 
Proceß eingelaffen .und die ihrem Vater genommenen Güter zu« 
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rüdgefordert hatten; doch mußten fie an den von Melun 2000 
Schilde bezahlen. Vaſte de Montespedon,, der Amtmann von 
Rouen, erhielt die Herrfhaften Rocefort und Auriere in Au⸗ 
vergne, der von Lau die Herrichaft Blancafort. Durch einen 
weitern. Parlamentsbefchluß vom 2. Zul. 1464 wurde die Inſel 
Rhodus als Berbannungsort für Anton angewieſen. Allein ders 
gleihen Beſchlüſſe pflegten den König wenig zu fümmern; er 
lieg den VBerbannten nach der Baflille bringen und enger vers 
wahren als vorher. 

Bei dem Ausbruche des Kriegs für das Gemeinwohl fand 
Anton Belegenheit, dem Kerfer zu entrinnen (12. März 1465); 
von feinem Neffen und feinen Freunden unterftüßt, wendete er 
ſich ſtracks nad Saint-Fargeau, wo Gottftied Coeur ſich in tiefer 
Sicherheit wähnte: die Burg wurde erfliegen und geplündert, 
gleichwie das benachbarte Saint-Mauricesfur-l’Averon, Coeur felbft 
als Gefangener fortgeführt. Bon da fi nad Süden mwentend, 
durchzog Ehabannes die Auvergne; im VBorbeigehen nahm er 
SaintsPourcain, und ohne Hinderniß gelangte er zu dem Herzog 
von Bourbon. Er Fämpfte bei Montihery und erlangte, daß 
dem Friedensihluffe vom 27. Det. 1465 der Art. 18 beigefügt 
wurde, der feine vollfommene Reftitution verordnete, Diefe er⸗ 
folgte auch in aller Form Rechtens durch eine Reihe von Des 
“ ereten und Parlamentsbefchlüffen, und was noch auffallender, 
Chabannes fam alsbald bei dem König in Gunft. Am 23. Febr. 
1466 wurde ihn die Würde eines Großmeiſters von Frankreich, 
die noch eben Karl von Melun gehabt, am 19. Oct. 1466 eine 
jährliche Penfion von 9000 Livr. verliehen; am 6. Aprif 1467 
erhielt er Beftallung ale Lieutenant general der Champagne, 
»avec pouvoir de remettre tous crimes et delits,« und am 
5. Dec, 1472 eine weitere Penfion von 3000 Lior. Er wurde 
in den Staatsrath gezogen, auch bei der Stiftung ded St. Mi⸗ 
chaelordens in denfelben aufgenommen ; ein Umftand,, der den 
Herzog von Bretagne veranfaßte, die ihm zugefendete Ordens⸗ 
fette zurüczumeifen, mit den Worten: »qu’il ne- voulait point 
tirer au collier avec Chabannes.« Der Herzog ſchien demnad 
nicht an des Chabannes Abkunft von den Grafen von Angou⸗ 
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leme zu glauben. Reichlichen Erfag für feine Verachtung mußte 
Anton in der fleigenden Vertraulichkeit des Könige finden. Ein 
eigenes Chiffre wurde ihm angewiefen, um mit dem Monarcen 
zu correfpondiren und zu den belicateften Angelegenheiten vors 
zugsweije verwendet zu werden. 2 

Eine folde war insbefondere der Kampf der Rütticher gegen 
ben Herzog von Burgund ; der König von Franfreich durfte eben 
fo wenig die Rütticher finfen Iaffen, ale den Herzog von Burgund 
herausfordern, und beides erreichte Ludwig XI, indem er zu Ans 
fang des J. 1468 den Lüttichern eine ſtarke Hülfsmacht zufen« 
dete , diefe aber paralyfirte, indem er fie unter den Befehl bee 
in alle Geheimniffe des Cabinets eingeweihten Grafen von 
Dammartin fiellte. Als Ludwig XI fi im Herbſt 1468 nad 
Peéronne und in die Gewalt des Herzogs von Burgund begab, ließ 
er an der Grenze ein Heines Heer unter Antons Befehlen zurüd. 
Bon Peronne aus richtete- Ludwig am 9. Det. ein Schreiben an 
den Grafen, worin gefagt, daß. er dem Herzog verfprodhen habe, 
mit ihm die Lütticher zu überziehen, und Befehl gegeben, die 
Lebenpferde und die Francdsardherd, eine Art von Landwehr, zu 
entlaffen. Bon Zwang, von einem Migbehagen an des Herzogs 
Denehmen findet fi in dem Schreiben feine Spur; gleichwohl 
fonnte der Graf ſich nicht überzeugen, daß ‚der König ernfllich 
fpreche ; es ſchien ihm, als müfje der Befehl, das Volk abzu- 
danfen, durch die Umflände erzwungen fein. Darum heißt ee 
in feinem Antwottfchreiben, er bafte fich überzeugt, daß ber 
König fih nicht in vollfommener Freiheit befinde und wider 
Willen gegen die Lütticher ausziehen müffe: darum Fönne er ſich 
nicht entfchließen , die Lebenpferde und die Franes-archers zu 
entlaffen; man würde ihrer vielleicht fehr bald bedürfen. Er 
erhielt darauf einen zweiten Brief, d. d. Namur, 22, Det., wos 
rin der König verfichert, daß er willig gegen bie Lütticher ftreite, 
niemals in größerer Zufriedenheit eine Reife angetreten habe, 
und daß auch nicht die fernfte Beranlaffung zu einem Zwiſt mit 
dem Herzog von Burgund vorliege. Er erfenne die ausgezeichnete 
Ergebenheit, die ihm der Graf bei diefer Gelegenheit bezeige ; es 
habe derfelde ihm den größten Dienft, der nur zu erwarten 
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geweſen, erwieſen: „denn,“ ſetzt er hinzu, „des Herzogs von 
Burgund Leute möchten beſorgen, ich wolle fie betrügen, und 
jene dort (die Franzofen) dürften meinen, ich fei ein Gefangner, 
daß ich alfo, bei gegenfeitigem Mißtrauen, unglüdlich werden 
fönnte.” Ludwig XI erklärt fich nicht deutlicher über den großen 
Dienfi, den er von dem Grafen empfangen bat. Faſt will es 
fiheinen, daß derfelbe vielmehr darin befand, daß die Truppen 
entlaffen, als zufammengehalten wurden, indem durch des Grafen 
Berfapren den Burgundern der Argwohn eines Betrugs, den 
Sranzofen der Gedanfe an Gefangenfchaft beuommen wurde; 
beides konnte aber nur durch die Abdankung, Feineswegs durch das 
Zufammenhalten der Truppen erlangt werden, und es ergibt fi 
daher die Wahrſcheinlichkeit, daß Dammartin vor dem Empfang des 
zweiten Briefö gehorcht habe. Das letzte Schreiben wurde durch 
einen Tönigl. Officier überbracht, den ein Burgunder, Nicolaus 
DBoiffeau, begleitete. Dem Burgunder fagte der Graf, er wun⸗ 
dere ſich gewaltig über feines Herren Verfahren, und daß der- 
felbe fo treufos handle an einem König, dem er fo viele Ver⸗ 
bindfichkeiten ſchuldig ſei. Wenn der König nicht nächſtens 
wiederfomme, würde das ganze Neich fih erheben, ihn zu holen. 
Man würde mit des Herzogs Landen verfahren, wie er mit ben 
Lüttihern verfahren molle 5; Frankreich fei nicht arm an wadern 
Rittern, die ihren Herren wohl zu finden und zu rächen wüßten. 

Nach der Verurtheilung Karls von Melun verfchenfte der 
König deffen configcirte Güter an Chabannes, der fich jedoch aus 
Mitleiden für die zurüdgelaflenen minderjährigen Kinder mit den 
Gütern Saint-Mars und les Tournelles begnügte ; diefe wollt er 
als eine Entfehädigung für feine von Melun verkauften Mobilien 
und für die von demfelben während eines Zeitraums von vier 
Sahren gehobenen Einfünfte feiner Güter gelten laſſen. Im 
J. 1469 fhidte der König den Grafen nach Guyenne, mit Voll⸗ 
madten, wie fie wohl ſchwerlich jemals ein Unterthan gehabt, 
um den LTandfrieden berzuftellen, zunächſt aber den Grafen von 
Armagnac zu unterwerfen. Diefer verfuchte der Mittel viele, 
um bad drohende Ungewitter abzuwenden oder wenigſtens den 
Mari des Heeres aufzuhalten; allein Anton ließ ſich nicht 
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‚ teren, rüdte vor Lectoure und nahm Beflg von der ganzen 
Grafſchaft, während der feiner Länder entſetzte Fürft Zuflucht 
in Suenterabia ſuchte. Alles bewegliche Eigenthum des Grafen 
von Armagnac wurde eingezogen und verfauft, mit feinen Beams 
ten ein allgemeiner Wechfel vorgenommen und die Beftrafung 
derjenigen, die man ale feine Mitfehuldigen anfehen Fonnte, ver- 
ordnet. Die Bertheilung der configcirten Befigungen blieb dem 
König vorbehalten, und wie zu erwarten, erhielt Chabannes von 
denfelben feinen veichlichen Antheil ; durch zwei verfchiedene Urs 
funden vom Nov. 1470 wurden ihm die Herrfchaften Severae, 
Ta Guyole, Eabrespines, Banavant, Montefce, Lepuech und la 
Care in Rouergue verliehen. 

Als der König und der Herzog von Burgund fih am 10. 
April 1470 zu einem Waffenftillftand auf drei Monate einigten, 
war Ehabannes unter den Bürgen des Königs, und zwar betraf 
feine Bürgfcpaft die Grenzen von Amiens, an denen er nachmals 
als Generallieutenant für Beauvoifis, feit dem 8. Dec. 1470, 
den Oberbefehl führte. Bei dem Ausbruch des Krieges nahm 
er Amiens, Montdidier und Roye, und es richtete der wegen 
dieſes Verluſtes nicht wenig erzürnte Herzog von Burgund an 
ihn ein fehr hartes -und trogiges Schreiben, welches aber Cha⸗ 
bannes in gleichem Ton beantwortete : »Tres-haut et puissant 
Prince ‚« fo beginnt die Antwort, »j’ai vu vos lettres, que 
vous m’avez écrites, lesquelles je crois avoir &t& dictees par 
votre conseil et tr&s grands clercs, qui sont gens pour faire 
lettres mieux que moi, car je n’ai point vecu du metier 
de la plume..... pour vous faire r&ponse touchant l’article 
de Conflans, que vous appelez le bien public, et que veri- 
tablement doit &tre appel& le mal public..... je veux bien 
que vous entendiez, que si jeusse &t& avec le Roy, lorsque 
commencates le mal public, vous n’en eussiez pas echapp6 & 
si bon marche, ‘que vous. avez fait, et mê mement à la ren- 
contre de Montlhery, par vous induement entreprise.« Daß 
er bierin nicht prahle, bewies Chabannes hinreichend im folgen- 
den Jahre bei der VBertheidigung von Beauvais, von bannen der 
Herzog von Burgund mit Berluft und Schande abziehen mußte. 
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Seitdem zumal galt Chabannes als der erſte Krieger ſeiner Zeit, 
wie ſich das beſonders aus dem Standpunkt, welchen die Romane 
des 15. Jahrhunderts dem Grafen von Dampmartin anweiſen, 
ergibt. Peter von Rohan, der Marſchalk von Frankreich, erbat 
ſich das Schwert, mit dem fein Freund fo rühmliche Thaten ver⸗ 
richtet hatte. „Sch will,” ließ Chabannes ihm enitbieten, „Das 
Berbot des feligen Könige nicht überfchreiten : man foll feinem 
Freunde nichts Spigiges fohenfen. Aber ich fehide das Schwert 
an Bajaumont, und aus deſſen Händen foll der Marfchall eg 
empfangen.” Bajaumont erhielt die Weifung, das Schwert um 
Sirsblancd an einen Bettler zu verfaufen, für das erlöfle Geld 
eine Meſſe zu Ehren de Monfteur Saint-George lefen zu Laffen, 
fodann das Schwert zurüdzufaufen und es dem Marſchat von 
Rohan zuzuſtellen. 

Auch das Glück ſchien in ſeiner Gunſt für Eyabannes un⸗ 
ermüdlich; es ließ ihn den Untergang ſeiner beiden mächtigſten 
Feinde, des Connétable von St. Paul und des Herzogs von 
Burgund, erleben, und damit fein Triumph vollſtaͤndiger werde, 
übergab Ludwig XI ihm den Befehl des Heeres, das beftimmt, 
die Eroberung oder vielmehr Verwuͤſtung von Flandern zu voll 
führen. Er follte, fo Yautete fein Auftrag, die Verheerung fo 
weit treiben, daß ed dem Lande nimmer möglich werde, davon 
fih zu erholen. „Denn,“ fchrieb ihm der König, „Ihr feid 
ebenfowohl ein Beamter der Krone wie ih, bin ich König, fo 
feyd Ihr Großmeiſter.“ Indeſſen nährte der König ſchon geraume 
Zeit einen Verdacht gegen feinen Großmeifter ; bereits am 1. 
Oet. 1476 fehrieb er an Saint-Pierre: »Il me semble que vous 
n’avez qu’& faire une chose, c’est de sgavoir, quelle suret& 
le duc de Nemours avait baill&ee au connetable d’estre tel 
comme lui, pour faire le Duc de Bourgogne regent, et pour 
me faire mourir, et prendre M. le Dauphin, et avoir l’autorite 
et gouvernement du royaume, et le faire parler clair sur ce . 
point-ci, et le faire gehenner bien £troit. Le connetable en 
parle plus clair par son proces, que ne fait Messire Palamedes 
et si notre chancelier (d’Oriolle) n’eut eu peur qu’il eut 
decouvert son maitre, le comte de Dammartin et lui aussi, 
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il ne l’eut pas fait mourir sans le faire gehenner et sgavoir 
la verite de tout.« Diefer Verdacht erwuchs im J. 1480 zu 
folher Stärfe, dag Ludwig dem Großmeifter feine Ordonnanz⸗ 
compagnie nahm, ihm aud erklärte, daß er befchloffen habe, 
„ihn nicht weiter zum Kriegsmann zu machen, ungeachtet ich 
ſehr wohl erkenne, daß fein Mann in meinem Reiche den Krieg 
befier verftebt wie Ihr, und daß ich feinem mehr vertrauen 
fönnte, falle mir Wichtiges zuftoßen follte.” Weber foldhen Ents 
fhluß beflagte fid der Großmeifter in den ehrerbietigften Aus⸗ 
brüden ; er blieb aber bie zu Ende der Regierung Ludwigs XI 
in Ungnade. Kart VII hingegen beftätigte ihn am 23. Sept. 
- 1483 in der Würde eines Großmeifters und verlieh ihm am 
nämlihen Tage die. Hauptmannſchaft von Harfleur, Montier⸗ 
viller und Chäteau⸗gaillard. 

Als auf dem Reichstage zu Tours, im Januar 1484, Karl 
von Armagnac fi) dem König zu Füßen warf, beredt und wahr 
die an feinem Haufe verübten Greuel erzählte, und hierauf die 
erbetene Erlaubniß erhielt, die Urheber ſolcher Greuel gericht- 
lich zu belangen, da fagte Chabannes laut, in Allem fei dem 
Grafen von Armagnac ganz recht gefchehen, denn er fei an dem 
König zum Verräther geworden, Der Graf von Comminges 
und andere Freunde des Hauſes Armagnac verfegten, daß 
ber Graf von Dammartin in feinen Hals hinein gelogen babe. 
Sogleich entflogen die Schwerter ‘der Scheide, und wäre der 
König nicht zugegen und mit aller Macht bemüht gewefen, dieſe 
Zwiftigfeit beizulegen, fo würde viel Blut vergoffen worden fein. 
Chabannes ſelbſt "hatte Feinen Antheil an der Ermordung bes 
Grafen von Armagnar, an der Bergiftung der hochſchwangern 
Gräfin, wohl aber fein Neffe Balfac, und wir haben gehört, 
wie bedeutend fein Antheil an der Beute geweien. Am 2. Febr. 
1486 wurde Chabanneg zum Commandanten und Gouverneur von 
Paris ernannt, Er ftarb daſelbſt im 77. Altersiahre, den 25. 
December 1488, und wurde in der Stiftsfirde zu Dammartin 
beerdigt Cer hatte bei derfelben ſechs Präbenden und eben fo 
viele, laut Urkunde dom Dec. 1483, bei der Kirche zu St. Far⸗ 
geau geftifter). Durch Eheberedung vom 20. Sept. 1439 hatte 
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er ſich mit Margaretha von Nanteuil, Gräfin von Dammartin, 
der einzigen Tochter und Erbin von Reinald von Nanteuil, Herrn 
von Acy und von Maria von Fayel, Gräfin von Dammartin, 
Vicomteſſe von Fayel, verheurathet, und mit ihr den Sohn os 
bann, dann drei Töchter erzeugt. 

Die Mafle von Malcontenten , fo der König muthwilliger 
Weiſe herangezogen, fand alsbald in ſeinem Bruder einen Mittel⸗ 
punft. »Si fut une journée tenue A Notre-Dame de Paris, 
oü furent tous les scelles envoyes de tous les seigneurs qui 
voulurent faire alliance avec mondit seigneur le frere du roi, 
et portoient iceux qui avoient les scell&s secr&tement, chacun 
une aiguillette de soie à sa ceinture, & quoi ils connoissoient 
les uns les autres; et ainsi fut faite cette alliance, et dont 
le roi ne put oncques rien savoir. Toutefois il y avoit plus 
de cing cents, que princes, que chevaliers, que dames et da- 
moiselles, et &cuyers, qui €etoient tous acertenes de cette al- 
liance, et se faisoit cette emprise sous ombre du bien public, 
et disoit-on que le roi gouvernoit mal. le royaume et qu’il 
6toit besoin de le reformer. 

»En ce temps se mirent sus en arımes de tous cötes 
iceux allies et autres du royaume de France, et cuidoit le 
roi que ce füt pour venir & son aide, mais il trouva bien le, 
contraire. Et au regard du comte de Charolois, il avertit le 
duc son pere de l’alliance qu’il avoit faite avec monsieur de 
Berry, frere du roi, oü &toient compris les ducs de Bretagne, 
de Bourbon et d’Alencon, ensemble le comte du Maine, ke 
comte d’Armagnac, le comte de Dunois et moult d’autres 
grands personnages; et en ce temps se conduiseit mondit _ 
seigneur de Berry par le conseil du duc de Bretagne et par 
le comte de Dunois, et requirent leurs alli&s de toutes parts; 
et quand le bon duc entendit que son fils &toit allié avec 
tant de gens-de-bien, il fut content qu’il s’acquittät et qu'il 
tint promesse aux autres princes, et qu’il fit son arme en 
ses pays telle qu’il la pourroit avoir.« Jedoch mußte, dafür 
ihu zu gewinnen, der Herzog von Bourbon, Johann II fih auf 
die Reife nad) Lille begeben, »feignant venir voir son oncle le 
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duc Philippe de Bourgogne, lequel, entre toutes les maisons 
du monde, aimoit cette maison de Bourbon. Cedit duc de 
Bourbon étoit fils de la soeur dudit duc Philippe, laquelle 
&toit veuve, long-temps avoit, et étoit là avec ledit duc son 
frère, et plusieurs de ses enfants, comme trois filles et un 
fils. Toutefois l’occasion de la venue dudit duc de Bourbon 
etoit pour gagner et conduire ledit duc de Bourgogne .de 
consentir mettre sus une armee en son pays, ce que sem- 
blablement feroient tous les princes de France, pour remon- 
trer au roi le mauvais ordre- et injustice qu’il faisoit en son 
royaume, et vouloient &tre forts pour le contraindre, s’il ne 
se vouloit ranger. Et fut cette guerre depuis appelee le Bien- 
public, pource qu’elle s’entreprengit sous couleur de dire que 
c’etoit pour, le bien public du royaume. Ledit duc Philippe, 
qui depuis sa. mort a été appel& le bon duc Philippe, con- 
sentit qu’on mit sus des gens, mais le noeud de cette matiere 
ne lui fut jamais decouvert, ni ne s’attendoit point que les 
choses vinssent jusques & la voie de fait.« 

Die Bedenflichfeiten des alten Herzogs zu befeitigen, wird 
nicht wenig beigetragen haben das zahlreiche Gefolge, mit wel⸗ 
dem fein Sohn zu Lille ſich eingefunden hatte, 7—800 Ritter. 
und Edelfnecdhte, darunter der Graf von Saint-Pol, Ludwig von 
Luremburg mit feinen Söhnen, den Grafen von Marle und 
Brienne, und, dem Herren von Rouffy, fein Brudersfohn Jacob 
von. Luxemburg Herr von Fiennes, des Prinzen von Dranien 
Sohn, der Sire de Chäteau-Guyon u. f. w. Die zahlreiche 
Begleitung deutet zur Genüge an, daß Karls Entſchluß feit 
längerer Zeit gefaßt, wie denn aud feine Rüftung ſehr bald 
beendigt wurde. Der Graf von Saint-Pol, »principal-conducteur 
de ses affaires, et le plus grand chef de son armee,« führte 
beifäufig 300 Gleven und A000 Schügen. Nicht minder zahlreiche 
Gefchwaber befehligten des Herzogs von Cleve Bruder, Adolf 
von Ravenflein, und Anton der Baftard von Burgund. Außer 
ihnen fanden dem Grafen von Charolais zur Seite als fein 
Generalstieutenant Johann yon Luxemburg Herr von Hautbours 
din, des Grafen Walram von Saint⸗Pol unehelicher Sohn, ein 
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in den Kriegen der Franzoſen und Engländer vielfältig geprüfter 
Degen, und Wilhelm von Contap, dieſer ebenfalls ein tapferer 
und vorſichtiger Rittersmann. Ueberhaupt zählte das Heer etwan 
1400 Gleven, »mal armés et mal adroits, car long-temps avoient 
etE ces seigneurs en paix, et depuis le traite d’Arras avoient 
peu vu de guerre qui eüt dure. Les hommes-d’armes étoient 
tres-forts, bien montes et bien accompagnes, car peu en eussiez' 
vous vu qui m’eussent cinq ou six grands chevaux.« Der 
Bogenſchützen modten 8—9000 fein, »et quand la monstre fut 
faite, y eut plus & faire à les renvoyer qu'à les appeler, et 
furent choisis tous les meilleurs.« Hierzu famen noch Crane⸗ 
quinierd, Coulevriniers, Couftillierd , jeder als Zugabe einen 
bleiernen Hammer führend. 

Die erften Feindfeligfeiten verübte Johann von Rongueval auf 
Baur, Hauptmann bei den Schügen des Baſtards von Burgund. 
Er nahm den 1. Mai Arleur und Crevecoeur. Es wurde dag die 
Lofung für mehre Edle der Picardie, fih zu Gunften von Burgund 
zu erklären, und im Schreden um ſolche Bewegung flüchteten der 
Graf von Nevers und Joachim Rouault, der Marfchalf von Frans 
reich, die mit einer Befagung von 4000. Mann das fefte Peronne 
hüten follten, in Eile auf Noyon und Compiegne, doch in Peronne 
das adliche Aufgebot der Provinz und 500 francs-archers zurüds 
lafiend. Dem Bortrab folgte auf der Ferfe die Hauptmacht der 
Burgunder. Den 15. Mai brad der Graf von Charolais von 
Duesnoy auf. Zu Honnecourt, an der Schelde, wartete feiner 
die Artillerie, »dont il avoit foison, car parmi la ville d’Arras 
avoient passe 236 chars charges d’artillerie, tant bombardes, 
mortiers, veuglaires, serpentines et autres traits à poudre, la- 
quelle artillerie avoit &t& prise au chäteau de Lille; et disoit- 
on que autre grande quantit& d’artillerie &toit passee par 
Cambray, que on avoit prise à Bruxelles et a Namur, et tout 
vint en l’ost du comte & Honnecourt.« Den 4. Juni hatte der 
Graf von Eharolois kaum vor Bray⸗ſur-Somme ſich gezeigt, und 
es wurden ihm die Stabtfchlüffel überreicht. Den 7. wurden Nesle 
und Roye genommen, und zwei Tage fpäter öffnete Montdidier 
feine Thore; »et &toient ceux de Montdidier ceux qui plus 
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aimoient de toutes les terres dessus la riviere de Somme le 
duc de Bourgogne, et avoient toujours aime. Environ le 25. 
juin, apres que la ville de Montdidier se füt rendue, le comte 
de Charolois se partit de Roye et alla mettre le siege devant 
le chätel de Beaulieu, qui est un fort chäteau, appartenant 
au seigneur de Nesle, et y avoit un gros village; auquel 
chätel y avoit plusieurs compagnons de guerre qui, sachant 
sa venue, bouterent le feu en la ville, et ardirent le plus 
beau et meilleur de la ville. Auquel siege y fut environ 
huit jours, durant lesquels le chäteau fut moult endommage 
de canons et autres traits à poudre, et fut tellement battu 
que ceux de dedans se rendirent, saufs leurs vies, biens et 
harnais, et se rendit le jour Saint-Jean-Baptiste. Tout au 
long du chemin ne faisait ledit comte (de Charolais) nulle 
guerre, ni ne prenoient rien ses gens sans payer. Aussi les 
villes de la riviere de Somme et toutes autres laissoient entrer 
ses gens en petit nombre, et leur bailloient ce qu’ils vouloient 
pour leur argent: et sembloit bien qu’ils &coutassent qui seroit 
le plus fort, ou le roi ou les seigneurs.« Alſo Commines. 
Weiter zogen die Burgunder gen Port-Saint-Marxence, fo, famt 
der Brüde über die Dife, der Kommandant, Madrey, gegen ein 
Stüd Geld ihnen überlieferte, »Et à cette cause vinrent et 
passerent parmi l’Isle-de-France, qui par les dessusdits fut 
fort dommagée, nonobstant qu’ils disoient partout oü ils pas- 
soient, qu’ils venoient ‚pour affranchir le pays de France, et 
pour le bien public. Et incontinent après le passage fait au- 
dit Pont-Saint-Maxence, les Bourguignons eurent la place de 
Beaulieu, qui longuement avoit &t& tenue contre iceux Bour- 
guignons par aucuns de la charge et compagnie. de Joachim 
Rouault, qui s’en allörent par composition, eux et leurs biens 
saufs. Et lesdits Bourguignons, ainsi venus en ladite Isle-de- 
France, se r&pandirent en divers lieux en icelle, et y prirent 
Dampmartin „N antouillet, Villemonble, et autres menues 
places; et puis allörent & Lagny-sur-Marne, oü ils firent plu- 
sieurs exploits, comme de ardre et brüler tous les papiers 
qu’ils trouverent sur le fait des aides, et ordonnerent en la- 
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dite ville que tout y seroit franc; et si ordonnerent que le 
sel qui &toit au grenier dudit lieu pour le roi, fut baille et 
distribu& & tous ceux qui en voudroient avoir, en payant le 
droit du marchand seulement, Et le dimanche, dernier jour 
-du mois de Juin, Joachim Rouault, mar&chal de France, atout 
110 lances, vinrent et arriverent en la ville de Paris pour la 
garde d’icelle, combien qu’il n’en- 6toit guères de metier, car 
les habitans d’icelle, qui tous &toient bien unis et loyaux au 
roi, 6toient assez suffisants pour la garde d’icelle ville. Voyant 
& Paris que les Bourguignons approchoient, fut ordonne et 
etabli en icelle ville de Paris un grand guet à cheval, qui 
alloit toutes les nuits sur les murs et en ladite ville, depuis 
V’heure de minuit jusques au jour apparent: pour la conduite 
duquel guet y avoit capitaines ordonnes par icelle ville par 
chacune nuit, de gens de facon d’icelle, auquel guet &toient 
ordinairement de 160 à 200 chevaux, aucunes fois plus et & 
Yautre fois moins. Et le mardi 2. juillet, maitre Jean Balue, 
evöque d’Evreux, fit le guet de nuit parmi ladite ville, et 
mena avec lui la compagnie-dudit Joachim Rouault avec clai- 
rons, trompettes et autres instruments sonnants par les rues 
et sur les murs, qui n’etoit pas accoutume de faire à gens 
faisants guet. 

»Le vendredi ensuivant la compagnie ou la plupart des 
Bourguignons vinrent et arrivörent à Saint-Denys, eux loger 
illec. Et ce jour venoient & Paris 30 chevaux de mare, dont 
les Bourguignons en prirent les 22; les autres 8 chevaux se 
sauverent et vinrent & Paris. Et bientöt aprös que les Bour- 
guignons eurent été ainsi arrives audit lieu de Saint-Denys, 
partie d’eux s’en allörent devant le pont de Saint-Cloud pour 
le cuider avoir (ce qu’ils ne purent pour cette fois) et atant 
s’en retournerent, Et le dimanche 7. juillet lesdits Bour- 
guignons vinrent voltiger devant Paris, et n’y gagnerent rien, 
sinon qu’il n’y en eut aucuns d’eux tu6s de l’artillerie etant 
sur les murs d’icelle ville, et puis s’en retournörent audit 
lieu de Saint-Denys. Et le lundi ensuivant, 8. juillet, les 
Bourguignons vinrent derechef devant Paris, et delogerent 
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tous dudit Saint-Denys, et en amenörent avec eux toute leur 
artillerie. Et par grande cautelle et subtilité envoyerent, 
avant qu’ils se montrassent, quatre de leurs herauts aux 
portiers de la porte Saint-Denys. Et vinrent lesdits quatre 
herauts demander des vivres pour leur ost, et aussi que On 
leur donnät passage parmi la ville, et dirent que si on ne, 
leu? bailloit ledit passage et les vivres, qu’ils entreroient dans 
la ville au deshonneur et grande confusion d’icelle ville et de 
ceux dedans. Et ainsi qu’on &coutoit les quatre herauts, et 
avant qu'on eüt pu avoir loisir de leur rendre aucune ré- 
ponse, les Bourguignons cuidants prendre & depourvu les habi- 
tants de ladite ville, et m&mement ceux qui-gardoient ladite 
porte de Saint-Denys, vinrent & grande fureur, grosse com- 
pagnie et armée passer jusqu'à Saint-Ladre et plus avant, 
cuidants gagner les barritres qui aux faubourgs devant ladite 
porte de Saint-Denys avoient 6&t& faites, et venir jusques & 
ladite porte et dedans la ville, en jetant par eux canons, 
serpentines et autres traits: à quoi leur fut moult asprement 
et vaillamment resiste par les bourgeois et autres &tant illec 
de par ladite ville, et aussi par les gens dudit Joachim et 
de lui-möme, qui .s’y vinrent trouver. Et y eut lors des 
Bourguignens tu6s et navres, et puis s’en retournerent aux 
champs sans autre chose faire, et se mirent en bataille de- 
vant la ville; et lors il y eut beau heurtibilis de canons, 
veuglaires, serpentines, coulevrines et autre trait, qui leur 
fut envoy& de 1a ville et dont y eut aucuns de tu6s et na- 
vres. Et durant ladite escarmouche y eut un paillard ser- 
gent & verge-du Chätelet, nommé Casin Chollet, qui en courant 
fort &chauff& par plusieurs des rues de Paris, crioit à haute 
voix ces mots: »»Boutez vous tous en vos maisons, et fermez 
vos huis, car les Bourguignons sont entr&s dedans Paris.«« Et 
& cause de l’efiroi qu'il fit, y eut plusieurs femmes grosses qui en. 
accoucherent avant terme, et d’autres en moururent et perdi- 
rent leur entendement.« Ein eruftlicher Angriff erfolgte nicht. 
»Toutefois,« fügt Commineg hinzu, »monseigneur de Haut- 
bourdin, lequel avoit &t& nourri & Paris, lorsque la ville n'étoit 
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point si forte qu'elle est à present, eut été assez d’opinion 
qu’on l’eüt assaillie.e Les gens-d’armes l’eussent bien voulu, 
tous meprisant le peuple, car jusques & la porte &toient les 
escarmouches, au desavantage de ceux dedans. Toutefois il 
est vraisemblable que la ville n’etoit point prenable. Le 
lendemain au matin se tint conseil, savoir si on iroit aude- 
vant du duc de Berry et du duc de Bretagne, qui &toient 
pres, comme disoit le vicechancelier de Bretagne, qui mon- 
troit lettres d’eux: mais il les avoit faites sur des blancs, et 
autre chose n’en savoit. La conclusion fut que l’on passeroit 
la Seine, combien que plusieurs opinerent de retourner, puis- 
. que les autres avoient failli & leur jour, et qu’avoir passe la 
. Somme et la Marne, c’ötoit assez .et suffisoit- bien, sans passer 
la Seine, et y mettoient grands doutes aucuns, vu qu’& leur 
dos n’avoient nulles places pour eux retirer, si besoin en 
avoient. Fort murmurerent tous ceux de l’ost sur le comte 
de Saint-Pol et sur ce vicechancelier: toutefois le comte de 
Charolois alla passer la riviere et loger au pont Saint-Cloud. 
Le lendemain des qu’il fut arrive, lui vinrent nouvelles d’une 
dame du royaume qui lui écrivoit de sa main, comme le roi 
partoit de Bourbonnois, et & grandes journees alloit pour le 
trouver. | . | 

»Le mardi ensuivant ne fut rien fait devant Paris, sinon 
que le comte de Saint-Pol, qui &toit audit lieu de Saint-Denys 
avec le seigneur de Charolois, se partit de Saint-Denys avec 
aucuns Picards et Bourguignons, pour s’en aller au pont Saint- 
Cloud et pour le prendre et avoir (ce qu’il ne put avoir ce 
jour). Et le mercredi ensuivant fut menee audit de Saint- 
Pol certaine quantit€ d’artillerie comme de 50 & 60 chariots. 
Et ce möme jour aucuns de la compagnie de messire Pierre 
‚de Breze issirent dehors Paris pour aller & leur adventure 
dessus les Bourguignons, qui ainsi alloient audit Saint-Cloud, 
desquels Bourguignons en fut par eux tue deux, et en fut 
pris cing, dont l’un d’iceux fut fort navr6 et tellement que 
tout le devant de son visage lui fut abattu d’un coup d’epee, 
et lui pendoit le visage à sa peau sur sa poitrine. Et par. 
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iceux Bourguignons fut pris un archer, serviteur de messire 
Jean Mohier, chevalier de la compagnie dudit de Breze. Et 
ledit jour de mercredi, environ six heures de nuit, les Bour- 
guignons baillörent une escarmouche terrible et merveilleuse 
au boulevard dudit Saint-Cloud, qui fort &pouvanta ceux de- 
dans, qui le tenoient pour le roi; tellement qu’ils prirent 
composition de rendre ledit pont & l’heure presente, ce qu’ils 
firent, et s’en revinrent & Paris, eux et leurs bien saufs, et 
si promirent de livrer et bailler lesdits cing Bourguignons 
pris ledit jour. 

Jeglicher Zweifel war Hiermit befeitigt, dag Ufer der Seine 
verlaffend, wendete der Graf von Eharofaig fi) gen Rongjumeau, 
während fein Bortrab, unter dem Grafen von Saint-Pol, Monts 
Ihery, 2 Stunden weiter, befegte. »Et envoyerent espies et 
chevaucheurs aux champs, pour: savoir la venue du roi et 
son chemin. En la presence du comte de Saint-Pol fut choisi 
lieu et place pour combattre audit Longjumeau: et fut ar- 
r&te entr’eux, que le comte de Saint-Pol se retireroit & Long- 
jumeau, au cas que le roi vint, et y &toient les seigneurs de 
Hautbourdin et de Contay presens.« 

Lange durften die Burgunder ihrer Feinde nicht erwarten. 
Sn Gewaltmärfchen kam der König von Montlucon, wo er nod 
am 6. Jul. weilte, herangezogen, und modt er wohl, nad 
dem feine Bereinigung mit dem Grafen von Maine erreicht, 
2200 Geharnifchte in feinem Heer zählen, ungerechnet das Auf 
gebot der Ritterpferde von Dauphine, dann 40—50 Edelleute aus 
Savoyen, »gens de bien«. Gfeihwohl war er nicht des Wils 
lens zu fchlagen, ihm hätte genigt, Paris zu erreichen, das vers 
eitelte jedoch Peter von Breze, der Großfenefchalf der Normans 
bie, welchem die Vorhut anbefohlen. »Je les menerai aujourd’hui 
si pres l’un de l’autre,« hat diefer gegen einen Vertrauten ge⸗ 
äußert, »qu’il sera bien habile qui les pourra demäler. Et 
ainsi le fit-il, et le premier homme qui y mourut, ce fut lui 
et ses gens: et ces paroles m’a contees le roi, car pour 
lors j’etois avec le comte de Charolois.« Den 16. Zul. vor 
Tag brach der König von Chätres CArpafon) auf, kurz vor 
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Sonnenaufgang befand er fih auf den Höhen von Montihery, 
und es entwidelten fich fofort feine drei Heerfänlen : der Vor⸗ 
trab unter Breze, im Mitteltreffen der König, in der Nachhut 
der Graf von Maine, mit 7—800 Gleven. »Et disoit-on que 
es dites trois batailles y avoit 2200 hommes d’armes portant 
lances, les mieux en point et les mieux montes que gens 
d’armes furent oncques ; et la &toit la fleur des gens de guerre, 
qui &toient en grand nombre, combien que plusieurs fussent 
demeures derriere, qui &etoient mal mont6s et & pied, pour 
le grand chemin que le roi fit en häte. Le roi de France 
et son ost éêtant en bataille sur le Montlhery et voyant au- 
dessous du mont, en la vallée, en tirant vers Paris, le comte 
de Charolois et son ost mis en ordonnance, qui les attendoit 
de pied coi, fut par l’espace de quatre heures ou plus en 
bataille sans l’assaillir, combien qu’ils fussent à un trait d’arc 
pres l’un de l’autre, durant lequel temps le comte de Charo- 
lois faisoit jeter ses engins sur les gens du roi, et en tutrent 
plusieurs; mais pour ce que le roi ni les siens ne descen- 
dirent, ni firent maniere d’assaillir, ains faisoit aussi jeter ses 
engins & poudre pareillement ès gens du comte, desquels il 
n’avoit pas tant que le comte, car tous n’etoient pas encore 
venus (et quand tous eussent &t& venus qu’il faisoit venir, si 
n’en avoit-il gu&res au regard de ceux du comte) durant ce 
temps, plusieurs des gens du roi commencerent & touppier 
(tournoyer) autour de l’ost du comte, comme pour l’environner, 
. ou pour lui donner le soleil en l’oeil. Ce apercevant le comte 
et ses gens, si prirent les capitaines conseil ensemble, et 
combien que le comte n’etoit point venu pour combattre le 
roi, doutant que ceux de Paris ne fussent avertis que le rei 
&toit illec, et ne vinssent & ‚grosse puissance en son aide, et 
ne fussent assaillis d’un lez du roi et de l’autre de ceux de 
Paris, conclurent de marcher avant, et issir de leur fort, et 
assaillir le roi et sa puissance. Lors commanda le.comte de 
Charolois de marcher avant, et se partirent en deux ailes, 
V’une vers le bois, Pautre du eöte du village, et la bataille 
au front emprès le charroi, ayant les bois au dos. Et com- 














Die Schlacht bei Montlhory. 867 


bien que on ne sait bonnement qui premier assaillit des trois 
batailles, au commencer la bataille fat boutée au village, 
pour empöcher que les Francois ne descendissent par le vil- 
lage de Montlhery.« 

So wenig war der Erbe von Burgund gefonnen zu fehlagen, 
dag, nachdem der Graf von SaintsPol die Annäherung bes 
Feindes melden laſſen, er lediglih den Baftard Anton von Burs 
gund mit feinem Geſchwader vorgehen Tief, er ſelbſt aber Tängere 
Zeit im Zweifel blieb, ob er ein Gleiches zu thun habe. Zulegt 
feste er fi doch in Bewegung, daß er gegen 7 Uhr vor Mont» 
Ihery eintraf, »Et deja y avoit cinq ou six enseignes du rei 
. qui etoient arrivees.au long d’un grand fosse, qui &toit entre 
les deux bandes. Encore &toit en lost du comte de Charo- 
lois le vicechancelier de Bretagne, Romille, et un vieil homme 
d’armes, appel& Maderey, qui avoit baill& le Pont-Saint-Maxence: 
lesquels eurent peur pour le murmure qui &toit entr’eux, voyant 
qu’on £toit & la bataille, et_que les gens de quoi ils s’etoient 
faits forts, n’y Etoient point joints. Si se mirent les dessusdits 
& la fuite avant qu’on combattit, par le chemin oü ils pensoient 
trouver les Bretoris. Ledit comte de Charolois trouva le comte 
de Saint-Pol & pied, et tous les autres se mettoient & la file 
comme ils venoient, et trouvames tous les archiers dehouss6s; 
chacun un pal devant soi, et y avoit plusieurs pipes de 
vin defonc&es pour les faire boire: et de ce petit que j’ai 
vu, ne vis jamais gens qui eussent meilleur vouloir de com- 
battre, qui me sembloit un bien bon signe et grand reconfort. 
De prime-face fut advis6 que tout se mettroit & pied sang 
nul excepter, et depuis muèrent propos, car presque tous les 
hommes-d’armes monterent & cheval. Plusieurs bons chevaliers 
et &cuyers furent ordonnes & demeurer & pied, dont mon- 
seigneur des Cordes et son frere &toient du nombre. Messire 
Philippe de Lalaing s’&toit mis à pied (car entre les Bour- 
guignons lors &toient les plus honores ceux qui deseendoient 
avec les archiers) et toujours s’y en mettoit grande quantite 
de gens de :bien, afın que le peuple en fut plus assure et 
ombattit mieux, et tenoient cela des Anglois. 
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»Le comte de Charolois,« berichtet Olivier de la Marche, 
»mit ses batailles en ordre, et lä furent faits chevaliers d’une 
part et d’autre, et en puis parler, car je fus ce jour chevalier. 
Le seigneur de Clecy, Jehan de Montfort, Hemer Bouton, et 
pour notre chef le seigneur de Chäteauguyon, fils du prince 
d’Orange et de la soeur du comte d’Armagnac et plusieurs 
autres fumes chevaliers à ce premier rencontre.« Es wurde 
aber, meint Commined, die Zögerung mit dem Ab» und Auf- 
figen der Neifigen den Burgundern fehr nachtheilig. »Les 
gens du roi venoient & la file de la for&t de Torfou, et n’e- 
toient point 400 hommes-d’armes quand nous les vimes, et 
qui eüt marche incontinent, semble & beaucoup qu’il ne se 
fut point trouv& de resistance, car ceux de derriere n’y pou- 
voient venir qu’& la file, comme j’ai dit, toutefois toujours 
croissoit leur nombre. Voyant ceci, vint ce sage chevalier 
monseigneur de Contay dire & son maitre, monseigneur de 
Charolois, que s’il vouloit gagner cette bataille, il &toit temps 
qu’il marchät, disant les raisons pourquoi, et si plutöt Feüt 
fait, deja les ennemis fussent deconfits, car il les avoit trou- 
ves en petit nombre, lequel croissoit & vue d’oeil, et la verite 
etoit telle. Et lors se changea tout l’ordre et tout le con- 
seil, car chacun se mettoit & en dire son advis. Et ja £toit 
commencee une grosse et forte escarmouche au bout du vil- 
lage de Montihery, toute d’archiers d’un cöte et d’autre. Ceux 
de la part du roi conduisoit Poncet de Riviere, et etoient 
tous archiers d’ordonnance, orfevrises et bien en point. Ceux 
du cöt& des Bourguignons &toient sans ordre et sans com- 
mandement, comme volontaires. Si commencerent les escar- 
mouches, et etoit & pied avec eux monseigneur Philippe de 
Lalaing et Jacques du Maes, homme bien renomme&, depuis 
grand-£cuyer du duc Charles de Bourgogne. Le nombre des 
Bourguignons 6toit le plus grand, et gagnerent une maison, 
et prirent deux ou trois huis, et s’en servirent de pavois. 
Si commenc£örent & entrer en la rue et mirent le feu en une 
maison. Le vent leur servoit, qui poussoit le feu contre ceux 
du roi, lesquels commencerent & desemparer et & monter à 
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cheval et & fuir: et sur ce bruit et cri commenca à marcher 
et & chasser le comte de Charolois, laissanf, comme j’ai dit, 
tout ordre paravant devise. 

»]l avoit &t& dit que l’on marcheroit & trois fois, pource 
que la distance des deux batailles &toit longue. Ceux du 
roi &toient devers le chäteau de Montlhery, et avoient une 
grande haie et un fosse au devant d’eux. Outre étoient les 
champs pleins de bleds et de feves et d’autres grains très- 
forts, car le territoire y &toit bon. Tous les archiers dudit 
comte marchoient & pied devant lui, et en mauvais ordre: 
combien que mon advis est que la souveraine chose du monde 
- pour les batailles sont les archiers, mais qu’ils soient & mil- 
liers (ear en petit nombre ne valent rien) et que ce soient 
gens mal montes, à ce qu’ils n’ayent point de regret & perdre 
leurs chevaux, ou du tout n’en ayent point; et valent mieux 
pour un jour en cet office eeux qui jamais ne virent rien, 
que les bien exerc6s. Et aussi telle opinion tiennent les 
Anglois, qui sont la fleur des archiers du monde. I avoit 
et£ dit que l’on se reposeroit deux fois en chemin, pour 
donner haleine aux gens de pied, pource que le chemin &toit 
long, et les fruits de la terre longs et forts, qui les emp&choient 
d’aller, toutefois tout le eontraire se fit comme si on eüt voulu 
perdre & son escient. 

»Le comte marcha tout d’une boutee, sans donner haleine 
à ses archiers et gens de pied. Ceux du roi passerent par 
cette haie par deux bouts, tous hommes d’armes; et comme 
ils furent si pres que de jeter les lances en arrèt, les hommes- 
d’armes bourguignons rompirent leurs propres archiers et 
passerent par-dessus, sans leur donner loisir de tirer un coup 
de flöche, qui étoit la fleur et esperance de leur armée. Car 
je ne crois pas que de 1200 hommes-d’armes ou environ, qui 
y &toient, y en eüt 50, qui eussent su coucher une lance en 
arröt. Il n’y en avoit pas 400 armes de cuirasses, et si 
n’avoient pas un seul serviteur arme. Et tout ceci & cause 
de la longue paix, et qu’en cette maison de Bourgogne ne 
tenoient nulles gens de solde, pour soulager le peuple des 
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tailles. Ainsi rompirent eux-m&mes la fleur de leur armee 
et esperances: toutefois Dieu qui ordonne de tel myst£re, 
voulut que le cöt6 oü se trouva le comte (qui étoit à main 
dextre derriere le chäteau) vainquit, sans trouver nulle dé- 
fense, et me trouvai ce jour toujours avec lui, ayant meins 
de crainte que je n’eus jamais en lieu oü je me trouvasse 
depuis, pour la jeunesse en quoi j’etois, et que je n’avois 
nulle connoissance de peril; mais &tois &bahi comme nul 8’osoit 
defendre contre tel prince & qui j’etois, estimant que ce fut 
le plus grand de: tous les autres.« 

Während in blinder Haft der Erbe zu Burgund feinen Bor 
theil auf dem rechten Flügel hinter -der Burg, um fie herum, 
bis eine halbe Stunde weit von Montlhery verfolgte, Rand es 
ganz anders auf dem linfen Flügel. »A la main senestre &toit 
le geigneur de Ravestein et messire Jacques de Saint-Pol et 
plusieurs autres à qui il sembloit qu’ils n’aveient pas assez 
d’hommes-d’armes pour soutenir ce qu’ils avoient devant eux, 
mais des lors &toient si approches qu'il ne falloit plus parler 
de nouvel ordre. En effet ceuz-lä furent rompus & plate 
couture et chasses jusques au charroi, et la plupart fuya 
jusques en la for&t, qui &toit près de demie lieue. Au charrei 
se ralliörent quelques gens de pied bourguignons. Les princi- 
paux de cette chasse &toient les nobles du Dauphine .et Sa- 
voisiens, et beaucoup de gens-d’armes. aussi, et s’attendoient 
- d’avoir gagné la bataille, et de ce côté y eut une grande 
fuite des Bourguignons, et fuyoient la plupart pour gagner 
le Pont-Saint-Maxence,, cuidant qu’il tint encore pour eux. 
Du eöt€ du comte de Charolois s’enfuirent le tiers de ses 
gens ou plus, entre lesquels le seigneur d’Aimeries, son pre- 
mier chambellan, lequel avoit cent lances d’ordonnance,, le 
‚seigneur de Haplincourt, qui portoit le penon des archiers 
du comte de Saint-Pol, le seigneur de Rabodanges, et autres 
sans nombre, tous lesquels s’enfuirent au pont Saint- Cloud, 
reserv6 le seigneur de Rabodanges, qui n’alla point plus de 
deux lieues loin qu’il ne retourna, et avec lui quatre mille 
combattants, mais ce fut apr&s qu’un héraut lui vint dire que 
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le comte de Charolois se combatteit encore, et qu’il avoit 
gagne la bataille. Beaucoup de fayards demeurärent en la 
foret, et entre autres le comte de Saint-Pol, qui &toit assez 
bien accompagn6, s’y &toit retire, car le charroi &toit assez 
pres de ladite foret, et montra bien depuis qu’il ne tenoit 
pas encore la chose pour perdue. Du cöt& du roi prit la 
vilaine fuite le comte du Maine, frere du roi de Sicile, oncle 
du roi; le seigneur de Montauban, admiral de. Franee, le 
capitaine des archiers du roi, et autres sans nombre, et jus- 
ques au nombre de 800 lances ou plus, qui tous tournärent 
vers Estampes, sans nul d’eux retourner d’un cöt& et d’autre, 
Tous les chemins &toient couverts de bagues, comme malles, 
bouges, vaisselles, joyaux, harnois, chevaux, que laissörent 
cheoir les fuyants, et nuls d’eux n’avoient loisir de recueillir, 
de peur qu’ils avoient, car d’un cöt& et d’autre il sembloit 
que les ennemis fussent & leurs talons, et si ne les suivoit- 
on pas. Du cötE du roi fut un homme d’etat qui- s’enfuit 
jusques à Lusignan sans 'repaitre, et du cöt& du comte un 
autre homme de bien jusques au Quesnoy. Ces deux n'avoient 
garde de se mordre l’un Pautre. ! 

In der tollen Heße verfiel zu wiederholtenmalen der Erbe 
von Burgund dringender Gefahr. »Un vieil gentilhomme de 
Luxembourg, Antoine le Breton, le vint querir et lui dit que 
les Frangois s’&toient ralli6s sur le champ, et que s’il chas- 
soit plus gueres, il se perdroit. Il ne s’arröta point pour 
ui, nonobstant qu’il lu: dit par deux ou trois fois. Incon- 
tinent après arriva monseigneur de Contay, qui lui dit sem- 
blables paroles, et si audacieusement qu’il estima sa parole 
et son sens, et retourna tout court; et crois s’il füt passe 
outre deux traits d’arc, qu'il eüt été pris, comme aucuns 
autres, qui chassoient devant lui: en passant par le village, 
trouva une flotte-de gens & pied qui fuyoient. Il les chassa, 
et si n’avoit pas cent chevaux en tout. Il ne se retourna 
qu’un homme & pied qui lui donna d’un vouge parmi l’esto- 
mac, et au soir s’en vit l’enseigne. La plupart des autres 
Se sauvöremt par les jardins, mais celui-lä fut tu& Comme 
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il passoit rasibus du chätel, vimes les archiers de la garde 
du roi devant la porte, qui ne bougerent. Il en fut fort 
&bahi, car il ne cuidoit point qu’il y et plus ame de d&- 
fense. Si tourna & cöt& pour gagner le champ, oü lui vin- 
rent courir sus quinze ou seize hommes-d’armes ou environ 
(une partie des siens s’&toient ja séparés de lui), et d’entree 
tuerent son &cuyer tranchant, qui s’appeloit Philippe d’Ognies 
. et portoit un guidon de ses armes: et là ledit comte fut en 
trös-grand danger et eut plusieurs coups, et entre les autres 
un en la gorge d’une &pee, dont l’enseigne lui est demeurede 
toute sa vie, par defaut de sa baviere qui lui &toit cheue 
et avoit &t6 mal attachee dès le matin, et lui avois vu cheoir, 
et lui furent mises les mains dessus, en disant: Monseigneur, 
rendez-vous, je vous connois bien, ne vous faites pas tuer. 
Toujours se defendoit, et sur ce debat le fils d’un medecin 
de Paris, nomme maitre Jean Cadet (qui etoit & lui) gros et 
lourd et fort, mont& sur un gros cheval de cette propre taille, 
donna au travers et les departit. Tous ceux du roi se reti- 
rerent sur le bord d’un fosse, oü ils avoient été le matin, 
car ils avoient crainte d’aucuns qu’ils voyoient marcher qui 
s’approchoient, et le comte, fort sanglant, se retira & eux 
comme au milieu du champ, et &toit l’enseigne du bastard 
de Bourgogne toute dépecée, tellement qu’elle n’avoit pas un 
pied de longueur, et & l’enseigne des archiers du comte il n’y 
avoit pas quarante hommes en tout; et nous y joignames (qui 
n’etoient pas trente) en tr&s-grand doute. Le comte changea 
incontinent de cheval, et le lui bailla un qui étoit lors son 
page, nomme& Simon de Quingey, qui depuis a &t& bien connu. 
Ledit comte se mit par le champ pour rallier ses gens, mais 
je vis telle demie heure que nous qui etions demeurés la, 
n’avions l’oeil qu'à fuire, s’il füt marche cent hommes. H 
venoit seulement & notre secours des troupes de 10 ou 20 
hommes des notres, tant de pied que de cheval: les gens de 
pied blesses et lasses, tant de l’outrage que leur avions fait 
le matin, qu’aussi des ennemis, et vis P’heure qu’il n’y avoit 
pas cent hommes, mais peu à peu en venoit. Les bleds 6toient 
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grands, et la poudre la plus terrible du monde, tout le champ 
seme& de morts et de chevaux, et ne se connoissoit.nul homme 
mort pour la poudre. 

»Incontinent vimes saillir du bois-le comte de Saint-Pol, 
qui avoit bien 40 hommes-d’armes avec lui et son enseigne, 
et marchoit droit & nous, et croissoit’ de gens, mais ils nous 
sembloient bien loin. On lui envoya trois ou quatre fois prier 
qu’il se hätät, mais il ne se mus point et ne venoit que le 
pas, et fit prendre & ses gens des lances qui &toient & terre 
et venoit en ordr&, qui donna grand reconfort & nos. gens, et 
se joignirent ensemble avec grand nombre, et vinrent là oü 
nous -&tions., et nous trouvämes bien 800 hommes d’armes. 
De gens de pied peu ou nuls, ce qui garda bien le comte 
qu’il n’eut la victoire entiere, car il y avoit un fosse et une 
grande haie entre les deux batailles. Lesquelles étant ainsi 
rangees l’une devant l’autre, se tirerent plusieurs coups de 
canon qui tuerent des gens d’un côté et d’autre. Nul ne 
desiroit plus de combattre, et &toit notre bande plus grosse 
que celle du roi: toutefois sa presence &toit grande chose, et 
la bonne parole qu’il tenoit aux gens-d’armes, et crois veri- 
tablement que si n’eüt été lui seul, tout s’en füt fui. Aucuns 
de notre cöt& desiroient qu’on-recommencät, et par especial 
monsieur de Hautbourdin, qui disoit qu'il voyoit une file ou 
flotte de gens qui s’enfuyoient. Qui et pu trouver archiers 
en nombre de cent pour tirer au travers de cette haie, tout 
füt marché de notre cöte. 

»Etant sur ce propos et sur ces pens6es, et sans nulle 
escarmouche,, survint l’entree de la nuit, et se retira le roi 
& Corbeil, et nous cuidions qu’il se logeät et passät la nuit 
au champ. D’aventure se mit le feu en une caque de poudre, 
lä oü le roi avoit &t6, et se prit à aucunes charrettes, et tout 
du long de la grande haie, et cuidions que ce fussent leurs 
feux. Le comte de Saint-Pol, qui bien sembloit chef de guerre, 
et monseigneur de Hautbourdin encore plus, command£rent 
qu’on amenät le charroi au propre lieu oü nous e&tions et 
qu’on nous cloit, et ainsi fut fait. Comme nous tions là en 
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bataille et ralliés, revinrent beaucoup des gens du roi qui 
avoient chassé, cuidant que tout fut gagn& pour eux, et furent 
contraints de passer parmi nous. Des gens de nom de ceux 
‘du roi moururent messire Geofroi de Saint-Belin, le grand 
söneschal de Normandie et Floquet, capitaine. Du parti des 
Bourguignons moururent Philippe de Lalaing et des gens & 
pied et menus gens plus que de ceux du roi, mais de gens 
de cheval en mourut plus du parti du roi. ‚De prisonniers 
bons les gens du roi en eurent des meilleurs de ceux qui 
fuyoient. Des deux partis il mourut 2000 hommes du moins, 
et fut la chose: bien combattue, et se trouva- des deux cötes 
des gens de bien, et de bien läches. 

»Quand nous fumes clos de ce charroi, chacun se logea 
le mieux qu’il put. Nous avions grand nombre de blesses, 
et la plupart fort decourages et Ep6uvantes, craignant que 
ceux de Paris, avec 200 hommes-d’armes qu’il y avoit avec 
eux, et le mar&chal Joachim, lieutenant du roi en ladite cit&, 
sortissent et que l’on efit affaire des deux eötes. Comme la 
nuit fut toute close, on ordonna 50 lances, pour voir oü le 
roi etöit log. Il y en alla par adventure 20. H y pouvoit 
avoir trois jets d’arc de notre camp jusques oü nous cuidions 
le roi. Cependant monseigneur de Charolois but et mangea 
un peu, et chacun en son endroit; et lui fut adoubée 52 plaie 
qu'il avoit au col. Au lieu oü il mangea, il fallut oter quatre 
ou cing hommes morts pour lui faire place, et y mit l'on 
deux botteaux de paille, oü il s’assit: et remuant illec, un 
de ces pauvres gens nuds commenca & demander & boire. 
On lui jeta en la bouche un peu de’ tisane, de quoi ledit 
seigneur avoit ba, dont le coeur lui revint et fut connu, et 
6toit un archier du corps dudit seigneur, fort renomme&, ap- 
pel& Savarot, qui fut panse et gueri.« Ed wurde geratbfchlagt, 
mas nun vorzunehmen, die mehrfien, Saints Pol und Haut- 
bourdin darunter, waren der Anſicht, man müffe mit dem grauen» 
den Tage aufbrechen, um Freundesland , Burgund zu erreichen. 
»Le dernier qui. opina fut monseigneur de Contay qui dit 
que sitöt que ce bruit seroit en l’ost, tout se mettroit en 
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fuite, et qu’ils seroient pris devant qu'ils eussent fait vingt 
lieues, et dit plusieurs raisons bonnes, et que son advis dtoit 
que chacun s’aisät au mieux qu’il pourroit cette nuit, et que 
le matin & P’aube du jour on assaillit le roi, et qu’il falloit 
lä vivre ou mourir. A l’opinion dudit de Contay conclut mon- 
seigneur, et dit que chatun s’en allät reposer deux heures, 
et que l'on füt pr&t quand sa trompette sonneroit, et parla 
3 plusieurs particuliers, pour envoyer reconforter bes gens. _ 
»Environ minuit revinrent ceux qui avoient 6t6 dehors, 
et pouvez penser qu’ils n’6toient point all&s lein, et rappor- 
terent que le roi 6toit logé & ces feux qu’ils avoient vus. 
Incontinent on y envoya d’autres, et une heure apräs Be re- 
mettoit chacun en 6tat de combattre ; mais la plupart avoit 
mieux envie de fuire. Comme vint le jour, ceux qu’on avoit 
mis hors du camp, reneontrerent un charretier-qui &toit & nous 
et avoit été pris le matin, qui -apportoit une cruche de vin 
du village et leur dit que tout s’en &toit allè Ils envoyerent 
dire ces nouvelles-en l’ost, et allörent jusques la. Us trou- 
verent ce qu’il disoit et le revinrent dire: dont la compagnie 
eut grand’joie, et y avoit assez de gens qui disoient lors, qu'il 
falloit aller apr&s, lesquels faisoient bien. maigre chere une 
heure devant. Quand il fut grand jour, tout monta & cheval, 
et les batailles qui étoient bien &claircies ; toutefois il revenoit 
beaucoup de gens qui avoient éêté caches &s bois. Le comte 
de Charolois fit venir un cordelier, ordonn& de par lui & dire 
qu’il venoit de l’ost des Bretons, et que ce jour ils devoient 
&tre lä Ce qui reconforta assez ceux de l’ost:-chacun ne 
le crut pas, mais tantöt apr&s emviron dix heures du matin, 
arriva le vicechandelier de Bretagne, appel& Romille, et Madrey 
avec lui, dont ai parl6-ci-dessus, et amehnörent deux archiers 
de la garde du duc de Bretagne, portant ses hocquetons, ce 
qui r&conforta trös-fort la compagnie, et fut enquis et loué 
de sa fuite (considerant le murmure qui 6toit eontre lui) et 
plus encore de son retour, et leur fit chacun bonne chere.« 
Den ganzen Tag brachte der Graf von Charolais auf dem 
Schlachtfeld zu, »fort joyeux, estimant 1a gloire ötre sienne. 
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Ce qui depuis lui a colté bien cher: car oncques puis il 
n’usa de conseil d’homme, mais du sien propre: et au lieu 
qu’il etoit tres-inutile pour la guerre paravant ce jour, et 
n’aimoit nulle chose qui y appartint, mais depuis furent mu6es 
et changees ses pensdes, car il y a continu6 jusques & sa 
mort: et par l& fut finie sa vie, et sa maison d6truite, et 
si elle ne l’est du tout, si est-elle bien desol&ee. Trois grands 
et sages princes, ses prödecesseurs, l’avoient élevée bien haut, 
et ya bien peu de rois (sauf celui de France) plus puissans 
que lui: et pour belles et grosses villes, nul ne l’en passoit. 
L’on ne doit trop estimer de soi, par espécial un grand prince, 
mais doit connoitre que les gräces et bonnes fortunes viennent 
de Dieu. Deux choses plus je dirai de lui: l’une est, que je 
crois que jamais nul homme püt porter plus de travail que 
lui, en tous endroits oü il faut exercer la personne ; l’autre, 
qu’& mon advis je ne connus oncques homme plus hardy. Je 
ne lui oul oncques dire qu’il füt las, ni ne lui vis jamais 
faire semblant d’avoir peur, et si ai éêté sept anndes de rang 
en la guerre avec lui, l’&6 pour le moins, et en aucunes 
Phiver et l'été Cſ Ses pensees et conclusions &toient grandes ; 
mais nul homme ne les savoit mettre & fin, si Dieu n’y eüt 
adjout& de sa puissance.« 

- Den dritten Tag wurde aufgebrochen und in Montihery 
übernachtet, »domt le peuple en partie s’&toit fui au clocher 
de l’eglise, et partie au chäteau. Le comte les fit revenir et 
ne perdirent pas un denier vaillant, mais payoit chacun son 
&cot, comme sl eüt &t6 en Flandres. Le chäteau tint, et 
ne fut point assailli.« Den andern Tag wurde der Marfd 
fortgefegt bis Etampes, »qui est bon et grand logis, et en 
bon pays et fertile, afin d’y &tre plutöt que les Bretons, qui 
prenoient ce chemin: afin aussi de mettre les gens las et 
blegses & couvert, et les autres aux champs, et fut cause ce 
bon logis et le s&jour que l’on y fit, de sauver la vie & 
beaucoup de ses gens.« Zu Etampes trafen auch endlich 
ein, die längere Zeit zu Chäteaudun die Ereigniffe abgemartet 
hatten, der franzöfifhe Prinz, der Herzog von Bretagne, 
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Dunois, Andreas von Laval, der Marfchall von Loheac, Anton 
von Bueil Oraf von Sancerre , Peter von Amboiſe⸗Chaumont 
und deſſen nachmalen fo berühmter Sohn Karl. Sie hatten 
800 Reifige , »de tres-bonne &toffe, dont il y en avoit tres- 
largement de Bretons qui nouvellement avoient laiss6 les 
Ordonnances. D’archiers et autres hommes de guerre, armés 
de bonnes brigandines avoit en tr&s-grand nombre et pou- 
voient bien &tre 6000 hommes & cheval, tres-bien en point. 
Et sembloit bien & voir la compagnie, que le duc. de Bre- 
tagne füt un trös-grand seigneur, car toute cette compagnie 
vivoit sur ses coffres.« 

Gleich in den erften Berathungen ergaben fih Zerwürfniffe, 
wie fie unter Verbündeten gewöhnlidh. “Die Bretagner, nad 
beren Wahn Ludwig XI der Krone verluftig, der Prinz Karl 
fein Nachfolger, ſchienen nur bedacht, die Burgunder, als gefähr« 
liche Nebenbuhler, nad Haus zu ſchicken, und eine Aeußerung des 
Prinzen felbft beunruhigte den Grafen von Charolais nicht wenig. 
»Avez-vous oul parler cet homme ?« äußerte der Graf gegen 
feine Bertrauten, »il se trouve &bahi pour 7 ou 800 hommes 
qu’il voit blesses, allant par la ville, qui ne lui sont rien, 
ni qu'il ne connoit: il s'ébahiroit bientöt si le cas’ lui 
touchoit de quelque chose et seroit homme pour appointer 
bien l&gerement et nous laisser en la fange: et pour les 
anciennes guerres qui ont été le temps passe entre le roi 
Charles son pere, et le duc de Bourgogne mon pere, aise- 
ment toutes ces deux parties se convertiroient contre nous, 
pourquoi est necessaire de se pourvoir d’amis,« das iſt, eine 
Allianz mit England zu fuchen. Auch in‘ anderer Beziehung 
hatten die Ereigniffe eine ungünftige Wendung genommen. Der 
König, mit einem: Gefölge von höchftens hundert Reifigen, befand 
fih feit dem 12. Juli in Paris, befchäftigt, fein flüchtiges Volk 
zu fammeln, die Anflalten für die Sicherheit der Hauptſtadt zu | 
fördern und ihre träge Bevölferung zu bewaffnen. »Illec, & son 
de trompe, allerent parmi la ville crier alarme et que töt 
on allät & l’aide du roi, lequel se combattoit au comte de 
CharoJois ; mais oncques, pour cris qu’ils fissent, la commune 
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ne se bougea, mais Joachim Rouault, mardchal de France, 
avec environ 500 hommes de guerre, tous à cheval, partirent 
prestement de Paris et s’en allörent au pont Saint-Oloud, oü 
ils ne trouvörent personne des gens du comte de Charolois; 
car ceux que le comte avoit laisses pour garder le pont, ils 
V’abandonndrent et s’enfuirent quand ils virent les seigneurs 
d’Aimeries, Haplincourt, Inchy et autres sans nombre fair, et 
disoient que le comte avoit tout perdu. Le mar6chal entra 
dedans la ville, et tous les fuyants qui depuis y vinrent, de- 
tint prisonniers, dont il y eut grand nombre, et les mena & 
Paris. Les seigneurs d’Aimeries, Inchy et autres qui &toient 
passes parmi le pont Saint-Cloud, fuirent jusqu’au Pont-Saint- 
Maxence, cuidants passer la riviere d’Oise, mais ils ne purent 
pour le seigneur de Mouy, capitaine de Compiègne, et plu- 
sieurs gens de guerre des garnisons de Corbie, Senlis, Oler- 
mont, Crespy et autres places, lesquelles avoient ja oul nou- 
velles de la bataille et cuidoient- que le oomte de Charolois 
eüt tout perdu, et que le roi efit eu la victoire; pourquoi 
ils s’etoient assembles et’ etoient alles mettre le siége au 
Pont-Saint-Maxence, du cöt& vers Montdidier; et livrerent 
un assaut au.pont, par lequel assaut ceux dedans se rendirent, 
sauf leurs biens. Là furent pris le seigneur d’Aimeries et 
moult d’autres ; le seigneur de Haplincourt fut pris entour 
Paris et men& & Paris. Pour bref dire, oncques nul homme 
de nom de ceux qui s’enfuyoient, n’echapperent, qu’ils ng 
fussent pris, ou morts, ou noy6s, et en fit-on & Paris plusienrs 
noyer.«e Auch der Graf von Eharny hatte Unglüd gehabt, »le- 
quel s’&toit parti de Bourgogne, avec lui 50 lances ou environ, 
pour venir avec le comte de Charolois, et. non voulant aller 
ni soit mettre sous le mar&chal de Bourgogne, lequel con- 
duisoit et &toit chef de l’armee de Bourgogne, fut rencontr6 
d’aucuns des gens da roi, et par force fut rué jus et pris 
prisonnier, et le remanant de ses gens, qui ne furent ni pris 
ni morts, se sauverent; &t depuis fut le comte de Charny 
nis & rancon, & 20,000 eouronnes d’or. Le comte avoit é pousé 
la fille bastarde du duc de Bourgogne; il avoit étèé en son 
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temps vaillant chevalier, et fait plusieurs armes, mais il &teit 
ancien, et avoit environ 68 ans bu plus.« 

Der Aufenthalt zu Etampes befchräntte fih auf einige Tage, 
dann wurde eine Seitenbewegung gegen Saint» Mathurin de 
’Arhant und Moret, in deſſen Nähe der Loing fi in bie Seine 
ergießt, vorgenommen. »Monseigneur Charles et les Bretons 
demourèrent en ces deux. petites villes, et le comte de Char 
rolois s’eh alla loger en une grande prairie, sur le bord de 
la riviere de Seine (bei Moret), et avoit fait crier. que cha- 
cun portät crochets pour attacher ses chevaux. Il faiseit 
mener sept ou huit petits bateaux sur 'charroi et plusieurs 
pipes par.piöces, en intention de faire un pont sur la Seine, 
pour ce que ces seigneurs n’y avoient point de passage. Mon- 
seigneur de Dunois l’accompagna, lui &tant en une litiöre (car 
pour la goutte qu’il avoit, il ne pouvoit.monter à cheval) et 
portoit l’on. son enseigne après lui. Dès qu’ils vinrent & la 
riviere, ils y firent mettre de ces bateaux qu’ils avoient ap- 
portes, et gagnerent une petite isle qui &toit comme au milieu, 
et descendirent des archiers qui escarmoucherent avec quelques 
gens de cheval qui defendoient le passage de l’autre part, et 
y 6toient le maröchal Joachim.et Salazar. Le lieu étoit trös- 
dösavantageux pour eux; parce qu’il &toit fort haut et en 
pays de vignoble, et du cöt& des Bourguignons y avoit large- 
ment artillerie, conduite par un canonnier fort renommé, qui 
avoit nom maitre Gerauld, lequel avoit éêté pris en cette ba- 
taille de Montlhery, étant lors du parti du röi. Fin de compte 
il fallut quo les dessusdits abandonnassent le passage et se 
retirörent ä Paris. Ce soir fut fait un pont jusques en cette 
isle, et incontinent. fit le comte de Charolois tendre un pa- 
villon, et coucha la nuit dedans, et 50 hommes-d’armes de 
sa maison. A l’aube du jour furent mis grand nombre de 
tonneliers en besogne, & faire pipes de merain qui avoit &te 
apport&, et avant qu’il fut midi, le pont fat dress& jusques & 
Yautre part de la riviere, et incontinent passa ledit seigneur 
de Charolois de l’autre cöte et y fit tendre ses pavillons dont 
il y avoit grand nombre, et fit passer tout son ost et toute 
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son artillerie pardessus le pont et se logea en un coteau 
pendant devers la riviere, et y faisoit tres-beau voir son ost 
pour ceux qui &toient encore derrière. 

»Tout ce jour ne purent passer que ses gens. Le len- 
demain & l’aube du jour passerent les ducs de Berry et de 
Bretagne, et tout leur ost, qui trouverent ce pont tr&s-beau 
et fait en grande diligence. Si passerent un peu outre et se 
logerent sur le haut pareillement. Incontinent que la nuit 
fut venue, nous commencames à apercevoir grand nombre de 
feux bien loin de nous, autant que la vue pouvoit porter. 
Aucuns cuidoient que ce fut le roi, toutefois, avant qu’il fut 
minuit, on. fut adverti que c’etoit le duc Jehan de Calabre, 
seul fils du roi Rene de Sicile, et avec lui bien 900 hommes- 
d’armes,« theild Lothringer, mehrentheils aber Burgunder "aus 
dem Herzogthum und der Grafſchaft. »Bien fut accompagne de 
gens de cheval, mais de gens de pied peu. Pour ce petit : 
de gens qu’aveit ledit duc, je ne vis jamais si belle compagnie, 
ni qui semblassent mieux hommes exerc6s au fait de la guerre. 
Il pouvoit bien avoir six-vingts hommes-d’armes bardés, tous 
Italiens ou autres, nourris en ces guerres d’Italie, entre les- 
quels &toit Jacques Galiot (Galeotto), le comte de Campo- 
basso, le seigneur de Baudricourt, pour le prégent gouverneur 
de Bourgogne, et autres; et &toient ses hommes-d’armes fort 
adroits, et pour dire verite, presque la fleur de notre ost; il 
avoit 400 eranequiniers, que lui avoit prôêté le Gomte-Palatin (') 
gens fort bien montés et qui sembloient bien &tre gens de 
guerre, et avoit 500 Suisses & pied, qui furent les premiers 


(1) Bermöge des unlängft mit Kurfürft Friedrich dem Streitbaren erneuer⸗ 
ten Bünbniffeg. >Cranequin,«e erflärt Lenglet. du Fresnoy, >est un pied de 
biche, duquel on bande une arbal6te, et sont appel&s Cranequiniers ceux 
. qui usoient d’arbaletes & tels bandages, qui &toient proprement arbalätriers 
à cheval.c Johannes Müller überfegt Craneqyiniers einmal mit Hallparteniere, 
ein andermal Hält er fie für Artilleriften. Ich bin nicht ungeneigt anzunehmen, 
daß der alte Namen beibehalten wurde, als man den Leuten ftatt der Armbruft 
die Feuerwaffe gab, und daß ber ftreitbare Pfalzgraf vornehmlich den reitenden 
leicht beweglichen Hadenfhügen feine Erfolge verbanfte. 
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qu’on vit en ce royaume (') et ont donn& le bruit & ceux qui 
sont venus depuis, car ils se gouvernerent trös-vaillamment 
en tous les lieux oü ils se trouverent. Cette compagnie que 
vous dis, s’approcha le matin, et passa ce jour pardessus 
notre pont.« Alfo Commines, dem doch Dliv. de la Marche 
theilweife widerfprict: 

»Si reviendrons à parler en celui temps des Bourguignons, 
que menoit et conduisoit le mar&chal de Bourgogne, messire 
Thibaut de Neufchätel seigneur de Blamont. Il avoit avec 
lui son frere, le seigneur de Montagu, le marquis de Rotelin, 
les deux freres de Toulongeon, messire Claude et messire 
Tristan, lesquels &toient bien accompagnes. Aussi avoit-il le 
seigneur d’Epiry, le seigneur de Rye, le seigneur de Soye et 
les enfans de Vaudrey ‚que conduisoit Philippe de Vaudrey, 
gruyer de Bourgogne. M avoit Guiot Dusie et plusieurs autres 
bons personnages, et d’autre part se joignit avec eux le duc 
Jehan de Calabre, un moult noble prince; et certes quand 
les Bourguignons et les Lorrains furent assembl&s ensemble, 
c’&toit une moult belle armée et puissante d’hommes d’armes; 
et au milieu de la Beauce leur vinrent nouvelles que le roi 
de France avoit gagn& cette bataille de Montlhery et que le 
comte de Charolois &toit ou mort- ou pris, dont de plein saut 
la compagnie fut moult effrayee. Mais ce noble prince de 
Calabre reconforteit toute la compagnie et disoit qu’il ne 
croyoit point que cette noblesse et puissance fut deconfite 
pour un jour, et pria qu’on eüt patience d’ouir les secondes 
nouvelles, et que les premieres nouvelles de la guerre ne 
sont jamais süres ni vraies, et que quand il seroit vrai de la 
deconfiture,, il s’offrit en sa personne de demeurer avec les 
Bourguignons et conseilloit d’eux tirer devers le bon duc 
-Philippe, pour prendre vengeance de ce grand mechef & lui 
avenu, et se montroit le duc de Calabre vrai et loyal prince 
en cette partie; et combien qu’il y eut des piques et des 


(1) Es ift demnach eine Auffehneiberei von Job. Müller, daß an bem Tagr 
bei Montlhoͤry die fchweizerifche Ordonnanz geleuchtet babe. 
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partialites entre lui e& le mar&chal de Bourgogne, toutefois 
il mit tout arriere dos, et besognoit de conseil et d’aide avec 
ledit mar&chal familiörement, et le maréchal avec lui; et en ' 
devisant de ces matieres et regardant qu’il &toit de faire, il 
vint un certain messager qui lui certifia sur sa vie que le 
comte de Charolois avoit obtenu la journee et gagne la ba- 
taille. Si fut ce grand deuil mis en toute joie, et marchörent 
pour venir devers le.comte, et &toient tous en escadres, qui 
€toit moult belle chose & voir. .Quand les ducs de Berry et 
de Bretagne surent la venue des Bourguignons et du duc de 
Calabre leur cousin, ils partirent de Moret en Gätinois pour 
aller audevant, et d’autre part se partit le comte de Charo- 
lois et se joignit avec monseigneur de Berry pour aller au- 
devant du duc Jehan de Calabre. Et pouvez.croire qu’ils se 
firent grand honneur et grande fete & l’assembler, et pendant 
ce temps le comte de Charolois fit tendre ses tentes et ses 
pavillons sur la riviere de Seine, et sembloit que ce fut 
Raimondin qui eut fait une nouvelle ville. Là tinrent les 
geigneurs un conseil comment ils soutiendroient la bataille, 
si les seigneurs de France revenoient encore une fois. Mais 
monsieur de Beuil, qui moult savoit de la guerre, afirmoit 
toujours qu’ils ne reviendreient plus & la bataille, et que le 
roi de France en avoit assez pour cette fois; et fut conclusion 
de tirer & Saint-Martin-de-Larchamp, et que là se prendroöient 
eonelusions de ce qu’il seroit de faire, et. fut cette grosse 
armée separee pour celle fois. Le duc de Calabre, le comte 
de Charolois et le comte de Saint-Pol demeurerent à Saint- 
Mathurin. Les ducs de Berry et de Bretagne et: grande partie 
de la seigneurie se logerent & Nemours, et le seigneur de 
Hautbourdin se logea en une ville qu'il avoit gagnee.« — 
»Le tout ensemble s’etoit joint pour venir plus assurd- 
ment avec monseigneur de Calabre, lequel sembloit aussi bien 
prince et grand chef de guerre comme nul autre que visse 
en la compagnie, et s’engendra grande amitie entre lui et le 
comte de Charolois. Quand toute cette compagnie fut passee, 
que l’on estimoit cent mille chevaux tant bons que mauvaig, 
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ce que je Crois, se delib&rdrent les seigneurs de partir pour 

tirer devant Paris, et mirent toutes leurs avant-gardes en- 
semble. Pour les Bourguignons, les conduisoit le comte de 
Saint-Pol. Pour les ducs de Berry et de Bretagne Oudet de 
Rye (d’Aydie) et le marechal de Loheac, comme il me semble, 
et ainsi s’achemindrent ‚« auf dem rechten Ufer der Seine, 
Stromabwärts. »Le comte de Charolois et le duc de Calabre 
prenoient grande’ peine.de ecommander et de faire tenir ordre 
& leurs batailles, et chevaucherent bien armés, et sembloit 
bien qu’ils eussent bon vouloir de faire leurs offices Les ducs 
de Berry et de Bretagne chevauchoient sur petites haquendes 
& leur aise, armes de petites brigandines fort légères, pour 
le plus encore disoient aucuns qu’il n’y avoit que petits clous 
dores pardessus ‚le satin, afin de moins leur peser, toutefois 
je ne le sais pas de vrai. Ainst chevauchörent toutes ces 
compagnies jusques au pont de Charenton pres Paris, & deux 
petites lieues, et le 19. aoftt, lundi, les Bretons et Bourguignons 
et autres de-leur eompagnie vinrent devant le pont de Cha- 
renton, auquel lieu ils assirent plusieurs pieces d’artillerie et 
d’icelles tirörent aucuns coups contre la tour dudit pont. Et 
incontinent. ce fait, ceux qui &voient la garde dudit pont, 
V’abandonndrent et s’en vinrent & Paris; parquoi, et quils 
n’eurent nulle r&sistance, passerent incontinent pardessus le- 
dit pont avec leur artillerie. Et ce môme jour, environ v&pres, 
iceux Bretons et Bourguignons vinrent voltiger par-devant 
Paris, et. celle nuit aucuns d’eux s’allerent loger dedans le 
parc du bois de Vincennes, environ de 3 — 4000 -hommes.« 
Bom 24. Aug. an bezogen die Färften die ihnen zugetheilten 
Quartiere. Der Graf von Charolais nahm feinen Aufenthalt 
in dem ihm zufländigen Schloß Conflans ; »le comte et ceux 
de sa compagnie furent loges & Conflans, c’est & savoir le 
comte, pour son corps au chäteau, le comte de Saint-Pol et 
Vavant-garde entre Paris et Conflans, le bastard de Bour- 
gogne et l’arriere-garde entre Conflans et le pont de Charen- 
ton, et ferma ledit comte un grand pays de son charroi et 
de son artillerie, et avec lui se logea le duc de Calabre. A 
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Saint-Maur-des-fosses et à Beauté et autour du bois de Vin- 
cennes avec leurs armées furent loges les ducs de Berry et 
de Bretagne, et tout le demeurant envoyerent loger à Saint- 
Denys. Les gens du comte d’Armagnac et du duc de Ne- 
mours demeurerent en Brie, lesquels on estimoit & 5 ou 6000 
combattants. 
»Et tous les jours se faisoient de grandes escarmouches 
devant Paris, du cöt& de la porte Saint-Antoine. Le roi de 
France avoit assembl& & Paris grosse armée et grands gens- 
d’armes, et les &toit all& querir jusques en Normandie, et par 
une noire nuit envoya les francs-archers normands faire un 
tranchis garni- d’artillerie, tellement qu’il battoit du long de 
la riviere et du travers, et se pouvoit on tenir à grande peine 
à Conflans.. Mais le duc de Calabre et le comte de Charo- 
lois visiterent en leur personne ledit tranchis, et prestement 
firent apporter grandes cuves à vendanger (car l6gerement pou- 
voit-on recouvrer desdites cuves, pource que grands vignobles 
sont en ce quartier); et de ce firent gros boulevards, garnis 
de bonne artillerie, et tellement battoient du travers de la 
riviere, que les Normands qui &toient &s tranchis n’osoient 
lever la tete: et firent iceux princes faire un pont sur la 
riviere (zum linfen Ufer führend), par lequel les Bourguignons 
passoient, et tous les jours y avoit grande escarmouche. de 
là l’eau; et quand Francois se venoient montrer, le duc de 
Calabre avoit une petite compagnie de Suisses qui prestement 
passoient l’eau, et ne doutoient point les gens de cheval, car 
ils &toient communément trois Suisses ensemble, un pique- 
naire, un coulevrinier et un arbaletrier, et &toient si duits 
de ce metier, qu’ils secourvient l’un l’autre au besoin; et se 
bouta avec eux un archier du corps du comte de Charolois, 
nomme& Savarot, qui se montra moult bien avec lesdits Suisses. 
»La tranchee que les gens.du roi avoient faite, &toit fort 
longue, tirant vers Paris, et toujdurs la tiroient avant, et 
jetoient la terre de notre cöte, pour soi taudir de l’artillerie, 
car tous étoient caches dedans le fosse, ni nul n’eut osé 
montrer la tête. Ds étoient en lieu uni comme la main et 
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en belle prairie. Je n’ai jamais tant vu tirer pour si peu 
de jours, car de notre cöt& on s’attendoit de les chasser de 
la & force d’artillerie. Ainsi se passa trois ou quatre jours. 
La crainte fut plus grande que la perte des deux cötes, car 
il ne se perdit nul homme de nom. Quand ces seigneurs 
virent que ceux du roi ne s’&mouvoient point, il leur scmbla 
honte et péril et que ce seroit donner coeur à ceux de Paris. 
Car le roi y vint en trös-grande compagnie et mit bien deux 
mille hommes-d’armes en la ville: tous les nobles de Nor- 
mandie, grande force de franag-archers, les gens de sa mai- 
son, pensionnaires et autres gens de bien qui se trouvent 
avec tel roi en semblables affaires. Pour remedier & cela, il 
fut conclu en conseil que l'on feroit un tres-grand pont sur. 
grands bateaux: et couperoit-on l'éêtroit du bateau et ne 
s’asseyeroit le bois que sur le large, et au dernier couplet 
y auroit de grandes ancres pour jeter en terre. Avec cela 
furent amenés plusieurs grands bateaux de Seine, qui eussent 
pü aider & passer la riviere et assaillir les gens du roi. A 
maitre Girauld, canonnier, fut donnde la charge de cet ou- 
vrage, auquel il sembloit que pour les Bourguignons étoit 
grand avantage de ce que les autres avoient jeté les terres 
de notre cöt6, pource que quand ils seroient outre la rivicre, 
ceux du roi trouveroient leur tranehee beaucoup au-dessous 
des assaillans, et qu’ils n’oseroient saillir dudit fosse, pour 
crainte de Vartillerie. 

»Ces raisons donnerent grand coeur aux notres de pas- 
ser, et fut le pont achev6, amene et dressé, sauf le dernier 
couplet, qui tournoit de cöte, pr&t & dresser, et tous les ba- 
teaux amenes. Des qu’il fut dresse, vint un officier d’armes 
du ro? dire que c’etoit contre la tr&ve, pource que ce jour 
et le jour pr&c&dent y avoit eu träve, et venoit pour voir ce 
que c’etoit. A l’aventure il trouva M. de Bueil et plusieurs 
autres sur ledit pont, & qui il parla. Ce soir passoit la trève. 
I y pouvoit bien passer trois hommes-d’armes, la lance sur 
la cuisse, de front; et y pouvoit bien avoir six grands bateauk, 
que chacun eüt bien passe mille hommes ä la fois, et plusieurs 
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petits: et fut accoustrée Tartillerie pour les services & ce 
passage. Si furent faites les bandes et les röles de ceux qui 
devoient passer, et en &toient chefs le comte de Saint-Pol et 
le seigneur de Hautbourdin. | 

»Dès que minuit fut passe, commencerent & s’armer ceux 
qui en &toient, et avant jour furent arms, et oyoient les 
aucuns messe en attendant le jour, et faisoient ce que bons 
chretiens font en tel cas. Cette nuit je me trouvai en une 
grande tente qui étoit au milieu de l’ost, où l’on faieoit le 
guet, et s’attendoit l’heure de voir cet &bat. Soudainement 
nous ouimes ceux qui etoient en ces tranchöes, qui commen- 
cerent & crier & haute voix: Adieu, voisins, adieu, et -incon- 
tinent mirent le feu en leurs logis et retirtrent. leur artillerie. 
Le jour commenga & venir. ‘Les ordonnes à cette entreprise 
etoient jä sur la riviere, au moins partie, et virent les autres 
ja bien loin, qui se retiroient à Paris. Ainsi donc chacun 
s’alla desarmer, tr&s-joyeux de ce departement. Et & la vé- 
rite ce que le roi avoit mis de gens, ce.n’&toit que pour 
battre notre ost d’artillerie, et non pas en intention de com- 
battre, car il ne vouloit rien mettre en hasard, mais son in- 
tention 6toit de traiter paix et departir la compagnie, sans 
mettre son Etat en péril de chose si incertaine qu’une bataille. 

»La tr&ve ne duroit jamais guöres qu’un jour ou deux. 
Aux autres jours se faisoit la guerre- tant aspre qu'il 6toit 
possible, et continuoient les escarmouches depuis le matin 
jusqu’au soir. Je ne vis jamais une seule journde qu’il n’y 
eüt escarmouche. Un jour fut entrepris à Paris de nous venir 
combattre, et crois que le roi n’en delibera rien, mais les. 
capitaines, et de nous assaillir de trois cötes. Les uns de- 
vers Paris, qui devoit ätre la grande compagnie. Une autre 
bande devers le pont de Charenton, et ceux-lä n’eussent guöres 
su nuire, et 200 hommes-d’armes qui devoient venir par de- 
vers le Bois-de-Vincennes. De cette conclusion fut averti 
l’ost, environ la minuit, par un page qui vint crier de l’autre 
part de la riviere, que aucuns bons amis des seigneurs les 
advertissoient de l’entreprise et en nomma aucuns, et incon- 
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tinent s’en alla. Sur la fine pointe du jour vint messire 
Poncet de Riviere devant le pont de Charenton, et M. du 
Lau d’autre part devers le Bois-de-Vincennes jusques & notre 
artillerie, et tuerent un canonnier. L’alarme fut fort grande, 
cuidant que ce füt ce dont le page avoit adverti la nuit, 
Tost fut arm& monseigneur de Charolois, mais encore plutost 
Jean duc de Calabre: car & toutes alarmes c'étoit le premier 
homme arme, et de toutes pièces, et son cheval toujours 
hardé. Il portoit un habillement que ces eonducteurs portent 
en Italie, et sembloit bien prince et chef de guerre, et tiroit 
toujours droit aux barrieres de notre ost, pour garder les 
gens de saillir, et y avoit d’obeissance autant que Monseigneur 
de Charolois,. et lui obeissoit tout l’ost de meilleur coeur ; car 
à la vérité il 6toit digne d’&tre honore. 

»En un moment tout l’ost füt en armes, et & pied, au 
long des chariots par le dedans, sauf quelques deux cents 
chevaux qui &toient dehors au guet, et except& ce jour, je 
ne connus jamais que l'on eüt esp6erance de combattre, mais 
cette. fois chacun s’y attendoit. Et sur ce bruit arriverent 
les ducs de Berry et de Bretagne, que jamais je ne. vis arm6 
que ce jour. Le duc de Berry &toit arm& de toutes piöces. 
Is avoient peu de gens, ainsi ils passerent par le eamp, et 
se mirent un peu au dehors pour trouver messeigneurs de 
Charolois et de Calabre, et là parloient ensemble. Les 
chevaucheurs qui etoient renforces, allerent plus pres de 
Paris,. et virent plusieurs chevaueheurs qui venoient pour 
savoir ce bruit en l’ost. Notre artillerie avoit fort tire, quand 
ceux de M. du Lau s’en étoient approches si pres. Le roi 
avoit bonne artillerie sur la muraille de Paris, qui tira plu- 
sieurs coups jusques à notre ost,_qui est grande chose (car 
il y a deux lieues?) ; mais je crois bien qu’on avoit lev6 le 
nez bien haut aux bätons. Ce bruit d’artillerie faisoit croire 
de tous les deux cötes quelque grande entreprise. Le temps 
etoit fort obseur et trouble, et nos chevaucheurs qui g'étoient 
approches de Paris, voyoient plusieurs chevaucheurs, et bien 
loin outre devant eux voyoient grande quantite de lances. de- 
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bout, ce leur sembloit, et jugeoient que c'étoient toutes les 
batailles du roi, qui &toient aux champs, et tout le peuple de 
Paris, et cette imagination leur donnoit l’obscurit& du temps. 

»]ls se recultrent droit derriere ces seigneurs qui étoient 
hors de notre camp, et leur signifirent ces nouvelles et les 
assurerent de la bataille. Les chevaucheurs saillis de Paris 
s’approchoient toujours, pource qu’ils voyoient reculer les notres, 
- qui ensore les. faisoit mieux croire, Lors vint le duc de Ca- 
labre la od étoit l'étendard du comte de Charolois et la plu- 
part des gens de bien de sa maison, pour l’accompagner, et 
sa banniere prete à deployer, et le guidon de ses armes, qui 
étoit l'usance de cette maison, et Ià nous dit & tous ledit duc 
Jehan: »»Or ca nous sommes à ce que nous avons tous dé- 
sire6: voila le roi et tout ce peuple sailli de la ville et mar- 
chent, comme disent nos chevaucheurs;; et pour ce, que cha- 
cun ait bon vouloir et coeur. Tout ainsi qu’ils saillent de 
Paris nous les aunerons & l’aune de la ville, qui est la grande 
aune«« (1). Ainsi alla reconfortant la compagnie. Nos 
chevaucheurs avoient un petit repris de codeur, voyant que 
les autres chevaucheurs &toient foibles, se rapprocherent de 
la ville, et trouverent encore ces batailles au lieu oü ils les 
avoient laissees, qui leur donna nouveau pensement. Ils s’en- 
approcherent le plus qu’ils purent, mais &tant le jour un peu 
hausse et £&clairci, ils trouv&rent que c’etoient grands char- 
dons. Ils furent jusques aupres des portes, et ne trouverent 
rien dehors : incontinent le mand£rent & ces seigneurs, qui s’en 
allerent ouir messe et diner, et en furent honteux ceux qui 
avoient dit ces nouvelles, mais le temps les excusa, avec ce 
que le page avoit dit la nuit de devant.« 

Was vollends das Tächerliche Abenteuer in Bergeffenheit 
bradte, war eine nicht unbedeutende Verſtärkung, fo Philipp 
von Saveufe dem Heer der Fürften zuführte. Der, »ancien 
chevalier de soixante-douze ans ou plus,« hatte in der allges 
meinen Muthlofigfeit, fo eine Folge der falfhen Nachricht von 


(1) Die alte Varifer Elle ift ungemein groß. 
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dem Berluft der Schlacht bei Monilhery, durch feine Feftigfeit 
die Landſchaft Artois vor dem Einfall der Feinde bewahrt. »Et 
environ vingt archiers avec lui voulut entrer dedans Bapaume, 
laquelle entr&e ceux de la ville lui refuserent, et sembloit que 
aucuns de la ville ne fussent pas leals au duc de Bourgogne, 
leur seigneur. Quand il vit ceci, dit à ceux de la ville que, 
s’il n’y entroit pas par beau, il y entreroit par force; ce voyant, 
ceux de la ville le laisserent entrer ens à petite compagnie. 
D fut moult &bahi du refus, et & la vérité c’&toit chose pour 
&bahir, car ils Etoient nuement tenus de la comté d’Artois et 
au duc de Bourgogne, et sembloit que si la chose füt allee 
comme on disoit, qu’ils se fussent tournes avec le comte de 
Nevers, duquel comte un de ses archiers &toit mayeur de la 
ville. Le seigneur de Saveuse y coucha la nuit, et le len- 
demain, 20. juillet environ midi se partit et alla a Arras, et 
logea en la cite, en sa maison. Illec manda prestement ceux 
de la ville d’Arras, auxquels il r&montra comme il &toit de 
necessit& de mettre gens sus pour garder les pays du duc, 
pour aller conforter et requerir leur prince, le comte de 
Charolois, si metier &toit. Et. &tois present moi qui ai mis 
ces choges par écrit, quand il réquit qu’on lui voulüt preter 
dix-mille ecus, en soi obligeant & rente viagere ou h£ritiere, 
ou qu’on voulüt acheter pour dix-mille &cus des meilleurs 
heritages quil eüt ni lui ni sa femme, au rachat d’un an; 
et que cet argent 6toit pour employer à mettre gens de 
guerre sus, avec tout ce qu’il avoit d’argent, de vaisselles 
et de bagues ; que tout vouloit emplöyer avec son Corps pour 
secourir et aider le comte de Charolois et servir son prince ; 
lequel argent il ne put recouvrer. Toutefois autant d’argent 
qu'il avoit ni qu’il put emprunater, il employa & mettre gens- 
d’armes sus; et manda par toutes les villes du duc, dont il 
6toit seigneur, car il tenoit bien huit-mille florins de rente 
ou plus, & tous ceux qui s’etoient accoutum6s d’armer avec 
lui, et aux gens de guerre, que prestement vinssent en armes 
devers lui; et à ceux qui n’avoient de quoi leur armer, leur 
faisoit bailler jacques, arcs, trousset et chevaux, ou trouvoit 
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manidre qu'ils étoient habillés; et à ce faire s’y employoit 
diligemment la dame de Saveuse, sa femme, pour complaire 
& son mari. Et tant fit de lui-möme que, ains qu’il fut 
quinze jours, assembla de trois & quatre cents compagnons 
de guerre bien en point, tant à pied que & cheval. Ce tems 

pendant, le duc de Bourgogne envoya audit seigneur de Sa- 
veuse un mandement par lequel il le commettoit capitaine- 
general d’Artois, et manda aux bonnes villes, chätellenies 
d’Artois et de Lille, qu’on mit sus des gens de guerre au 
plus grand nombre que on pourroit, et allassent devers le 
seigneur de Saveuse. Lesquels y envoyerent tellement qu’ils 
sc trouverent en dedans quinze jours devers le seigneur de 
Saveuse deux-mille combattans et plus de pied; le seigneur 
de Roubais, riche de dix-mille florins de rente ou plus, grand 
terrien; Jehan de Montmorency, chevalier,, seigneur de Ne- 
veles en Flandres, riche et grand terrien ; le seigneur de 
Beaufremont, chevalier.« 

Alfo gefkärft, nachdem er fich vollende der Städte Bapaume, 
Montdidier und Bray-fur-Somme verfihert, trat Saveufe an der 
Spige von 120 Tanzen und 1500 Schügen den Marſch zur Seine 
an, mit fich führend eine fchwere Seldfumme (120,000 Schilde), fo 
der Herzog von Burgund dem Sohne zuſchickte. Zu Montdidier 
Dat der von Hautbourdin mit feinen Reiſigen ſich eingefunden, 
dem Geldtransport zu mehrer Sicherheit. »Et leur fut néces- 
site d’etre bien accompagnes de gens+d’armes, car plusieurs 
garnisons des gens du roi s’assemblerent et firent plusieurs 
embüches pour les ruer jus et prendre lesdites finances ; des- 
quelles embüches le seigneur de Saveuse en fut adverti. Si 
se tinrent lui et ses gens toujours en bonne ordonnance, 
jusques & tant qu’ils vinrent & Conflans devers le comte de 
Charolois. Quand le seigneur de Saveuse approcha de Con- 
flans, si tira de ses gens, sans plus, d’une part avec lui, et 
se mit en bataille et belle ordonnance, et vint oü le comte 
de Charolois &toit. Lequel il faisoit beau voir, car, combien 
qu’il eüt soixante-douze ans, si &toit-il monte et habill€ comme 
sine eüit Que-quarante ans, et avoit quatre ou cinq pages apres 
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lui, atout riches salades, leurs chevaux et le sien chargés 
d’orfevreries, seme&s de croix de Saint-Andrieu. Le comte de 
Charolois le vit en cet &tat moult volontiers, et lui fit grande 
chere, et dit-on que, en lui faisant le bien-veignant, il lui 
dit: »»Seigneur de Saveuse, soyez le tr&s-bien venu; je vou- 
drois que eussiez &t& avec moi au Mont-le-Hery, et m’eüt 
coüte quarante mille écus d’or.« 

In Kurzem wurde die Freude noch erhöhet durch die Nach⸗ 
riht von der Einnahme von Peronne und der Gefangenfcaft 
des Grafen von Nevers. +Le 3. octobre 1465 un gentilhomme, 
natif de Bourgogne , nomm& Arcquembaut, lequel un mois 
paravant avoit éêté plusieurs fois à Péronne, devers le comte 
de Nevers, par le moyen du seigneur de Saveuse, et 'puis, 
par sauf-conduit du roi, avoit &t6 en France devers le comte 
de Charolois, et retourn& devers le duc, son pere, et disoit- 
on que c’&toit pour trouver le trait& du comte, et que le 
comte devoit rendre P&ronne, icelui Arcquembaut, en la com- 
pagnie du seigneur de Roubais ‚du. seigneur de Fourmelles 
et autres, jusques au nombre de cing & six cents combattans, 
environ quatre heures du matin vinrent devant Péronne, et 
quand ils approcherent de la ville, ledit Arcquembaut, lui 
douzietme & pied, avec les autres, alla au boulevard devant 
le chätel et monta dedans par Echelles, et prit ledit boulevard 
‘et ceux dedans, par le moyen desquels il entra incontinent 
dedans la tour du chätel, oü il trouva le comte de Nevers, 
le seigneur de Sailly et autres en leurs lits, lesquels il prit 
prisonniers; et ce fait, environ le point du jour, le comte et 
ses gens jeterent cris au prendre, tellement que ceux de la 
ville Pouirent, lesquels vinrent en armes devant le chätel, 
auquel &toient ja entres 60 à 80 hommes des gens du duc 
de Bourgogne qui vinrent ‚sur les murs montrer & ceux de 
la ville comment ils etoient au duc de Bourgogne, et qu’ils 
se rendissent & lui. Lesquels prirent advis de r&pondre à 
trois heures après diner, et de trois heures & cing ; & laquelle 
heure ils obeirent au commandement des gens du duc et 
ouvrirent les portes au seigneur de Roubais et aux autres. 
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Et par cette facon fut prise la ville et mise en la main du 
duc, dont aucuns disoient que le comte de Nevers l’avoit ainsi 
voulu laisser prendre, afın que le roi de France, auquel il 
avoit fait serment, ne le voulüt charger de sa foi, et que son 
traite etoit fait au duc et & son fils. Mais quoiqu’il en füt, 
on mena prestement ledit comte prisonnier au chätel de B£&- 
thune, et ledit Arcquembaut demeura & Peronne, lequel avoit 
le renom de bien &cheller villes et chäteaux, et par lui fut 
prise et échellée la ville de Luxembourg, comme on disoit, 
en l’annde 1442.« 

Dergleichen Erfolg, ftatt ber verbündeten Fürften Eintracht 
zu fördern, diente vielmehr dazu, bie Eiferfüchteleien zu fleigern 
und den Umtrieben des Könige von Franfreich, der nur bedacht, 
feine Gegner einzufchläfern und zu theilen, einen weitern Spiel« 
raum zu eröffnen, Im Sept. fhon wurde unterhandelt, wie 
denn Dlivier de fa Mare fchreibt: »Ainsi se continuoit la 
guerre du cöt& de Conflans, et quasi tous les jours se tenoit 
conseil à Beaut€ devant M. de Berry et les autres princes.« 
Deaute war ein Fünigliches Schloß , zwifchen dem Parf von 
Vincennes und Nogent auf einem der die Marne befchließenden 
Hügel gelegen. »Et tous les jours y alloient le duc de Ca- 
labre et le comte de Charolois, armes et l’&pee ceinte, et 
&toient habilles .de journades pareilles, et sembloient bien 
deux princes et deux capitaines qui dösiroient plus le debat 
que la paix; et toujours etoient ces deux princes d’opinion 
de mener la guerre outre, pource qu’ils trouvoient le roi de 
France variable en ses promesses. A ce conseil venoient les 
deputes de Paris, et nomme&ment l’&v&que de Paris, un moult 
notable clere, frere de maitre Alain Chartier ; mais & nulle 
fois ne se put trouver nulle bonne conclusion. D’autre part 
le roi de France, qui moult &toit subtil en ses affaires, mit 
sus de son cöt& un parlement qui se tenoit en la Grange- 
aux-Merciers, assise assez pres de Conflans, et duquel parle- 
ment étoit chef monsieur Charles duc d’Anjou. Et monsieur 
de Berry ct les princes y envoyerent leurs deputes. Et ten- 
doit icelui parlement & fin de trouver un expedient sur la 
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reformation du royaume et sur le bien public, dont les princes 
faisoient plainte. En ce temps furent prises plusieurs treves 
d’une part et d’autre, et durant lesdites treves nous allions 
à Paris faire grand’chöre, pour notre argent, oü nous étions 
les trös-bien venus. Et qui me demanderoit comment se 
trouvoient les vivres pour si grande et puissante armée qu’il 
y avoit & Paris et dehors, tant de gens-d’armes comme de 
chevaux , je r&ponds certes que la cit& de Paris étoit lors 
fort pleine de bles et de vins, et fit grandement son profit 
de l’arm6e. D’autre part le comte de Roussy, fils du comte 
de Saint-Pol, avoit trouvé maniere de soi bouter et tenir 
main forte dedans la ville de Lagny-sur-Marne, dont moult 
de biens et de pourveances vinrent aux princes et & l’armee 
qui etoit hors de Paris.« | | 

Daß in jenen Friedenshandlungen bas öffentliche Wohl der 
legte Gegenftand der Betrachtung, wird niemand bezweifeln. Sie 
galten lediglich dem Privatintereffe der Conföderirten, und ale 
biefe fcheinbar gefichert durch die in dem Friedensvertrag von 
Conflans, 5. Det. 1465 von dem König gemachten Eonceffionen, 
nahın der Krieg ein Ende. An den Grafen von Charolais trat 
der König ab, »pour lui et ses hoirs males ou femelles, de- 
scendants de lui en directe ligne, à toujours les villes, cites, 
terres, forteresses et seigneuries appartenantes & nous de et 
sur la riviere de Somme, d’un cöte et d’autre, comme Amiens, 
Saint-Quentin, Corbie, Abbeville, ensemble toute la comt& de 
Ponthieu decä et delä ladite riviere de Somme, Dourlens, 
Saint-Riquier, Crevecoeur, Arleux, Montreuil, le Crotoy, Mor- 
tagne, avec leurs appartenances et appendances quelconques, 
et tous autres qui nous peuvent appartenir & cause de notre 
dite couronne, depuis ladite riviere de Somme inclusivement, 
en tirant du cöt& d’Artois, de Flandres et de Hainaut, tant 
de notredit royaume, que. de l’Empire, lesquelles notre oncle 
de Bourgogne tenoit et possedoit nagueres au moyen du traite 
d’Arras, et avant le rachat et desengagement que nous .avons 
fait. En y comprenant aussi, au regard des villes s&antes 
sur ladite riviere de Somme, du cöt€ de notre royaume, les 


394 Erbach. 


banlieues et 6chevinages d’icelles villes, et tout ainsi et en 
la forme et manitre que notredit oncle les tenoit et poss&- 
doit, pour jouir par notredit fröre et cousin et sesdits hoirs, 
et les hoirs de sesdits hoirs males ou femelles, descendants 
d’eux en directe ligne, desdites cités, forteresses, villes, terres 
et seigneuries en tous profits et revenus, tant de domaines 
comme des aides ordonnes pour la guerre, et aussi des tailles 
et autres dmoluments quelconques, ainsi que faisoit notredit 
oncle, et sans y retenir aucune chose, fors les foi et hom- 
mage, ressort et souverainet&:' et lequel transport nous avons 
fait et faisons au rachat de deux cents mille &cus d’or bons 
et de poids, & present ayants cours. Lequel rachat nous et 
nos Successeurs ne pourront faire de notredit fröre et cousin, 
ni durant sa vie: mais seulement nous et nosdits successeurs 
he pourront faire desdits hoirs de notredit frere et cousin, 
descendants d’eux en directe ligne, qui tiendront icelles terres, 
parmi leur baillant et payant & une fois ladite somme de 
200,000 écus, & present courants.« Weiter gibt der König zu, 
»que lui et ses enfants males ou femelles, procrées en mariage 
de son propre Corps, tant seulement durant leur vie, tiennent 
et puissent tenir la comt& de Boulogne par la forme et ma- 
niere, que par le traité W’Arras notredit frere et cousin la 
peut tenir ... Et aussi avons promis et accorde, promettons 
& notredit frere et cousin, que nous lui ferons bailler et de- 
pecher pleinement, purement et franchement, et en tant qu’ä 
nous est, lui baillons et d&livrons d&s maintenant les chäteaux, 
villes, chätellenies et pr&vötes de Peronne, Montdidier et Roye, 
avec toutes leurs appartenances et appendances quelconques, 
d6charges de toutes gageres et rachäts, en tels et semblables 
droits qu’elles furent baill&es et transport&es & notredit oncle 
son pere, par ledit trait& d’Arras. Et avec ce avons baille 
et transport& & notredit frere et cousin pour lui, ses hoirs 
et successeurs quelconques, et en heritage perpetuel la comt& 
de Guines.« Nachträglich wurden dem Grafen auch nod bie 
Prevötes Vimeu, Beauvoisis und Foulloy, Dependenzen des 
Bailliage Amiens, zugetpeilt. Diefe Beftimmungen gebe ich hier 
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umſtändlich, weit fih daraus ergibt, daß Karl der Kühne fo 
ziemlich die alte Naturgrenze von flandern wieder erobert hat: 
eitel Ufurpation war aller Befig der Könige von Frankreich auf 
dem rechten Ufer der Somme ; ein Umftand, den vielleicht Groß⸗ 
Deutichland bei feinem Erwachen aus fiebenhundertjähriger Er⸗ 
flarrung beherzigen wird. - 

Dem Tage von Montlhery überlebte das Gefchlecht der 
©eroffteiner um ein volles Jahrhundert. Johann und Kuno von 
Gerolſtein werden 1466 genannt. Flongin von Geroltflein, des 
Kaspar von Mielen genannt Dieblich Hausfrau, und Philipp de 
Gerenstein, 1480. Peter, Befiger von Haus und Hof zu Lord), 
war tobt 1496. Philipps farb Dienflag nach Judica 1522. 
"Hermanns von Gierftein und der Anna Knebel von Katzenellen⸗ 
bogen Toter, Philipps von Tangeln, des Amtmanns zu Wiess 
baden Hausfrau, wurde Wittwe 1524. Heinrichs von Gierflein 
und der Anna Knebel von Kapenellenbogen Tochter Elifabeth 
fommt 1550 als des Wolf Hermann von Geifpizheim Hausfrau 
vor. Wilhelm Friedrih von Gerolftein farb 1569, Heinrich, 
ber Tegte Mann des Geſchlechts, im 3. 1573. Die Allodien 
fheinen denen von Geiſpizheim geworben zu fein ; das Lehen hat 
Landgraf Philipp II von Heffen eingezogen. Es gehörten dazu 
die Doppelburg Geroffein, das gleichnamige Dorf von 12 oder 
15 Unterthanen, das Dorf Ober⸗ und Nieder⸗-Fiſchbach, 24 Hufen 
Land zu Pohl, mehre Zehnten und Gefälle. Eine Nebentinie 
mögen ausmachen die von Gerftein zu Hohenſtein, wofelbft fie 
Burgmänner. Sie unterfchieden fih durch das Beizeichen eines 
Ringes und blühen vielleicht noch in Preuffen, wie denn mehre 
von Gerftein genannt Hohenftein in der Armee dienen. 

Bon Hohenflein, der in der Nähe von Schwalbad, an der 
Aar, kühn und romantifch gelegenen Burg, führten den Namen 
verfchiedene Gefchlechter , die vielleicht insgefamt von den von 
Laufenfelden, Burgmänner auf Hohenftein um 1250, abflammen, 
dem Wappen nad aber ungezweifelt derer von Gerolſtein Vet⸗ 
tern waren. Als folhe kann ich jedoch nur die von Hohenftein 
furzweg, die Breder von Hohenflein und die Dreder genannt 
Bochler anerkennen, wogegen die Hohenftein' mit dem Sparren 
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offenbar eines andern Stammes find. Die von Hohenſtein, welche 
neben dem rothen Schild eine fhwarze Blume. mit goldenem Kelch 
führen, waren von Kapenellenbogen belehnt mit dem Burgfig 
zu Hohenftein, zwei Höfen zu Ruppenrod, dem Zehnten zu 
Kemel und Wisper (Wußbar). Bon Naffau empfingen fie 
Güter zu Breithard, abfonderlich den Zehnten 1359, auch Güter 
in der -Efterau und bei Wiesbaden, von der Graffchaft Sponheim 
Güter zu Nievern und 14 Pfund Heller zu Caſtellaun, von der 
Abtei Prüm den halben Hof zu Badenhart, zwifchen St. var 
und Pfalzfeld, auch Güter bei Stromberg. Walther von Hoyns 
ftein 1322, Nefe von Hohenflein, Aebtiffin zu. Beffelich in der 
Grafſchaft Diez 1428. Philipp, Deutfchordengritter, Comthur 
zu Würzburg, Statthalter der Ballei Lamparten 1485. Philipp 
von Hoinftein wird 1521 von Sponheim belehnt mit der Vogtei 
zu Nievern und Fachbach und den 10 Pfund Heller, Dietrich, 
des Fürfibifchofs von.Speier Rath und Fauth zu Brudfal 1549, 
ftarb 23. Febr. 1571. Die einzige Tochter feiner Ehe mit Ka⸗ 
thbarina Roth von Burg-Schwalbadh, Anna, wurde an Gernand 
von Schwalbach verheurathet, ftarb 3. Januar 1606 und ruhet 
zu Kiederih. Bon Dietrichs Brüdern war Philipps. von Hohens 
fein zu Kiederich feit 1512 mit Walpurg von Engelſtatt vers 
heurathet und durch fie Vater der einzigen Tochter Bilhildis, die 
an Emmerich von Engelftatt verheurathet, oder nach andern in 
der Wiege verftarb, Philipps ftarb 1529. Ein anderer Bruder, 
Beorg von Hohenflein, gewann in der Ehe mit Margaretha 
Schlichter von Erpfenftein drei Kinder. Eliſabeth war Kloſter⸗ 
frau zu Gummersheim bei Odernheim. Johann, Domberr zu 
Mainz, Worms und St. Alban, farb 22. Febr. 1558. Philippe 
von Hohenftein heurathete 4547 des Bincenz von Stein bei 
Nafau Tochter Maria, überlebte auch der zweiten Frau, Qui⸗ 
ins von Naffau Tochter Anna, und ſtarb, der letzte des Ge« 
ſchlechts, 14. Sept. 1586, 

Die Breder von Hohenftein führen die Blume nicht, wohl 
aber, als jüngere Linie, den blauen Turnierfragen. Sie trugen 
zu Lehen: von Kagenellenbogen Haus und Güter zu Kagenellen- 
bogen, Schwalbach, Wilsperg, Schiesheim (Schuffen), Ober: 
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haufen, Selbad, St. Spar, Laufenfelden, zu der Erlen, Gefälle 
zu Dörsdorf, Singhofen und Kemel; von Naffau dag Mols⸗ 
bergifche Gut zu Niedergladbach, feit 1452, famt der niedern 
Gerichtsbarkeit; einen Hof zu Mielen, Zehnten zu Pohl und Loll⸗ 
fhied, Manngelder zu Hadamar ; von Sponheim Güter zu Ba- 
denhart, Speffert, Leideneck, Leiningen, Hahn, Dudenroth, zu 
Burglehen auf Caftellaun ; von Kurpfalz Gefälle zu Wefel; von 
Mainz Gefälle zu Altenwiefen und Gaubedelheim ; von der Graf» 
fhaft Rieneck Gericht und Güter zu Lindfchied und Heimbach. 
Am 2. April 1240 erlaubt Rheingraf Emmerich, daß Hermann 
von Hohenftein feine Gemahlin Wiltrud bewittbume auf das 
Burglehen zu Rheinberg, nämlich in Hirzenad 24 Malter Hafer 
Bopparder Maas, in Lorch 25 Schilling Trierifcher Pfennige, 
die um St. Remigien Tag fällig, in Springe die Bogteigefälle, 
in Heimbach und Wapelheim zwei Antheile von dem Rauchforn, 
in Bärftatt ein Antheil-Zehnten, zu Wiesborn die Mühle, zu 
Haufen, neben Wiefen und Bungert, 10 Schilling Trieriſch. 
Heinrih, Henn oder Hermann und Philipp Breder von 
Hohenftein, Gebrüder, 1320. Im J. 1446 theilen fi Henn 
der Junge, Dtto und Dieter Breder, Gebrüder, dergeftalt, daß 
Henn das Burghaus auf Greifenftein, die beiden andern jenes 
auf Hohenſtein haben follen. Philipp Breder von Hohenftein 
und Johanna von Kynthufen, Eheleute, verfaufen dem Hospital 
zu. Zweibrüden eine Kornrente von 5 Malter, A. Der. 1517. 
Mittwoch nah Egidien 1543 confentirt Graf Jacob von Zweis 
brüden, als Lehensherr, daß die Gebrüder Breder von Hohen 
flein ihr Schloß Hattweiler, unweit Zweibrüden, feit 1721 die 
Guftavsburg genannt, dem Erzfiift Trier öffnen. Philipps und 
der von Kynthaufen Sohn, Philipp ebenfalls genannt, auf Hatts 
weiler gefeffen, heurathete 1557 die Salome Wurmfer zu Ven⸗ 
denheim und Schaftolsheim. Seine Tochter Barbara erfcheint 
1570 und 1593 als des Friedrih von Stein» @allenfeld Haus- 
frau. Sein Sohn Peter Breder von Hohenftein farb als der 
legte des Gefchlechtes zu Frauenftein, 1605. Deffen Ehe mit 
des Johann Mauchenheimer von Zweibrüden Wittwe, Marga- 
retha Klüppel von Elferhaufen (Abth. II Bd. 3 S. 661—663) 
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war kinderlos geblieben. Noch find zu nennen Anna, Kloſter⸗ 
frau auf dem Rupertöberg, Meifterin zu Eibingen, gef. 22. Der. 
1499. Werner, Abt zu Limburg feit 1510, geft. 8 Ort. 1531. 
Peters und der Anna von Irmtraud Sohn Konrad, mit Margas 
retba von Rheinberg verheurathet, flarb 30. Sept. 1589. Sein 
Sohn Konrad führte dem Herzog von Südermanland (?), nach⸗ 
maligen 8. Karl IX von Schweden liebens⸗ und verehrungss 
würdigen Andenfeng , feine erfte Gemahlin zu, des Kurfürfen 
und Pfalzgrafen Ludwig Tochter Anna Maria. Befagter Kon- 
tab Breder von Hohenſtein, Schultheiß des Rittergerichts zu 
Nierftein feit 1574, farb 30. Sept. 1589. Er ruhet zu Rierflein, 
gleihwie feine zweite Gemahlin, Anna Maria von Scharfenftein, 
verm. 1576, geft. 1613. Seine erfie Gemahlin, des Geſchlechts Seuft 
aus dem Elfaß, hatte ihm die einzige Tochter Sufanna hinter⸗ 
laffen, als welche ein Medienburger, Hartwich Pens von Beſen⸗ 
dorf fich freite. Der zweiten Ehe gehören an Konrad Breder 
von Hohenflein, tobt 1606, und Anna Katharina, die 1609 den 
Kaspar Wilhelm von Bubenheim beurathete. Wilhelma Breder 
von Hohenftein, Chorfräufein auf Rupertsberg, farb 18. März 
1612. Ein Seitenaft der Breder entlehnte den Beinamen Bocheler 
oder Bochler den Dorf Bochel zwifchen. Naftetten und Wels 
mid und führte in dem Schilde eine Binde und als Helmzier 
zwiſchen zwei Flügen einen Knaben, der den innern Rand ber 
Flüge anfaßt. Henne Breder von Hohenfein genannt Bodeler 
und fein Sohn Nicolaus geloben dem Erzftift Mainz und den 
Ganerben zu Waldeck im Wisperthal, die Burg Walde wohl 
zu bewahren. Nicolaus kommt aud 1445 und 1456, Heinz 
Bochler genannt Breder 1450 und 1452 famt Emmerich Breber 
vor. Die Knebel von Kagenellenbogen find Bd. 7 S. 231 
—244 behandelt, daß demnach die ganze Sippſchaft Katzen⸗ 
ellenbogiſcher Vaſallen, welde den Schild im Schilde führen, 
dargeſtellt. Die Materie vollends zu erfchöpfen,, gebe ich die 
Vögte von Klingelbach, die nicht nur Bafallen, fondern auch 


(1) Bekanntlich bat ein fpäterer Herzog von Sübermanlant, Karla IX Beis 
fpiel befolgenb, ebenfalls feinem Neffen die Krone genommen. 
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unächte Abkoͤmmlinge des Grafengeſchlechts geweſen zu frin fchei« 
nen. Thiele oder Diele, Vogt zu Klingelbah, Burgmann zu 
Kagenellenbogen, ftellt am Sonntag nad unſers Herrn Leichnam. 
1472 zu Handen des Abtes Johann yon Prüm einen Lehenrevers 
aus, betreffend den Hof zu Bochel, wie ihn der ſchwarze Konrad 
befaß. Dieles Hausfrau Irmgard, Tochter des Philipp Folmar 
von Kapenellenbogen, Burgmann daſelbſt, kommt 1464 als 
Witwe Klüppel von Elferhaufen vor. Die Bogtei zu Klingels 
bach befaß Diele bereits 1456, als Lehen von der Herrfchaft 
Schaumburg. Sein Sohn Adam, 1483, kinderlos in der Ehe 
mit N. von Mudersbach, Danield Tochter, nahm die zweite 
Frau, Eilgen Bühler von Buſeck, und gewann mit ihr den Sohn 
Dietrich. Dem brannte 1550 fein Haus zu Lorchhaufen ab, 
daher er 1552 zu Lorch wohnte; Gem. Margaretha Stumpf von 
Waldeck, von welcher ber Sohn Hans Reinhard von Klingel- 
bach, der fih 1595 die Eliſabeth von Nordeck zur Rabenau beis 
legte. Aus fothaner Ehe kamen drei Kinder, Wolf Adam, Hand 
Endres, Apollonia. Hans Endres von Klingelbach, 1579, heu⸗ 
rathete die Judith von Hoenburg zu Faulbach, welche ald Finder- 
loſe Wittwe ihre Güter zu Lorch 1612 den Kindern ihrer Schwelter 
Juliane von Langenbach ſchenkte. Wolf Adam von Klingelbach 
zu Lorch 1631, Fürftlih Naffauifcher Rath, gewann in der Ehe 
mit Anna Urfula von Stein bei Naffau die einzige Tochter 
Dorothea Elifabeth von Klingelbach. Die wurde an Hermann 
Riedeſel zu Eiſenbach verheurathet, ald mit weldem die Wittwe 
von Rlingelbach rechten mußte. D. d. Eltvil, 22./12. März 1655 
ertheift fie dem Oberſchultheiß zu Naffau, Jörg Philipp Buſch, 
Vollmacht, in diefem Recptöftreit fie zu vertreten, und nimmt fie 
gegen ihren Schwiegerfohn die Güter zu Eltvil und Naftetten 
als Wittfum, dann das Drittel der Errungenſchaft in Anſpruch. 
Bon dem Befigthum derer von Klingelbady if Abth. I Bd. 9 
&. 301, 307 und 308 gehandelt worden; im Wappen führten 
fie eine fhwarze Bärentage im filbernen Feld. 

Sn frühern Zeiten hatte Erbach, Eberbach eigenen Adel. 
Theodericus de Everbach 1189. Brunecho et filius suus 120*, 
in einem alten Rheingräflichen Lehensverzeichniß. Wigandus 


— 
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1226. Dudo miles de Eberbach dictus Schade verpflichtet fi 
durch Urfunde vom J. 1275 an St. Peters Stift zu Mainz all: 
jährlich 3 Mark Eölnifcher Pfennige zu entrichten, »quos dare 
debet de vinea habente mensuram 5} juger. sita in Eber- 
bach, iin Schadenberg, juxta Marfenbrunn,.” Im Jahre 1836 
erhielt die für den Rheingau errichtete evangelifche Pfarrei zu 
Eberbach ihren Sig und für die Abhaltung des wirgendienfiee 
ein eigenes Local. 


Der Reubof, der Steinberg, Hafgarten. 


Zu Erbach mündet in den Rhein die aus dem Peteröbörncen 
oberhalb des Hofs Geisgarten kommende Eberbach, und dag von 
ihr durchſtrönte Thal führt allmälig hinan zu der Abtei Ebers 
bach, zunähft zu dem Neuhof, von deffen Entſtehung Bär Fol⸗ 
gendes erzählt. „Noch zu Lebzeiten des.Stifters Adelbert erwarb 
Eberbach in feiner Nähe durch deffen Unterflüßung ein neues 
Gut, die Grundlage des noch heute beftehenden Neuhofe. Das 
Eollegiatftift zu St. Johann in Mainz befaß in der Winfeler 
(Oeſtricher) Feldgemarkung, nicht ferne vom Kloſter, ein Allod 
mit einer Hofraithe, Es hieß Hargarten und wurde entiveder 
von dem ſchon beflehbenden Orte fo genannt, oder gab dem in 
der Folge daſelbſt entflandenen Dorf feinen Namen, Im 5. 1112 
hatte der Propft Ceizolf einen gewiflen Ruthard von Winfel mit 
demſelben befehnt. Das Lehen wurde aber in den legten Jahren 
des Erzbifihofs Adelbert offen und frei. Die Lage empfahl eg 
ben Eberbadyern und erregte bei ihnen das Verlangen, es ſelbſt 
zu befigen. Ob fie ihren gütigen Stifter um feine Vermittlung 
erſucht haben, oder ob er ihrem Geſuche zuvorgefommen fei, Täßt 
fih mit Grund nicht beftimmen, Genug, Adelbert nahm fich 
ihrer bei dem Stift an und erwirfte ihnen gegen einen jähr- 
fihen Zins von zwei Talenten das Gut als Eigenthum, wie es 
vorher Ruthard von Winfel als Lehen befeffen hatte. Die eis 
gentlihe Lage, die Grenzen und der Inhalt des Gutes laſſen 
ih aus der Urkunde nicht genau angeben. So viel ſcheint aber 
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aus feinem Namen und andern Umfländen, die wir bald vers 
nehmen werden, gewiß, daß es mit feiner Hütte in der Näbe 
des heutigen Ortes Hallgarten lag, wohin fid) noch jegt ein Theil 
der Neuhöfer Flur erfiredt, und auch in die Hallgarter Feld: . 
gemarfung einfhlägt, die damals nod in der Oeſtricher be= 
griffen war. = 

„Diefes Allod war nad einem Ardhivalbericht, den ich fos 
gleich anführen werde, die erfte Grundlage zum heutigen Neus 
hof. Es fam aber nad einigen Jahren auf der andern Geite 
in der Hattenheimer Feldgemarfung ein neuer Zuwachs hinzu. 
Heinrih Zache, ein Cleriker zu Coblenz und wahrfceinlich von 
Hattenheim gebürtig, befaß in diefem Ort eine Hube (30 Morg.) 
Landes, die in Aedern, Wiefen und befonders in vortrefflidhen 
Weinbergen beftand. Durch feine, mit der auswärtigen Pfründe 
verbundene perfönliche Anwefenheit davon entfernt, befchloß er 
fein Erbgut abzugeben und verfchenfte es an die Eberbadyer, denen 
er felbft mit ganzer Herzensneigung zugethban war, und denen 
das Gut beffer als ihm convenirte. Beide waren nur noch über 
einen eben nicht gar wichtigen Umftand in Berlegenheit. Der 
Manfus war dem Erzbifchof zu Mainz mit Wein- und anderm 
Zins verpflichtet, und ſowohl der Geber wie die Empfänger 
mwünfchten die Befreiung von diefer ftändigen Taf. Der wohl- 
thätige Stifter Eberbachs war furz vorher (11377 geftorben und 
fein Brudersfohn,, Adelbert IE ihn nachgefolgt. In der Ber- 
muthung, daß diefer von feines Oheims Gefinnungen für Ebers 
bach nicht abweiche, trug man ihm das Anliegen vor. und fand 
williges Gehör. Adelbert erlieg dem Slofter auf immer den 
Zins, und fein nächſter Nachfolger beftätigte die Befreiung. 

„Die Srundftüde diefer Hube lagen von dem erfigedadhten 
Hargarten zu fern, ald dag fih ihr Bau mit demfelben bequem 
hätte verbinden lafſen. Ruthard folgte daher dem Ordensplan 
und errichtete in der Nähe der Hattenheimer Güter ein Fleines 
Höfchen (curticula), aus dem fowohl der Zacheiſche Manſus wie 
bie von Adelbert I gefchenften Weinberge einftweilen und fo lange 
bearbeitet werden follten, bis fi in der Folge die Gelegenheit 
zu einer größern Anlage eröffnete, Diefe blieb nicht lange aus. 
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Glück und Induſtrie der Eberbacher befchleunigten bie Vorberei⸗ 
tung. Bon dem nahen Steinberg wurde bald ein guter Theil 
gefauft oder eingetaufht, und die meiften der im Zwifchenraum 
der zwei Fleinen Höfe gelegenen Felder famen durch wiederholte 
Scenfungen allmälig in einer zufammenhängenden Flur an bag 
Klofter. Nun war der Plan vollftändig gereift, und Abt Rut⸗ 
bard fonnte ihn ſelbſt noch ausführen. An der füdlichen Grenze 
des von ihm zur Rebenflur in Ausfiht genommenen Steinbergg, 
worin er den nöthigen Raum von einigen Bürgern aus Hatten» 
beim für feinen Zwed erlangt hatte, auf einer ausfichtreichen 
Anhöhe begann er einen größern Hof, in welchem er nachher 
die vorhin zwifchen den zwei Fleinen Hütten vertheilte Wirths 
ſchaft vereinigte. Die Wahl der Lage machte feinem Verſtand 
alle Ehre und verräth einen weit ausſehenden, gleichfam pros 
phetifhen Geiſt. Noch heut zu Tage, nachdem durch fpätere 
Erwerbungen die urfprünglich dazu gehörige Landflur anfehnlich 
erweitert if, fleht der Hof an feiner paſſenden Stelle, und faum 
würde fich eine zweckmäßigere Lage für ihn auffinden oder wün« 
hen laſſen. Gleich einer Warte gewährt er einen freien Ueber: 
blick über feine, ihn von allen Seiten weit ‚und ohne Trennung 
umgebenden Ländereien, und die ausgedehnte Fernſicht über bie 
Nheingebirge und Thäler erhöht den Reiz ber Bewohnung. An« 
fänglih und bis 1163 hieß er noch, wie das Höfchen, das er 
ablöfe, Hargarten; bald änderte fih aber die Sprache, und 
ſchon 1178 kömmt er in einer Bulle des Papſtes Alerander IU 
unter dem Namen Nuenhoven (Neuhof) vor. | 
„Abt Ruthard und die Seinigen hatten aber ſchon vorher 
in der Anlage eines andern Hofes, eben auch in der Nähe des— 
jelben, ein vielleicht noch größeres Meiſterſtück Sconomifcher Bes 
wirthſchaftung dargeftellt, wie wir fogleich fehen werden. Dem 
jüngern Adelbert war 1141 Marfolf auf dem Mainzer Stuhl 
wie in der Zuneigung für Eberbach‘ gefolgt. Seine Regierung 
war fehr kurz und fülfte nicht einmal ein ganzes Jahr aus. 
Aber fein Gedächtniß if in Eberbachs Jahrbüchern durch eine 
boppelte Wohlthat verewigt, die fich bis auf unfere Tage erhielt. 
Die erfte legte den Grund zu dem Draifer Hof, beffen Urfprung 
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einer umfländlihen Erzählung nicht unwerth if. Schon bei der 
erſten Stiftung waren dem Kloſter Eberbach Güter zugefallen, 
die in der Erbacher Feldgemarkung und nicht weit vom Ort 
entfernt lagen. Sie waren nachher mit dem Kloſter felbft an 
die Colonie von Clarevall gefommen und durch deren gutes Glüd 
binnen einem Jahrzehnt beträchtlich angewachſen. Es fehlte nur 
noch an ber ordensmäßigen Einrichtung und an einem ſchicklichen 
Plag zur ziwedmäßigen Anlage des Hofes. Diefen fand Ruthard 
ganz feinen Wünfchen enifprehend zwiſchen Erbad und Eltville; 
allein das Grundeigenthum gehörte zum .bifchöflichen Fronhof in 
Erbad. Kauf und Taufh, die gewöhnlichen Erwerbsmittel, 
waren bier nicht anwendbar, und die Erreichung des Ziels hing 
blos von dem Woplwollen des Fürften ab. Ruthard trug dem 
Erzbifchof fein Anliegen vor, und Markolf ſchenkte bereitwillig 
1141 dem Kloſter den zur Erbauung des Hofes auserfehenen 
Mat. Der zugefagte Kleine Feldbezirf, damals faft werthlos und 
wegen der ſumpfigen Beichaffenheit feines Bodens ganz unbenugt, 
ſchien fih zur Anlage gefunder Wohnungen wenig zu eignen. 
Aber die Moͤnche von Eberbach) mußten das ungünftige Terrain ' 
durch Fleiß und Beharrlichkeit für ihren Zwed vortheilhaft ber- 
zurichten ; fie gruben Teiche aus, Teiteten die Duellen hinein und 
verfchafften durch Candle dem Wafler einen ſteten Abflug in den 
nahen Rhein. Bald war der Boden ausgetrodnet, zur Lands 
wirthſchaft brauchbar , und der ausgehobene Teichgrund feiftete 
durch Erhöhung des Bodens für die Anlage der Gebäude ſelbſt 
bie wefentlihfien Dienfte. Zwei mit fliegendem reinem Waſſer 
ſtets angefüllte Teiche, mit ſchmackhaften Fiſchen beſetzt, befrie- 
digten nicht nur die Bedürfniffe der Bewohner des Hofes, fon« 
dern gewährten auch der zur fländigen Enthaltung von Fleiſch⸗ 
fpeifen verbundenen zahlreichen Ktlofterfamilie zu Eberbach bie 
wichtigftien Bortheile, So trefflih wußte Ruthard mit feinen 
Mönden auch die Fehler des Terraind zu nügen, und man über- 
zeugt fich hieraus, mit welcher Klugheit und Umficht fie die von 
ihrem Inſtitut empfohlene Landwirthſchaft zu betreiben verftanden. 
Raum war der Hof vollendet, fo wetteiferten die Bewohner von 
Eltville, Kiedrich und Erbach mil einander, feinen nod) geringen 
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Flächengehalt durch Schenkung, Tauſch oder fäuflihe Abtretung 
zu vermehren. Hieraus erwuchs bald ein beträchtlihes But, 
deffen Deconomiegebäude von ihrer eigenen Feldflur ohne Unter: 
Drehung umgeben find. Noch jest, auf feiner urfprünglichen 
Stelle, führt der Hof den alten Namen, und feine Ländereien 
find ebenfo wegen ihres innern Werthes wie wegen des fchid- 
lihen Berhältniffes der Aeder, Wiefen und Weinberge gefchäpt. 
Nicht minder bietet die angenehme und günflige Tage der Gebäude 
in der Nähe des Rheinftroms für den Betrieb der Haug, und 
Landwirthſchaft die größte Bequemlichfeit. So befteht heute noch 
das Flug ausgewählte und noch Flüger ausgeführte Werf Rut- 
hards, und feinen betriebfamen Brüdern zu Eberbad gebührt 
das Berdienft, einen ungefunden Sumpf in einen freundlichen 
Garten umgefchaffen zu haben. 

„Unter den Acquifitionen des Jahrg 1141 zeichnet ſich eine 
bejonders aus, wodurch der Neuhof anfehnlich verflärft und beffer 
arrondirt worden. Eine Edeldame, Margarethe von Wiesbaden, 
befag zwifchen Hallgarten und dem Hof ein aus Weinbergen, 
Aedern und Wald beftehbendes Gut, das von mehreren Seiten 
die Flöfterliche Flur berührte. Die Wittwe ſtarb, und dag Als 
fodium ward unter ihren Sohn Konrad und zwei Tochtermänner, 
Erpho von Geifpizheim und Volkmar von Sonnenberg vertheilt. 
Durch die Zerftüdelung verlor das fonft wichtige Gut von feinem 
Anfehben, und die drei Looſe hatten für feinen der Erbnehmer 
einen beträchtlichen Werth ; fie waren daher zum Berfauf geneigt 
und boten Das Gut zufammen dem Kfofter feil. Die Eberbacher 
ergriffen die ungefuchte Gelegenheit zu einer fo zweckmäßigen 
Erwerbung mit beiden Händen, ließen fi in Handlung ein und 
fhloffen um 38 Marken den Kauf. Dadurd war aber das 
Kloſter noch nicht ficher geftellt. Gedachte Edelfrau hatte nebft 
den drei Gutserben noch einen Sohn und eine Tochter hinters 
laffen, denen zwar durch die Berloofung Fein Theil an dem Gut, 
aber doch als Miterben überhaupt das Einlöſungsrecht zuftand. 
Um dann aud von diefer Seite den Kauf zu befefigen, mußten 
bie Berfäufer mit Bürgeftellung verfprechen, binnen einer gemwiffen 
Friſt den Verzicht aller deren zu erwirfen, die auf das Gut einen 
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Anfpruch machen fünnten. Sie hielten au Wort. Der Sohn, 
Adam von Wiesbaden mit feiner Gattin, und die Tochter Alberade 
mit ihrem Gemahl Embricho Greifenklau ftellten ſich in Gefell: 
fhaft der drei Verkäufer zu Hattenheim vor ein Gericht und 
verzichteten für fih und ihre Nahfömmlinge auf alles Recht 
zu diefem mütterlihen Erbe. Nun erlegten die Mönche vor- der 
nämlichen Berfammlung den SKauffchilling, nahmen das Gut 
feierlich in Befig und -verfchafften ihrem Neuhof einen eben fo . 
wichtigen als paffenden Zufag. 

„Minder beträchtlich, aber noch weit bequemer für denfelben 
Hof war ein im nänlichen Jahr vollzogener Taufh. Im Mittel 
des vom Klofter ſchon ganz angeflurten Steinbergs lag noch ein 
ungebautes, von Heden und Sträuchen verwildertes Stück Landes, 
das einer gewiffen Lutgard in Hattenheim zugehörte. Es war 
ihr unlängft durch den Tod ihres einzigen Kindes aus erfter Ehe 
zugefallen, und fie hatte mit ihrem dritten Gatten Luſt, ein 
wirklich unnüges und nur mit vielen Koften rottbares Feld zu 
- veräußern. Die Lage und Qualität fonnten aber Niemanden als 
die Eberbacher zum Anfauf reizen. Diefe ftellten fih auch als 
Kauflufige dar, nicht ſowohl weil fie aus naher Erfahrung die 
Güte des Bodens Fannten, ale damit fie aus ihrem Steinberg 
alles fremde Eigenthum entfernten. Bei diefen wechfelfeitigen 
Berhältniffen kam alfo der Handel bald zu Stande. Nur war 
noch der Scerupel zu heben, ob auch Lutgard das ihr vom erften 
Ehemann dur das gemeinfchaftliche Kind angefallene Gütchen 
sechtögäftig veräußern könne? Um alfo nichts dabei zu wagen, 
legte man die Rechtöfrage dem Munizipal-Gericht zur Entfcheis 
dung vor. Die Gemeine zu Hattenheim fam nad dortiger Sitte 
vor dem Kirchhof zuſammen, prüfte die Aufgabe nah ihren 
Landesgefegen und gab ben feierlichen Spruch, daß Lutgard mit 
Einwilligung ihres dritten Gemahls das befragte Grundflüd auf 
was immer für eine Art zu veräußern befugt fei, ohne daß die 
Erben ihrer beiden erfien Ehemänner einen gültigen Einſpruch 
machen könnten. Nun warb der Handel vollzogen. Das Klofter 
gab den Eheleuten nebft dritthalb cölnifchen Marken einen Wein- 
garten zu Hattenheim am Zimberiwege, und fie wiefen dem Kloſter 
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ihre Wildniß im Steinberg an. Wilhelm, Propft zu St. Morig 
in Mainz, wohnte der Verhandlung bei und beurfundete ben 
ganzen Verlauf mit Brief und Siegel.” Wegen des Zehntens vom 
Neuhof hatte aber die Abtei fpäterhin manden Anfand auszu⸗ 
fechten und befonderg viele Nedereien von denen von Scharfenftein 
zu ertragen, bis dahin Johann von Scharfenftein der Abtei fein 
Zebentrecht am Neuhof überließ, wogegen dieſe ihm tauſchweiſe 
einige Weinberge in Kiedericher Mark abtrat, 

Dem Hofe fohließt der Steinberg fih an, das berühmte 
Weingeländ, um beffen Gefchichte ich abermals den gelehrten 
Burfarius befragen muß. „Der zwifchen dem Klofter und feinem 
Neuhof gelegene und als Rebenflur auch nur für beide zwed- 
mäßige Steinberg erhielt ohne Zweifel feinen Namen von dem 
Schieferboden, der ſich, nach fo vielhundertfähriger Eultur, noch 
heute mehr oder weniger darin zeigt. Anfänglich war diefer 
Namen einem befondern Diftrict eigen, ward aber in der Folge 
dem ganzen Berg beigelegt, fo weit derfelbe von Eberbach er⸗ 
worben und mit Neben befegt worden. Er fam nur flüdweife 
ans Klofter, und durch mehr als bundertfährige Sammlung zur 
heutigen Integrität. Sein ehemaliges Verhältniß ließ auch nur 
allmälige Erwerbung zu. Denn er war, als Privat-Eigenthum, 
unter mehrere Befiger getheilt und ohne Zweifel zum Anbau 
beftimmt. Allein die Wildnig, Raubigfeit und Entfernung 
fhredten die mehrften Inhaber von der Unternehmung ab. Nur 
einige hatten fich über alle Schwierigfeit hinmweggefegt und vom 
ganzen Bezirke ungefähr 14 Morgen mit Reben bepflanzt. Der 
weit größte Neft blieb wüſt fiegen und wartete auf nähere und 
mehr entfchloffene Befiger. Zn biefem Zuftande trafen die erfien 
Eberbacher den Steinberg an. Sie fahen die ihnen bequem 
gelegene, von ihrer Gttuation zur Rebenflur beftimmte Wilduiß, 
und fhloffen aus dem Ertrage der wenigen Rottflüde, daß auf 
der übrige Bergraum einer nicht undanfbaren Cultur empfäng- 
lih wäre. Zur Handarbeit berufen und in Rottungen geübt, 
machten fie daher Speculation auf deffen Erwerbung, und eben 
bie Schwierigkeit, welde den Privat-Befigern ihre bortigen 
Grundftäde unnüg machte, erleichterte den Mönchen die Ausfüh⸗ 
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rung ihres großen Planes. Nur einige Morgen davon fielen 
ihnen durch Schenkung zu. Den weit größten Diftrict erwarben 
fie nach und nach durch Kauf und befonders durch Taufh von 
den Bürgern zu Hattenheim, denen ed erwünfhlih war, für 
ddes und ihnen darum unnüges Außenfeld einen billigen Geld⸗ 
preis oder nähere -und fchon urbare Grundflüde zu erhalten. 
Das ganze Detail diefer hundertjährigen Acquifition ift in dem 
Archival⸗Auszug und zum Theil in den Kaufs ober Taufpbriefen 
felbft bis auf uns fehriftlich erhalten worden. 

„Zuverläflig hatte ſchon der erſte, weitausfehende Abt 
Nuthard zu diefer großen, für Eberbach eben fo gam als einzig 
zwedmäßigen Erwerbung den Plan entworfen und zum Theil 
auch ind Werk geſetzt. Da feine Nachfolger auf der ihnen vor 
gezeichneten Bahn raſtlos fortfirebten, war nach Verlauf eines 
Jahrhunderts (1232) der ganze Steinberg mit feinem ſchon 
vorhin urbaren und noch öden Inhalt Eberbachs Eigenthum. 
Nur blieb der Gemeinde Hattenheim, wohin er eingemarft ift, 
durch defien Mitte ein Wegrecht übrig, das man aber bald her⸗ 
nad (1239) eben auch abkaufte. Wie fo ein Wuſt nach dem 
andern angefchafft war, fchritt man fogleih zur Rottung, und 
bie Mönche ſelbſt legten Hand an diefe faure Arbeit. Um biefe 
mehr zu befördern, warb bald nad 1150 das Höfchen Hargarten 
wegen feiner Entfernung verlaffen und nächſt am Steinberge der 
Neuhof erbaut. Dadurch warb nebft andern‘ Bequemlichfeiten 
für die Rottung mehr Zeit gewonnen, weil die Arbeiter ihr 
Tagewerk, wegen der Nähe ihrer Ruheſtätte, früher anfangen 
und Tänger fortfegen konnten. Bei fo zwedmäßigen Anftalten 
fonnte es an Befchleunigung der Eultur nicht fehlen, und war 
alfo Fein Wunder, daß die vorige Wildniß fchon vor Ende des 
12. Zahrhunderts weit größten Theis in eine fchöne Nebenflur 
umgefchaffen war. 

„Was die Eberbacher vom Steinberger Bezirke ſchon gebaut 
und zehntbar an fih brachten, davon gaben fie au felbft 
Zehnten, ohne fid an den ganzen Umfang ihres Privilegiums 
zu halten. Den Ertrag ihres Neurot fammelten fie aber uns 
verzehntet ein und, fo Tange derfelbe noch nicht fo beträchtlich 
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war, ohne Eins und Widerfprud der Deeimatoren. Die Rots 
tung und mit ihr die Weincrescenz nahmen allmälig zu und 
reisten nun aud den Appetit zu ihrem Zehnten. Die Pafloren 
von Eltville, oder vielleicht nur erft dag gegen 1200 in dieſem 
Paftorat und den ihm einverleibten Zehnten von Hattenheim 
nachgefolgte St. Peterftift, fuchten daher ihr Recht zu erweitern 
und nahmen auch einen guten Theil des Steinberger Neurot in 
Anſpruch. Den ordentlihen Rechtsweg zu feinem Ziele wollte 
das Stift nicht fogleich betreten, fondern verfuchte nur, oder ließ 
doch Berfuche zu, feinen Anfpruch durch Thathandlungen geltend 
zu machen und fi fo einen Befig zu verfchaffen. Da ſich die 
berzhaften Brüder vom Neuhof in öffentlihen Fehden nichts 
abgewinnen ließen, ſchlug man von der. andern Seite einen 
Schleihweg ein und lieg durch gedungene Räuber an einem 
Sonntag unter dem hohen Amt im Kiofter, welchem die Con— 
verfen vom Neuhof beiwohnen ‚mußten, von einem NovalsAder, 
der hernach eben auch mit Neben angelegt worden, den Frucht⸗ 
zehnten wegnehmen, | 

„Derlei für geiftlihe Körperfchaften allerdings unanftändige 
Mißhelligfeit und befonderg die fauftrehtmäßigen Attentate fonnten 
nicht lange ohne Öffentliches Aergernig fortgefegt werden. Um 
es zu heben, begann endlich dag Stift den föniglihen Weg und 
belangte dag Klofter bei dem päpftlichen Stuhl. Bon Diefem 
wurden die drei-Wormſer Präfaten, der Dechant Zohann von 
Neuhaufen, Dechant Konrad zu St. Andreas und Euftos Wernher 
zu St. Paul als Richter mit der Vollmacht ernannt, drei andere 
für fih zu beſtellen. Da fie in der Kerne nur mit Aufwand 
von Zeit, Mühe und Koften fid dem Gefchäfte felbft unterziehen 
fonnten, bedieuten fie fih ihrer Berechtigung und fubdelegirten 
die Mainzer Ehorherren, den Domfänger Ehriftian, den Dom- 
beren Herold und den Scholafter Raimund zu St. Stephen. 
Diefe Dreimänner griffen im Jahre 1217 das Werf an und 
gaben ven Parteien Audienz. Da fih das Klofter nebft der 
ohnehin auch factifchen Trage über den Umfang des Neurot zur 
gleich auf feinen Befigftand berief, ward ein Zeugenverhör beliebt 
und im Mai 1217 vorgenommen. Dreizehn der älteften Moönche 
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‚und Converſen, die zum Theil über 50 Jahre im Klofter gelebt 
hatten, wurden über den Streitpunft vernommen und ihre bes 
fhworenen Ausfagen gerichtlih protocollirt. Ich babe dieſes 
ſchöne Actenftüd, woraus der Gegenftand des Prozeffes und bie 
urfprüngliche Befchaffenheit des Steinberge am beften erfichtlid) 
ift, ſchon anderswo aus der Urfihrift geliefert. Die Zeugniffe 
fielen eben nicht günftig für das Stift aus, und die Eberbacder 
durften mit vollem Zutrauen dem Sieg entgegenfehen. Dennod 
blieben fie ihren Grundfägen der Mäßigung getreu und willigten 
in einen gelindern Austrag. Die zwei Subdelegirten, Herold 
und Raimund, und mit ihnen Theobald, Cuſtos zu St. Stephan, 
durch Compromiß von den Parteien als Schiedsrichter gewählt, 
flimmten zufammen gegen dag Peterftift und fprachen dag Kloſter 
durch einen definitiven Beſcheid vom jenfeitigen Anfpruh auf 
den Novalzehnten frei. Die für Neurot gemeinſchaftlich ans 
erfannten Diftriete wurden namentlich beftimmt, und da über 
ungefähr 23 Morgen Ader und Weinberge, fo wie über den 
Bezirk des Hofes Steinheim einiger Anftand übrig blieb , fo 
wurden zwar auch dieſe vom Naturalzehnten freigeſprochen, doch 
aber dem Klofter ein jährlicher Geldfanon zu 54 Talenten da- 
für auferlegt. Die Schiedsrichter promulgirten ihr Laubum 
feierlich im Dec. 1217 und liegen ed mit den Zeugniffen und 
Siegeln aller Mainzer Stiftöfirhen befräftigen. Die Parteien 
hatten ſich aber ſchon vorher ganz nad deffen ihnen ſchon bes 
Sannten Inhalt freundlich vertragen und die Gonventunlacte am 
14. Nov. defjelben Jahres gegen einander ausgewechſelt. So 
ward nicht nur der Streit beigelegt, fondern auch Die gute Hars 
monie wieder bergeftellt und eine Fehde, die anfänglich mit 
einigem Aergerniß den Grundfägen und Marimen der Welt 
gemäß geführt worden, endlich doch ganz nach dem Geift des 
Evangeliums geendet.“ 

Der Zehnte von einigen im Streit begriffenen Diftricten 
wurde in eine Geldabgabe verwandelt, welde St. Peters Stift 
bis zu feiner Auflöfung bezog. Der Naturalzehnte blieb nur 
auf beiläufig 14 Morgen haften, die in ber Folge, fernern 
Zwiſtigkeiten vorzubauen, beſonders abgefleint wurden, und dem 
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Stift bis zu feinem Untergang zehntdar- blieben, indem es die 
mehrmals wiederholten vortheilhaften Anträge auf Ablöfung jenes 
Zebentreftes, fei es durch Tauſch gegen einen bedeutenden Güter: 
Arich, fei e8 gegen Entrichtung einer flarfen Geldfumme, beharr⸗ 
lich zurüdiwies. Die Stifisherren ſcheinen alfo doc eine Ahnung 
von der Preiswürbigkeit des Steinberger Weins gehabt zu haben. 
Im Kofter felbf wußte man von Anfang ber ihn zu fehägen, 
wie denn noch 1332 einer Matrone aus Hattenheim Weinberg 
eingetaufcht wurde, um den Steinberg zu erweitern; feine eigent« 
liche Vollendung hat er aber erfi durch Abt Raimund erhalten. 
„Schon war defien ganzer Raum, fo weit er mit Reben bepflanzt 
oder der Bepflanzung fähig war, in Eberbachs ungetrenntem 
Befise. Nur beftand darin noch eine fremde, läflige und der 
Integrität nachtheilige Servitut. Die Mitte deffelben war näms 
lich von einem Öffentlichen Wege durchfchnitten, deffen fich die 
Hattenheimer zu ihren Waldfuhren bedienten. Diefer genirte 
die Diönche in der Behandlung ihres Weinbergs und fegte fie 
bei fchon reifen Trauben. mancher Räuberei Ioderer Baflagiere 
aus. Sie wünfchten daher Tängft, den noch übrigen Dorn aus⸗ 
zureißen und alles fremde Deffnungsredht vom Steinberge zu 
entfernen. Die Hattenheimer fonnten ded Wegs leicht entbehren, 
indem fi ihnen in der Nähe mehrere zum nämlichen Ziel füh- 
.vende und, fo viel fi noch jest aus der Situation abnehmen 
läßt, bequemere Straßen darboten. Allein man hatte es hier 
mit einer Gemeine zu thun, die nach Gewohnheit viel hart: 
nädiger auf altes Recht und Herkommen hielt und ſich darum 
nicht fo leicht zu einer Abtretung flimmen Tief. 

„Do erfchien endlich für Eberbach der günftige Zeitpunft. 
Die Gemeine war 1239 im Baue ihrer Kirche begriffen und 
wollte fie mit einem Steingewölbe ausrüften. Dazu waren Gelder 
nöthig, und man fuchte Quellen auf, die man, ohne den Privats 
kaſſen wehe zu thun, benugen fönnte, Unter den gemeinen Fonds 
ftellte fi auch der ihnen ganz entbehrliche Weg durch den Stein« 
berg dar. Die Bürger willigten nun um fo lieber in deſſen 
Veräußerung, weil fie ihn auf der einen Seite für ein Opfer zur 
Ehre Gottes anfahen, und auf der andern ihre eigenen Sädel 
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dadurch geſchont wurden. Der Handel kam alſo bald zu Stande. 
Die Gemeine trat dem Kloſter den Weg mit allem Recht als 
volles Eigenthum auf immer ab und empfing dafür zu ihrem 
Kirchengewölbe drei Marken. Wilhelm, der Propſt zu St. Moriz 
und Arcidiacon im Rheingau, wohnte der Berhandlung bei und 
beurfundete den Berfauf mit einem feierliden Briefe. Nun 
waren die Eberbacher unbefchränfte Herren vom Steinberg und 
konnten ihre Nebenflur gegen allen fremden Eintritt fliegen. 
Die Sperrung geſchah aber nad Sitte der Zeit nur mit einem 
lebendigen Zaune, der zwar die Einbrüche erfchweren, die Frevel 
vermindern, aber nicht ganz verhindern konnte, Für einen von 
den gemeinen Fluren ifolirten und fi bis an den Wald, ben 
gewöhnlichen Schlupfwinfel der Räuber, hinftredenden Weinberg - 
war die Hede ein zu ſchwacher Damın gegen vorfägliche Diebes 
reien. Dennoch blieb es durch fünf Jahrhunderte bei diefer uns 
zulänglichen Barriere, und aus Kraft» oder Muthlofigfeit zu 
einer folidern Verwahrung begnügte man ſich, durch Schützen 
und Wächter die Traubendiebereien, fo viel thunlich, zu verhüten. 
Diefe wuchfen aber endlich in Tpätern Jahren zu häufig an und 
befimmten den jüngft verlebten Abt Adolf Werner au Errichtung 
einer ſtärkern Schugmwehr. Er unternahm eg, den ganzen Weins 
berg fammt einer an deffen Fuße nach der Länge binziehenden 
Wiefe mit einer tüchtigen, 12 Fuß hoben Mauer zu umfangen, 
befiegte alle ſich entgegenftellenden Schwierigkeiten, vollendete 
binnen drei Jahren (1761—1763) das große Werf und vers 
ewigte durch dies dauerhafte Monument fein auch von andern 
Seiten her rühmliches Gedächtniß.“ Indeſſen Tag dort noch 1366 
manches ungebaut, wie denn im befagten Jahr die Abtei einen 
Theil des mit dem Weinberg rainenden Wildlandes an Zohann 
von Rüdesheim verlieh. Der aljo vervollfländigte Weinberg, 
der größte im Rheingau, hält an 100 Morgen. 

Daß der Steinberger‘ bereits im vorigen Jahrhundert als 
eines der gepriefenftien Gewächfe des Rheingaues berufen, mag 
die hier folgende Abhandlung von Rheinweinen aus dem Jahre 
1792 darthun. „Die Rheinweine wachſen im Lande Rheingau. 
Diefes wird in die obere und untere Gemarkung eingetheilt, 
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d. h. in die Dörfer, die hoch an den Wald heran liegen, unb 
in die, fo am Rheinftrome liegen. Die erften haben größten- 
theils in den bigigen Jahren wegen ihres ſchweren Bodens den 
Borzug und ihre Weine erhalten auch früher eine bochgelbe 
Farbe. Die andern gewinnen aber in den Jahren, die nicht fo 
bieig find. Die übrigen Rheinweine werden theils an dieſer 
Seite des Rheins, theild an jener Seite gezogen. Mainz zum 
Standort genommen, find die beften biefjeitigen Rheinweine bie, 
welche zu Laubenheim, Bodenheim, Bifchheim, Nierflein, Dien- 
beim, Harſchheim wachſen, die beften jenfeitigen aber find die, 
welche zu Hochheim, zum Theil auch zu Widert und Kofiheim 
in den beften Lagen wachſen. Hernach in dem Rheingau felbft 
find vorzüglich die beften: 1) zu Asmannshaufen und Rüdes- 
beim, der dafige Hauptberg, das Rodtland und die fogenannten 
Hinterhäufer (d. h. die Berge, die.hinter einem gewiffen Diftrict 
von Häufern dort liegen), 2) zu ©eifenheim, der Nothenberg 
und SKapellgarten, 3) auf dem SZohannesberg , ber Fuldifche 
Schloßberg, 4) zu Hattenheim der Marferbrunner, 5) bei dem 
Klofter Eberach der Steinberg, 6) zu Kiederih der Gräfenberg, 
7) zu Rauenthal der Hauptberg. Auf den Bergen, die einen 
ſchweren, fleifen und fleinigten Grund haben, wachen die ftärf« 
fen, ſchwerſten und dauerhafteften Weine. Die Berge hingegen, 
die einen higigen Kiesboden haben, bringen ftarfe, geiflige und 
fehr flüchtige Weine hervor. Zur Geſundheit find die für Seder- 
mann am beften und ficherften, die auf mittelmäßigen Anhöhen, 
wie zu Hochheim ıc., gezogen werden, weil fie den Neben ein 
zartes und leichtes Erdreich geben, welches mehr locker ift und 
das Negenwafler beffer annimmt. Hingegen find die Weine 
fchädlicher,, die in tiefen Gegenden wachſen und einen feuchten, 
falten und ſchweren Grund haben, fie werden auch nad langen 
Jahren erftlich trinfbar. Die den angenehmften Geruch haben, 
find die, die einen mit Leim, rothem Mergel und vermwitterten 
Scyieferfteinen vermifchten Boden haben. Meberhaupt aber ifl 
die zum beiten Weinwachs dienlichfte Lage diejenige, wo der 
Berg zu fleigen anfängt, und wo ber Abhang des Berges von 
Norden ſüdwärts ſich neiget. Die Weine, die auf einem ganz 
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frifch oder neugedüngten Weinberge wachſen, find zwar fett, 
feurig und koſtbar von Gefchmad, aber der Gefundheit fchädfich, 
weil der frifhe Dünger ein freffendes Salz und groben Schwefel 
in fih bat, der fi durch Regen und Schnee auflöfet und in 
einen fcharfen Miftfhlamm verwandelt wird, den der Weinftod 
in fich zieht 2c. Im Rheingau werben die Gattungen von. Reben 
gebaut: 1) Allgemeine, weldes die Heinen Rißlinge find, und 
die nah den Drleaner Neben den beftlen und ftärffien Wein 
geben und früher. zeitig werden. 2) Die Orleaner , der Kleb⸗ 
roth oder rothe Burgunder, 3) In den Hausgärten bat man 
Kleinberger und Muscatellerreben. Die erften zwo Sorten hielt 
ber Herr von Forfter für die zuträglichfien im Rheingaue, die 
meiften andern, bejonders die Rutlanderreben, find ſchädlich, zus 
mal da die letztern fogleih ihr Feuer verlieren. Vielmehr hält 


. er fehr vortheilhaft, die vothen Burgunderreben, die man zu 


Asmannshaufen hat, weiter im Aheingaue einzuführen, weil 
1) die rothe Farbe dem ächten weißen Rheinwein nicht fehadet, 
2) derfelbe 14 Tage früher reif wird, ald der Rißling, mithin 
auch in ſchlechten Fahren Jeitig wird, 3) weil er gleich im. 
Herbft verfauft werden kann, welches dem gemeinen Mann vor⸗ 
theilhaft if. 

„Die Weinberge werden bier alle 5 bis 6 Jahre gebünget. 
Alte Erde, Gaffenfoth, alter Lehm von abgebrochenen Häufern, 
kurz, alter ausgelegener Dünger tft der befte, weil die Trauben 
davon nicht fo viel Gefhmad und Feuer annehmen. Das Düngen 
ift am vortheilhafteften vor dem Winter, Der Küh: und Pferde- 
mift iR der befle. Wenn der Weinftod öfters umgehadt und 
gelodert wird, fo ift ihm dies ſehr gut, weil dag Unkraut ihm 
alsdbann die Nahrung nicht entzieht. Die Spigen und Seiten« 
ranfen werden zu vechter Zeit abgefchnitten, zufammengebunden 
und dünn oben auf den Stod zum Trodnen geftedt, im Winter 
den Kühen gebrühet zum Futter gegeben. Bei der Weinlefe iſt 
zu beobachten, daß die Trauben eigentlid mit Meffern abge: 
Schnitten und nicht abgeriffen werden, weil fonft viele Beeren 
abfalfen. Hernach werben fie in große Bütten getragen und 
gemoftert Cd. h. fie werden mit. Kolben, wie im Rheingau und 
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bei Worms gefchieht, zerſtoßen, oder mit Büßen von Mofter- 
fnechten getreten , wie zu Frankfurt und in dieſer Gegend Ges 
brauch ift, welches aber nicht fehr appetitlich ausfieht). Hiernächkt 
werden die gemofterten Trauben in Fäſſern, welche oben einen 
großen hölzernen Trichter haben, wodurd fie ins Zap gefchüttet 
werden, an die Kelter geführet und von Kelterfnechten gefeltert, 
und zulegt wird ber gefelterte Moft durch Röhren in die Keller 
geleitet. Die Kelter oder Moſtpreſſe ift von verſchiedener Art. 
Im Rheingau hat man entweder eine große Baumfelter oder bie 
hölzerne Schraubfelter, oder auch eine eiferne Schraubfelter; die 
Iegte ift noch nicht lange im Gebrauch, hat auch verfchiedene 
Fehler. Bei dem Keltern ift der erſte Ablauf aus der Prefie der 
lieblichſte und ſchwächſte, der zweite der ſtärkſte und rafchefe, 
ber dritte der ſchlechteſte; daher müffen fie alle drei zufammen 
vermiſcht werden, wenn der erfte Ablauf fich lange halten fol. 
Jeder Kuchen (den man dort Seder nennt) wird viermat friſch 
befehnitten und gepreflet, fo daß endlidy nichts mehr herausläuft. 
Die ausgepreßten Kuchen find zum Brandteweindreinen fehr gut. 
Sie müffen aber, fobald fie von der Kelter fommen, bevor fie 
fih entzünden und ihre Kräfte verdünften, mit den Bänden zers 
trieben, in ein Faß feflgetreten und oben einen halben Schuh 
did mit feuchtem Lehm zugefchmiert und mit Sand überfchüttet 
werden ; diefe eingemadten Treſter (fie find eben das, was bie 
Treber bei dem Bierbrauer find) Fönnen auch im Nothfalle zum 
Futter für Ochſen und Rinder gebraucht werden, für die Kühe 
aber find fie zu hitzig, weil fie die Milch darnach verlieren. 
„Ein rheiniſches Stückfaß muß 74 Ohm halten. Alte Fäffer, 
worauf ein guter Wein gelegen, der einen guten Weinftein ans 
gefest bat, find zum Füllen die beften, weil eben der gute Weine 
fein bem eingefülten Moft befondere Kräfte gibt und zu deſſen 
teinigender Gährung weit mehr als ein neues Faß beiträgt. 
Sie müſſen aber wohl gereinigt und ausgebrähet feyn. In neuen 
Fäffern bekömmt der Wein einen zärtern und lieblichern Ges 
ſchmack, in ven alten aber mehr Stärke und ein rafcheres Wefen, 
indem die neuen bei Gährung des Weines viel von. feinem 
Schwefelfalz und öligten Theilen einziehen, welches die alten 
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wegen des angefehten Weinfteing nicht thun. In Heinen Fäffern 
wird der Wein lieblicher, zärter und. früher trinkbar, in großen 
aber flärfer und Fräftiger, in welchen er aud nur halb fo viel 
zehrt, als in ben Kleinen. Die ©ährung des Weins if die 
natürliche Reinigung des Weins. Sie ſcheidet den Moſt in vier 
Haupttheile: 1) in den Schaum oder Gefcht, welcher den oberfien 
Pag einnimmt, 2) in die dicke Weinhefe oder fogenannte Drufe, 
die auf den Boden des Faſſes finft, 3) in die arbeitende und. 
gährende Feuchtigkeit, die fich in der Mitte hält, A) in den 
Weinftein, der fih am Faß felbft anfegt. Der geiftige Theil 
des Weins ift die wirfende Urfache der Gährung, die eine warme 
Witterung gleich in den erſten Tagen nach der Füllung befördert, 
Die beſten Weine gähren am erfien. Wenn ber neue Wein 
ausgegohren und nicht mehr aufflößt, fo müffen die Spundlöcher 
mit Filz u. ſ. w. bedeckt werben, damit die Kräfte nicht zuviel 
ausdünſten. Bei niet zu Falter Witterung kann dieſes nad 
Martini geſchehen. Noch ift zu bemerken, daß die alten, aus 
gelegenen Weine mit jüngern von gleicher Art und Güte aufs 
gefüllt werden. müffen. Die Kennzeichen eines ächten, gefunden 
Rheinweing find folgende: er muß 1) einen lieblihen Geſchmac 
haben, 2) fih in einem reinen Glaſe klar und deutlich zeigen, - 
3) bei dem Einfchenfen muß man ein raufchendes Säufeln hören, 
und der Wein mit vielen Heinen Perlen über ſich fpringen, 
4) beim fohnellen Einfchenfen muß ſich mitten im Glaſe ein Meiner 
Schaum mit Heinen Bläschen zeigen, der aber gar bald vers 
fhwinden muß; wenn ber Schaum ſich langſam anfegt und auch 
langſam vergeht, fo if es fein gutes Zeichen, fondern Kunſtelei 
zu vermuthen.“ 

Indeſſen war es vielmehr dunkele Sage, was man ſt id von 
ber Güte des Steinberger Weind erzählte, als eigentliche Kennt⸗ 
nig, er fcheint vornehmlich im- Kofler getrunfen worden zu 
fein, wie das wohl anderwmärts der Fall. So hatte man im 
Lande ſelbſt, in Hochburgund, nicht die fernfte Kenntniß von 
dem herrlichen Wein von Chäteau-Ehalon, der in Stärke, Feins 
beit , Zieblichleit die edelſten Champagnerforten übertreffend , in 
ber Abtei, Frauenkloſter Benedirtinerordeng, Lediglich in der Küche 
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verbraucht wurde. Es begab fih, daß für einen reifenden Mönch, 
dem gar furz die Zeit zugemefien, in der Küche felbft getifcht 
"worden. Einige Jahre fpäter Fam derfelbe Neifende wiederum 
zum Klofter; indem ev aber jegt im Orden zu hohen Ehren 
gelangt, verfehlte die Aebtiffen nicht, ihn an ihre Tafel zu ziehen. 
Hoc ging es da auf, und wie in jenem Lande manche germanifche 
Sitte bis auf den heutigen Tag florirt, fo fand man fi) vers 
anlaßt, den werthen Gaft der Reihe nach die herrlichen Weine 
des Klofters Foften zu laſſen. Er mufterte fie mit Kennerzunge, 
war unerfhöpflid in fortwährend fich fleigerndem Lobe; wie 
er aber Teglich ein fchließliches Urtheil, welcher der vielen Proben 
er den Preis zuerfenne, abgeben follte, entgegnete er troden, 
föftliche Weine durchaus habe man ihm vorgefegt, aber — in 
vino veritas — feiner erreiche den vor Jahren ihm bier vor- 
gefegten. Erſtaunt über ſolchen Befcheid, ließ die Aebtiffin füch 
erzäblen, wann, unter welchen Umfländen der Gaft einfl im 
Klofter gefpeifet habe ; er referirte, und als fih ergab, daß ee 
am Küchentifch gemwefen, erhob fi) ein einziger Schrei der Ber- 
achtung über des Mannes elende Probe, Er beharrte aber fleif 
und feſt in feiner Anfiht; um fo fiherer ihn zu befchämen, ließ 
die Aebtiffin ein Pröbchen von dem Küchenwein umgeben, und 
daß er alles übertreffe, was zeither im Kloſter vorgefommen, 
bat die Geſellſchaft ſchließlich anerkannt. Alſo fam zu Ehren 
ber Wein von Chäteau-Chalon, der ſeitdem die Krone aller 
mouffirenden Getränfe geblieben if. 

Der wahre Werth des Steinbergs war in den erſten Fahren 
nad der Säcularifation von Eberbach noch fo wenig ermittelt, 
daß der Herzog von Naffau den Neuhof famt feinem unſchätz⸗ 
baren Zubehör gar gern um 50,000 Gulden, wenn ich mich recht 
erinnere, verkauft hätte. Wodurch der Handel rüdgängig gewor⸗ 
ben, weiß ich nicht, das aber weiß ich, daß ſeitdem dem Sohan« 
nisberg in dem Steinberg der furchtbarſte Nebenbuhler erwachfen 
if. In der Verfteigerung von 1831 wurde das beſte Stüd, da 
ber Wein noch fein Jahr alt, mit 2705 Gulden bezahlt. Daß 
in den Jahren 1857 und 1858 der Steinberger fogar ben 
Johannisberger übertroffen habe, behauptet ein Kenner erflen 
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Ranges. Im J. 1857 wurden im Steinberg 80 Stüd Wein 
‚gewonnen, und fam das halbe Stüd von 1800 bis 3090 Gulden 
zu fieben. Im %. 1858 waren ed nur 50 Stüd, zu 660 bie 
2970 Gulden; 40 Stüd im 3. 1859. Im %. 1827 hatte Prinz 
Emil von Heffen-Darmfladt ein halbes Stück Steinberger, oder 
34 Ohm zu 6105 Gulden gefleigert, daß er mithin die Flaſche 
beinahe mit 11 Gulden bezapfte. 

Nicht viel über eine Biertelftunde von dem Neuhof, etwas 
tiefer, feitwärts, unweit der Quelle der Limmerbach, beberrfcht 
das Dorf Hallgarten das nach Hattenheim hinabgehende Thal. 
Zu Hallgarten, Hagenboingartun, Hargardun, Hargarten, befaß 
dag St. Yohannisftift zu Mainz ein Allod, fo der Stiftspropft 
Zeifolf zu Handen des Erzbifchofs Adalbert dem Ruthard von 
Winkel überließ, taufchweife gegen einen der beiden Manfen, 
welche Ruthard jenfeits Rheins, Winfel gegenüber, befaß. Das 
bei wurde bebungen, daß Ruthard und feine Erben einem fes 
weiligen Propf zu St. Johann den Treueid ſchwören und all» 
jährlih an St. Martins Feſttage an des Stiftes Corpus prae- 
bendarum zwei Pfund Pfennige entrichten. Wird der Termin 
verabfäumt,, fo ift das am folgenden Tage mit 5 Schilling zu 
büßen, worauf 14 Tage Anftand, aud) zum zweiten- und dritten 
mal zu bewilligen, nad Ablauf der drei Friſten ifl aber ber 
Manfus famt den Gütern verfallen, »quia quicunque hec bona 
habet, eundem mansum habere debet.« Es wurde ferner bes 
flimmt, daß fothanes Allod niemals unter mehr als vier Erben 
zu vertheilen, niemals ohne Wiffen und Willen des Propftes zu 
verfaufen, daß auch niemals der Zins herabzufegen. Endlich 
follte das But im Kalle der Vernadpläffigung und mangelhaften 
Anbaues-in gleicher Weife verfallen fein. Alſo beflimmie 1112 
Propft Zeifolf, der überaus würdige und gottesfürdhtige Prälat, 
dep Abflammung man von den alten Gaugrafen zu Worms hers 
leitet. Sein Andenken Tebte noch 1789 in einem Kunftdenfmal 
im Kloſter Jacobsberg, in einem feitdem verfhwundenen bron⸗ 
zenen Weihwafferfeffel mit folgender Inſchrift: 


Omnis mundus aquis distinguitur iste quaternis, 
Quod scriptis totidem renovandum signat eundem. 


Rhein. Antiquarius 2. Abth. 11. Bd. 27 
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Jacobe sancte Dei prece nos dignare tueri, 
Istud Christe datum Ceizolfi sit tibi gratum. 

Kein volles halbes Jahrhundert blieb das Erbleben denen von 
Winfel: e8 wurde dem Klofter Eberbach, vorbehaltlich der zwei 
Pfund Zins, verliehen, wie denn ſchon in des Papftes Aleran- 
ders III Schutzbrief für dag Klofter, 6. Febr. 1162 (1163), unter 
beffen Befigungen »grangia proxima abbatie que dicitur Har- 
garden cum pertinentiis suis,« vorfommt. 

Zugebend, daß der Namen des Waldorts Hallgarten fchon 
im Anfang des 12. Jahrhunderts vorfommt, erinnert P. Herm, 
Bär, er fcheine „dort noch mehr nur einen gewißen Felddiſtrikt, 
als ein Dorf zu bezeichnen. Auch in der Folge, bis ins 13. 
Jahrhundert zeigen fich mehrere Spuren folder Bedeutung. Dein 
Scenfungsbud von 1211 thut von Halgarten mehrmalen ähn« 
fihe Meldung, 3. B. »Ab Eberhardo frigido cambivimus I 
duale apud vineam Hargarten.« Und »Rubertus de Solmerso 
dedit nobis duas particulas terre infra vineam nostram Har- 
garten. Andre gleichlautende Stellen zu gefchweigen, werd id 
in meiner Bermuthung dadurch geſtärkt, weil weder in dem er⸗ 
wehnten Schenfungsbudhe, noch in einer andern mir befannten 
Urkunde des 12ten Jahrhunderts von Halgarten, als einem 
Dorfe, ausprüdiihe Meldung gefchieht, und alle Erwerbungen 
des Kloſters Eberbach über der fchon damalen beftimmien Grenz⸗ 
linie der Hattenheimer Feldmarke nicht nach Halgarten, wo fie 
doch Tagen, fondern nah Winfel (Deftrich) gerechnet werden. 
Nach einer hergebrachten Sage, die ich weder hinlänglich begrün⸗ 
ben, noch widerlegen fann, war Halgarten urfprünglih nur ein 
Jagdhaus. So viel ift aber gewiß, daß es noch in der Mitte 
des 13ten Jahrhunderts ein Feines, unbedentendes Dörfchen war, 
wie mir aus einer Urfunde vom Jahr 1255 erhellet: Ejusdem 
villule presentibus his colonis. Auch das Wort Coloni Scheint 
Halgartens damalige Jugend und noch neue von Frembdlingen 
gefchehene Anfiedlung zu verrathen. 

„Diefe Nachrichten zufammen genommen fprechen dem Orte 
Halgarten fein hohes Alter zu und reichen wahrfcheinlichen Grund, 
feine Entftehung nicht über die zwote Helfte des 12ten Jahr⸗ 
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hunderts vorzuräden. Seine Genealogie fcheint mir mit jener 
des Dorfs Johannisberg parallel, und Halgarten gewißermaßen 
eine Eolonie des Kloſters Eberbach zu feyn, wie jener dem Klofter 
Bifchofsberg fein Auffommen zu danken hat. Die Gründe meiner 
Hypotheſe darf ich eben nicht weit ausholen ; fie bieten fih aus 
der Nähe dar. Zur Anrottung bes großen felfigten Steinberge 
waren den Eberbacher Mönchen viele Arbeiter nöthig. Aus den 
Landedeinwohnern,, die in diefem Zeitraume felbft ihre ganze 
Induſtrie auf eigenen Anbau richteten, ließen ſich ſolche nicht 
hernehmen. Man dingte fich alfo Frembdlinge, die, von häuß⸗ 
lichen Geſchäften frei, dem fchweren Rottungswerk ununterbrochen 
obliegen fonnten. Diefen gefiel das Klima des Nheingaues beffer 
als ihre Heimath, und mehrere davon fiedelten fi in der Nähe 
des Steinbergs an. Sogar Scheint das Klofter aus feinem Eigen- 
thum ihnen den Grund zu ihrer Anbauung abgetreten zu haben. 
Wenigftens find noch heute zu Tage wenige Hofraiten in Hals 
garten, die dem Klofter mit Grundzinfe nicht. behaftet wären. 
Dieſe Schuldigfeit fonute in der Folge zwar aus andern Quellen 
berrühren. Aber ihre Allgemeinheit, mit den übrigen Umfländen 
verglichen , feheint was Befondres anzudeuten und läßt einen 
urfprünglichen Beitrag des Kloftere zur Entflehung oder doch 
merflichen Erweiterung des Orts Halgarten argwöhnen.“ 
Dagegen erinnert. Bodmann: „Es beftand demnach fchon 
eine Eultur zu Hargarten, ehe folches Eberbach erhielt. Die 
erſte Cultur, fo weit ſich zurüdgeben läßt, erhielt der Ort dur 
die Hofleute der Herren von Winfel (Greifenflau), denen fie 
ihre Erbleibe zum Bau überlaffen hatten. Daß die erfle An- 
fiedelung Hallgartens , aus einzelnen Bauernhöfen beftehend, 
fhwach gewefen fey, it wohl begreiflich ; aber der Rodungsgeiſt 
brachte fie gar bald in die Höhe; Durch Die Anlegung des Flöfterlichen 
Steinbergs, welche bald darauf erfolgte, mögen nad) bem von Bär 
wahrſcheinlich gemachten Wege ſich die Colonen gar jehr vermehrt, 
und aud. einer Villula, welche gleichwohl fhon 1255 Schultheiß 
und Schöpfen hatte, eine anfehnliche Gemeinde erwachſen feyn.” 
Die hier von Bodmann angezogene Urkunde, vom 5. März 
1255 , ſtellt aus Gifelbert Zuhs von Rüdesheim, der Vicedom 
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im Rheingau, und wird darin bekundet, daß bie Eheleute Diet- 
rich und Mechtild von Hargarden zur Saeriftei in Eberbady eine 
Ohm rothen Weins aus ihrem einen Morgen haltenden Wein- 
berg auf dem Hargarthen alljährlich zu entrichten, geftiftet haben. 
Befagten Wein fol ein zeitlicher Sacriftan für den Bedarf ber 
täglichen Meffen verwenden. Tragt der Wingert Feine volle Ohm 
rothen Weins, fol, die Ohm zu ergänzen, weißer Wein, und 
zwar vom beften, der ba gewachlen, geliefert werden. Den 
Zeugen ber Verhandlung, worunter Peregrinug, des Orts 
Schultheiß, bat der Sacriftan Gottfried, ihr Gedächtniß zu 
flärfen, den fogenannten Bodenwein gereiht. Im Jahre 1246 
verfauften Konrad von Wiesbaden und Lufard, Eheleute, dann 
ihr Sohn Arnold dem Kfofter alle ihnen noch übrigen Güter in 
der Terminet Hallgarten und dem Neuhof. Nur ein halbes 
Talent jährliher Gült nahm Konrad bei dem Verkaufe aus, 
bag er vom Grafen zu Sponheim lehenweis befaß und darum 
nicht veräußern durfte. Der Handel ward in der Stille, wie 
unter Freunden, abgefchloffen und berichtigt. Damit er aber 
wegen biefer Heimlichfeit Feinen Anftoß Teiden möchte, Tieß man 
ihn vor Schultheiß, Scheffen und der ganzen Gemeinde zu Hatten- 
beim ausrufen und vom Archidiacon Wilhelm öffentlich verbriefen. 
Frau Lufard und ihr Sohn Arnold werben in der von Hrn. 
Roſſel gelieferten Stammtafel derer von Wiesbaden nicht genannt, 
wohl aber iſt darin aufgenommen Konrad von Wiesbaden genannt 
Poto, Wäpeling, der in Gemeinfchaft feiner Frauen Anna 1237 
al fein Gut zu Hattenheim, Weinberge, Aeder, Häufer, Zinfen 
an die Abtei Johannisberg verfaufte, vor Schultheiß und Scheffen, 
in iudicio quod dicitur Botding. Bodo von Wiesbaden, Ritter, 
wird 1268 genannt. Lena, des Ritters Johann von Wiesbaden 
Wittme, und ihre Kinder Johann und Grete werden 1318 ges 
nannt, und wird Erfenbold von Wiesbaden, der Scholafter zu 
St. Peter in Mainz, diefen Kindern beizuzählen fein, Ka- 
tharina von Wiesbaden, domicella, ftarb 1379. jenem ade⸗ 
ligen Gefchlechte frheint Nicolaus von Wiesbaden, der Bifchof 
zu Speier, nicht anzugehören. Heißt es doch von ihm: „war 
von geringen Eltern, aber von großer Gelehrſamkeit, regierte 
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15 Jahre und farb 1396.” Ich werde feiner bei Wiesbaden 
gebenfen, 

Unter Vermittlung des Erzbiſchofs Gerlach verglich ſich die 
Abtei Eberbah 1370 mit der Gemeinde hinfichtlih der Bede, 
und ſollte das Klofter von feinen dafigen Befigungen jährlich 
12 Pfund Heller entrichten. Auch die von Rüdesheim waren 
bier begütert. Aus dem Umſtand, daß das Dorf in den Zehnts 
bezirk des St. Bictorftiftes gehörte, ergibt fih, daß Hallgarten 
Anfangs zu Deftrich eingepfarrt war. Das war noch 1333 der 
Fall, aber feit 1338 fommt bier.ein eigner Pfarrer und nament« 
lich 1345 Konrad, „Dharner” zu Hallgarten vor. ,‚Diefer war 
vielleicht aber auch der erſte, und ich finde dafür eine nicht ganz 
zweideutige Spur. Im J. 1333 fehenften Reinhard und Dyna, 
Eheleute von Halgarten, dem Kloſter Eberbach ihr ganzes Hab . 
und Gut mit der Verfügung, daß nach eines von beiden Hintritt. 
die Abtei alle ihre Güter in Befig nehmen, für fi benugen 
und dem Weberlebenden jährlich eine an Gelb, Frucht, Wein 
und Heu beflimmte Penfion abreichen follte. Gemeinfchaftlich 
hatten fie unter einander befchloffen, nach eines von ihnen Tode 
nicht wieder zu heirathen. Diefe ihre Wahl vertrauten fie dem 
Abte von Eberbad und dem Pfarrer von Oeſtrich an und Tegten 
fih feldft vor ihnen die Strafe auf, daß der Ueberlebende, wenn 
er ohne ausdrüdlichen Conſens Eberbachs zur zweiten Ehe fchrei« 
ten würbe, fogleich der ganzen Penfion verluftig fein ſollte. Alles 
das festen fie fhriftlih auf und Tießen es von den zwei Vers 
trauten, dem Abt von Eberbach und dem Pfarrer von Deftrich, 
beftiegeln. Allerdings erhellet aus ber ſelbſt gewählten Strafe, 
daß beiden fehr daran gelegen war, den überlebenden Theil von 
der andern Heirafh abzuhalten. Wahrfheinlih machten fie alfo 
ihren ordentlichen Seelforger in einer fo wichtigen Sache und 
jwar um fo mehr zu ihrem Vertrauten, weil er auch mit dem 
Abte von Eberbach der ſchicklichſte war, die zweite Verehelichung 
zu bintertreiben. Halgarten hätte alfo damals noch ganz in den 
Deftricher Pfarrſprengel gehört und nur zwifchen 1333 und 1345 
einen eigenen Plebanen , vielleicht in der Perfon des oben er⸗ 
wähnten Konrads ben erften erhalten.“ Im 3. 1360 fliftete ber 
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Pfarrer Diel von Guttenberg die Frühmeſſerei. Die Kirche iſt 
zu Ehren von Mariä Himmelfahrt geweihet. Zu ihr pfarrten, 
das Mapper Schügerfhaus bet Stephanchauſen eingerechnet, 1166 
Menſchen im J. 1851. 


— — — — — nn 


Eberbach. 


Von dem Neuhof gelangt man in einer kleinen Viertelſtunde, 
ſanft aufſteigend, nach Kloſter Eberbach, 1 Stunde von dem 
Dorfe Erbach. Noch thront hoc über dem antiken Eingangs⸗ 
thor, wie vor Jahrhunderten, das Bild der Gebenedeiten, aber 
der nächſte Schritt ſchon wird den Wanderer belehren, daß hier 
nicht mehr das Gotteshaus, deſſen Untergang vor 40 Jahren 
Bodmann fo fehmerzlich beklagte. „Unter Rheingaus fämmtlichen 
Klöftern zeichnete ſich Feines vortheilbafter und ruhmwürdiger 
aus, ald die Abtey Eberbach. Diefe war es wirflidh, die fi 
um diefen Landſtrich durch neu eingeführte Cultur faft aller 
Zeigen, durch mufterhafte Haushaltung und Induſtrie, firenge 
Föfterliche Disciplin und auferbauliche Religiofität das redendfte 
Berbienfi erwarb, und daher unter ihnen wie der Mond unter 
den Fleinern Geftirnen glänzte. Dem gründlichen Kenner deffen, 
was fie von Anbeginn bis zu ihrer Unterbrüdung war und that, 
muß ed wahrhaft ſchwer fallen, ihren Biographen nicht zu 
machen; wenigftens verdient von ihren Mitfchweftern Feine ein 
bleibenderes, danfbares Denkmal, und daher mit höherm Rechte 
eine ausführliche, beurfundete, eigene Gefchichte, welche aber 
außer unferm Plane liegt. — Kaum waren die aus Bernhards 
Pflanzfchule hoher Frömmigfeit und beifpiellofen Fleißes zu 
Clarevall ausgehobene Sprößlinge auf unferm Rheingauer Boden 
angelangt und hatten die wenigen Beftgungen der Kanonie von 
Erzbiſchof Adelbert als Färglihe Mitgift einer neuen Kloſter⸗ 
ftiftung in einige Ordnung gebradt, als fie auch auf der Stelle 
anfingen, nachgeradebin hier alles augzubreiten und in Anwen⸗ 
dung zu bringen, was ehemals bey Clarevals Anlegung gefchehen, 
und fonächft felbft in die Orundgefege des Inſtituts übergegangen 
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war. Genau modelten fie nicht nur ihre häusliche Einrichtung 
nad jener ihres Mutterkloſters, Iegten ihre Wohnungen nad 
dem nämlichen Plane an, errichteten Flöfterliche Fabriken, führten 
dahin Wafferleitungen,, rodeten rings umher Waldungen aus, 
ordneten ben Gottesdienſt, fangen und beteten unter freudiger, 
far ununterbrochener Handarbeit im freyen Felde u. f. w., ſon⸗ 
dern übertrugen gar frühzeitig ihren fo ganz in Fleiſch und 
Säfte verwandelten Culturgeiſt auch außer ihren Mauern. Wie 
fi die Kreife um den ind Wafler geworfenen Stein allmälig 
erweitern, fo verbreitete fi auch jener in Kurzem weit umher; 
von Eberbach aus, gleich einem neuen Deufalion , fchien gegen 
die Mitte des 12, Jahrhunderts eine neue Schöpfung des Rheins 
gaus auszugehen: man fah, man flaunte und — ahmte nad). 
„Auch häusliche Frömmigkeit und Sittlihfeit auswärts war 
bas hohe Unterfcheidungszeichen der neuen Stiftung von allen 
andern Klöflern und Ständen diefes Landſtrichs; in diefen war 
- eben @ingezogenheit, Disciplin und Religiofität in bemfelben 
Maaße im Verfall, wie umgefehrt die roheſte Unſittlichkeit, Un- 
wiffenheit und geiftige Barbarey über die fämmtlichen Stände 
ber Layen Tängfthin die Leberhand gewonnen hatten. Auch bier 
warb Eberbach Mufter. Alle Klöfter rings umher dachten ipt 
an Reformen ihrer Disciplin und häuslichen Wirthſchaft; der 
größte Theil dev weiblichen ließ es dabey nicht einmal bewen⸗ 
ben, er ging gegen die Mitte des 13. Jahrhunderts noch einen 
Schritt weiter, trat ohne Zwang und unaufgefordert, ganz von 
freyen Stüden, von dem alten Orden ab und zog das neue 
Drdensfleid der Eberbacher (Eifterzienfer), damit aber auh — 
fat möchte man fagen — den neuen Qulturmenfhen an. Die 
geiftliche Baterfhaft und Bifitatur Eberbachs unterhielt den 
ausgeflreuten guten Samen und ließ ihn, wie die Kloftergefchichte 
bewährt, in vortreffliche Pflanzen und heilfame Früchte übergehen. 
„Und gerade fo verhielt es fich auch mit den übrigen Stän- 
den unferes, fonft von der Natur fo reichlich ausgeftatteten Rand» 
ſtrichs. Der unbändige Nittergeift fand in Eberbach ein hohes 
Mufter von Sittlichleit und Sanftmuth, zugleich au ein Mo⸗ 
del, wie er feinen Kinanzzufland, der gewöhnlich nichts taugte, 
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ohne die ihm ſo eigene bekannte Fauſtmitiel auf Koſten Anderer 
in Ordnung bringen möge. Selbſt Eberbachs Kloſterkirche ver⸗ 
bürgte es, daß hohes Gefühl von Hochachtung im Leben und 
Beſpiegelung der ſanften Tugenden dieſer Verſammlung ein 
mächtiges Triebrad in der Maſchine ſo mancher unmenſchlichen 
Menſchen dieſer Klaſſe ſeyn mußten, ſich noch vor ihrem Ende 
mit Gott und der Welt auszuföhnen und in den unzähligen dort 
gewählten Grabflätten eine Ruhe zu Tuchen, die fie andern im 
Leben fo felten vergönnet hatten. Auf den Rheingauer Bürger 
und Sandmann ging von diefer neuen Pflanzſchule eine überaus 
fegenreiche Handleitung aus, wie er Durch neue Anrobung wüfter 
Streden feinen Reichthum erhöhen, feine Producte mit Gewinnft 
abfegen und felbft an der Hand angelegter Kabrifen, Niederlagen, 
Ausfuhren und damit verbundener Hanbelsfpeculationen Schöpfer 
neuen Erwerbs und erhöhten Wohlftandes werben fünne; die 
im Schooße Rheingaus von Eberbach neu angelegte Klofterhöfe 
(Grangien) waren in der Hinficht wirflich für das Land fo viele 
Aderbaus und ländliche Wirthſchaftsſchulen, und die darinnen 
angelegten Gapellen trugen mächtig bey, auch religidfen Geif in 
eben dem Grade zu verbreiten, wie fittliher und fanfter durch 
die Hofmeifter und die Converfen dort eingeführt und unterhalten 
ward ; dag nämlice Blück führte Eberbach, vornehmlich im 12. 
und 13. Jahrhundert, auch benachbarten Ländern durch die zahl- 
reichen dorthin angepflanzten Höfe zu, deren größter Gütertheil 
dem Anrodungsfleige Eberbacher Mönchen feine Cultur zu vers 
banfen hat. Die Gefrhichte der alten obern Grafſchaft Katzen⸗ 
ellenbogen fann dieſes unter andern nicht mißfenmen. 
„Eberbach betraf gefchichtlich manch harter Unfall, der ans 
bern Klöftern einen gänzlichen Untergang würde bereitet haben; 
in feiner Sparfamfeit, Klugheit, Nachgiebigkeit und häuslichen 
Dronung aber fand es immer eben fo viele Kraftmittel, die 
Wunden anszuheilen und fi) bald wieder auf den alten Fuß zu 
ſetzen. Es hielt immer fireng an feinen Erzbifchöfen, wußte die 
Gunſt der benachbarten Fürften und Grafen zu gewinnen und 
zu unterhalten, war nachgiebig gegen die Habfucht fo mander 
Edelleute, von denen es Ruhe und Eintracht nicht felten durch 
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freiwillige große Opfer erfaufte, mifchte fi) nicht in politifche 
Welthändel, deren Strom fo mande andere unrettbar mit fi 
fortriß, und entging durch practifhe Anwendung ded Grund» 
fages: Weiche der Zeit, unzähligen Gefahren, die es beftürmten. 
Mit Neid und Mißgunſt, auch Berfolgung , hatte ed manden 
harten Kampf zu befteben, wußte ſich aber dagegen mit Glimpf 
und Sanftmuth , nicht felten felbft mit Großmuth und Opfern, 
fo trefflich zu bewaffnen, daß jene fi ausgeföhnt fahen, ehe fie 
es felbft glaubten, und oft aus Neidebengeln noch überdies Eber⸗ 
bachs große Wohlthäter wurden. — Dies ift der kurze Umriß 
des politifchen Bildes von Eberbach, welches auszumalen wir 
feinem Gefchichtfchreiber überlaffen. 

„Auch wifienfchaftliche und Kunſteultur blühte in den Mauern 
der alten Erbacher Asceten. Frühzeitig hatten fie für eine Kam⸗ 
mer in ihren Ordens⸗-Collegien geforgt, dahin Zöglinge abges 
fhidt und dort auf ihre Koftlen unterhalten, welche bey ihrer 
Rückkehr durch Unterricht ihren Brüdern nügten. Eberbady fland 
demnadh im 13. und 14. Jahrhundert auch in hohem Rufe der 
Gelehrfamfeit, wozumalen die Mönche, mit Berlaflung des alten 
Ordens-Grundgeſetzes, fih nicht auf Studien zu legen, und mit 
Aufgebung der Hade und Spate für Selbfihandarbeit, diefem 
edlern Zweige ber Eultur zu fröhnen angefangen und durch 
Abſchreiven ſowohl als Selbſtfertigen brauchbarer Werke fich ſelbſt 
und andern auch in dieſer Hinſicht nützlich zu werden begonnen. 
Uebrigens werden wir im Verlaufe dieſer Schrift gewahr wer⸗ 
den, daß nicht leicht eine einzige Viſion derſelben, ſeye es die 
geiſt⸗ oder weltliche, und in dieſer die oͤkonomiſche oder politiſche, 
letztere felbft wieder nüch allen ihren Aeſten, fi darlege, wozu 
nicht Eberbach reichliche Beiträge fteure, ja manchmal gar wie 
Del oben ſchwimme; fo wichtig wußte ſich demnach durd feine 
mandfaltigen Verhandlungen in- und auswärts unferes Rheins 
gaues diefes Klofter im Mittelalter zu machen. Einen trefflichen 
Deweis hiervon, obgleich nur von der ökonomiſchen Seite, gab 
ung ein vor Kurzem verewigtes, fehr würdiges Mitglied des⸗ 
felben durch eine brauchbare Schrift; für die übrigen ergreifen 
wir um fo lieber die Arbeit, den Faden fortzufpinnen , als er 
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mit vielen Nebenkenntniſſen und Hilfsmitteln verwebt werden 
muß, welche jenem ſonſt gelehrten und ſcharfſinnigen Manne 
nicht zu Gebot ſtanden. Schließlich war Eberbach auch der 
Stammſitz der Humanität und des Wohlwollens gegen den Fremd⸗ 
ling, wie gegen den Einheimiſchen; ſeine Gaſtfreundſchaft, ihm 
durch das Ordensinſtitut und mehre dazu eigens beſtimmte Stif⸗ 
tungen zum Geſetz gemacht, — ſein altes, vormals in ſeinen 
Mauern befindliches Hoſpital, und die in der Folge an deſſen 
Stelle getretene reichliche Ausſpendungen an Rheingaus Kinder 
der Armuth, verpflichteten auch von dieſer Seite die Nachkommen, 
ihm den Tribut eines dank⸗ und ehrenvollen Andenkens zu zollen. 
Sp ging demnach Eberbach mit dem Glanze der unumwölkten 
Sonne an einem fchönen Sommerabende unter und hinterließ 
eine fanfte Abendröthe, welche das Gefühl von Anmuth, Danf- 
barkeit und Hodadtung noch Tange in dem Herzen ınanches 
Biedermanns erhalten wird.” 

Keineswegs waren jedoch Cifterzienfer des Ortes erſte Bes 
wohner. Erzbifhof Adalbert, des Klofterd Erbauer, hatte regu⸗ 
lirte Chorherren dahin gefegt, fich jedoch bereits 1131 genöthigt 
gefeben, fie von bannen zu verweifen, worauf fie nah Tängerm 
Umherirren in Gottesthal fi niederließen (S. 222). An die 
Stelle der Bertriebenen traten Benedictiner vom Johannisberg, 
welche nah des Erzbifhofs Berordnung der Oberaufficht des 
dafigen Abten unterworfen blieben. Eberbach war demnach ale 
ein Priorat vom Sohannisberg zu betradhten, eine Stellung, 
welche wohl durch die geringe Ausftattung des Haufes geboten: 
fie blieb fpärlich, wenn ihr gleich einige Güter in Eltvil zuges 
legt wurden, aud der Erzbifhof, auf der Rheingauer Wunfd, 
dem Klofter aus der nädften Umgebung eine Strede Landes 
anwies, fo er zugleich für immer vom Zehnten und jeglichen 
Dienftbarfeiten befreite. Ausgemacht ift es nicht, daß Eberbach 
von den Denedictinern bezogen wurde, gewiß aber, daß fie noch 
in bemfelben Jahr das für fie wertblofe Eigentbum um den 
Preis von 50 Pfund Silber dem Erzbifchof überliegen. Diefer 
wünſchte auf feinem Eigenthum ein Eifterzienferflofter zu fliften, 
wie er denn in der dritten Stiftungsurkunde für Eberbach äußert: 
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„Ich hatte ein befonderes DBerlangen, eine Abtei des Drdeng 
von Ciſterz auf meinem eigenen Grunde zu fliften. Ich babe 
beshalb durch mein Bittfchreiben den ehrwürdigen, wegen ber 
ihm verliehenen Gnaden der Welt befannten Mann, Herrn 
Bernhard Abt von Slaravall, nad) Alemannien berufen und ihn . 
angelegentlih erfucht, mir aus feinem eigenen Haufe einen Con⸗ 
vent von Moͤnchen zuzufchiden, wie er auch gethban hat.” Des 
b. Bernhard Anwefenheit in Eberbach wird nicht nur durch eine 
uralte Tradition, fondern auch durch ein Denkmal befundet. Eine 
Stelle, ungefähr 300 Schritte von dem Klofter, dem Neuhof zu, 
beißt feit Jahrhunderten Bernhardiruhe. Diefer Namen war 
vordem, nad alter Sitte, einer Eiche eingefchnitten und bewahrte 
das Gedächtniß von dem, was hier vorgefallen, bis auf bie 
fpäteften Nachkommen. Nachdem der Baum Alters halber ein» 
gegangen, widmete einer der Klofterbewohner feine Erfparnifie 
zur Errichtung eines andern, die Tradition aufzubewahrenden 
Monumente. Er ſetzte auf den Plag, wo die Eiche geflamden 
hatte, dem b. Bernhard zu Ehren und zum Andenken von deſſen 
perfönliher Gegenwart, eine kleine Capelle. Die über der 
Thüre angebrachten Verſe, deren Zahlbuchftaben ald des Baues 
Datum das Jahr 1701 ergeben, fegen den alten Namen als 
befannt voraus, und enthalten den vieleicht zu buchſtäblich aufs 
genommenen Sinn, daß Bernhard, ermüdet, bier audgeruhet 
habe: Divus Bernhardus fessos hic sarcuit artus, juxta Eber- 
baci claustra locare volens. Hunc precibus puris cura cele- 
brare viator, illius ut meritis sit tibi sancta quies. Richtiger 
in der Faſſung feheint der unter die lateiniſchen Verſe gefegte Reim: 
Allhier e8 beißt Bernharbiruh, 
Lieb geb ber Ruh die Werk Hinzu. 

Der Namen war auch vor beinahe vierbundert Jahren fo. 
befannt, daß Bernhardiruh 1497 in einer feierlihen Grenz 
befchreibung als eines- der Mäler bezeichnet wird: „Gayn fant 
Bernhartiruge heraber obwendig des Walfmolenwege. Ges 
ſchehen 1497.” 

Die Lage von Eberbach fand ber Heilige genau fo, wie er 
fie für feine Klöfter wünfchte. Im Hintergrund eines nicht fehr 
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geräumigen Thale faft verftedt und nur aus weiter Ferne fidht- 
bar, find die Gebäude von mächtigen Bergen umgeben, den 
Schugwehren für des Rheingaues Nebengeländ. Da ift bie 
Hamm, 1690 Parifer Fuß über der Meereshöhe, mit den weiter . 
entlegenen Höhen bei Haufen vor der Höhe und dem Mapper⸗ 
hof. In weiter Berne tritt nordöflih, füdli von Rauenthal, 
der Haufefopf hervor, 1597 Fuß. Weſtlich vom Klofter, noͤrd⸗ 
lich von Hallgarten, zeigen die Rabenföpfe Spuren germanifcher 
Befeftigung, 1720 Fuß. Weiter entlegen, den Rabenföpfen 
nördlich, erheben fich die Falte Herberg, 1720, und der graue 
Stein, 1457 Fuß, zwifchen dem Mapper Bollwerk und Stephand- 
haufen. Diefen fchliegen fih an Rheinabwärts der Dachskoͤppel 
bei Winfel, 1334, das Forfthaus am Weißenthurm, 1299, das 
Jägerhorn, 1598, der Kammerforft, 1220 Fuß, die zu dem Ries 
derwald und der Roffel oberhalb Rüdesheim, 1000 Fuß, herabs 
finfen. Gegen Süden ift die Ausſicht freier, gleichwie dad gelind 
abhängige Terrain den Klofterbering vor den Ueberſchwemmungen 
bewahrt, weldhe, von den Bergen herabftürzend, bei plöglichem 
Abgang ded Schneed den Niederungen nicht felten gefährlich 
werden. Bom Thale aus betrachtet und den Höhen ringsum 
verglichen ,. fiheint Eberbach fehr tief zu liegen, und doch ift es 
bedeutend höher al& der Johannisberg, von dem man doch wähnen 
follte, daß. er über den ganzen Gau fich erhebe. 

Noch im Laufe des %. 1131 traf die von dem h. Bernhard 
entfendete Colonie aus Clairvaux zu Eberbach ein, der Sage 
nah am 14. Sept. Sie bezog das unlängft noch von den Chor⸗ 
herren bewohnte Haus, auf der Tinfen Seite der durch den 
Klofterbering gehenden Eberbach, und es nahm ihren Anfang die 
gleichnamige Abtei, die wohl in Deutfchland Die erfigeborne 
Tochter von Clairvaux fein könnte. „Die langher eingewurzelte 
und durch die bei den Drdenscapiteln felbft eingeführte Rangs 
ordnung gleichfam authorifirte Meinung fpricht zwar dem Kloſter 
Himmerod in der Eifel vor Eberbach ein Alterövorrecht zu. 
Diefe Rangordnung gründet fid aber auf den in mehrere Ber: 
zeichniffe der Clarevaller Klöfter eingefchlihenen Irrthum, daß 
Eberbach nur erſt im J. 1135 geftiftet worden, Zuverläffig nahın 
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es aber fchon 1131 feinen Anfang und zwar mit wirflicher regu⸗ 
lärer Einrichtung, wie aus Adelberts Stiftungsbriefe und andern. 
Denkſchriften unläugbar erhellet. Himmerod wurde nur erft im 
Jahr 1134 geftiftet, wie der faft gleichzeitige Cäſarius von Heifters 
ba, dem wohl der Urfprung feines Mutterflofters nicht unbes 
fannt war, ausdrücklich bezeuget. Will man aber auch mit der 
Genesis ecclesiarum Clarevallensium Himmerods Anfang in 
das Zahr 1132 fegen, fo war ihm dennoch Eberbah um ein 
Jahr zuvorgefommen. So lange alfo die Stiftungsepoche ber 
Abtei Himmerod aus unverdächtigen Urfunden nicht als früher 
dargethban wird, Tann man dem Klofter Eberbach unter den deut⸗ 
fhen Töchtern von Clarevall die Erfigeburt nicht abfprechen ; 
denn der Rang, welchen Himmerod in Ordensconventen fchon 
lange vor ihm behauptete, gründet fid entweder auf Irrthum, 
oder wahrfcheinlicher auf eine alte Gewohnheit, nad welcher 
deffen Aebte wegen näherer Lage in der Vorzeit faft die Erb- 
vicarien der Clarevaller Archimandrite in Deutfchland waren, 
und dadurch auch den ordentlichen Rang vor Eberbach erfchlichen.“ 
Alfo Bär, hingegen behaupteten im Drden alle Aebte, deren 
Stiftung aus dem 3. 1134 herrührt, vor jenen von Eberbad) 
den Rang, gleichwie zu Ciſterz und Clairvaux idus februarii 
1135 als der Stiftungstag von Eberbach galt. 

Noch im 3. 1173 wurde der urfprüngliche Bau von ben 
neuen Eigenthümern bewohnt, im J. 1186 bezogen fie aber bag 
neue Dormitorium auf der andern Seite, welches mit der in 
demfelben Jahr geweihten Kirche in Verbindung fland. Der von 
dem h. Bernhard felbft ernannte Abt Ruthard erfüllte uners 
müdlih in dem langen Berlauf feines Regiments die um ihn 
von dem großen Meifter gebegten Erwartungen. Kaum war bie 
Stiftung vollzogen, als Ruthard und feine Gefährten freudig 
Hand anlegten, in Anwendung zu bringen, was vordem bei 
der Gründung von Clairvaux gefchehen, und hiermit in bie 
Grundgefege des Inftituts von Eifterz übergegangen war. Genau 
wurde die häusliche Einrichtung nad jener der Mutterflöfter 
gemodelt, ein Wohngebäude nach dem nämlidhen Plan errichtet, 
es entflanden Werfflätten, in welchen die Converſen je nach den 


450 Eberbach. 


Bebürfnifien des Kloſters bie rohen Stoffe verarbeiteten, es 
wurden Wafferleitungen geführt und Waldungen gerodet, und 
während in diefer Werfe Eberbach fich zu einer Muſterſchule für 
die umliegende Landfchaft ausbildete, war die Föferlihe Ges 
meinde zugleich eine Schule ächter Religiofität und der reinften 
Sittlichkeit, auch bereits der Sig eines gemeinnüßigen Titerari« 
ſchen Treibeng. 

Abſonderlich folgenreich für die Randescultur find Ruthards 
deonomifche Einrichtungen geworden. Davon gab er das erfle 
Beifpiel in dem Hof Leheim. Daſelbſt hatte Erzbifchof Adalbert 
dem Anfelm von Gummeldingen zu dem Preis von 80 Marf 
13 Hufen Land abgefauft, die er nach Eberbach ſchenkte. „Das 
Gut Tag aber in ber Feldmarf von Leheim zerfireut und das 
zugehörige Haus im Dorfbann , ein Umftand, der ſich mit dem 
Syfiem der Eifterzienfer nicht wohl vertrug. Ruthard fchaffte 
baher mit den Seinigen bald Rath. Sie erfahen fich außer dem 
Ortsbezirk eine Stelle, die fie zur Anlage eines Hofs zweckmäßig 
fanden. Alsdann fuchten fie ihre, auf der andern Seite davon 
eniferntere Rändereien gegen ſolche einzutaufchen, die ihrer er⸗ 
wählten Niederlaffung näher Tagen. “Das Project fam bald zur 
Ausführung. Die verfchiedenen Gutsbeſitzer fanden fi zum 
Taufche geneigt, weil fie dabei nichts verloren. Ohnehin waren 
die Gifterzienfer in dortiger Gegend noch eine neue Erfcheinung, 
landen wegen der Strenge ihres Inſtituts in großem Ruf und 
machten darum auf die Einwohner deflo wirffamern Eindrud. 
Dadurch wurde binnen furzer Zeit fo viel Landes in eine Flur 
vereinigt, wie ed zu einer befondern Anfiedelung nöthig ſchien. 
Nun begannen fie den Bau, und nad einigen Jahren ftand der 
Leheimer Hof vollendet da. Albert der Stifter berichtet felbfi die 
Entftehungsgefchichte deſſelben auf bdiefe Weife. Der Hof war 
alfo im J. 1137, in weldem Jahre der Erzbifchof farb, ſchon 
erbaut. Bei den Eberbachern war dies das erſte Refultat bes 
Eifterzer Landwirtbfchaftsbetriebs und das Muſter für die fpäter 
gegründeten Höfe. Mit diefem, obgleich fehr anfehnlichen Ges 
fhent war bie Freigebigfeit des frommen Stifters noch nicht 
erihöpft. Da der Hof fern vom Klofter und gleichfam in ber 
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Fremde Tag, wollte er auch in der Nähe feinem Eberbach einen 
Zuwachs verfchaffen. Er Faufte daher abermals aus feiner Pris 
vatfaffe ntehrere Weinberge zu Hattenheim, die, außer dein Zehn⸗ 
ten, von aller Abgabe frei waren, und vermehrte mit denjelben 
feine erfte Schenfung. Auch diefe Mitgabe war für Eberbad von 
Dauer. Die Weingärten wurden in ber Folge an Bürger zu 
Hattenheim erblich vergeben und find big fett dem Kloſter zinsbar. 

„Im deitten Jahre nad feiner Stiftung erwarb Eberbach 
fon den zweiten Hof, und auch diefen hatte ed der Empfehlung 
feines Gönners Adelbert zu danfen. Die Geſchichte diefer neuen 
Erwerbung ift merfwürdiger als der Hof ſelbſt und verdient 
wegen ungewöhnliher Umftände aus einem faft gleichzeitigen 
Bericht genauer erzählt zu werden. Auf dem Berge zwifchen 
Bingen und Dredtingshaufen,, damals Nenthres , in der Folge 
Lenthers und Faizberg genannt, lag ein unbedeutendes, aus Wald 
angerotteted Stüd Feld, welches mit dem ganzen dortigen Lands 
bezirf der Stadt Bingen, ald gemeine Alment, zugehörte, In 
biefem Revier hatte firh mit ihrer Bewilligung ein gewifler Eins 
fiedler, Namens Ruthard, niebergelaffen, eine Einfiedelei errichtet 
und vermuthlich auch ſelbſt den Meinen Anbau der Wildni unter» 
nommen. Er war fehr fromm, und fein Eifer für die Ehre 
Gottes gab ihm eine feiner Andacht würdige Entſchließung ein. 
Ganz für fih, dhne äußere Unterftügung, begann er den Bau 
einer Capelle, um vielleicht ſeine Einfiedelei für die Zukunft zur 
Fortſetzung feines Inſtituts einzumeihen. Die Arbeit war fchon 
weit gedieben und das Kirchlein der Vollendung nahe. Aber 
nun erkrankte der fromme Baumeifßer und mußte wegen Körpers 
ſchwäche feine Capelle unausgeführt liegen laſſen. Da feine 
Genefung für ihn zu hoffen war, fahen fih die Grundherren um 
einen neuen Colonen für das Gätchen um. Durch die fromme 
Abſicht des Anachoreten gleihfam geweiht, fchien diefe Anfiedes 
fung einen geiftlihen Befiger zu verlangen. Selbſt Erzbiſchof 
Adelbert, dem die Sache brefannt war, betrachtete fie aus diefem 
Gefichtspunft, übernahm die Vermittelung und machte die Binger 
feiner neuen Pflanzung zu Eberbach geneigt. Diefe willigten 
ein, traten dem Klofter das urbare Rand fammt der Hütte und 
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dem Capellchen als Eigentbum ab, wiejen ihm eine größere 
Feldfläche zum weitern Anbau an, und Adelbert beflätigte 1134 
bie von ihm vermittelte Schenfung in einer feierlichen Urkunde. 
Bald nachher farb der fromme Eremit, und der Ruf feiner 
Heiligkeit veranlaßte einen Streit über feine Reliquien. Die 
Dinger forderten feine Leiche als die VBerlaffenfchaft ihres Alums 
nen, und die Eberbacher diefelbe als Zugehör ihres Gutes; doch 
wurde der geiſtliche Prozeß durch Vergleich bald beigelegt: die 
Mönche verſprachen der Stadt, das vom feligen Rutharb Bes 
gonnene Capellchen auszubauen, und erlangten bafür feinen 
Körper, den fie im Klofter felbft beifegten. So entſtand Eber⸗ 
bachs zweiter Hof Nenthres. Er war anfänglich fehr unanfehns 
Yich, befam aber bald ein befjeres Anſehen. Die dahin gefegten 
Brüder fuhren mit dem Anbau der Wüftenei fort und erweiterten 
durch Anrottung der Wildnig feine Fluren. Zwar gelangte er 
feld nie zu der genügenden Größe, empfahl fich aber von einer 
andern Seite: denn wie vom Hofe Leheim allmälig zwifchen 
Rhein und Main andere Höfe und Güter wenigftens veranlaf- 
fungsweife abftamınten, fo bot auch Nenthres die fruchtbare 
Gelegenheit dar, zwifchen dem Rhein und der Nabe fehr beträdts 
lihe Güter zu erwerben; er blieb über 300 Jahre bei dem 
Föfterlihen Bond und ward 1451 an den Mainzer Kurfürften 
Diether vertaufcht.” 

Im J. 1141 ſchenkte Erzbifhof Markolf, des frommen Stifs 
‚ters zweiter Nachfolger, aus den Grundflüden des erzbifchöflichen 
Fronhofs zu Erbad den zur Erbauung eines Hofes auserfehenen 
Raum (|. S. 403). „Ein wichtiger Zuwachs fiel diefem Hof 
bald nad) feiner Entſtehung am fenfeitigen Rheinufer zu. Gerade 
dem Hofe gegenüber Tag eine Inſel, durch einen ſchmalen Kanal, 
ber noch jegt wegen feiner Verſandung Altrhein heißt, vom 
feſten Lande getrennt. Sie war von beträdhtliher Ausdehnung 
und gehörte, wie fat alle Auen im Mainzer Gebiete, dem Erz⸗ 
bifhof. Marfolf lieg fie ihrer Länge nach in zwei Theile abs 
mefjen und fihenfte fie an die Klöfter Eberbach und Gottesthal, 
jo daß die beiden unteren Huben dem beginnenden Hof zur Aus: 
fattung dienen ſollten, von bem fie auch bis heute noch den 
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Namen Draifer:Aue führt. Heinrich I betätigte feines Vorfahren 
Schenkung, und die ganze Inſel blieb nad der Abtheilung im. 
bleibenden Befige der beiden Klöſter.“ 

Bereits war die Kloftergemeinde fo angewacjfen, daß ſi ie im 
J. 1142 eine Zahl. von Brüdern ausfenden Fonnte, um dag 
neugegründete Klofter Schönau, bei Heidelberg, bie erfle Tochter 
von Eberbach, zu befegen ; nad) der Regel müſſen alfo ſchon da= 
mals der Brüder wenigftend fechzig gewefen fein. „Auf der 
linken Rheinfeite, zwei Stunden von Mainz, wo die Feld—⸗ 
gemarfungen der drei Ortfchaften Fintheim, Oberofm und Efen« 
‚heim zufammentreffen, Tag ein ausgedehnter Landſtrich, zum da⸗ 
ſigen Birfenwald gehörig, aber meiftens verwüftet und nur mit 
unnügen Gebüſchen, Heden und Sträuchen bewachfen. Ob er 
als väterliches Erbe oder ald Domäne dem Erzbifchof zugehörte, 
läßt ſich aus dem Schenfungsbriefe nicht ficher ſchließen. Genug, 
bag in jedem Falle deſſen Veräußerung hauptfählih von ihm 
abhing. Die Eberbacher fannten Lage und Befchaffenheit diefer 
Haide, wünfchten ſich ihren Befig und zeigten Luft, die Wildnig 
in eine ergiebige Flur umzufchaffen. Heinrich gab bald ihrem 
Plan feine Zuftinmung. Aus dem, was fie zu Nenthers und 
Draife ſchon geleiftet hatten, war ihm ihr Fleiß und ihre Ges 
fchidtichfeit in Imarbeitung von Wüfteneien ſchon befannt. Gern 
wies er ihnen alfo den Stoff zu einem neuen VBerfuhe an und 
gab ihnen. 1144 von gedadter Wildnig 20 Huben zum ewigen 
Eigenthum. Die Mönche legten fogleih Hand an das Werf, 
bauten fih eine Wohnung, rotteten das Geſträuch, wo es ihnen 
am zwedmäßigften fchien, aus, und errangen ſich binnen furzer 
Zeit ein anfehnlihes Pflanzgut. Nod heute läßt fi) der Um» 
fang ihrer Schöpfung genau beſtimmen. Aller Neurot war fo= 
wohl durch ihr Ordensprivilegium vom Papft, wie durd bie 
Anordnung des Erzbifchofs Heinrich felbft, vom Zehnten befreit, 
und dieſe Befreiung wurde in der Folge, 1170, von Ehriftian I 
feierlich beftätigt. Die zehntfreie Flur des Birkenhofs betrug 
noch in jüngeren Zeiten 150 Morgen. So viel, alfo mwenigftens 
den vierten Theil des Ganzen, haben die Eberbacher felbft von 
der Wildniß urbar gemacht. 
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„Sie ließen aber bald mit der Rottung nach oder ſetzten ſie 
doch nur langſam fort, da ſich ihnen eine doppelte Ausſicht dar⸗ 
bot, deren eine den weiteren Umfang als unuöthig und die ans 
bere den Stillſtand als vortheilhaft anfündigte. Auf einer Seite 
befamen fie Gelegenheit, eben dort fo viel wirkliches Saatfeld 
zu erwerben, als für eine vollfommene Landwirihſchaft nöthig 
fhien. Dudo, ein reicher -Edels und Dienflimann von Mainz, 
befaß neben ihnen ein Allodium von ſechs Huben Aderland und 
bot fie gegen ihre Weingärten zu Geiſenheim an. Der Tauſch 
felbt war ihnen genehm, aber das Aequtvalent zu gering. Um 
ed alfo mit den verlangten Weinbergen auszugleichen, verſprach 
Dudo noch drei Huben daſelbſt, welche den Mönchen der Lage 
und Güte. wegen convenirten, vom Kloſter St. Marimin bei 
Trier anzufchaffen. Er hielt Wort, erwarb bie drei Huben und 
vollzog mit Eberbach den projectirten Taufh. Auf der andern 
Seite lernten die Mönche durch die Rottung felbft die Qualität 
des Bodens beſſer Fennen und fanden, daß er fih zur Waldung 
zwedmäßiger benugen ließ. Ohnehin waren im dortigen Gaue, 
durch die ſchon Tängft weiter gediehene Cultur, die Waldungen 
feltener geworden, und die nähere Belanntfchaft mit dem Lande 
machte fie ohne Zweifel auf diefes Mißverhäftnig aufmerffam. 
Sie änderten daher ihren erften Plan, gaben dem übrigen Theil 
ber Wildniß eine andere, dem Boden angemeflenere , wie dem 
ländlichen Bedürfniffe mehr entfprechende Beftimmung, vertilgten 
nur das unnüge Geſträuch, bepflanzten die Blöfen mit Eicheln 
und erzogen durch forgfame Eultur einen Holzbeftand, der wegen 
der ſchoͤnen ganz ebenen Lage fowie feinem reichen Ertrag. eher 
einem Luftwald zu gleichen ſchien. 

„Die Weinberge zu Geiſenheim, welche nad obigem Bericht 
an den Edelmann Dudo vertaufcht worden, waren vorher ein 
geiftliches Lehen der Mainzer Kirche. Hartwig, ein Dombherr, 
hatte fie von Erzbiſchof Adelbert empfangen und bie nach deſſen 
Tod befefien. Dem Klofter Eberbach ganz ergeben, wünfchte er 
ihm diefes fchöne Beneficium zuzuwenden und erreichte glüdlich 
fein Ziel. Er vefignirte daffelbe dem Erzbifchef Markolf, und 
biefer übergab es auf fein Verlangen dem Klofter als Eigenthum. 
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Nur den Iebenslänglihen Genuß ber Weinberge hatte ſich Hart- 
wig gegen ben jährlichen Zins einer Karrate Wein vorbehalten 
und wurde nun aus einem erzbifhöflihen Bafall ein Gutspächter 
Eberbachs. Der anfehnliche Betrag der Weingärten läßt fi 
baraus ermefien, daß fie bei dem nadyfolgenden Taufche als ein 
zureichendes Yequivalent für 9 Huben (270 Morgen) Aderfeld 
geihägt wurden. Und dennoch war Hartwigs Freigebigfeit noch 
nicht erſchoͤpft. Er war inzwifhen Domfänger und Propft zu 
St. Johann geworden und ſah burd beide Würden auch feine 
geiftlihen Einfünfte merklich vermehrt. Seine Patrimonialgüter 
wurden ihm daher entbehrlich, und er faßte den Entſchluß, dem 
Kloſter Eberbach einen Theil davon nbzutreten. Im J. 1144 
vollzog er den frommen Borfag und fchenfte dem Klofter ein 
Haus zu Mainz, ein anderes mit zugehörigen. Weinbergen zu 
Eltville und fein ganzes Erbe an Aedern und Weinbergen zu 
Walluſ. Erzbiſchof Heinrich beflätigte die Schenkung, welde 
den Grund zum Steinheimer Hof legte, der. noch heute zwiſchen 
Eltville und Walluf beftebt. Weil aber die von Hartwig über» 
Iaffenen Güter für eine befondere Deconomie noch nicht zureich« 
ten, auch zu fehr zerftreut lagen, fo wurden fie einſtweilen noch 
vom Draifer Hof aus gebaut, bis fie durch allmäligen Zuwachs 
vermehrt und durch Tauſch abgerundet, ein eigenes Etabliffement 
verdienten, das nach dreißig Jahren wirklich erfolgte.” 

Sm 5. 1144 erhiels Eberbach die zweite Tochter, indem es 
eine Kolonie nad Dtterberg bei Kaiferslautern augfendete, und 
im folgenden Jahre begründete Ruthard den Sanphof, der auf 
dem linken Rheinufer, Eltvil gegenüber, gelegen. ine vor⸗ 
nehme Frau, Bertha „hatte vor einigen Jahren dem Klofter ein 
in der Feldgemarkung des kleinen Dörfchens Waldheim bei Heides⸗ 
beim gelegenes Landgut von 9 Huben vermacht und ihr Gemahl 
Gottfried, ein freier Edelmann von Imsweiler, in ihre Schenfung 
eingewilligt. Das fromme Paar fand fid um fo mehr zu milden 
Stiftungen geneigt, weil ihre Ehe kinderlos war; doch hatten 
ſich beide unter gewiffen Bedingniffen den lebenslaͤnglichen Genuß 
der Güter porbehalten, Bald nachher flarben fie. Das Vermächt⸗ 
nig wurde vollendet, und Eberbach nahm die 9 Huben Landes in 
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Beſitz. Dies ging aber nicht ohne Widerſpruch vorüber. Drei 
Brudersföhne der Bertha proteſtirten gegen die Beſitznahme, 
ftellten fh als rechtmäßige Erben ihrer Verwandten dar und 
nahmen die Walsheimer Berlaffenfchaft in Anſpruch. Die Mönche 
wurden betroffen und fürchteten, zwar nicht das Recht, fondern 
die Macht und das Anfehen ihrer Mitbewerber, an deren Freund: 
fehaft ihneı gelegen war. Um fich daher mit guter Manier der 
Derlegenheit zu entziehen, fuchten fie die Vermittelung bes Erz- 
bifchofs Heinrich nach, der ihnen beſonders wohlwollte und über 
die Prätendenten Alles vermochte. Diefer nahm ſich auch der 
Sache nachdrücklich an, flimmte die drei Bewerber zum Frieden 
und fliftete zwiſchen beiden Parteien einen freundfchaftlichen Bers 
gleich. Das Klofter bfieb im Beſitz des fattlichen Vermächtniſſes 
und erbot ſich zur gänzlichen Befeitigung der jenfeitigen Anſprüche 
30 Marf an Geld zu erlegen. Auch diefes Töfegeld wurde ihnen 
durch einen günftigen Zufall erfegt. Hartwin, der jüngfte Bruder, 
erfranfte bald nach diefem Vertrag, wurde der Neue und Milde 
zugänglich und erließ dem Klofter nicht nur feinen Theil an ber 
bedungenen Summe, fondern gab ihm in berfelben Gegend aus 
feinem Eigenthum noch eine Hube Landes dazu. 

„Der Inhalt diefer 10 Manfen beftand in Aedern, Wiefen, 
Weinbergen, Wald und Weide, die zufanmen ein in feiner Art 
vollfommenes Landgut ausmachten. Allein die einzelnen Grund 
flüde waren zerfireut und Tagen theils in der Fläche nad dem 
Rheinufer zu, theils an und jenfeits eines in ziemlicher Ferne 
fih erhebenden Berges. Zur Befeitigung der mit der Lage ver⸗ 
bundenen Unbequemlichfeit waren zwei Feine Höfchen, eines in 
dem Dörfchen Walsheim am Rhein in der Gegend des jeßigen 
Heidenfahr, das andere auf dem noch heute fogenannten Hünels 
berge, wo dermalen zwei Mühlen und eine Ziegelhütte ſtehen, 
erbaut worden. Zu dem erften waren die niederen, zum andern 
die oberen Felder gezogen worden, um deren Beftellung zu ers 
leichtern. Diefe zwei Hütten mit ihren zugewiefenen Ränbereien 
waren die Elemente des Sandhofs, welcher nachher, zwifchen 
1162 und 1177, am Fuße des Berges und im Mittel der von 
einander entlegenen Felder, 1000 Schritte vom Rhein, errichtet 
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worden. Nun wurde das obere Höfchen, als unnöthig, fogleich 
abgelegt. Das untere, zu Waldheim am Rheinufer, blieb einft« 
weilen ald Abfteigequartier ſtehen, fommt nod 1205 in einer 
Bulle des Papſtes Innocenz IH vor, ging aber auch nicht gar 
fange nachher und vor 1238, vielleiht mit dem Dörfchen Wales 
beim felbft, gänzlich ein. Diefes ift die wahre Herleitung des 
noch heute beftehenden und feiner phyfifchen Lage nad) ganz pafs 
fend fo genannten Sandhofs bei Heidesheim. Er nahm in ber 
Folge an Erwerbungen fo reihlih zu, daß er an Menge der 
Güter fat alle andere übertraf und aud von Seiten der Eins 
fünfte vormals zur erſten Claſſe gezählt wurde. Allein durch 
wiederholte Sandfluthen, die einen weitläuftigen Feldraum über- 
firömten, fam er nach und nad fehr weit herab, und in jüngern 
Zeiten ftand fein Ertrag mit dem Maaße der Güter und feiner 
ehemaligen Ergiebigfeit gar nicht mehr im Berhältnig.” Bon 
Eberbad aus wurde auch, zwifchen 1147— 1160, die Abtei Vals 
bieu in der niederländifchen Grafſchaft Daelhem befegt, und wird 
fie noch 1282 zur Filiation von Eberbach gezählt; im J. 1323 
war fie aber davon. erimirt und allem Anfehben nad dem Abt 
von Clairvaux unmittelbar unterworfen. 

Dagegen war der Wohlftand von Eberbach fortwährend im 
Zunehmen begriffen. Die Erwerbung von Reichardshaufen tft 
©. 294 — 296 befprochen. Ihr folgte fene des bei Kreuznach 
gelegenen Hofe Breitenfels, urfprünglich Breitenfaß. „Er wurde 
noch unter Abt Rutkard, zwifchen mehreren Ortichaften, einfam 
erbaut und badurch zur Erwerbung feiner Fluren gelegener. Auch 
Große ftellten ſich jegt zu feinem Auffommen mit milden Beiträgen 
ein, worunter fich die Herren von Stein, Wierbah und Waldeck 
auszeichnen. Dadurch wuchs er an Aeckern, Wiefen, Weinbergen, 
Wald und Weiden allmälig zu einer bedeutenden Größe an, warb 
in der Nähe mit einer Mahlmühle ausgeftattet und nahın lange 
Zeit unter den Sternen zweiter Größe den erften Plag ein. Nach 
zweihundertjährigem Flor fam er aber durch fremde Zudringlichs 
feiten von feinem Wohlftand herab, ward mit Azzen, Frohnden und 
anderen Servituten fat über feine Kräfte beſchwert und endlich im 
16. Jahrhundert aus Noth an die Familie von Dienheim verkauft. 
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„Wie der eben beſchriebene Hof Breitenfaß von Nenthers, 
ſo ging in derſelben Zeit der Hof Haßlach von jenem zu Leheim 
hervor. Er war ſchon in ſeinem Anfange groß, aber auch mit 
beſonderen Umſtänden verbunden, die ſeine Entſtehung merkwürdig 
machen. Im Oberrheingau, nicht weit vom Main und Rhein, 
lag zwiſchen Bauſchheim und Rüſſelsheim ein geringes Dörfchen, 
Haßlach genannt , deffen Grundeigentbum der Abtei St, Alban 
bei Mainz zufland. Schon vorlängft hatte dies Kloſter fein 
vortiged Gut an mehrere Hübner gegen jährlihen Zins erblich 
ausgethban , die fi) dabei anfledelten, das Dörfchen errichteten 
und geraume Zeit ihre Huben bearbeiteten, ohne von ihrer Grunds 
* berrfchaft die mindefte Störung zu leiden, Allein von einer andern 
Seite waren fie in der Folge deſto ärgeren Plagen ausgefegt. 
Das Gut felbft und darum auch feine Colonen ftanden nämlich 
unter fremder Vogtei. Die Grafen von Rieneck trugen fie von 
der Mainzer Kirche und von ihnen das niederadelige Geſchlecht 
von Eicholbrüden zu Lehen, das feine Gerichtsbarfeit auf ben 
fhon gewöhnlichen Fuß it aller Strenge und Härtigfeit aus⸗ 
übte, Die guten Hübner wurden fo -fehr beläftigt,, ausgefchält, 
tyrannifirt, daß fie unter ſolchem Joche nicht mehr ausharren 
fonnten. Der größte Theil von ihnen war daher wirklich ſchon 
ansgewanbert, bie übrigen darauf gefaßt, und fowohl dem Ort 
als der zugehörigen Feldmarf fand die gänzliche Verödung bevor. 

„Eberbach befaß daſelbſt fhon zwei von St. Alban erbrührige 
Huben, die ihm Heinrich von Rüffelsheim, ein junger Edelmann, 
mit Einwilligung feiner Mutter gefchenft hatte, und diefe waren 
das erſte Element zum dortigen Hofe. Sie wurden einftweilen 
von den Brüdern zu Leheim beforgt , und dadurch Ternten dies 
felben den Zuftand des Dertchens und der Ländereien von Haß 
lach genauer kennen. Sie fahen den größten Theil öde, den 
Grundherren unnäg, und befamen Luft, an die Stelle der Aus⸗ 
gewanderten zu treten und Die verlaffenen Güter in Bau zu 
nehmen. Man fprah die Albaniter darum an und fand fie 
geneigt. Im J. 1155 kam ein Erbvertrag zu Stande, fraft 
deſſen das ganze Dörfchen mit feinen Fluren an die Eberbacher 
überging. Frei vom Zehnten und allen weiteren Abgaben follten 
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diefe jährlich 100 Malter Roggen an ihre Erbherren abliefern, 
und was die nod übrigen Eolonen unter ihrem Pflug hatten, 
in dem Pacht mitbegriffen fein. Würden auch diefe, wie zu 
vermuthen war, ihre Buben verlaflen,, fo follten fie gleich den 
andern ohne weitere Berhandlung An Eberbad fallen. Dagegen 
bedung fi auch die verleibende Abtei aus, daß, wenn in der 
Folge die Eberbacher felbfi den Erbbeftand aufgeben wollten, das 
völlige Gut mit allen Gebäuden und Meliorationen an fie ohne 
irgend einen Erfag zurüdfallen follte. 

„Auf diefe Art kam Haßlach als der zehnte Hof 1155 an 
Eberbach und ward ihm drei Jahre herna von Erzbifchof Arnold 
beſtaͤtigt. An Laͤndereien war freilich die Erwerbung fehr groß 
und begriff die ganze Marfflur des heutigen Dorfes Haßlach. 
Sie war aber auch fehr befhwert und nad der vormaligen Er⸗ 
fahrung manden Chifanen ausgefegt. Ohne Zweifel wußten die 
Eberbachetr, warum bie doriigen Einwohner ihre Hütten und 
Huben verlaffen hatten, und mußten alfo gleiches Schickſal be« 
forgen. Sie hatten aber, wie es fcheint , die Freundfchaft des 
Bamaligen Vogtes gewonnen, und im Vertrauen Auf die allges 
meine Achtung, in der fie ftanden, dachten fie auch in der Kolge 
fih gegen ungerechte Zudringlichfeiten verwahren zu können, 

„Faſt zur nämlichen Zeit entflaud auf dem fenfeitigen Rhein⸗ 
nfer in dem Fleinen Orte Dulzenheim ein anderes Höfchen, das 
mit dem Hofe Haßlach verbunden ward. Benanntes Dörfchen 
lag zwifhen Mainz und Weißenau, ungefähr da, wo hernach die 
Karthaus errichtet worden. Es kommt in den damaligen Urkunden 
öfterd vor, ging aber in der Folge, wie mehrere feined Gleichen, 
fo ein, daß es weber eine Spur, noch im gemeinen Leben ein 
Gedächtniß von fi zurüdließ. Daß es am Rheinufer Tag, erhellet 
daraus, weil es von Fifchern bewohnt war. Einer aus biefer 
Zunft, mit Namen Gißler, hatte einen Sohn in den Schulen, 
der fih zum klöſterlichen Stand erflärte und nad Eberbady ging. 
Die Eltern freuten fi über feinen Entſchluß und gaben dem 
Kloſter zu deflen Ausfleuer ein Häuschen mit einer halben Hube 
Ader und Weinberge. Dies war ber erſte Grund zum dortigen 
Höfchen. Andere gute Leute vermehrten fogleih den Fleinen 
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Anfang bis zur ganzen Hube. Bald hernad Fam eine Zulage, 
die nicht ſowohl wegen ihrer eignen, als wegen der Größe ihres 
Urhebers und der charafteriftifchen Veranlaffung merkwürdig if. 
Erzbifchof Arnold hatte ſich eines Tages mit feiner edeln Befells 
fchaft in der Gegend von Haßlach auf der Jagd verfpätet, Fam 
Abends auf den Hof und übernadhtete bei den Eberbacher Con⸗ 
verfen. Diefe von fo hohem Beſuch überrafcht und in Verlegen⸗ 
beit gefegt, boten zwar Haus und Allee, was in ihren Kräften 
ftand, gutmüthig an; fie hatten aber feinen Wein, den fie ihren 
erhabenen Gäſten vorftellen fonnten. Arnold ward Dadurch ger 
rührt, und da ihn der Biztum Helfrich mit Anderen von dem 
Gefolge, weldye eben auch die guten Brüder wegen dieſes Mangels 
bei ihrer ſchweren Arbeit bedauerten, zu einer Wohlthat no 
mehr aufforderte, wies er auf der Stelle dem Klofter einen 
Weinberg von drei Morgen zu Dulzenheim mit der ausdrücklichen 
Berordnung an, daß die Hofbrüder zu Haßlach den Ertrag des 
felben beziehen und, fo lange fie von diefem Wein trinfen, den 
“ an die Hofpforte fommenden Armen zu feinem Gedächtniß täglich 
einen vollen Becher davon abreichen follten. So erzählet der 
Arhivalauszug die Gefchichte, aus der wir zwei Züge in Arnolds 
Charakter, Herablaffung und utherzigfeit, ganz ſchmucklos und 
darum zuverläfliger, als aus feierlichen, abſichtlich vorbereiteten 
Handlungen fennen lernen.” Nachmalen fcheint dag Gütchen 
Dulzenheim gegen Güter in Kiedrich vertaufcht worden zu fein. 

Ruthards legte. Schöpfung, die er, gleichwie die Kirche, nur 
beginnen follte, war der Hof Wahlheim bei Hahnpeim an ber 
Selz. Bei feinem andern wurde fo ſyſtematiſch, mit fo vaftlofer 
Thätigkeit und fo großem Aufwand fortgearbeitet, ala eben bei 
dein Wahlheimer. Wenn man die im fehönften Zufammenhang 
und gleihfam nad) Vorſchrift zum nämlichen Zwed fortfchreitenden 
Handlungen verfchiedener Aebte betrachtet, wenn man faft den 
ganzen Inhalt der zwei Dörfer Wahlheim und-Bleidesheim, den 
Zehnten und die Vogtei durch einzelne fehr zahlreiche und meiſtens 
theure Anfäufe an den Hof zufammengebradht fieht, wird man 
fat überzeugt, dag Ruthard fehon bei der erftien Anlage deſſen 
fünftige Größe ins Auge gefaßt, die Stufen und Mittel dazu 
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berechnet und den Plan feinen Nacfolgern zur ſteten Befolgung 
binterlaffen habe. Der Hof nahm aber, wie der Archivalauszug 
wörtlich berichtet, auf folgende Art feinen Anfang: „Zu Nieders 
olm wohnte ein gewiffes Ehepaar, Ulrich und Gertrude, die in 
der Feldmarf des Dertchend Wahlheim, wovon der Hof feinen 
Namen z0g, fünf und eine Viertelhube Landes befaßen. Diefe 
verfauften fie gefammter Hand und im Beifein vieler angefehenen 
Zeugen dem Klofter Eberbah um 62 Marfen.” Ruthards Sterbes 
jahr läßt fi mit Zuverläffigfeit nicht angeben ; Bodmann glaubte 
1157 annehmen zu können. Der Tag fieht feft, 14. Aug.. 
Sein Nachfolger wurde Eberhard, ebenfalls St. Bernhards 
Schüler und deſſen Neifegefährte bei den Wanderungen dur 
Deutfchland, wo ein neuer Kreuzzug zu predigen. Das verfchaffte 
ihm den Stoff zu der glänzenden Reifebefchreibung, die unter 
dem Titel Bud von Bernhards Mirafeln befannt if, und 
die er, 1147 nad) Clairvaux zurüdgefehrt, dort vollendete. Nach 
Berlauf von etwa 10 Jahren wurde er nah Eberbach abgefer- 
tigt, um als Ruthards Nachfolger das Klofter zu regieren. Als 
folcher erfcheint er zum erſtenmal 1158. Bon ihm geht aus 
die Gründung bes Hofs Gebenbrunnen, Gehaborn, zwiſchen 
Darmfadt, Griesheim und Weiterſtatt, der indeffen wegen der 
Nedereien der Nachbarn niemals vecht gedeihen wollte, und im 
53. 1578 an den Landgrafen Georg I von Darmftadt abgetreten 
wurde, gegen Erlaß der Agungsgerecdhtigfeit, welche Heffen auf 
diefem, wie auf dem Hainer- und Riedhauferhof hergebracht 
hatte. Im J. 1163, oder nah römifchem Styl, den 6. Febr. 
1162 erhielt Eberhard von Papſt Alerander III den großen 
Schußbrief, der befonders merfwürdig durch die Aufzählung des 
außerordentlihen Reichthums in Grundgütern,, den Eberbach in 
bein Zeitraum von 23 Jahren zufammengebradt hatte. Es befaß 
biernad: 1) die Grangia Hargarden, der nadhmalige Neuhof, 
2) duo Cellaria, sita super ripam Rheni, Treysen et Richar- 
deshusen, der Draiferhof und Reicharbshaufen, 3) Grangia de 
Lehem, Leheim, auf dem rechten Rheinufer‘, beifäufig in ber 
Richtung von Oppenheim, dod von dem Strom entfernt. Aus 
der Grangia ift der Hener⸗ oder Henauerhof erwachſen, 797 
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Morgen Ackerland, welche das Kloſter mit 10 Pflügen bauen 
ließ, A) Grangia de Haselach, in dem heutigen Dorf Haßloch 
bei Rüffelsheim. Sie gab 100 Malter Frucht, murbe aber im 
J. 1331 an die Herren von Zalkenftein vertauſcht. 5) Grangia 
de Birkehe, der feht bedeutende Birferhof bei Oberolm. 6) Grangia 
de Berge, welche vieleicht fpäter unter dem allgemeinen Ramen 
Sandhof einbegriffen. 7) Grangia de Walesheym; fo hieß vor 
dem der Hof Heidenfahr, diht am Rhein, bei Heidesheim. 
8) Grangia de Hetdenesheym oder Heddesheim. 9) Grangia 
de Nenteres, der Lendershof. 10) Grangia de Walehem, der 
Wahlteimerhof, bei Hahnheim und Dienheim. Dazu mag wohl 
auch der fehr bedeutende Hof in Dienheim felbft, welchem fpäter 
St. Niclafen Elaufe einverleibt wurde, gehört haben. 11) Grangia 
de Gebenbrunnen, ®ehaborn. 12) Domus et cellarium Colonie 
situm. Bon feinem Anbeginnen war das Kofler auf den Wein⸗ 
bau angewiefen. Die erfien Erwerbungen beftanden entweder in 
Weinbergen , oder in öden Feld» und Waldſtrichen, deren Lage 
“und Boden zum Weinbau einladen mußten. Dadurch wurbe diefer 
Bau gleich Anfangs des Kloſters wichtigfter Erwerbzweig, und 
von ſelbſt ergab fich die Nothwendigfeit, den darin gewonnenen 
Ueberfluß zu verfülbern. Dies geſchah, mit Bewilligung ber 
Drdensobern, durch Vermittlung Cölnifcher Kaufleute. Nachdem 
man eine Zeitlang mit diefen gehandelt, fuchte das Kloſter den 
zeithev von den Zwifchenhändlern bezogenen Gewinn ſich anzu« 
eignen. Diefed konnte jedoch mit Bortheil nur in Eöln gefchehen. 
Dahin wurden die Weine auf eigene Rechnung und in eigenen 
Schiffen geführt, und dort in dem Wohns und Ragerhaufe, domus 
et cellarium, bis zum Verkauf aufbewahrt. Des Kloſters Weins 
bandel gelangte zu ſolchem Ruf, daß demfelben von allen Seiten 
Begünftigung zu Theil wurde, dag Kaifer und Fürften wett: 
eifernd Befreiung von allen Rheinzöllen extheilten, wie biefes 
namentlich von Kaifer Friedrich II im 3. 1213, von dem Grafen 
Dieter von Kagenellenbogen 1219, von dem Pfalzgrafen Otto 
1247 , von den Grafen Dieter und Eberhard von Kagenellens 
bogen 1252, von. ven Herren von Kalfenftein 1261, von denen 
von Schönberg ob Wefel 1266 geſchah, und die Stadt Cöln 
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ſchenkte fogar dem Kofler, zu befferm Betrieb feines Gefchäftes, 
das St. ServatiensThor (Freitag vor Dreifönigen 1291). 

Sn des Kaiſers Friedrich I Streit mit der Kirche hielt Abt 
Eberhard , wie fein Orden im Allgemeinen, getreulich zu dem 
b. Stuhl und zu feinem Erzbifhof. „Im 3. 1166 (1165) ward 
Erzbifhof Konrad von feinem Stuhl verfloßen, weil er den Abs 
gott des Kaifers nicht anbeten wollte, und Ehriftian ftatt feiner 
eingefchoben. Der Abt Eberhard von Eberbach floh nah St. 
Anaſtaſien, das unweit Rom gelegene Klofter grauen Drdeng, 
und viele, Mönde fowohl als Converfen, flohhen nach Clarevall 
und andern verfchiedenen Orten.” Die Regierung bed verwais 
feten Kloflers übernahm der Prior Mefrid. „Der Prior Mefrid 
war, foviel göttliche Dinge betrifft, ein Dann von ausbündiger 
Srömmigfeit, hoch angefehen von der Welt, der aud in den 
gefährlichften Zeiten der Spaltung, welde von Kaifer Friedrichs 
Partei ausgehend, viele Jahre lang die Kirche zerriß und 
freugigte, unter den fürdterlihfien Stürmen dur bewunderns⸗ 
würdige Sorgfalt fein Haus vor Schiffbruch und gänzlihem Unter 
gang bewahrte. Neben andern Geiftesgaben find ihm zu Zeiten 
auch geheime Dffenbarungen geworden.” Standhaft hielt er die 
Möfterliche Zucht aufrecht und der Lohn iſt ihn nicht ausgeblieben. 
Dis in die fpätefen Zeiten hat fih der Ruf feiner Heiligkeit 
unter den Brüdern vererbt. Zum legtenmal wird er 1173 als 
Prior genannt. Man hat von ihm einen Brief, im eigenen und 
des Convents Namen an die heilige Seherin Hildegard gerichtet, 
und freuen fih darin die Eberbacher der mannichfaltigen Gaben, 
„mit denen Gott die heilige Jungfrau erleuchtet, und empfehlen 
fid nad frommer Sitte in ihr Gebet. Sie hatten aber noch 
eine befondere Angelegenheit, wegen der fie das Schreiben ab» 
fertigten.. Es ging ein Ruf, Hildegard habe in prophetifchen 
Geifte eine Schrift von den Converſen der Eifterzienfer aufgefebt. 
Davon baten fie fih ein Exemplar aus, um fich unterrichten 
und ihre heilfamen Lehren befolgen zu können.” Der Seherin 
Antwort iſt den Eonverfen durchaus ungünfiig, brandmarkt ihre 
Heuchelei und weiffagt in ziemlich deutlichen Ausdrüden die 
fhweren Unruhen, mit welchen fie die Klöfter bedrohen. Mitt 
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lerweile hatte die Verfolgung aufgehört, Abt Eberhard kehrte 
nach Eberbach zurück, etwan 1168, und iſt daſelbſt 1170 oder 
1171 geſtorben. Außer dem Buch von den Mirakeln des h. Bern⸗ 
hard beſitzen wir von ihm einen an die h. Hildegard gerichteten Brief. 

Abermals wurde aus Clairvaux ein Abt begehrt und dafür 
Gerhard, zeither Prior in Clairvauxr, augerfeben. „Gerhard 
bezeichnete den Antritt feines Regiments mit der Erwerbung 
eines dem Klofter anſtoßenden Wäldcheng, fo die Einwohner von 
Erbach freunduahbarlich ihm überliegen. Dafür nahm er bie 
Erbader in die Gemeinſchaft des Tricenarius auf. Es ift das 
ein feierliched Jahrgedächtniß bei den Ciſterzienſern, begreifend 
„die 30 Tage, die zwifchen dem 17. Sept. und 18. Det. ver- 


- Saufen, und ift für die Seelenruhe der im jüngft verftrichenen 


Fahre abgefchiedenen Brüder, Schweltern, Eltern, Anverwandten 
und Gutthäter gewidmet. Am 17. Sept. werden gedachte Seelen 


feierlich Toggefprohen. Am folgenden Tage wird mit folenner 


Bigil und Seelenamt der Anfang gemadht, und von nun an 
muß jeder Priefter zu gleicher Intention binnen einem Jahre 
20 Meffen lefen, die, weil ihre Anfagung auf St. Yambertustag 
(17. Sept.) gefchieht, gewöhnlich Lambertiner genannt werden. 
Statt diefer Meffen haben die Converfen 1500 mal dag Bater 
unfer und bie Klofterfrauen 10 mal den ganzen Pfalter zu beten, 
die aber beide ihre Schuld durch Procurirung von 20 Lamber- 
tinern löſen können. Dadurch ward der fonft nur den Ciſter⸗ 
zienfern eigene Namen dieſer Meſſen aud manchem Cleriker 
befannt,, mit deren Aushülfe fih die Klofterfrauen ihre zehn 
Pfalter vom Halfe fchafften. Uebrigens wird noch binnen dem 
Dreißiger täglich einem Armen eine (ſtatt ehemaliger zwei) gute 
Mönchsportion in Speife, Brod und Wein abgereiht. Diefe 
find die guten Werfe, au deren Berdienftlichkeit ſich die Erbacher, 
wie Brüder, Theilnahme wünfchten und erhielten.” Außerdem 
fchenfte der Abt in die noch fehr mangelhaft auggeftattete Capelle 
zu Erbach einen anfländig vergoldeten Keld. „Die Gemeinde, 
durch ein für ihr gegenwärtiges Bebürfnig fo zwedmäßiges Ans 
erbieten überrafcht, nahın zwar den Kelch gutmüthig an, aber 
nicht als Preis ihrer Gabe, fondern ausdrüdfih nur als ein 
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ewiges Denfmal der wechfelfeitigen Harmonie, und gelobte da⸗ 
bei, daß folder auf ewige Zeiten für den Dienft ihres Altars 
geweiht fein und bleiben ſollte.“ 

In demfelben Jahr 1173 erwarb Gerhard den Waldgrund, 
aus welchem allmälig der Mapperhof gebildet worden. Wie der 
Abt berichtet, hatte in dem Forſt, Appo genannt, an dem Zus 
fammenfluß der Bächlein, der Eremit Heinrich feine Wohnung, 
mit dem guten Willen der Cigenthümerin, Frau Dagemubdig, 
Wittwe des Ritterd Heinrich von Beifenheim. Die Brüder von 
Eberbach wünfıhten das But an fih zu Faufen, zögerten aber 
damit, in der Hoffnung, etwas von dem geforderten Preife her= 
abzudingen. Das befam ihnen übel, denn Dagemudis verfaufte 
das Gut um 60 Mark an Konrad den Vicedom von Rüdesheim. 
Gebt erfannten die Brüder, wie vortheilhaft das Grundftüd ihnen 
gelegen, welches Aeder, Wiefen, Weide und, was im Nheingau 
von eigenthümlichem Werth, eigene Waldung umfaffend, zugleich 
ihr Eigenthbum auf diefer Seite abrundete, und fie bequemten ſich, 
von dem Bicedbom um 70 Mark zu erfaufen, was fie für 60 
hätten haben fönnen. Der neue Kloſterhof zum Appen, fpäter 
Mappen, war bereits 1178 ausgebaut, mußte aber im 3. 1649 
an bie Greifenflau verfauft werden. Den von der Abtei Bronn- 
bad) , ebenfalls Eifterzienferordeng, erhobenen Anſpruch auf ben 
Hof Gehaborn befeitigte Gerhard durch Vergleich und durd ein 
bares Opfer von 6 Marf; er war es au, der im J. 1174 aus 
den Händen Konrads von Münzenberg den Drt Arnsburg über» 
nahm, dafelbft eine Kolonie von Eifterzienfern einführte. und ihr 
einen Profeffen aus Eberbach, den ehrwürdigen Ruthard vor- 
feste, daher Arneburg bis zu feinem Ende eine Tochter von Eber⸗ 
bach geblieben ift. Vermuthlich iſt audy der Hof Steinheim eine 
von Gerhard Schöpfungen, wiewohl nad dem 3. 1174 von 
ihm feine Meldung gefchiebt. Bon ihm heißt e8 auf dem Grab⸗ 
flein: Gerhardus, dolus in quo non fuit ullus. So hatte ihu 
den angehenden Novizen der h. Bernhard bezeichnet in dem Aus- 
ruf: „Sebet da einen wahren Sfraeliten, in dem fein Trug iſt.“ 

Gerhards Naxhfolger, Arnold, wird zuerfi in der von Papft 
Alexander II für Eberbach gegebenen Beſtätigungsbulle, d. d. 
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Anagni 26. Januar 1177 (1178) genannt. Darin werden als 
des Kloſters Beſitzungen aufgeführt: Gevenbrunnen, Leheim, 
Haßlach, Walheim, Birken, Walsheim, Sand, Heddesheim, 
die curia zu Bingen, Reichardshauſen, Draiſen, Steinheim, 
Neuhof, Mappen, Cigenhoven (fehlerhaft, ſtatt Wizenowe, 
Weiſſenau), die curia zu Mainz, die curia zu Coln. Außerdem 
werden zwei neue Privilegien bewilligt. Das erſte gibt den 
Eherbadern das Recht, alle freien Elerifer und Laien, woher fie 
immer fommen mödten, in ihre Mitte aufzunehmen. Das andere 
weihet ihre Höfe zu Freiftätten und verwahrt fie gegen Raub, 
Brand, Mord, Captur und alle Gewaltthätigfeit durch den apoflo« 
liſchen Bannfluch. Im 3. 1178 ließ. Arnold in der allgemad 
ihrer Vollendung eutgegengebenden Kloferfiche zwei Altäre con- 
fecriren, die Einweihung ber Kirche ſelbſt erfolgte aber erft am 
23. Mai 1186, und wurde bie heilige Handlung von Erzbifchof 
Konrad L in Beifein der Biſchöfe Konrad von Worms, Heinrich 
von Straßburg und Hermann von Munſter unter großen Feier 
lichkeiten vollzogen. „Es war Sitte, daß Hauptkirchen, um bie 
Ceremonien feftlicher zu machen, unter Beiſtand mehrer Bilchöfe 
eonfecrirt wurden, und ein glüdlicher Zufall verfchaffte dem Eber⸗ 
bacher Tempel die nämliche Solennität. Konrad war eben von 
.den drei Bifchöfen von Worms, Straßburg und Münfter in 
Mainz befuht. Diele Tud er zur Beimohnung ein und vollzog 
mit ihnen am 23. Mai 1186 die feierliche Weihung. Nach dem 
Urgefege von Eifterz ward die Kirche mit dem hoben Altaxe, zur 
Ehre der jungfräulihden im Himmel aufgenommenen Mutter 
Gottes und aus Privatandaht zur Ehre des h. Sopannes des 
Täufers gewidmet. 

„Soweit ſich bisher Eberbachs Beſitzungen ſchon verbreitet 
hatten, waren fie doch außer dem Haufe zu Eöln noch alle in 
den Mainzer Kicchfprengel eingefchräuft. Im Jahr 1190 warb 
ein Schritt weiter gethan, und auch in der Trierifchen Diözefe 
der Anfang zu Ermwerbungen gemacht, die fi) naher durch zwei 
Jahrhunderte auf beiden Lahn⸗ und Rheinufern beträchtlich ver- 
mehrten. Die Erfilinge feimten zu Hadamar auf, wo Heinrid 
Brio und feine Gemahlin Judith dem Kofler ein Häuschen und 
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anderthalbe Huben Aderlandes fchenften, den Urfioff eines neuen 
Hofes, der fih bald zu anfehnlicher Größe emporfhwang ; deny 
bald nachher, vielleicht noch im nämlichen Jahre 1190, erhielt 
der erfte Grund durch andere Schenkung einen viel beträchtlichern 
Zuwachs, als er felbft nit war. Hermann Würfling und feine 
Gattin Chriſtine, beide veich und edel, aber kinderlos, hatten ſich 
aus Andacht zur freiwilligen Enthaltung und einem frommen 
‚Leben verbunden. Der erfte befchloß fogar, den Neft feiner Tage 
Gott im Kloſterſtande zu weihen und erflärte fi) für Eberbad. 
Damit er aber nit ohne flandesmäßiges Apportat ind Klofter 
einträte, mufterte er feine Güter, traf mit feiner Gemahlin über 
das gemeinſchaftliche Allodialvermögen fefte Uebereinfunft und 
wies dem Klofter fein ganzes Landgut zu Hadamar als wirkliches 
Eigentfum an. Nur war ber Frau die Wohnung im Haus und 
der halbe Genuß von den Ländereien lebenslänglich vorbehalten. 
Beide Eheleute verfündeten ihre Schenfung auf einem Land⸗ 
gerichte zu Redenforft, welches Graf Gerhard von Diez feierlich 
abhielt, und thaten auf das verfchenfte Gut öffentlich Verzicht. 
Run vollzog Hermann feinen Beſchluß und ging ind Klofter. 
Das von ihm abgetretene Gut war von großem Inhalt und 
begriff, nebft einem anfehnlichen Haus, Wiefen, Aeder, Weiden 
und 22 Leibeigene, Diefe legten wurden aber vermuthlich vom 
Klofter bald freigelafien, denn fie vertrugen fih nit wohl mit 
ben Gefegen von Ciſterz, und in der Folge zeigt ſich auch von 
ihnen Feine weitere Meldung. Mit diefer Zulage ſah der Hof 
von Hadamar feinen Güterfliod fchon fehr reichhaltig, und er 
nahm ferner binnen wenig Jahren fo zu, daß er vor 1211 feche 
Converſen mit feinem Feldbau beſchäftigte. Doc ging man bier 
von der fonft befolgten Negel ab und ließ den Hof im Dris- 
banne fieben, es fei nun, daß die Lage der Feldgüter feinen 
zjwedmäßigen Standpunft zur äußern Anfiedelung gewährte, oder 
dag man in einer nod waldigen Gegend die iſolirte Wohnung 
für gefährlich hielt.- In der Folge traf man zwar mit anderu 
Höfen im Lahngau die nämliche Einrichtung und verfepte fie 
nicht außer den Drtfchaften. Bei diefen fand ſich aber ein eigener 
mit jenem zu Hadamar nicht analogifcher Beweggrund ein, denn 


448 Eberbach. 


die meiften davon waren für einen abgefonderten Anbau fo gering 
und alle entflanden nur erfi in fpätern Zeiten, da Eberbachs 
Landwirthſchaft größtentheild geändert war und bie ſchon eine 
geführten Verpachtungen der Güter an hausfäffige Colonen die 
einfamen Höfe entbehrlich machten.” 

Das Jahr zuvor, 1189, hatte Arnold durch Taufe von Kaifer 
Friedrich I die NRheininfel Fahrwerth bei Gimsheim, zwifchen 
Dppenheim und Worms, erworben, ald worüber K. Heinrich VI 
am 1. Febr. 1190 die Beflätigungsurfunde ausfertigen Tief. 
Ohne Zweifel gehört ebenfalls in das J. 1190 ein anderer 
Tauſch, durch welden, gegen Hingabe des einen Haufes in 
Bingen, Eberbach einen Weinberg bei Büdesheim von den Herren 
von St. Alban erwarb, und fommt in diefer Verhandlung Arnold 
zum legtenmal vor, daher fein Todestag wohl auf den 15. Sept. 
1190 gefegt werden könnte. An feine Stelle trat Mefrid, nicht 
zu verwechfeln mit dem oben genannten Prior dieſes Namens, um 
mit Klugheit und Erfolg das Klofter gegen bie vielfältigen meift 
ungegründeten Anfprücde und Anfehtungen der Nachbarn zu ver⸗ 
theidigen. Vorzüglich Tebhaft war der Streit in Betreff des Hofe 
Dadenborn in der Marfung von Walhanfen, der feinem Anfang 
nad) ein Vermächtniß des h. Bernhard. Godebold der ältere von 
Wierbach hatte das Kreuz genommen , fuchte aber nachmalen 
Dispenfation. Die ertheilte ihm der Heilige, und dafür feine 
Danfbarfeit zu bezeigen, übergab ihm für feine Tochter Eberbach 
Godebold ein Allod, „das er in feinem eigenen Gebiete zu Wall- 
banfen von einem gewiffen Heffo erfauft hatte. Diefed geſchah 
wahrſcheinlich 1147 und alfo noch unter dem alten Abt Ruthard. 

„Nicht gar lange nachher kam eine neue Erwerbung hinzu, 
Hermann Brucho, ein Edelmann, verließ die Welt und ward 
Möndh zu Eberbach. Bevor er aber feinen Beihluß vollzog, 
faufte er von feinen eignen Hübnern ein anfehnliches Stüd 
Landes und fchenkte es dem Klofter. Diefed Gut war größer 
als das Godeboldſche, hing mit demfelben zufammen und Tag 
eben fo wie jenes vermwildert da. Beide zufammen gaben nun 
Stoff genug für eine befondere Anfiedelung und machten es au 
um fo nöthiger, weil fie öde waren und zur bequemern Rottung 
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nähere Anfiedelung forderten. Man baute daher in ihrer Mitte 
eine Hütte, die aber noch eine Zeit lang mit dem Hofe Breiten» 
fag oder Hebdesheim vereint blieb und darum 1178 in ber 
päpftlichen Bulle noch nicht unter eigenem Namen vorfommt. 
Doch wuchſen beide in der Folge durch mehre Erwerbungen fo 
an, daß ihre Vereinigung nicht wohl Tänger beftehen Eonnte. 
Man trennte fie daher noch im 12. Zahrhundert von einander, 
fhuf die Hütte bei Walhaufen in einen vollfändigen Hof um 
und beftellte ihn unter dem Namen Davdenburne mit einer eignen 
Wirthſchaft. Er flieg, wie andere, nach und nach zu einer merf- 
lien Größe, blieb vierhundert Jahre lang in Eberbachs Befig 
und ward im 16. für die Klöfter fatalen Jahrhundert an das 
freiherrliche Geſchlecht von Dahlberg verkauft, deffen wahrſchein⸗ 
licher Urahn, Godebold von Wierbad, den erften Grund dazu 
gelegt hatte. | J 
Beil dieſer Hof, wie wir ſahen, aus Neurot entſtande 

war, genoß er von Anbeginn aus dem römifchen Privilegium 
der Zehntfreiheit. Sie beftand big auf Mefrid und den fjüngern 
Godebold von Wierbach ungekränft. Nun gab es aber Nedereien. 
Der Sohn oder Enkel wich von den Wegen feines Vaters oder 
Ahnherrn ab und begann das Klofter im Beſitz der Immunität 
zu flören. Die Haupttriebfeder war deffen Bruder Gotfried, 
Propf zu Kreuznach und Paftor zu Wallhaufen, der feine dors 
tigen Pfarrgefälle mit dem Zehnten zu Dadenburne zu vermehren 
ſuchte. Da beide für gütliche Anträge fein Ohr. hatten, und 
Eberbach feine durch Verjährung beftätigte Freiheit nicht fo ſchlech⸗ 
terdings aufgeben wollte, fam ed zum Prozeß. Das Klofter 
trinmphirte und ward in feinem rechtmäßigen Befig gegen die 
Anfprücde aufrecht erhalten. Aber auch ale Sieger verleugnete 
Mefrid feinen Charakter nicht. Hatte er vor dem Nechtöftreite 
Erbietungen gethan, um diefen zu verhüten, fo führte er nun 
feine Anerbietungen aus und erwirfte dadurch, daß er, was ihm 
der Richter zugefprochen hatte, ohne Widerwillen, ja mit Gunft 
feiner Gegner defto ruhiger erhielt. Den Plan führte er durch 
folgende Mittel aus. Godebold war an Eberbach aus feines 
Bruders Eberhard Teftament, der ſich im Klofter fein Begräbniß 
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erwählt hatte, zwölf Marken ſchuldig. Dieſe ließ ihm Mefrid 
nach und legte noch ſechs Marken aus der Kloſterkaſſe zu, wo⸗ 
für er zum Erſatz des Dadenburner Zehnten der Kirche zu Walls 
haufen ein eigenes Gut anfchaffen follte.” Für den Hof zu 
Hadamar machte Mefrid eine bedeutende Erwerbung. Im Jahr 
1196 wird er noch als Abt zu Eberbach genannt, er fhied aber 
von dannen, um die Regierung der Abtei Arnsburg zu über« 
nehmen, wo er 1219 geftorben fein wird. 

Albero von Stein, in Eberbach der bte Abt, erlebte den 
Aufruhr der Converſen, der an fih fhon auf arge Unordnung 
in dem Flöfterlichen Haushalt ſchließen läßt. Die mag auch vor⸗ 
nehmlich die Abdanfung des Abted Mefrid veranlaßt haben: der 
häufige Wechſel in Klöflern, wie in den größten geiftlichen 
Staaten if allemal ein Zeichen von Verfall und ſchlechter Zeit. 
Daß dergleichen über Eberbach gekommen, bekundet Käfarius 
von Heifterbah in der fünften Distinctio de daemonibus, 
cap. 29. Wilhelm, der Abt von Sainte-Agathe oder Baldieu 
wollte im 5%. 1210 fein Mutterflofter Eberbach befuchen. Zu 
Cöln angelangt, fprach er zu feinen Begleitern, dem Mönch und 
dem Converſen, diefer Adolf genannt: „Es wird ein Werf der 
Barmberzigfeit fein, wenn wir jene Beſeſſene, die Schwefter 
unferes Converfen in Eberbach befuchen, damit wir dieſem von 
bem Zuftand feiner Schwefter berichten können.” Das war ihnen 
recht, fie gingen nach dem Haufe, wo bie Perfon mit und unter 
vielen faß, und der Abt richtete eine Frage an fie, erhielt aber 
feine Antwort. Er fragte weiter: „willft Du deinem Bruder 
etwas fagen laffen 2” Sie blieb flumm, und der Abt fuhr fort: 
„sh beſchwöre Dich bei demjenigen, welchen heute in der Meffe 
-meine Hände faßten, antworte mir.” Alsbald gehorchte der 
Teufel und antıwortete Dur des Weibes Mund. Darauf gebot 
der Abt feinen beiden Begleitern, das unglüdliche Gefchöpf zum 
Boden hinauf zu führen, damit er das Gefpräcd außerhalb des 
Bereichs von Zeugen fortfegen könne. 

Diefes gefhah, der Teufel aber, um Verſchiedenes von dem 
Abt befragt, häufte Rügen auf Lügen, und es fprach der Abt: „Bei 
dem Allerhöchften befhwöre ich Dich, nur Wahrheit mir zu ants 
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worten.” Nachdem er hiervon das Berfprechen empfangen, bieß 
‚der Abt den Mönch und den Eonverfen bei Seite gehen, fragte 
darauf nah dem Zuftand verfchiedener Seelen, die unlängft zu 
Eberbah und St. Agatha den Weg alles Fleifches gegangen, 
und empfing er von diefen allen, deren doch das Weib feinen 
jemals gefehen hatte, fo genaue Nachricht, daß jeder Zweifel um. 
die Wahrheit fchwinden mußte. Bon den einen bieß es, -fie 
befänden ſich in der Herrlichkeit, von den andern, fie feien noch 
in der Plein ; für diefe hat der Abt befondere Gebete angeordnet. 
Die Befeffene belehrte ihn noch um vieled andere, daß er böd- 
lich fih verwunderte. Nachmalen von dem Gonverfen um die 
Erlaubnig erfucht, mit der Befeffenen unter vier Augen fprechen 
zu dürfen, zog er fih famt bem Mönch in etwas zurüd. Es 
begann der Converſe: „Oleichwie mein Abt Did ermahnte, daß 
Du feine Fragen nur mit Wahrheit beantworten folltef, alfo 
ermahne ich Dich, daß Du, irgend meiner Seele Nachtheiliges 
in mir wahrnehmend, diefes mir zur Stunde bezeichnen wolleft.” 
Antwortet der Teufel: „Dergleihen habe ih wahrgenommen. 
Geftern haft Du, ohne Borwiffen deines Abtes, zu Maaftricht, 
da und da, von jener Fran zwölf Denare angenommen, fie in 
ein Tüchlein gewickelt, und den Bündel tief in dem Bufen 
verborgen.” Das war allerdings richtig. Denn der Converſe 
erinnerte fih, daß er Damals bei fich gedacht habe: wenn dein Abt 
Dich vielleicht irgendwohin fchidt, magſt bu mit diefem Schilling 
Die Ausgabe beftreiten. Darauf fragt er: „Weißt Du nod etwas 
mehr ?” und es entgegnet der Teufel: „ich weiß, Du biſt ein 
Dieb, — Seit id in den Orden aufgenommen worden, bin ich 
feines Diebftahle mir bewußt.” Wiederum fpricht der böfe Feind: 
„Ich will Dir den Diebftahl nachweiſen. In den Zeiten jener 
Theurung haft Du Frucht und andere Dinge, welche des Klo⸗ 
ſters, aber nicht dein Eigenthum, den Armen gereicht.” Antwortet 
der Converſe: „Ich - habe nicht geglaubt, daß ſolches Werk der 
Darmherzigfeit Sünde ſei. — Bei meiner Treu,” erinnert ber 
Zeufel, „die ift es, indem es ohne Erfaubnig geihah, und ohne 
daß Du dappn geplaudert hättet.” Die Beichte heißt dem Teufel 
ein Geplauder, Lngefäumt geht der Converfe hinunter, ruft den 
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Abt bei Seite, eröffnet dem in demüthiger Beichte die aus des 
Teufels Mund vernommenen Borwürfe und empfangt dafür die 
verdiente Buße. Sodann geht ev wieder hinauf zu der Befefle- 
nen und fragt, ob fie von ihm noch andere Sünden wifle, und 
vernimmt den tröftenden Befcheid : „Bei dem über mich vers 
bängten Urtheil, ich weiß nichts mehr von Dir, denn in dem 
- Augenblid, daß Du behufs jenes Geplauders die Knie beugteft, 
war Alles, was ich früher wußte, ausgelöfcht. 

Durh den Abt befchworen,, dag er fih von bannen hebe, 
antwortet der Teufel: „Wohin foll ich geben ?" Spricht der 
Abt: „Sieh, mein Mund iſt geöffnet, vermagft. Du da einzufehren? 
— Id kann nicht einfehren, wo heute der Allerhböchfte einge» 
kehrt if. — So laß Di nieder auf diefe beiden Finger,” und 
ex firedft den Daumen und Zeigefinger aus. „Ich kann nicht,” 
Hagt ber Berfucher, „indem Du heute den Allerhöchſten angefaßt 
haft.” Der Abt hatte nämlich am Morgen Dieffe gelefen. Es 
beftand diefer darauf, daß der Böfe ausgehe. „Das will ber 
Höchfte nicht, ich werde noch zwei Jahre in ihr weilen, dem⸗ 
nächſt fol fie auf dem Wege zum Grab des h. Jacobus befreiet 
werden,” wie das auc eingetroffen iſt. Jetzt vereinigten fich 
ber Möndh und der Converſe, um den Abt zu bitten., daß er 
dem Teufel befehle, fih ihnen nad feiner wahren Geftalt 
barzuftellen.. Es meint der Abt: „das fiheint mir nicht wohl⸗ 
gethan; begnügt Euch mit dem, fo ich ihm auferlegt habe.“ 
Die beiden befanden auf ihrem Begehren; ihnen endlich nach⸗ 
gebend, fpriht der Abt: „Ich befehle Dir in Chriſti Namen, 
dag Du in deiner natürlichen Geftalt vor uns erſcheineſt. — 
Ihe wollt Euch nicht jufriedengeben, Ihr habet mich dann ges 

feben? — Nein,” entgegnet der Abt, und ed beginnt, Angeſichts 
ihrer, das Weib zu ſchwellen, und zu eines Thurmes Geftalt 
fich zu erheben, während feine Augen fünfeln und gfeich einem 
Dfen glüben. Ueber vem Anblick fällt in Ohnmacht der Mönd, 
verliert alle Befinnung der Eonverfe, und hätte nicht der Abt, 
ſtandhafter als beide, in Haft dem Teufel geboten, daß er bie 
vorige Form wieder annehme, follt er wohl ebenfalls feiner 
Sinne verluftig geworden fein. Scheinen Dir diefe meine Worte 
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nicht allerdings glaubhaft, fo frage die, fie find noch, meines 
Wiffens , bei Leben, und fie, die Ordensmänner , werden Dir 
reine Wahrheit erzählen. 

Der Teufel, dem Gebot gehorfam, nahın die frühere Geftalt 
einer Frauen wieder an, fprach aber zugleich zum Abt: „Nie 
mals haft Du gleich Thörichtes gefordert. Sei verfichert, das, fo 
Du nicht heute das heilige Meßopfer dargebracht hätteft, Feiner 
von Euch irgend jemanden wieder erzählt haben würde, was ich 
eben Euch mittheilte. Meinſt Du, es könne ein Menſch mich 
fehen und eben ? Keineswegs.“ Die Leute, welche erwartungs- 
vol unten geblieben waren, eilten herauf, als fie den Lärm auf 
dem Boden vernahmen, fanden den Converfen und den Mönch, 
beide halbtodt, begoffen fie mit Waffer, um fie ind Leben zurüd- 
zurufen und trugen. fie die Stiege hinab. Der Teufel aber fragte 
den Abt: „Wo gehſt Du jegt hin? — Nah Eberbach. — Id 
auch,” verfegte ber unheimliche Gafl, „war in Suverbach (Säufer- 
bach oder Sauf⸗Erbach) und habe daſelbſt wader zugeſchürt.“ 

Bekanntlich if Cäfarius ungemein. reih an folhen Teufele- 
geſchichten. Dramatifcher und wohl aud beffer erzählt find bie 
beiden folgenden, der neueren Zeit angehörend und. hiftdrifche 
Namen berührend. »M. de Caylus, qu’il ne faut pas con- 
fondre avec son oncle l’ahtiquaire, &tait un des adeptes les 
plus zeles de la nouvelle secte. H avait eu la satisfaction 
de communiquer avec Belzebuth, et quand il ne pouvait s’em- 
p£cher de jurer en bonne compagnie, c’6tait par CoEur ne 
. Saran. 'D avait une fois emmene votre pre avec M. de 
Lauzun, M. de Fronsac et le Duc de Chartres, dans les car- 
rieres de Montmartre, afin de leur y faire voir le diable ; 
mais, & leur entree dans la caverne, ils furent assaillis par 
une gr&le de coups de bäton dont ces quatre messieurs ont 
&t& couverts de meurtrissures et d’emplätres pendant pr&s 
d’un mois. Ils ne furent pas autrement maltraites, car on 
ne les devalisa point. Lauzun m’a dit que c’etait comme des 
coups de fléau qui seraient tombes sur eux du m&me cöt6 
d’un certain passage assez £&troit et fort obscur qu’il fallait 
traverser avant d’arriver dans la carriere. On apercevait 
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mais de très loin, la faible lueur d’une lampe qui devait etre 
suspendue & la voüte de la grande caverne; et voilä tout ce 
qu’ils virent pour cette fois-la. 

»La Gazette de France annonca que Mer le Duc de 
Chartres était tomb& de cheval et que sa t&te avait porté 
sur la barriere de son manege. Le Duc de Fronsac en fut 
quitte pour se tenir dans son lit avec ses rideaux et les 
volets fermes, sans rien changer à ses habitüdes. Je fis dire 
à ma porte que M. votre pere 6tait allè voir le diable et 
qu’il ne s’en était pas bien trouve, ce qui m’affligeait et 
m’etonnait mediocrement. Enfin le Duc de Lauzun ne fit rien 
dire et ne dit rien du tout, quoiqu’il allät partout comme & 
Pordinaire; et quand M. le Dauphin voulait le questionner 
sur le bras qu’il avait en &charpe et les marques noires quil 
avait & la figure, il r&pondait & M. le Dauphin: — Qu’est-ce 
que cela vous fait? ce qui lui servait parfaitement à de- 
tourner l’attention, tant on avait & parler sur la prodiglense 
etranget& d’une pareille replique. 

»Eh bien! ma tante, je l’ai vu, me dit Lauzun un jour, 
jai vu le diable. — Est-ce que c’est encore à Montmartre, 
mon garcon ? Comment t’en trouves-tu pour aujourd’hui? — 
Ma tante, c’&tait dans la nuit de vendredi dernier, chez M. 
le duc de Chartres, et Mme Agnes de Bufion y & pleur6 
comme une gouttiere. — Mon Dieu! comment cette jeune 
femme ose-t-elle afficher une intimit& pareille?... — Voilä 
qui ne me regarde pas du tout, et j’oserai m&me ajouter que 
vous avez trop de bont& pour ‘cette comtesse Agnes de 
Buffon: Mme de Genlis en dit qu’elle est comme ce papillon 
du cabinet de son beau-pere qui s’appelle la grande coquette, 
et qu’elle n’a rien de bon que ce quelle a de beau. — 
Laissez-moi tranquille avec les medisances de Mm® de Genlis, 
et parlez-moi plutöt du diable. 

»Lauzun me dit alors avec une simplicite serieuse et qui 
finit par me donner le frisson, car il a toujours été d’une 
veracite parfaite et nullement conteur......... Il se trouve 
ic? deux pages raturees. ....... et qu’ayant mis sur cette 
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table une coupe de cristal dans laquelle on voyait flotter un 
crapaud, lequel avait recu tous les sacremens de l’eglise, 
depuis le bapt&me jusqu’& l’extr&me-onction..... — Mais 
l’ordre et la confirmation, vous n’y pensez pas, lui fis-je ob- 
server. — Ma tante, reprit-il avec un air d’amertume et de 
mepris douloureux, est-ce que le duc de Chartres n’a pas & 
sa disposition les deux mains consacrees et sacrilöges d’un 
ev&que?... Apres quoi, cette horrible personne, car Lauzun 
n’avait pu demöler si c’e&tait un homme ou une femme, se 
mit à genoux devant la table, en disant tendrement & son 
crapaud: — Saint Ange, mon cher Ange, mon bel Ange, 
V’Enfer triomphera-t-il pour nous ? Michel d&nouera-t-il ce que 
Satan a lie? Oyez-moi, oyez-moi, oyez-moi! L’animal fit alors 
des évolutions tellement brusques que l’eau de la coupe en 
jaillit juasque sur le duc de Chartres, qui devint blöme et . 
qui s’essuya le visage. Ce fat pour lors que les &Evocations 

commencerent, et qu'il fut prescrit à toutes les personnes 

presentes de se mettre & genoux, co que M. de Lauzun refusa * 
pour son compte, en disant qu’il se trouvait mal aussitöt qu’il 

etait dans cette posture. Les autres s’agenouillerent & l'imi- 
tation du duc de Chartres. 

»On vit apparaitre alors à l’autre bout de la salle, ajouta 
Lauzun, sans aucun bruit et de la maniere la plus inexpli- 
cable, une figure d’homme absolument nu. Il &tait de gran- 
deur un peu plus que naturelle, ayant le teint d’un beau 
päle et les yeux merveilleusement noirs; cheveux boucl6s, 
belle poitrine, avec des membres parfaitement bien propor- 
tionnés, les hanches et l’abdomen admirablement juve£niles ; 
une belle barbe frisee, fine et touffue, et du reste nullum 
Cujusvis sexus indicium, ce qui, par-dessus toute chose, avait 
préoccupé le duc de Lauzun. 

»T me dit aussi que cette figure du diable avait une 
cicatrice qui lui partait du front, en tournoyant en arötes 
aiguös jusqu’& son talon gauche, ainsi qu’un lacet de soie 
d’un pourpre vif........ (A FULGURE ET. TEMPESTATE LIBERA 
nos Dosise! m’6criai-je en baissant la t&te;) et cette belle 
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apparition fut terminée par un éclat de voix sonore qui parut 
sortir de la bouche de ce diable, laquelle &tait alors grande 
ouverte, mais sans aucun mouvement d’articulation visible. 
Lauzun ne voulut jamais me rapporter ce que Satan leur 
avait dit; mais on a su par la duchesse de Gevres, & qui 
M..de Caylus disait toutes choses, que c’etaient les mots 
suivans, avec des intervalles assez marques pour y donner 
une interpretation qui, j’en fais ma coulpe, est revenüe sou- 
vent & ma pens6e.« 

Die unordentlige Wirthſchaft in Eberbach beſchleunigte den 
Ausbruch der Empörung, die zunächſt durch die Fußbekleidung, 
bie Boten (bottes, Stiefel) veranlaßt. Deren bekamen nach der 
Obſervanz die Mönde alljährlih ein Paar, indeffen die von 
ihnen abgelegten Stiefel vielleicht den Converſen zu Theil wurden, 
wie denn diefe überhaupt den Mönchen nachſtehen ‚mußten. Das 
wurmte fie aber, die vielleicht an Zahl den Eonventualen übers 
legen, and auf ihre Wichtigkeit pochten, indem die Verwaltung 
des Zeitlichen größtentheild in ihren Händen. Sie einigten ſich 
zu gemeinfamem ‚Handeln, fündigten den Dbern den Gehorfam 
auf und wählten fih aus ihrer Mitte einen eigenen Abt... Daß 
"hierbei die Mönche viel: ju leiden hatten „iſt begreiflich; glüds 
licherweiſe wurde man zeilig der Rebellen Meiſter, vielleicht ohne 
des Abtes Zuthun. Dafür aber verdankte das Kloßer deſſen 
Verwandtſchaft mit dem Rheingrafen Wolfram die Erwerbung 
des Gutes zu Elzheim, unweit des Birkerhofs, welches der Rhein 
graf nach Eberbach ſchenkte. 

. Ein ungleich bedeutenderer Zuwachs war das Gut zu Diens 
heim, fo ein Burgmann.zu Oppenheim, Walbrun, dem Kloſter 
zuwendete. Unbeweibt, war er des Willens, feine Tage in Ebers 
bach zu befchließen, vorher aber dahin fein ganzes Eigenthum in 
Dienheim zu geben. „Er hatte aber zwei Brüder, von denen 
er nicht wußte, ob fie nicht vielleicht feine Verſchenkung als 
rechtswidrig beftreiten würden. Um daher ficher zu handeln, Tieß 
er feine Befugniß in einem’ öffentlichen Gericht unterfuchen und 
die Frage darin entfcheiden, ob er das unbefchränfte Recht und 
freie Macht hätte, feine Güter, wie und an wen er immer 
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wollte, ohne gültigen Widerfpruch zu veräußern. Diefe Frage 
ward nach feinem Wunfch mit ja beantwortet. Der ältere Bruder 
Baldemar unterfchrieb den Ausfpruc und willigte mit Vergnügen 
in Walbrung fromme Schenfung. Nicht fo dachte der jüngere 
Bruder Godbert. Er kehrte ſich nicht an die Entfcheidung und 
proteflirte gegen Walbrung frommes Vermächtniß. Sein Wider⸗ 
ſpruch veranlaßte ein neues Gericht. Die Sache warb noch eins 
mal reiflich unterfucht , der erſte Spruch betätigt und Godberts 
Protefation für ungültig erklärt. Nun vollzog Walbrun feinen 
Beſchluß, trat dem gegenwärtigen Abt Albero mit allen Rechts⸗ 
feierlichkeiten feine Güter ab, ging felbft ins Klofter und flarb 
noch in demſelben Jahr als Hospes oder ald Noviz. Damit der 
jüngere Bruder Godbert daraus feinen Stoff zu neuen Chifanen 
auffaffen möchte, fam das Klofter zuvor, fand fi in Güte mit 
ihm ab und erwirkte von ihm dur ein freiwilliges Opfer von 
vier Marfen feine Berzichtleiftung auf allen Anfprud. Das 
Walbrunifhe Gut begriff 110 Morgen urbared Aderfeld und 
22 Morgen Weinberge,, ein Inhalt, der fowohl durch innern 
Werth der Grundftäde als wegen ber blühenden und durch die 
Naͤhe des Rheins bem Kloſter bequemen Lage das Gefchent zu - 
einem der größten erhob, die je mit einem Male nad Eberbady 
gefommen waren. ' Dan fäumte daher auch nicht , die nöthigen 
Anftalten zu treffen. Sogleich wurden zwei Häuſer am Ende des 
Ortes Dienheim erkauft, eine beſondere Wirthſchaft angelegt und 
ein neuer Hof errichtet, der binnen ſechs Jahren durch Kauf, 
Tauſch und wiederholte Gaben ſo zunahm, daß er 1211 ſchon 
300 Morgen zählte und von fünf Converſen gepflegt ward.” 

In der Bulle vom 30. Mai 1205, an „die lieben Söhne, 
Albero Abt und feine Brüder in Eberbach” gerichtet, nimmt 
Papſt Innorentius III des Kloſters Höfe und Güter, abſonderlich 
. die neuen, Bensheim, Laubenheim, Heimbach, Dienheim, Daden⸗ 
born und Hadamar in feinen Schirm, beftätigt die alten und 
ertheilt neue Privilegien. „Die Profeffen zu Eberbach follen in 
ihren und des Kloſters eignen Sachen rechtsgültig zeugen fünnen. 
Alle Beräußerurigen liegender Güter ohne Einwilligung des grö- 
Bern oder beſſern Theiles vom Kapitel find nichtig. Der Eon 
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vent haftet nicht für Schulden und Bürgfchaften, die ein Pris 
vatglied ohne Vollmacht auf» und übernommen. Die Eberbacher 
fönnen nicht auf Synoden, nicht zu Öffentlichen Tagfagungen, 
nicht wegen ihres Hab und Gut vor einen weltlihen Richter⸗ 
ftuhl gefordert werden. Im Kofler und feinen Höfen follen 
feine öffentlichen Zufammenfünfte oder Gerichtshaltungen Statt 
haben. Riemand fol die regelmäßige Wahl der Aebte hindern, 
noch füh in die Eins oder Abfegung derfelben auf was immer 
für eine Art einmifchen. Wenn der ordentlihe Biſchof dem neus 
gewählten Abt die Einfegnung verfagt, foll er dennoch alle Amts⸗ 
gewalt ausüben und die ihm vom eignen Hirten widerredhtlich 
abgefchlagene Weihung von einem fremden empfangen fönnen. 
Zn Rückſicht auf die Profeffion (noch nicht Jurament), welche 
bie Aebte bei ihrer Einfegnung ablegen, follen die Bifchöfe mit 
der hergebradhten Formel: ohne Nadıtheil des Drdeng, zufrieden 
fein. Die Kirchen⸗, Altärer, Gefäße⸗, Dels-Weihungen foll ihnen 
ber Ordinarius, was immer für eine Gewohnheit entgegenftehen 
möchte, unentgeldlih verrichten oder fie widrigenfallg und bei 
Grledigung des Stuhles befugt fein, ſowohl diefe als auch die 
höheren Drdensiweihen von jedem andern mit der römischen Kirche 
vereinten Bifchofe zu nehmen. Alle Eenfuren, die von Bifchöfen 
über die Eberbader oder die Ihrigen wegen nicht entrichteten 
Zehenten oder fonft aus Beranlaffung ihrer Privilegien verhängt 
werben, find unfräftig. Alle vömifchen Bullen, bie gegen Eher 
bad mit Berfchweigung des Eiflerger Ordens ausgebracht werben 
mögen, ſollen als erfchlichen Feine Autorität und Wirfung haben. 
Den Schluß machen die gewöhnlichen Segenswünfche für die Gönner 
und Bannflüche gegen die Feinde Eberbachs und der Bulle.” 
Der in dieſer Bulle genannte Hof zu Laubenheim „ward 
von zwei Brüdern aus Bingen, Walpert und Berthold geftiftet, 
bie aus ihrem dortigen Erbe dem Klofter 10 Morgen Weinberge 
Ihenften. Für das zugehörige Haus gab man ihnen 30 Marken, 
Ihaffte bald durch Kauf und Tauſch mehrere Weingärten mit 
einigem Aderland dazu und richtete eine Niederlaffung ein. Sie 
Tam aber doch nie zu merflihem Anfehen, blieb als Zilial mit 
Weißenau verbunden und ging vermuthlich mit dieſem im 14. 
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Jahrhundert durch Tauſch an die dortige Karthaus über. Zum 
Hof in Heimbach , der ſich bis auf unfere Zeiten erhielt, warb 
nur der erfle, eben nicht fehr wichtige Stoff gefchenft. Der 
ganze, ſehr fchnelle Anwuchs zur Bedeutenheit war Krudt der 
Snduftrie und ward von den Mönchen, nachdem einmal die Nies 
derlaffung daſelbſt befchloflen war, mit ihrer gewohnten Raſt⸗ 
loſigkeit in Benugung alter Gelegenheiten erfauft oder eingetaufcht. 
Sm 14. und 15. Jahrhundert, da fein Inhalt nody beträchtlicher 
als in den jüngern Zeiten war, fand er bei den Eberbacdhern fo 
wie überhaupt dag bortige- Weingewächs in vorzäglicher Achtung.” 

Noch im J. 1206 fommt vor als Alberos Nachfolger Theo 
bald, bis dahin Abt zu Schönau. Als Abt zu Eberbach hatte er 
son wegen des Hofs zu Heidesheim mit Herdegen von Wintern⸗ 
beim, 1209, dann auch mit vielen andern Nachbarn zu rechten. 
Im J. 1211 ließ er ein Urkundenbuch, den fpäterhin fogenannten 
Oculus memoriae anfertigen, dag mit dem Urfprung des Kloſters 
anhebend, die betreffenden Stiftunge- und Beftätigungsurfunden 
mittheift, hierauf zu den Höfen übergeht, von jedem einzelnen in 
der Kürze den Urfprung befchreibt, diefen mit einer oder andern 
der früheften und wichtigſten Urfunden belegt, endlich auszugs⸗ 
weife alle bis zum %. 1211 gemachten Erwerbungen anführt. 
Im 3. 1212 wurde dem Klofter ein halbes Haus in Cöln zu 
Theil. Werner Birflin daſelbſt und feine Hausfrau Bilhilde 
hatten ihr halbes Haus einem Klofter vermacht, deſſen Beſtim⸗ 
mung fie jedoch ihren vier Kindern überliegen. Die entfchieden 
fib für Eberbach , bedingten ſich aber dabei einen ungewoͤhnlich 
fhweren Zins, nämlid ein Jahrgedächtniß für den Vater und 
eines für die Mutter, 36 Paar neue Schuhe und 12 Rode, 
davon fechs zu 5, bie übrigen zu 4 Ellen, und follten biefe 
Kleidungsſtücke alljährlich in Beifein des Pfarrers zu St. Bri⸗ 
gitten den Armen ausgetheilt werden. Im J. 1213 wurde der 
Strafen von Riened Gut in der Marfung von Efchenheim und 
Eizenheim, 13 Hufen, mit ben Birfenhof grenzend, zum Preis 
von 204 Mark angefauft. In demfelben Jahr fehenkte Frau 
Ottilia von Worms ihr bedeutendes Gut zu Dienheim und ein 
Haus zu Worms, fo fie um 23 Pfund Silber erfauft hatte. Am 


460 Ebecbach. 


24. Oct. 1216 wurde der Hof Haßlach von der drückenden Vogtei 
frei gefauft : das koſtete 30 Mark und ein Streitroß von 4 Mark. 
Am Eharfreitag 1219 ſchenkte Werner von Bolanden bie aus⸗ 
gebehnte Rheininfel zwifchen Hattenheim und Ingelheim, bie 
Langau. 

Abt Theobald ſtarb 21. Febr. 1221. „Bon feiner Grabflätte 
wie von denen feiner Nachfolger bi ins 14. Jahrhundert ifl 
feine Spur übrig. Aber fein Namen ſteht in allen Katalogen, 
und fein Gedächtnig blühte immer im Segen und Rufe der Hei⸗ 
ligkeit. Daß ſich Theobald dieſes ſchoͤnen Nachruhms ganz 
würdig gemacht habe, ‚zeigt ſich aus feinen Acten, die ihn als 
einen um Eberbach verdienfvollen Mann und vollfommenen Praͤ⸗ 
laten darftellen. In Behandlung der Geſchaͤfte eben fo geſchickt 
und unermüdet, als glücklich, gab er feinen Unternehmungen 
immer die zwedmäßigfle Richtung und wußte die mißlichften Fälle 
zum mindeflen Nachtheil zu Ienfen. Den Chikanen der Uebel— 
gefinnten begegnete er immer mit Liebe, oft mit Freigebigkeit. 
Habſucht, Neid oder Mifverfiand der Gegner fonnten ihn zu 
Rechtsſtreiten nöthigen, nichts ihn von feiner’ Sriedfertigkeit abs 
bringen, und eben darum verdiente er alle Proeeſſe zu gewinnen, 
weil er fih auch nach dem Siege zur freundfepaftlichen. Leber 
einfunft noch eben fo geneigt erwies, als ex vor begonnener 
Fehde war.. Unftreitig verdient Theobald einen Rang unter 
Eberbachs beften Aebten und bie ihm in dem Drbendalmanad 
angewiefene Stelle unter. den Seligen. 

„Daß fi) unter einem fo exemplarifhen Abt auch Monche 
zur Heiligkeit bildeten, läßt ſich wohl denken. Ich will nur von 
zweien Erwähnung thun, deren Ruf ſich bis auf und in fefterm 
Andenfen erhielt. Der erfie war Wernher, von Jahren ein 
Jüngling, von Berfland ein Mann, in der Jugend ein Greis, 
an Leib und Seele eine Jungfrau und ein. ausgemadtes Bild 
der Höfterlihen Vollkommenheit. Nach wenigen Jahren feines 
religiöfen Wandels näherte er fih in Unfhuld dem Ziel und 
ftarb gegen 1219, nicht ohne Vorgefhmad der feiner wartenden 
Glüdfeligkeit. Der andere, mit Wernher gleichzeitige, aber viel 
länger geprüfte war Anian, ein Convers, der von feiner Jugend 
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bis zum grauen Alter unter dem Joche der Disciplin ohne Tadel 
ausharrte. Mit der Heilungsgabe begnabigt, zog er manche 
Preßhafte zu fih und machte fie mit Auflegung der Hand gefund. 
Er lebte noch 1220, farb aber nicht Tange hernad im Rufe der 
Heiligkeit.” Noch find unter Theobalds Zeitgenoffen der Prior 
Enfridus, von dem hernach, und der Mönd Theoderich, von 
welchem Säfarius, zu merken. 

Am 1. Mai 1221 wurde die Wahl eines neuen Abtes vors 
genommen. Wilhelm I, der Abt von Clairvaur, fam mit den 
Aebten von Fontenay und Hemmerode ſelbſt dahin; von Eder» 
bachs Filial⸗Aebten erfchienen drei, die von Schönau, Dtterberg 
und Valdieu. Es gab dabei, wie es fcheint, feine Schwierigs 
feit, und Konrad, ein Möndh von Clarevall, trug den Stab 
davon. In Sahren vorgerüdt, faß er nicht viel über vier Monate 
(+ 18. Sept. 1221), aber ein unvergänglihes Andenken hat er 
ſich geftiftet in dem Exordium magnum Cisterciense, das nicht 
nur ein Erbauungsbuch fein foll, fondern auch die Nebenabficht 
hat, die über alle Reiche der Chriftenheit verbreiteten Brüder 
mit dem Urfprung des Inftituts von Ciſterz und den. helden- 
müthigen Tugenden feiner erften Bäter näher befannt zu machen, 
und nebenbei die ſchwarzen Mönde, die Cluniacenſer abzufers 
tigen, als welche fortwährend die Eifterzienfer verleumbdeten, ihr 
Scheiden von Molesme als Bermeffenheit und ihre Reformation 
als eine Geburt des Stolzes, der Heuchelei und Neuerungsfucht 
verfchrien. In feiner Amtswürde erfcheint Konrad in ber Urs 
funde vom Mai 1221, Taut welcher die Abtei Valdieu ihm ihr 
Gut in Spay zu dem Preis von 80 Marf überließ. 

An Konrade I Stelle trat Erfenbert, der Sohn der um 
ihrer Wohlthätigfeit gegen Eberbach gepriefenen Dttilia von 
Worms, und demnach ohne Zweifel ein Sprößling des alten 
Geſchlechtes der Kämmerer von Worms. Er war aus Eberbach 
als Abt nach Arnsburg gegeben worden, zu Eberbach hatte er 
nicht nur die gewöhnlichen Streitigfeiten mit Bögten und andern 
ritterlihen Nachbarn auszufechten, fondern er ſah fi aud in 
einen viel ernfllichern Handel mit den Rheingauern verwidelt. 
Die meinten dem Kloſter das hergebrachte Mark: und Beholzigungs⸗ 
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recht befchränfen oder gar entziehen zu können. Es war nämlich 
feit der Stiftung von Eberbach mit dem Hauptgegenftand des 
Rheingauer Märkerbunds, der noch heute befteht, und unter dem 
Namen Haingeräth befannt iſt, eine wichtige Aenderung vor« 
gegangen. Nach ter Grundlage diefes Vereins waren nod in 
der erften Hälfte des 12. Jahrhunderts alle zwifchen der Waldaf 
und Wisper zum Rheingau gehörige Waldungen der ganzen 
Landfchaft gemein, und jeder Drt, jeder Bürger hatte dag Recht, 
fih darin, wo er wollte, zu beholzen. Außer einigen Leben 
und Allodien, die im großen Bezirk zerftreut lagen, wußte man 
damalen vom Unterfchiede der Privat: und Landeswaldungen 
nichts, und der Border und Hinterwald waren in ber gemeinen 
Sprade nur wegen phyfifcher Situation, ohne den heutigen 
Degriff des Privat- und gemeinen Eigenthums, jo genannt. 
Rüdfihten von Belang beftimmten aber die Infaffen, die. allzu 
weitfchichtige Gemeinfchaft aufzulöfen; e8 wurde der ganze Walds 
bezirf vor der Höhe getheilt, und jeder felbfiftändigen Gemeinde 
nah Verhältniß ihrer Volksmenge und mit Nüdficht auf die 
Lage ihrer Feldinarf ein abgefonderter Diftriet zu Eigenthum 
angewiefen. Bermöge diefer Theilung, die im J. 1173, vielleicht 
bereits 115% vollzogen, bedeuteten in der Volksſprache des Rhein⸗ 
gaues Privats und vordere Waldungen eines und daffelbe. Denn 
die hintern, der Wisper zu fih ausdehnenden Korften blieben 
unzertheilt und dem ganzen Land big auf den heutigen Tag. ger 
mein, daher in der Volksſprache Hinterwald und allgemeiner 
Landeswald gleihbedeutende Ausdrüde find. „Eberbach, fowie 
der Adel und andere Klöfter, die ſchon eriftirten, zogen zwar bei 
der Theilung Fein befonderes Loos. Aber dergleichen Körpers . 
fchaften, die das Marfrecht hatten, waren doch darin nicht mit⸗ 
begriffen, und traten nun in Beziehung auf bie Privatwälder 
mit den umliegenden Ortfchaften in die nämlichen Rechte und 
Verhältniſſe, in denen fie bei der vorhinigen Gemeinfchaft mit 
dem ganzen Lande ftanden, Nach geſchehener Theilung Tießen 
fih die Ortfchaften ihre nun eigene Waldungen viel näher als 
vorhin angelegen fein und buldeten mit Verdruß jede auswärtige 
Genoſſenſchaft. Sie fuchten daher Eberbah aus den Privät- 
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wäldern zu verdrängen und fiheinen dazu einen gemeinfamen 
Plan in der Stille abgefaßt zu haben. Da es bei folder Stim- 
mung ohne vorläufige Nedereien nicht wohl abgehen fonnte , fo 
wurden die Mönde dadurch aufmerffam und entdedten ohne 
Zweifel den fie bedrohenden Anfchlag.” Sie riefen den Schug 
des Erzbifhofs Sigfrid lan, und diefer, 1225, aus Dankbarkeit 
für die »dilecta nobis filia, Eberbacensis ecclesia, que vitulog 
labiorum suorum incessanter pro salute nostra Domino im- 
molat,« ertheilte, erneuerte, beftätigte ihnen dag big auf feine 
Zeiten hergebrachte Marfreht in den von allen, Seiten das 
Klofter umgebenden Waldungen , unterfagte den benachbarten 
Rheins und Waldfleden ohne Konfens der Eberbacher einen Bann 
(Hege) anzulegen, befahl aber, daß, wenn dergleichen Hege 
durch gemeinfame Webereinfunft angeordnet worden, fie von beiden 
Theilen, dem Klofter nämlich und den Drifchaften, beobachtet 
‚werde. Dieſes beftätigte auf der Synode zu Mainz, 10. Dee. 
1225, der päpftlihe Legat, Konrad, der Cardinal-Biſchof von 
Porto, jeden Frevler an diefem Marfrecht mit dem apoftolifchen 
Bannfluch bedrohend, und die Rheingauer, »milites et compro- 
vinciales« zu Margarethbeu 1226 in dem Klofterhof Mappen zu 
einem Haingericht vereinigt, ſprachen dem Klofter durch einen 
feierlichen Abſchluß nach dem Herfommen an allen ſich weit und 
breit erftredenden Waldungen die vollfommene Gemeinfchaft zu. 
Diefe Erklärung war deutlich, aber noch zu allgemein, und Fonnte 
‚in befondern Fällen Teicht verdreht werden. Um daher das 
daraus fließende Recht näher zu beftimmen, ward in Gemäßpeit 
ber erzbifhöflichen Dictatur den nahe ums Klofter gelegenen 
Ortſchaften auferlegt, die ihnen geftattete Waldhege nur mit 
Conſens und Mitwirfung der Eberbacher anzulegen.” Der fo 
vielfältig um das Kloſter verdiente Abt Erfenbert reſignirte 1228, 
und den erledigten Stuhl nahm Raimund ein, Gölner von Geburt. 

Der neue Abt, thätig für die Ummauerung von Oppenheim, 
wie er denn ein Stüf Mauer und Graben mit einem Aufwand 
von 23 Marf aus ber Kloſtertruhe berftellen Ließ, erwarb zu 
Boppard, durd der Eheleute Wasmud und Lutgard Schenkung 
ein Haus famt vielen Weinbergen, wozu er noch die Güter ber 
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brabäntifchen Abtei Villers, abfonderlih den großen Weinberg 
Schindehengf erwarb, fo daß er der Begründer der nachmaligen 
fehr wichtigen Beftgung Boppard geworden iſt. Eine mächtige 
Stüge fand er in dem frommen und gelehrten Prior Enfridus, 
ge. 16. März 1246 (Henriquez ad 26. Oct.). Raimund ftarb 
23. Det. 1247. „Er war ein Mann von Talenten, gelehrt, 
fcharffinnig und reif in Anfchlägen, bie er auch nad dem Beis 
fpiel feiner beften Borfahrer meiſtens felbft ausführte. Dem 
Papft Gregor IX und Erzbifhof Sifrid II, zwei competenten 
Richtern, hat er in den wichtigſten Aufträgen feine Einfiht und 
Klugheit bewährt. Selbſt bei dem König Heinri VII fland er 
in Anfehen und erfchien mehrmalen unter den erflen Reichsfürften 
an feinem Hofe. Sein unbefcholtener Leumund erwarb ihm ein 
fo volles Zutrauen, daß er durch bloße Eiderbietung Partei und 
Richter von feinem Recht überzeugte. So ruhmvoll dadurd feine 
Regierung für ihn ſelbſt, fo gefegnet war fie für das Klofter. 
Er fchaffte zwar feinen neuen Hof, aber den Höfen fo viele 
Güter an, die zufammen einen der größten Höfe ausmachten, 
Durch Verpachtung einiger Ländereien führte ex zuerft eine Art 
von Wirthfchaft ein, die nach ihm zur fleten Regel ward. Durd 
eben jo bekannten Eifer für die Kfofterzucht hatte er ſich feinem 
Erzbifhof fo empfohlen, dag diefer ihm die Reformation der 
Abtei Lorfch vorzüglich anvertraute.” Bon ihm: ift noch zu er- 
Innern, daß er die. dem Klofter durch Betrug entfremdete Au bei 
Budenheim wiedergewonnen hat, 1240. Um dieſelbe Zeit- „Iegte 
fih im Rheinbett nicht weit von Reichardshauſen eine Infel, oder 
vielmehr eine Sandfirede an, die ſich zu einer Aue umfchaffen 
ließ. Aus dem Grund der Negalien gehörte fie dem Mainzer 
Stuhl, weil fie in deffen Gebiete entflanden und Feinem Private 
eigentbum angewachfen war. Ihre Situation machte fie für bie 
Eberbacher fehr paflend und reiste ohne Zweifel ihre Luft, die 
Inſel als einen Pendant zu dem nahen Hof zu befigen. Erz 
biſchof Sifrid willfahrte ihrem Geſuch, oder fam vielleicht ihren 
Wünſchen zuvor, indem er ihnen das rohe Werth unter dem 
jährlichen Zins eines Käfes zu ewigem Eigenthum fchenfte. Nun 
hatten die Brüder neuen Stoff, ihre ſchon geprüfte Kunft und 
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Induſtrie in Cultur der Auen ‚auszuüben und den ungeſchlachten 
Sandhügel in eine ergiebige Flur umzuwandeln. Ste legten 
auch Hand an und ftellten bald eine fruchtbare Inſel her, die 
fih bis auf den heutigen Tag im Flöfterlichen Eigenthum erhielt 
und unter dem von ihrem ehemaligen Erbzins angeflammten 
Namen Käsbret im Rheingau befannt if.” Um die Bepflanzung 
und Urbarmadung der vielen Auen, um ihre VBertheidigung gegen 
Fluthen und Eisgang erwarb fi das Klofter überhaupt befons 
deres Verdienſt. Wenn viele der in alten Nachrichten aufge- 
führten Rheininfeln, großentheild durch die Nachläſſigkeit der 
Beſitzer, vorlängft verfchwunden find, dergeftaft, daß ihre Lage 
nicht mehr zu ermitteln, haben ſich hingegen alle von Eberbach 
abhängende Rheinauen ohne Ausnahme bis zu unfern Tagen 
glücklich erhalten. 

Durch des Erzbifchofs Siegfrid II Urkunde vom 18. Januar 
1231 waren die Güter des klöſterlichen Hospitals, ein mäßiger 
Hof und 12 Morgen Weinberg zu Winfel, von allen Abgaben 
befreiet worden, »ne aliquis unquam de bonis iHis quicquam 
exquirat, quoniam ad pauperum elemosinam ad predictam 
portam (monasterü) indifferenter supervenientium sunt depu- 
tata.« Das Hospital befand in dein alten, ehemals von den 
Chorherren und ſodann von den erften Cifterzienfern bewohnten 
Gebäude und wurde nad Bärs Meinung von dem tuhmvollen 
Abt Theobald gegründet. Wenigſtens findet fich zu deffen Zeit 
die erfte Nachricht von der Eriftenz eines Hospitald. „Eigents 
ih war es nur für die Armen beſtimmt; denn in allen fi 
darauf beziehenden Urfunden erfcheint es nur ale Armenhogpital. 
Da aber folhen eine längere Unterhaltung darin geflattet war, 
und man bdiefenigen, die während ihres daſigen Aufenthalts ers 
krankten, mit Anftand nicht fortfchaffen Eonnte, fo gibt ſich von 
felbft, dag wenigſtens nebenher auch Krankenpflege in den Stifs 
tungsplan mit aufgenommen war. Eben dies erhellet auch deut» 
licher aus fpäteren Nachrichten. Im 16. Jahrhundert gab ee 
Mehrere, die fi in das Hospital einfauften und ihre lebens— 
laͤngliche Verpflegung , wie folche im Hospital gäng und gebe 
war, mit einer gewiffen Summe contractmäßig erwarben, Sie 
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wurden Hospitalpfründner genannt, fowie Andere, bie fich eine 
febenslänglihde Möndsportion anſchafften, Conventspfründner 
biegen. Daß bei folhen Verträgen auch die Krankenpflege mit 
einbedungen war, liegt heil vor Augen. Sie war alfo in ber 
Einrichtung des Hospitals mitbegriffen und fam wenigſtens jenen 
Armen zu flatten, welche darin fieh wurden. Zur Verwaltung 
des für das Inſtitut geordneten Fonds und zur Pflege der Armen 
waren anfänglich zwei Mönde und wenigftlend auch zwei Con⸗ 
verfen angeftellt, die in einer Urfunde vom Jahr 1225 Hospitals 
brüder, in einer andern von 1241 Proviforen genannt werden. 
Die Zahl der Mönche ward aber in der Folge nur auf einen 
reducirt, der unter dem Namen Spitalmeifter die Oberaufficht 
und Rechnung führte und fo viele Brüder, ald dazu nöthig 
waren, zur Aushülfe befam. Dies Hospital befand bie ins 16. 
Jahrhundert (1), ging aber noch in oder bald nad dem erften 
Biertel deffelben, und wahrfcheinfich dureh den berufenen Aufſtand 
der Rheinganer 1525, wodurd das Klofter ſelbſt bis faft in 
Bettelftand gerieth, gänzlih ein. Wenigftens finden fich von 
deffen Exiſtenz in der Folge feine weitern Nachrichten, und bie 
bis über die Mitte des Jahrhunderts fortgedauerte Zerrüttung 
des häuslichen Zuftandes gibt dem Stillſchweigen der Urkunden 
volle Beweiskraft.“ Befagtem Hospital fchenften im April 1241 
die Wittwe Cariſſima und ihre Schweiter Glismud ihr Haus in 
Boppard, famt allem dem, fo Cariſſima dazu erworben hatte. 
Bekanntlich hatte Eberbach feines Gleichen kaum in der reich— 
lihen Austheitung von Almofen. 


„(1) Bei Gelegenheit des großen Zubeljahrs 1500 ernannte Abt Martin 
von Eberbach befondere Beichtväter in und für daß Hospital. »>Ad recipien- 
dum et audiendum confessiones in hospitali nro Eberb.«c« inter diefen war 
auch der Spitalmeifter: »»et Fr. Johannes de Heydelberga Hospitalarius.«« 
Für die Gonverfen und weltliche Dienerfchaft bes Klofterd warb unter andern 
ber 5. Geiftaltar im Hospital zum Beſuch angewieſen. »»Pro conversis et 
laicis familiaribus nostris — Primo altare S. crucis in choro converso- 
rum — et altare S. Spiritus in hospitali nostro.ee Die ganze Anerbmung, 
wahrſcheinlich von Abt Martin eigenhändig gefchrieben, ift noch vorhanden und 
Beichtſtühle, ein Altar im Hospital und ber Spitalmeifter, die darin vorkom⸗ 
men, zeugen don bamaliger Griftenz bes Hospitals.“ 
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Ungemein poffierli ift die von Bär vorgebracdhte Entfchul« 
dDigung, daß er doch am Schluffe feiner verdienftlichen Arbeit des 
Hospitals gedenft. „Um auf einer Seite ſchwache Brüder nidt 
zu ärgern, und auf der andern manchem Webelgefinnten feinen 
Scheingrund zur Chikane zu reihen, that ich in der Gefchichte 
jetbft bei den einfchlägigen Epochen davon feine Meldung und 
ließ auch, um mich auf feinerlei Welfe zu compromittiren , die 
ſich darauf beziegenden Urkunden weg. Run aber die Krife ganz 
geändert und dadurch aller Stein des Anſtoßes weggeräumt ift, 
erſeße ih hier den Mangel und lege die Data von biefem ehe⸗ 
maligen Hospital öffentlich var.” Gleih darauf äußert er: 
„Bor einigen Jahrzehnten kam eine Druckſchrift zum Vorſchein, 
worin der Berfaffer, feibft ein’ Moͤuch, verfhiedene Data anführte, 
um bie ehemalige Eriftenz eines ſolchen Hospitals bei feinem 
Klofter zu beweifen und die Erlöfchung deffelben gewiſſermaßen 
feiner eiguen Abtei als’ Raub an der Armuth Schuld zu geben. 
Rad dem Bericht einer öffentlichen Zeitfchrift fam die Sache zur 
Unterſuchung, die aber , vielleicht zum Verdruß oder wenigſtens 
zur Schande des wo nicht falfehen, doch zweideutigen Bruders 
für fein Klofter feine nachtheiligen Folgen hatte.“ Hinc illae 
lacrymae. Autor des arınfeligen Buchs, welchem biefe Vers 
mwahrung gilt, it Michael Winkelmann, weiland Mönd zu 
St. Marimin bei Trier, von welchem Bd. 2 S. 752. In der 
von Merian gelieferten Abbildung von Eberbady ift noch Die 
Hospitaläfirche zu ſehen. ” 

Des Abtes Walther Regiment, 1248—1252, ift dem Klofter 
nicht minder vortheilhaft geworden ala jenes feines Borgängers. 
Im 3. 1249 erfaufte er zu dem Preis von 300 Marf der Abtei 
Ilbenſtatt Hof Riedhauſen bei Dornheim, der 932 Morgen hals 
tend und 10 Pflüge befchäftigend, ftets eine der wichtigſten Des 
figungen der Abtei geblieben if. So hat auch Abt Walther den 
Hof Wahlheim durch glücklichen Kauf ungemein vergrößert und 
durch Schenkung bes Schiffers Friedrich deſſen Haus zu Obers 
wefel mit 3 beträchtlichen Weinbergen erworben, Gleich im 
ſ. 3. 1253 erhielt „der neue Hof einen widtigen Zuwachs. 
Arnold und Heinrich, zwei leibliche Brüder, von Weſel gebürtig, 
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hatten ſich zu Eberbach Gott geweiht. Sie ftammten aus einer 
zwar nur bürgerlichen, aber reihen Familie, und die Klöfter 
waren noch durch Fein Verbot von der Erbfchaft ihrer Profelyten 
ausgefchlofien. Dennoch machten die Eberbadher feine Specu⸗ 
Iation darauf und nahmen beide Candidaten unbedingt in ihr 
Mittel auf. Dies uninterefjirte Betragen rührte die Aeltern 
und fpornte fie zu ähnlicher Generofität an, Aus eigner Bes 
wegung beftimmten fie alfo zur Ausfteuer ein Haus in der Stadt 
mit mehren WVeingärten, die fie mit Einwilligung ihrer übrigen 
Kinder bei Iebendigem Leibe dem Klofter übergaben und von dem 
Stadtgerichte verfichern ließen. So war nun fon ber Hof mit 
den von Caub und andern Orten dahin gezogenen Gütern von 
merfliher Größe, wuchs durch wiederholte Schenfungen immer 
an und fland bei den Eberbadhern in den zwei folgenden Jahr⸗ 
hunderten wegen ſeines reichen und unter den fogenannten Thal 
weinen ſchon damals hervorſtechenden Ertrags in befonderm 
Werth und Anfehen. Wie ſich aber Eberbachs Verhältniffe in 
dbafiger Gegend überhaupt fehr änderten, fo verlor auch diefer 
Hof in fpätern Zeiten feinen Rang und fiel in die Klaffe der- 
fenigen, welche nur die Zahl vermehren.” 

Im 3. 1253 erfaufte Abt Walther, gemeinſchaftlich mit 
dem Abt von Himmeroth , eine Kammer in dem Hauptflofter 
Ciſterz, groß genug, um fie und die Aebte ihrer Filiation, 
Schönau, Diterberg, Baldieu, Arnsburg, Bebenhaufen, Heiſter⸗ 
bach, Marienftatt zur Zeit des Generalcapitels zu beherbergen, 
zu welchem Ende Citeaux zehn Betiflätten zu flellen hatte. Das 
für wurde ein für allemal die Summe von 40 Pfund Turnoſen 
erlegt. „Um aber aud für Diener und Pferde fichere Unters 
Zunft zu haben, gab Walther für fi und feine Suffragane noch 
16 Pfund für einen Stall, der ihnen immer offen fliehen und 
von Eifterz in brauchbarem Stand erhalten werden mußte.” Am 
18. März 1254 wurde Eberwin, des edlen Mannes Eberhard 
von Echzel Sohn, in das Klofterhogspital aufgenommen, um darin 
zu haben »stipendium, quale uni de nostris fratribus solet 
ministrari,« wogegen der Bater 11 Morgen Weinberg und einige 
Zinfen in Steinheim, dann 5 Morgen Weinberg in Mummen« 
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heim dem Kloſter übertrug. Im 3. 1255 erfaufte Walther von 
ber Abtei Arnflein um ben Preis von 40 Mark Cölniſch das 
Frenfenfeld bei Gernsheim, ein gefchloffenes Stüd Land von 
mehr als 30 Hufen, 900 Morgen, die damals zwar nod großen» 
theils Wildnig und nur erfi im 16. und 17. Jahrhundert voll« 
fländig angebaut wurden. Indeſſen hatte Walther fich bereits 
1254 einen Coadiutor beigelegt, in deſſen Hände er nad dem 
1. Dec. 1257, etwan 1258 den Hirtenftab niederlegte; dieſer Hand⸗ 
ung überlebte er aber wenigflens um 6 Jahre, Sein Andenken 
fheint zeitlich im Klofter erlofhen zu fein, „ob er gleih mit - 
feinen Thaten vor vielen andern die Unfterblichkeit verdient hatte. 
Den einzigen Ruthard ausgenommen bat feiner von den Aebten 
das Föfterlihe Patrimonium fo reichlih vermehrt. Der Hof 
Riedhaufen , von erfier Größe, das noch wichtigere Frenkenfeld 
und die faft eben fo beträchtlichen Erwerbungen zu Wahlheim 
find noch beftehende Denkmäler feiner Thätigfeit und fichern ihm 
bei der fpäten Nachkommenſchaft den Anfpruh auf ihre Danfs 
barfeit zu. Kein Jahr feiner Regierung, das er nicht mit einer 
Löblihen That auszeichnete. Kein Hof, den er nicht mit neuem 
Anwuchs vermehrte.” 

Der bisherige Eoadfutor Werner war feit 1248 Abt zu 
Arnsburg geweſen. Ihm hat, April 1262, Embricho von Caub 
die Hälfte des herrlichen Gräfenberg bei Kiedrich als ein Almofen 
dargebracht. Um biefelbe Zeit „erhielt Eberbach ein wichtiges 
Vermächtniß und darin den Urftoff zu feinem Hof in Mosbach. 
Sifried von Frauenftein, ein angefehener Edelmann, war im 
Begriff, eine Wallfahrt nad Rom anzutreten. Er lebte in einer 
ungefegneten Ehe, und indem er die Ungewißheit der menfch- 
lichen Dinge überhaupt und befonders die Zufälle bei fich übers 
dachte, die ihm auf feiner Wanderfchaft begegnen fönnten, bes 
fhloß er, fein Haus zu beftelen, und traf mit Einflimmung 
feiner Gemahlin über feine Habfeligkeiten eine Verfügung, wie 
fie fih von einem frommen Pilgrim erwarten ließ. Er wählte 
fi fünf Klöſter aus, denen er alle fowohl eigene als erbliche 
Güter beftimmte, Sie waren Eberbach, Tiefenthal, Gnadenthal, 
Gottesthal und Aulpaufen. Dem erften wies er felbft alle feine 
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Beſitzungen zu Mosbach und Biebrich an. Die abermwärtigen 
Güter follten durh Abt und Prior zu Eberbach und nod vier 
andere Erecutoren unter die Frauenflöfler nad der für jedes 
bequemften Lage vertpeilt werden. Bon bdiefer Portion ſeque⸗ 
rirte er einen Betrag von zwölf Marfen, welde Abt und Prior 
zu Eberbach jährlich fo Lange erheben und verwenden follten, bis 
feine etwa rüdftändigen Schulden getilgt wären. Uebrigens follte 
das Vermächtniß bei Erzielung eines Leibeserben aufhören und 
im andern Falle nur erft nad feinem und feiner Gattin Tode 
- in Erfüllung geben. Das Teftament ward fowohl von ihm und 
feiner Schwiegermutter, ald von den fünf Erecutoren verfiegelt. 
Sifried fam von feiner Pilgrimfhaft glücklich zurück und traf 
im folgenden Jahr mit dem Eberbacher Legat eine wichtige 
Aenderung. Nebft den Seitenverwandten ſchloß er auch feine 
etwaigen Töchter von allem Anfpruh aus. Würde ihm aber 
ein Sohn geboren, follte diefer zwar die erblidhen Güter zu 
Mosbad und Biebrich in Befig nehmen, die eignen aber mit 
allen Genuß dem Klofter fo lange überlaſſen, bis er folde 
mit hundert baaren Marfen eingelöft hätte. Doch nahm er auch 
in diefem alle 12 Morgen an Aeckern und Weinbergen nament- 
lich aus, die dem Klofter als ewiges Eigenthum verbleiben follten. 
“Um diefer Verfügung die Tegale Feftigfeit zu geben, machten fie 
beide Eheleute öffentlich Fund und vefignirten die eignen Güter 
zu Mosbach auf der freien Straße, die erblichen aber vor dem 
Frohnhof und Landgericht in die Hände bes Abtes Werner, des 
ehemaligen Abtes Walther und des Priors Dieterihd. Mit alle 
der Affecuration nicht zufrieden, ftellten fie fih im folgenden 
Jahr 1262. vor dem Erzbifhof Werner ein, erneuerten ihr 
Geſchenk und liegen es von ihm mit einem Briefe autorifiren. 
Feierlich ward der erfte Grund zu Eberbachs Hofgut in Mosbach 
gelegt, Das in der Folge nicht nur felbft merklich zunahm, fons 
dern auch der Samen von zwei andern Höfen, in Wiesbaden 
und Schierflein, war. Im 3. 1260 erfaufte Werner des Kloſters 
Aulhaufen Gut zu Tredtingshaufen, wofür er 160 Marf bezahlte. 
Er farb abed den 17. Juni 1261; fo Eurz feine Regierung, fo 
rühmli war fie für ihn und erfprießlih für das Kloßer. Seine 
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fhönen Erwerbungen hatten alle dag Glück, auf die fpäte Nach⸗ 
welt zu kommen.“ 

Heinri I, zur Abtswürde gelangt im Sommer 1261, er⸗ 
warb die andere Hälfte des Gräfenbergs durch Taufch mit Hein- 
rich von Heppenheft, der dafür 5 Weinberge bei Caub erhielt, 
Aug. 12635 der Abt vefignirte aber im Sept. oder Oct. beffelben 
Jahrs und wurde burd Ebelin erfegt, als welchem Erzbifchof Werner 
im %. 1265 die. vier Frauenflöfer, Sion bei Alzei, Marienfron 
vor Oppenheim, Mariendalheim bei Mainz und Gottesthal im 
Rheingau untergab , mit dem Auftrag, nach den Gefegen von 
Cifterz zu binden, zu Töfen, zu reformiren und alle regulaire 
Gewalt auszuüben. Siebzehn Jahre früher, um 1248 hatte 
Erzbifchof Stegfrid das Klofter Altenmünfter zu Mainz, Benes 
bictinerinen bis dahin, dem Orden von Ciſterz einverleibt, unter 
des Abted von Eberbach Auffiht. Ein Gleiches geſchah nad) 
und nad) mit andern Frauenflöftern, fo daß deren einft 17 von 
Eberbach abhingen, nämlich Altenmünfter, Weißefrauen und St. 
Agneſen zu Mainz, Daheim (Vallis sacra) bei Mainz, Gottes⸗ 
thal, Aulhaufen und Ziefentbal im Nheingau, Nonnen- oder 
Mearienmünfter bei Worms, Marienkron, Roſenthal bei Kirchheims 
Boland, St. Johann bei Alzei, Sion bei Alzei, Kumd bei Sim⸗ 
mern, St. Katharinenthal in der Nähe von Kreuznach, Mariens 
born oder Weidas, unweit Alzei, Engelthal zu Ober-Ingelheim, 
Deimbadh, unweit Erbesbüdesheim. Sion und Deimbach wurden 
bald von Eberbach emaneipirt. Die ſechs Kiöfter in der Pfalz 
und zwei zu Mainz gingen in der Kolge wieder ein. Webrigeng 
litt das Klofter zu Ebeling Zeiten unter drüdendem Geldmangel, 
der befonders gelegentlich eines Hauskaufs zu Oppenheim bes 
merfbar wird. „Humbert vom Widder, ein Patricier von Frank⸗ 
furt und Bürger zu Mainz, hatte fih zu Oppenheim, ich weiß 
nicht, durch Kauf oder Erbfchaft die dem vormaligen Stadts 
ſchultheis Marquard von Wunnenberg zugehörige Kurie erworben. 
Er war fehr reich und nicht minder geneigt zu -frommen Stifs 
tungen. . Da er nicht Luft hatte, fih in Oppenheim niebers 
zulaffen, widmete er auch bafiges Haus zu mildem Geſchenk und 
übergab es der Stadt für ihr Hospital, das nicht weit bavom 
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entfernt Tag. Diefem war es zu eignem Gebrauch nicht nöthig 
und fonnte ihm nur dur Vermiethung oder Verkauf nüglich 
fein. Ein günftiger Umftand für die Eberbacher, denen das 
Haus gar wohl behagte. Es war geräumig, von andern Woh⸗ 
nungen und dem Getümmel der Straßen abgefondert und darum 
nach ihrem Wunſch und den Ordensmaximen in der Stadt felbft 
iſolirt. Sie wollten es fi dann aud anfdhaffen und boten dem 
Magiftrat den Kauf an. Er war felbft nicht abgeneigt, wollte 
aber für ſich über ein fo neues Geſchenk nichts beſchließen und 
wies die kloöſterlichen Agenten mit einer Deputation aus ihrer 
Mitte an Humbert. Dieſer wollte anfänglich vom Verkaufe gar 
nichts hören, fondern das Haus nur um jährliche 50 Malter 
Roggen, eine Karrate Hunifhen Wein, ein Talent Heller und 
das Brennöl für zwei Rampen, eine ewige in der Kirche und 
eine nächtliche auf dem Kranfenhaufe des Hospitals, erblich übers 
laffen, Ein fo ſchwerer und dabei ewiger Hauszins fland den 
Eberbachern nicht an, und fie brachten es durch VBorftellungen 
dahin, dag Humbert in den Verfauf willigte. Der Handel ward 
um hundert dreißig cölnifche Mark abgefchloffen und nach loͤb⸗ 
fihem Gebrauch mit einem Trinfgebote folennifirt. Nur fehlten 
nun dem Klofter die banren Gelder. Seine Deputirten flanden 
daher um zweijährige Zahlungsfrift an und erboten ſich, bie 
dahin den obgedadıten Zins vom Hayfe zu entrichten. Das Er- 
bieten war allerdings annehmlich und für das Hospital vortheil⸗ 
haft, Allein Humbert verwarf ed als wucherifh, und wenig 
fehlte, daß er den Kauf nicht ganz auffagte. Doch überließ er 
die Sache dem Rath von Oppenheim, mit dem fie zwar unter 
Dedingung der zweijährigen Penfion zu Stande, aber nicht zu 
Ende kam. Denn Humbert beharrte auf feinem frommen Eigens 
finne , verdammte die Konvention als ungerecht, - und forderte 
fogleih den Kauffchilling oder das Haus zurüd. Daher ein 
neuer Umtrieb, bis endlih der Rath dem Kloſter durch feine 
Bermittlung einigen Zahlungsverfchub, ohne allen Zing, erwirkte.“ 
Nichts defto weniger hat Ebelin body noch des Grafen von Keffel 
Alod zu Trechtingshauſen angefauft, Er ſtarb pder vefignirte 
im Mär; — April 1272, 
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Der muthmaglih im Mat 1272 erwählte Abt Richolf mußte 
alsbald nach dem Antritt feines Regiments, um nur die dringends 
fien Gläubiger befriedigen z3y können, die Güter zu Ockenheim 
veräußern. Dann erwirkte er von Kaiſer Rudolf die Urkunde 
vom 18. Januar 1274, worin eg heißt: „Sn Erwägung, daß 
Abt und Convent zu Eberbahd — mit erbaulicher Andacht und 
ſtetem Eifer dem Gottesbienft obliegen,, in Anficht der unge- 
beuchelten Treue und Anhänglichkeit, durch die, wie man ung 
glaubhaft berichtet, fie fich gegen und und das römifche Reich 
befonders auszeichnen, willfahren wir ihrem Bitten und nehmen 
ihr Klofter und Perfonen, Leute, Höfe, Güter, alle gegenwärtige 
und zufünftige rechtmäßige Befigungen in unfern und des Reiche 
befondern Schuß, und beftätigen aus Königlicher Freigebigfeit, 
erneuern und befräftigen mit diefem Brief alle Privilegien, Kreis 
heiten und Rechte, die ihnen vom feligen Kaifer Friedrich vor 
feiner Abfegung und deffen Vorfahren am Reich ertheilt worden.” 
In demfelben Jahr, den 16. Aug., vergabte Rüdger von Oeſt⸗ 
rich feine Güter zu Deftrich und Olm an das Klofter, unter dem 
Beding: »ut annue in festo S. Potentianae conventui- conso- 
lationem faciat, et refectionem solennem in pane triticeo, 
vino franconico et piscibus copiose ;"quicquid vero superfuerit 
de redditibus dietorum bonorum ad usum pauperum in hospi- 
tali decumbentium convertat ; quodsi non observaverit, solvet 
pro qualibet subtractione ecclesie S. Victoris VI marcas; 
negligentem autem deferet plebanus in Oesterrich ad de- 
canum et capitulum S. Victoris.« Weberhaupt fchien zu Richolfs 
Zeiten die vormalige Freigebigfeit gegen Eberbah neu aufzu⸗ 
leben. Eine gute Anzahl von Schenfungen find urfundlich bes 
kannt, doc werden fie bei weitem überboten durch die Erwer⸗ 
bungen zu Schierftein und Limburg. „In erſtgedachtem Orte 
und zu Dogheim waren dem Klofter durch mildes Bermädtnig 
einige Ländereien zugefallen, die es nur durch Verpachtung nüßen 
fonnte. Philipp Marſchall von Frauenflein, ein angefehener 
Edelmann und Eberbachs Gönner, war eben auch in beiden 
Drten, befonders zu Scierftein, mit einem wichtigen Allodium 
Pngefefien, und konnte die Möfterlichen Grundſtücke bei den 
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ſeinigen bequem mitbauen. Er bot ſich daher 1275 als Pachter 
an und erhielt fie in lebenslänglichen Beſtand. Nie war dem 
Klofter eine Verpachtung einträglicher, als diefe. Philipp, durch 
den auf ihn genommenen Bedacht aufgefordert, verficherte das⸗ 
felde nicht, wie gewöhnlich, durch Verſatz, fondern dur 
Schenfung eines Eigenthums und trat ihm feine Güter in beiden 
Feldmarken feierlich ab. Alsdann nahm er fie vom Klofter in 
lebenslänglichen Paht, und verfprah von den Schierfteinern 
jährlih 21 Malter Roggen und 26 cölnifhe Soliden, von den 
Dogheimern aber 4 Marken jährlich zu entrichten und dabei alle 
darauf haftende Beſchwerden allein, zu tragen. Philipp beurs 
fundete felbft die von feiner Gemahlin bewilligte Anordnung 
und ließ fie vom geiftlihen Gerichte zu Mainz beflätigen. Dies 
war die Hauptanlage zu dem Schierfleiner Hofgut, das in ber 
Folge, wie andere, zunahm und ſich bis auf unfere Zeit erhielt. 

„Die zweite nicht gleichgültige Schenkung ift vom %. 1277. 
Mechtild, eine Beguine zu Limburg an der Lahn, von Vele ger 
nannt, hatte nur einen Bruder, Hermann, der zu Eberbach Mönd 
geworden. Ihrem Inſtitut gemäß felbft nicht gefinnt zu heu⸗ 
vathen, folgte fie ihrem Bruder gewiffermaßen nad, verfchwefterte 
ſich durch ein geiftliches Bündniß noch enger mit dem Kofler, 
trat ihm mit Vorbehalt der lebenslänglichen Nugnießung all ihr 
beweg= und unbewegliched Bermögen ab und legte den Grund 
zum daſigen Klofterhof. Nach einer alten Tradition war Lims 
burg damals viel größer, als es heute noch iſt, und dabei eine 
wichtige Handelsſtadt. Diefer Umſtand, mit ihrer Situation 
verbunden, machte ſie den Eberbachern intereffant. Ste befaßen 
in der Nähe zu Ober- und Niederhadamar zwei Höfe und in 
andern geringern Orten bderfelben Gegend mehrere Güter. Diefe 
waren alle vom Klofter zu weit entfernt, als daß fich die erzielten 
Früchte bequem dahin bringen ließen. Man mußte fie alfo an 
der Stelle vertreiben, und zu einem vortheilhaften Umfag war 
eine ſchickliche Niederlage nöthig, bei der man die günftigfte 
Gelegenheit abwarten und fogleich benugen konnte. Dazu hatte 
Limburg wegen feiner Rage und Befchaffenheit den natürlichen 
Deruf. Die Eberbacher folgten diefem Wink und fiedelten füh 
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in der Stadt allmälig an. So zwedmäßig aber die neue Ans 
fiedelung für den gegenwärtigen Zuftand war, fiel Doc erſt in der 
Folge deffen Wichtigkeit in die Augen. Im vierzehnten Jahre 
hundert erwarb das Klofter in den umliegenden Drtfchaften 
mehre Güter, die ed wegen der Zerfireuung und nach der fchon 
allgemeinen Sitte um einen Theil des Ertrags verpachtete. Nun 
fand der Limburger Hof ganz an feinem Drte. Denn er ward 
Das Centrum, wohin die Pächte von allen Seiten einfamen und 
woraus bie Aufficht über die im Umfreife gelegenen Höfe ber 
quemer war. Er blieb aber auch nur in biefer Rüdficht dem 
Klofter wichtig und Fam für fich felbft nie zu einem bedeutenden 
Ertrag.” Im 3.1277 erfaufte Richolf von den Wolfsfehl und 
denen von Kronberg den wichtigen Bünsheimerhof bei Leheim, 
beffen 1303 Morgen das Kloſter in der legten Zeit mit 13 Pflügen 
bearbeiten ließ, nachdem er lange Zeit ſchwere Laften, befonders 
in Azzung und Fuhrfronden, tragen müſſen. „Durch einen fehr 
koſtbaren Bergleih mit dem Landgrafen Georg I (1578) find 
jene gänzlich abgethan und diefe auf einen feſten Fuß gelegt, 
nad) welchem Eberbach von feinen drei noch übrigen Höfen bei 
der landesfürſtlichen Refidenz drei Wägen mit 12 Pferden und - 
6 Knechten in Allem, außer ber Maundprovifion, unterhalten 
mußte.” . 

Ein abermaliger Angriff der Landfchaft des Rheingaues auf 
bes Klofterd Markrecht wurde im J. 1279 durch richterliches 
Erkenntniß abgewiefen und Eberbach bei all feinen Gerechtfamen 
geſchützt. Da fi gelegentlich der Ordenscapitel viele Aebte ber 
Filiation von Clairvaux aus Deutfch- und Niederland einzufinden 
pflegten, „fo ward oft das Gedränge über den Hausraum zahle 
rei, und mande von den Aebten mußten ſich in ihren Quar⸗ 
tieren fehr enge behelfen. Diefer Ungemächlichkeit auszuweichen, 
faufte Richolf für fih, feine Suffraganen und alle ihre Nach⸗ 
fofger um 50 Tourer Pfunde ein befonderes. Zimmer , das für - 
fie jederzeit frei und offen ftehen follte.” Richolf ftarb den 3. Ja⸗ 
nuar 12834 oder 1285. „Nah Inhalt der Acten war feine 
Praͤfectur für ihn felbft eben fo rühmlich, als heilſam für das 
Kloſter, und fihert ihm einen Pla unter den beften Aebten zu. 
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Durch kluge Wirthſchaft ſtellte er die unter ſeinem Vorfahren 
ein wenig zerrütteten Finanzen fo weit her, daß fie, ohne Recurs 
zu außerordentlichen Mitteln, für das häusliche Bedürfnig zus 
reichten. Wenigftens findet fi unter ihm Feine Spur eines 
Berfaufs oder nur Feilgebots Tiegender Gründe. Denn die bei 
feinem Antritt gefchehene Beräußerung der Ockenheimer Güter 
war ſchon vor feiner Wahl befchloffen. Durch Ankauf des Hofg 
Bönsheim, durch Gründung der Höfe zu Mosbach, Schierftein 
und Limburg bat er fi auf die fpäte Nachwelt bleibende Denf- 
mäler geftiftet. Selbft eben fo thätig als gefchidt, gab er zu den 
wictigften Gefchäften, wie oft gefchieht, nicht nur den Namen, 
fondern, wie die beften feiner Vorweſer, auch Hand und Kopf her, 
ging an Drt und Stelle und pflog mit Großen und Kleinen 
perſoͤnliche Unterhandlungen. Nicht minder auf das geiflliche 
Wohl bedacht, erhielt er die Kloflerzucht in ihrem urfprünglichen 
Flor und pflanzte Eberbachs guten Ruf, den es von Clarevall 
hergebracht und ſchon durch ein und ein halbes Jahrhundert uns 
verfehrt behauptet hatte, weiter fort.” Gleichzeitig mit Richolf 
lebte in Eberbady der Prior Gebeno, von dem, außer einer 
Lebensgeſchichte des h. Ulrich, des Bifchofs von Augsburg, auch 
Speculum futurorum temporum seu pentachordum, ein Goms 
mentar zu den Revelationen der h. Hildegard, in der Handfahrift 
vorhanden. 

Abt Heinrich II, wahrfcheintich des Geſchlechts von Scharfen- 
ſtein, zeigte fi) in den wenigen Jahren feines Regiments des 
Stabes würdig, wie er denn durch Kauf und Tauſch den zeits 
lihen Wohlſtand des Kloſters beförderte. Die legte von ihm 
befannte Urkunde ift vom 7. Juni 1287 batirt. Sein Nachfolger 
Siefrid fommt von 1290 — 1298 häufig vor, mag auch jener 
Abt von Eberbadh fein, weldhen der Papſt Nicolaus IV im 
%. 1290 zum Confervator der fäntlichen Privilegien, Freiheiten 
und Indulgenzen der mächtigen Stadt Mainz beftellte. Ihm hat 
- die Stadt Eöln im J. 1292 dag Rheinthor zu St. Servatien 
abgetreten: „Es zeugt das von der großen Hochacdhtung und dem 
unbefchränften Zutrauen, mit welchem Magiftrat und Bürgerfchaft 
ben Eberbachern zugethban waren. Die wußten aber auch bie 
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Wohlthat zu ſchätzen und nicht minder großmüthig zu eriwiedern. 
Auf ihre Koften führten fie über das Thor einen Thurm auf, 
welcher die Stadt im Frieden verfchönerte, im Krieg befchirmte 
und ihnen felbft zur Warte für ihre Aheinfchifferei diente. Dan 
hielt auch zu Eberbach dies Etabliffement wie ein Palladium 
breihundert Jahre Tang im Beſitz und in Ehre. Die Harmonie 
zwifchen Stadt und Klofler dauerte bis ins 16. Jahrhundert 
unzerrüttet fort, und dag legte übte die ihm geftatteten Vorrechte 
ganz ungefört aus. Endlich begann bei dem Magiftrat eine 
Eiferfuht über die ihm faft gleiche Autorität eines auswärtigen 
Kloſters und fachte nad einander verfchiedene Mißhelligfeiten 
an. Dennoch erhielt fi Eberbady gegen alle Zudringlichleiten im 
Beſitze und benugte fein Rheinthor fort, bis nach Eriöfhung 
bes Hanfebundes auch die Bedeutenheit der Stadt Eöln in der 
Handlung allmälig ausging. Dadurch minderte fich für die Eber« 
bacher das Intereſſe der dortigen Anlage, die nun ihrem Haupt« 
zwed nicht mehr fo ganz .entfprach und dabei mancherlei Widers 
fprücdhe leiden mußte. Um fih bann weiterer Ehifane los zu 
machen , verfaufte ed 1596 Thor und Thurm mit allem Recht 
an die Stadt und behielt nur fein urfprüngliches Haus. - Nach 
dem breißigjährigen Kriege fam unter den Eberbachern ſelbſt die 
Meinung aus, das-Klofter habe zu Cöln eine ganze Strafe mit 
den daran gelegenen Häufern im Befig gehabt, und während der 
Auswanderung und des Aufenthalts des Convents in dieſer 
Stadt von 1631 bis 1635 feien Straße, Häufer und Thor auf- 
gezehrt worden. Diefe Sage ift aber gewiß falſch. Denn weber 
findet fih in den vorherigen Urkunden eine Spur von einer 
ganzen Straße zu Cöln, noch in den fpätern von einer fo theuren 
Zehrung eine Nachricht. Und das Rheinthor mit dem Thurme 
war zuverläffig fchon über 30 Jahre früher verkauft. Ohnehin 
ift auch irrig, dag fi der ganze Eonvent 3 Jahre lang in Eöln 
und auf Klofters Koften aufgehalten babe. Die meiften ver- 
theilten fih zum Hospitiren in niederländifche Klöfter.” Die 
finanzielle Lage von Eberbach fcheint fih unter Sigfride Regi⸗ 
ment feineswegs gebeffert zu haben; im J. 1298 waren die 
42 Mark, ſo für ein dringendes Bebürfnig zu verwenden, nur 





durch einen Rentenverkauf aufzubringen. Das ‚mag bem Abt 
feine Stellung verleidet haben, er veflgnirte in demfelben Jahr 
und fehrte nad Heifterbacdh zuräd, wo er bis zum J. 1312 lebte. 
Zu Heifterbady hatte er Profeß gethan: 

"Abt Johann I fommt am 10. Aug. 1299 vor. Ihn ebens 
falls drüdte fchwer die auf dem Klofter ruhende Schuldenlaft. 
‚Unter Eberbachs Gläubigern zeichneten fi einige Juden ale 
bie läftigften aus. Diefe Nation hatte damals in Deutfchland 
ben Geldhandel großentheild in ihrer Gewalt. Sowohl ihr 
politifcher , obgleich harter Zuftand, als bie refigiöfen Begriffe, 
gaben ihr dazu wichtigen Vorſchub. Dur Staatsgefeke vom 
Beſitze der Ländereien und von Betreibung zünftiger Handwerfe 
ausgeſchloſſen, hatten fie nur die Handelfchaft als einziges Nah⸗ 
rungsmittel übrig. Dazu wurden dann auch die jungen Iſraeliten, 
wie noch heute, von Kindheit angeführt, und da ſich darin mır 
mit Geld fortfommen ließ, fo lernten fie manderlei Arten, fih 
bied Element zu vermehren und größere Bortheile davon zu 
erzielen. Dabei fam ihnen ihre Religion wohl zu flatten. Kraft 
biefer wähnten fie fi) den Wucher gegen frembe Glaubens 
genoſſen unbeichränft erlaubt, und da die Neichdgefege über den 
Gewinn aus Geldanleihen noch nichts verordnet hatten, fo fonnten 
fie die ihrer Hülfe bebürftigen Chriſten nah Willfür ausſchälen. 
Dei unablöslichen Anleihen , die’ unter den EhHriften- far allein 
üblich waren, beſtimmte der damalige Curs fährlih Eins von 
Zehen, wie wir aus mehren Beifpielen erfehen haben. Es’ läßt 
ſich daher leicht denfen, welch unmäßigen Gewinnft. fi) die Juden 
aus ihren Anleihen bedingen mochten. Daß wenigſtens bie 
Eberbadher von ihren Ereditoren diefer Nation fehr hart gehalten 
worden, ergibt fi) aus dem Mittel, das fie endlich gegen. ſolche 
Schinderei ergriffen haben. Sie wandten fih nämlih an König 
Albert I und baten um feinen Schug gegen ihre wucherifche Zus 
bringlichfeit, den fie auch fogleich erhielten. ‚Albert erließ 1299, 
10. Dee., an alle Juden im deutſchen Reich einen feierlichen 
Drief, worin er ihnen allen Wucher gegen Eberbach ſcharf unter- 
fagte und fie auf bloße Nüdforderung der Gapitalien einfchränfte. 
Damit war aber den gewinnfüchtigen SYraeliten nicht gedient, 
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und es fehlte ihnen au nit an Ausflüchten gegen das könig⸗ 
liche Ediet. Die Eberbacher hatten ihnen in ihrer Noth die 
fhweren Zinfen handſchriftlich zugeſagt und durch Bürgfchaften 
gefihert. Darauf beriefen fih nun die Ereditoren und wollten 
ſich an ein fpäteres Verbot nicht kehren. Allein König Albert 
beftätigte im 3. 1300 fein voriges Ediet, erklärte alle dergleichen 
wucheriſche Verträge für ungültig und zernichtete allen Anfpruch 
der Juden auf Bürgs und Pfandfchaften für ſolches Aufgeld. 
Die wichtigen Gläubiger Eberbadys waren die Witiwe und 
Söhne eined gewiffen Schönemann von Düren und Simon von 
Bergheim. Da fie au gegen das andere nur noch allgemeine 
Patent auf ihrer Forderung gegen das Klofter beftanden, fo er- 
lieg Albert im nämlichen Jahr 1300 am 29. des Brachmonats 
an fie felbft einen engern Befehl von gleihem Inhalt und ver» 
bot dabei allen Chriſten, erwähnte Juden bei ihren mucherifchen 
Prätenfionen gegen Eberbad auf was immer für eine Weiſe zu 
unterflügen. | | 

„Diefer Keil drang endlich durch, ftürzte aber das Kloſter 
in eine andere Verlegenheit. Denn weil die dadurd betroffenen 
Juden des gewöhnlichen Gewinns and ihrem Geld nicht ent⸗ 
befren wollten , kündigten fie die Hauptfummen auf, um ſolche 
bei andern, nicht fo wie Eberbach Privilegirten einträglider ans 
zulegen. Dagegen fonnte man fid nun nicht firäuben , und da 
ed an zureichender Baarfchaft fehlte, fo befchloffen Abt und Con⸗ 
vent, einen fländigen Zins von 32 Marken zu verlaufen. Um 
aber auch dabei allen möglichen Bortheil zu erzielen, wählten 
fie den Weg der Vergantung und flellten den Zins um bag 
Meifigebot feil. Der Berfuch gelang, und Gerhard von Aachen, 
ein reicher Bürger von Mainz, erfiand den Zins der 32 Marlen 
um 480 Marken, nämlich eine um fünfzehn, obgleich fonft noch 
zehn für eine gäng und gäbe waren.” Bereit am 16. Det. 
1306 erfcheint der neue Abt, Peter, in feiner amtlichen Thätig⸗ 
feit, die befonders wohltbätig durch fo mande ihn bargebrachte 
Schenfungen. In Verpachtung der Weinberge folgte er fleißig 
dem Beifpiel feines Vorgängers, und find noch viele Durch ihn 
ausgefertigte LTeihbriefe vorhanden. Sie beziehen fich meiſt auf 
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Boppard und Ofterfpay, und flipulicen regelmäßig die Entrichtung 
der halben Trauben. „Sonderbar ift es aber und faft wundermäßig, 
daß die urfprünglichen Bedingniffe in dortiger Gegend bis auf den 
heutigen Tag unverrüdt beftanden.” Das Klofter fcheint fich unter 
feinem furzen Regiment — er ftarb 12. Sept. 1310 — erholt zu 
haben, woraus zu ſchließen, daß unter ihm bie Dieciplin blühte. 

Wilhelm, der 20te Abt, wurde aus Arnsburg berufen, wo 
er, Profeß zu Eberbach, ſchon mehre Jahre das Ruder geführt 
hatte, Seit dem Advent 1310 in Eberbach thätig,, konnte er 
fhon am 14. Sept. 1311 die ſchwere Schuld von 3600 Pfund 
Heiner Turnofen, fo bei dem Orden gemacht worden, tilgen. 
Sm % 1313 bezahlte er andere 100 Pfund großer Zurnofen, 
oder 300 Mark Cöln., fo das Klofter dem Kurfürften Peter von 
Mainz ſchuldete. Auch unter diefem Abt floffeh die Spenden 
reichlich, als iwozu der Drang, die von dem Ordenscapitel bes 
flimmte Zahl von Religiofen dur neue Stiftungen zu vermehren, 
vorzüglich Beranlaffung gegeben haben wird. Der Abt Heinrich 
von Eifterz hat nämlich für Eberbach 1314 das Indultum sus- 
cipiendi prebenderios ausgeſtellt, wonach »si aliqui devo- 
tione ducti — pro aliquibus prebendis apud vos instau- 
randis redditus ad hoc sufficientes perpetuo vestro monasterio 
deputare decreverint, tot personas quot per huiusmodi red- 
ditus sine grauamine’ et dampno monasterii vestri sustentari 
et nutriri poterunt ultra numerum, vobis et monasterio vestro 
per vestrum visitatorem taxatum vel taxandum, recipere et 
vestire libere valeatis.« — „Durd die hier vorkommenden Praͤ⸗ 
benden darf fih Niemand irre führen laſſen. Präbende hieß 
das ordentlihe Tractament an Speife, Tranf und Kleidung, 
das den Mönchen oder auch den weltlichen Dienftleuten im Klofter 
gereicht ward. Daher der Unterfchied zwiſchen Eonventual» und 
Laical:Präbende oder Spende, davon ſich Manche eine oder die 
andere vom Klofter erfauften und Präbendiften oder Pfründner 
genannt wurden, fo wie auch der Copiſt des Privilegiums bie 
fupernumerären Mönche Prebendarios in der Auffchrift nennet.” 
Noch unter diefem Abt mußten für überzählige Mönche in der 
Klofterficche zehn neue Altäre errichtet werben. 
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Am 17. April 1320 lieg Wilhelm die Gapelle in dem neuen 
Klofterhof zu Boppard und 1324 jene in der Kellnerei zu Lim⸗ 
burg einweihen. „Daß man bei ſolchen Sapelfenbauten auch die 
Höfe felbft nah Würde zu befferm Anfehen hergeftellt habe, 
verfteht fi von ſelbſt. Abt Wilhelm war zu derfei Pracht ges 
neigt, und die glüdliche Aenderung ber Bewirthfchaftung bot ihm 
dazu hinreichenden Stoff. Binnen feinen erften acht Jahren. fah 
er nicht nur die Paſſivſchulden getilgt, fondern einen fo ergiebigen 
Veberfhuß in der Kaffe, daß er felbft Eapitalien hinleihen und 
fehr wichtige Ländereien mit eigner Baarfchaft erwerben konnte.“ 
Zu den anfehnlichften Erwerbungen der Art gehört der Anfauf eines 
Haufes zu Bregenheim mit 126 Morgen prächtigen Aderlandeg, 
3 Morgen zu Marienborn und einem Stüdchen Wald bei Treiſen. 
„Unter diefen häufigen und meiſt glüdlichen Sorgen für dag 
zeitliche Wohl ließ fih Abt Wilhelm mit eben fo vaftlofem und 
fruchtbarem Eifer die Disciplin und reguläre Ordnung angelegen 
fein. Bon feinem feiner Vorfahren find fo viele Reifen zum 
Generalcapitel befannt.” Behufs diefer Reifen erwarb er für 
feine und feiner Suffraganäbte zu Schönau, Dtterberg, Arns⸗ 
burg, Bebenhaufen und Difibodenberg Bequemlichkeit in drei 
verfhiedenen Abteien, nämlich zu Rongvay (Longum vadum) im 
Bisthum Langres, 1323, zu Auberive, deſſelben Bisthums, 1327, 
und zu Pont⸗Jefroy in der Stadt Meg, 1334, Kammern und 
Ställe, und zwar ift in den Kaufbriefen von 1323 und 1327 
einzig Rede von Raum für Menfchen und Pferde. Allein 1331 
bedingte man auch Wagenremifen : »Preterea currus eorum, si 
non possent locari in stabulo, in curia seu in alio loco utili 
infra septa monasterii debemus collocare.« — „Seit 1327 war 
man alfo von der alten Einfalt abgewichen und hatte zur gemädh- 
Iichern Reife die Kutfchen eingeführt. Manchem ſchon betagten 
Abt mag freilich das fo weite Neiten beſchwerlich und das Fahren 
ein Bedürfnig gemefen fein, welches dann auch in dergleichen 
Sällen ohne Zweifel fihon vorher als Ausnahme geftattet worden. 
Allein diefe Ausnahme ward in den jüngern Jahren zur Regel, 
und die Sorge, mit welcder ſich die ſechs oben genannten Aebte 
1334 zu Pontsefroy au für ihre Wägen eine ſchickliche Unter⸗ 
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kunft beftellten, gibt nicht bunfel zu verfiehen, daß bie bequemere 
Art zu reifen damals ſchon allgemein war. Doch wid man 
nicht fogleich ganz von der Ordensvorſchrift ab und fehränfte 
fih noch auf die flatutenmäßige Pferdezahl ein. Denn ſechs 
Aebte fchafften fi nur für 12 Pferde Stallung an. Webrigeng, 
wie fonderbar es auch fiheinen mag, begannen die Generalcapitel 
von der Zeit, als fich die Aebte ihren Beſuch durch Anfchaffung 
der Kutſchen bequemer gemacht hatten, allmälig feltener zu wer⸗ 
den, wurden auf weitere Friften hinausgefegt und hörten endlich 
gar auf, periodifch zu fein.” Dan denfe ſich aber unter Dielen 
Wagen feine Kutſchen, die find eine in Ungern gemachte Erfin⸗ 
dung fpäterer Zeit, und follen ihren Namen von dem Städtchen 
Kitfee empfangen haben. 

Wichtiger als jene die Miethe von Kammern bezwedende 
Trandactionen, und für Eberbady auszeichnend „war eine geifts 
liche Erwerbung, die Abt Wilhelm auf feiner Comitialreiſe 1332 
bewirkte und bie bis auf den heutigen Tag exiſtirt. Die Eber⸗ 
bacher trugen heißes Verlangen, in ihrem Kloſter, das der 
b. Bernhard felbft gepflanzt und im Leben mit feiner Gegenwart 
beehrt hatte, ein veelles Denfmal von ihrem Vater, nämlich) von 
feinem Leichnam eine Reliquie zu befigen.: Der heilige Körper 
ruhte noch ganz zu Elarevall, und eine fromme Eiferfucht ber 
bortigen Mönche für diefen Schag ließ andern wenig Hoffnung, 
in ihre Reliquienfchreine ein Stüdchen davon zu erhalten. Den- 
noch glüdte dem Abt Wilhelm fein Verſuch. Er hatte ſich durch 
feinen Religiongeifer und fonft rühmliche Kigenfchaften bei den 
Drdensprimaten, befonders bei feinem Archimandriten zu Clare⸗ 
vall in großes Anfehen gefegt, das ihn zu einigem Anfprud 
auf folhe Mittheilung vor andern zu berechtigen ſchien. Er 
wagte daher auch die Bitte, und fie ward ihm gewährt. Abt 
Sohann von Clarevall, um Bernhards erfigeborne Tochter in 
Deutfhland auszuzeichnen und deſſen Verehrung fowohl in Ebers 
bach ſelbſt, als in dortigen Tanden mehr zu verbreiten, befchenfte 
den Abt Wilhelm mit einigen Partikeln som Haupte, nämlich 
von der Kinnbade, vom Hirn und reinften Fleiſche des h. Vaters 
und fiellte zugleich die Authentit darüber aus, deren Urſchrift 
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bis auf und erhalten worden. Sie ift 1332 am 7. September 
und alfo bei der Gelegenheit gefertigt, da Wilhelm auf feiner 
Reife nach Eifterz zur vorläufigen Unterredung mit feinem Archi⸗ 
mandriten in Clarevall eingefehrt war, Diefe, obfchon Heine 
Reliquie ihres h. Vaters ward zu Eberbach mit größter Freude 
aufgenommen, in Gold eingefaßt und von jeher eben fo religiös 
verehrt, als forgfältig verwahrt. Ein auffallender Beweis davon 
zeigte fi) noch in fpätern Zeiten. Als die Eberbacher im Jahr 
1631, durch den ſchwediſchen Einfall überrafcht, die Flucht ers 
griffen und den ganzen häuslichen Borrath, Archive, Bibliothek, 
ja felbft einen großen Theil des Kirchenfchages im Stich Liegen, 
packten fie doch das Bernharbdinifche Heiligthum, wie ihr Pallas 
dium, ein und bradten es nad Cöln. Aber auch bier glaubten 
fie es noch nicht fiher genug und fhidten ed, vielleicht aus 
Mißtrauen gegen die reliquiengeizige Stadt, felbft nach Brabant, 
von woher fie es nach dem Krieg durch einen deputirten Geifts 
lihen zurüdhringen liegen und mit feierlidem Gepränge im 
Klofter empfingen. Ohne Zweifel gewann die Reliquie ihres 
h. Baters bei den Eberbachern einen größern Werth aus ber 
hergebrachten Meinung, daß fie ſolchen Schag, außer Clarevall, 
mit feinem andern Kiofter theilten. Nach einer häuslichen Tras 
bition ward in vorigen Zeiten der größere Theil davon in ber 
Abficht nach) Clarevall verlangt, um durch Vergleich die Echtheit 
ficher zu ſtellen. Die Eberbacher ahnten aber eine Nachſtellung 
und fchidten nur in Wachs einen ganz gleichen Abdrud dahin, 
Man hielt ihn zu dem h. Körper und fand deſſen Fleinen Defect 
gänzlich dadurch erfegt, wodurch dann auch aller Verdacht einer 
Unterfchiebung verfhwand. , Da ich jedoch von dieſer Gefchichte 
fein fchriftliches Zeugnig finde, fo fann und will ich die Tras 
bition nicht verbürgen. Sie ift aber aud für die Echtheit der 
Reliquie ganz entbehrlih. Denn ihre urfprüänglide Erwerbung 
aus der Quelle ift diplomatifch befannt, und die faſt eiferfüchtige 
Sorgfalt der Eberbacher für ihre Bewahrung ſchließt allen Bers 
dacht einer nachgefolgten Verwechslung ans.” 

Am 21. Der. 1330 vertaufchte Abt Wilhelm den fo vielen 
Anfechtungen ausgefegten Hof Haßlach mit Kuno von Zalfenftein 


31 * 


484 Eberbach. 


gegen den Antheil Zehnten zu Oberaſchbach und Dorfgülle, der 
jährlich 130 Malter Korn, 37 Achtel Weizen und 9 Mark 
8 Schilling Geld abwarf. Abt Wilhelm, „ein in und nad feinem 
Berufe wirklich großer Mann, ber fih durch lange ruhms und 
thatenvolle Regierung fehr glänzend ausgezeichnet hat,” ftarb 
3. Juni 1346; kurz vor feinem Tod fyeint er refignirt zu 
haben. Doctor der Theologie wird er in einer alten Handſchrift 
genannt, und mag er verſchiedene gelehrte Männer um ſich ge⸗ 
habt haben. Ein ſolcher war zumal, unter den Senioren, Giſel⸗ 
bert, der im J. 1330 als Magiſter und der Decrete Lehrer, 
1333 als jurium Doctor vorkommt. | 
Es folgen: 21) Nicolaus I, erwählt 1346, refignirte 1352 
und flarb 22. April 1359. 22) Heinrich II, aus Cöln gebürtig, 
farb 13. Aprit 1369. 23) Konrad II ftarb 15. Nov. 1371, 
sepultus in choro Eberbacensi, ubi non longe a summo altari 
(gemeinfchaftlich mit Erzbiſchof Gerlach) pulcherrimam et ele- 
vatam habent sepulturam, juxta quam continuo lampas ardet, 
fchreibt SJongelin. 24) Jacob von Eltvil, erwählt 1372, »gym- 
nasii quondam Parisiensis decus et S. Theologiae Doctor in- 
signis (Tritthemius).« Von feinen fhriftftellerifchen Arbeiten 
werben genannt: Quaestiones variae Parisiis disputatae, Ser- 
mones ad fratres, Epistolae ad diversos (deven Zierlichkeit ges 
rühmt wird) und ein ausführlicher Commentar in quatuor libros 
Sententiarum, ber noch um bie Mitte des 17. Jahrhunderts in 
der Abtei des Dunes, Flandern, aufbewahrt wurde. Jacob 
tefignirte 1392 und farb 9. Nov. 1393. 25) Nicolaus II von 
Boppard, erw. 13. Nov. 1392, erhielt für fih und feine Nach⸗ 
folger den Gebrauch der Pontificalien und farb 3. Nov. 1407. 
26) Arnold II von Heimbach, erw. 1407, ftarb 31. März 1436. 
Einer feiner Conventualen , Gerhard Coci, wurde am 6. Nov, 
1411 von Papſt Johann XXI zum Bifhof von Chrifopolis 
geweibet. 27) Nicolaus III von Caub, erw. 1436, ftarb 10. 
Mörz 1442. 28) Tillmann aus Johannisberg, erw. 1442, 
farb 7. Zuli 1456. 29) Richwin aus Lorch, erw. 1456, flarb 
5. Nov. 1471. 30) Johann II ans Germersheim, ſtarb 5. Nov. 
1475. 31) Johann II Bode aus Boppard, »priscae pietatis 
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amans et servantissimus aequi,« flarb 14, Dec. 1485. 32) Jo-— 
hann IV Edelknecht aus Rüdesheim, »vir tam in theologiae, 
quam in utriusque juris scientia optime versatus ,‚« regierte 
bis ind 14, Jahr und flarb 5. Oct. 1499. 33) Martin NRyffe 
link aus Boppard, erw. 1499, fiarb 4. Det. 1506. Er hat 
das große Weinfaß von 74 Fuder Gehalt, welches der Abt %os 
bann Bode anfertigen laffen, vermuthlih um ein Seitenftüd zu 
St. Bernhards Tonne in Clairvaux zu haben, volltommen zu 
Stand gebracht und zum erfienmal am 1. Dec. 1500 füllen laſſen. 
»Hoc magnum vas ebiberunt Rinckavienses ſo 1525 in tu- 
multu rusticorum, ita ut jacuit per annos 19 vacuatum, et 
per D. rev. Andream Abbatem Confluentinum renovatum est 
30-1543; continet quartam partem mensur® pra&diete. Hoc 
magnum vas nichil emolumenti monasterio attulit, immo plus 
damni, magnum nomen et vacuam bursam. Qui se exaltat, 
humiliabitur, et qui se humiliat, exaltabitur.« Abt Martin 
bat auch viel gebaut, die ganze Kirche famt dem Kreuzgang im 
J. 1500 erneuert und bemalt, den Funftreichen Hodaltar und 
das Chorgeſtühl errichtet. 34) Nicolaus IV von Eltvil, erwählt 
1506, geft. 1. Zuni 1527, hat den Bauernaufftand 1525 erlebt 
und fah fi) genöthigt, den Rebellen beigehenden Revers auszuftellen, 
„Bir Bruder Niclas Abt, Bruder Jacob Prior, Burfirer, Alten 
und der gange Convent des Klofters zu Erbach im Rheingau, 
befennen hiermit und thun Fund gegen allermänniglih in und 
mit Kraft diefes Briefe, daß wir uf heut dato ung gäntzlich vers 
einigt und vertragen haben mit den ehrenveften gemeiner Ritter» 
ſchaft, ehrfamen vorfichtigen Räthen und Bürgerfchaft der gangen 
gemeinen Landichaft im Rheingau um nachfolgende Artifel, welche 
fie fi gegen ung in Befchwerung anmaflen und beklagt haben. 
Zum Erften. So follen und wollen wir Abt und Convent und 
alle unfere Nachfommende nun binfür und zu allen Zeiten von 
unfern liegenden Gütern, welcherley die feynd, im Rheingau in 
einer jeden Gemarfe gelegen, die Bethe gleich andern Bürgern 
und Inwohnern geben, dabey achten, wachten, raiſen und alle 
andere Dienften in dem Flecken, darin wir häuslich Wohnung 
haben, und derhalben mit nichts, wie bisher, gefrept feyn. Zum 
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Andern. So ſollen und wollen wir an feinem Ort im Rhein⸗ 
gau, da wir Hof und Güter Tiegen haben, einige Schäferey, 
wie bishero geſchehen, halten oder haben, fondern follen bie 
gäntzlich abthun und verlaffen, als wir au gethban haben. Zum 
Dritten. So follen und wollen wir alle gemeine Alment , die 
bis anhero in unfern des Klofterd Nugen und Gebraud mit 
Waiden und andern Nußungen gehabt, verlaffen, und die alle in 
Gebrauch gemeiner Landfchaft und männiglich Tiegen laffen. Zum 
Vierten. Nachdem unfer Hof zum Appen aufferhalb der Lands 
ſchaft zwifchen der Gehege gelegen, und bie Landfchaft ſich bes 
forgt, daß dem Stift Mainz und Rheingau ein Schaden burd 
folhen Hof zu Handen kommen möchte, follen und wollen wir 
denfelbigen Hof abthun und fchlaifen, und die Bäu hinwegfcheffen 
und feine mehr dahin bauen oder ſchaffen dahin gebaut zu were 
den, und der Begriff des Hofe in Gebrauch gemeiner Landſchaft 
gebraucht und gefert werden fol. Zum Künften. : Sollen und 
wollen wir nun binfürter fein Zins oder Gült, Pfacht oder Ge» 
fälle im Rheingau mehr haben noch fordern, fondern haben und 
beren gänglich und zumal verziehen und begeben, wo aber Gült 
um Gült erfauft jetzund Fürzslih angenommen und die Haupt- 
fumme noch nicht vergnügt, foll hinfürters bis zur Hauptfumme 
ausgericht und bezahlt werden, und alsdann todt und ab feyn, 
auch nicht mehr gegeben werden. Zum Sedsten. Sollen alle 
Teftament und geftiftete Bruderfchaften bey uns tobt und ab feyn 
und derhalben nichts erfordern oder erfuchen. Zum GSiebenten. 
So follen wir nun hinfürter feine Perfon in unfer Klofter ans 
nehmen, fondern follen alfo ausſterben, und foldhe Güter unſers 
Klofers im Rheingau gelegen nad) dem Ausfterben binfüro einer 
gemeinen Landfchaft zuftändig feyn, damit zu erhalten Hausarme 
und alle andere nothdürftige Dinge eines gemeinen Nugen ber 
Landfchaft, und ob einer jegund im Klofter eines Abfalls worden 
wäre, deß follen wir ung hierin aud begeben und gäntzlich ver- 
zeiben. Zum Achten. Ob einer oder mehr in unferm Kofler 
wären, die nicht gern hierin, fonbern heraus begehrten, dem follen 
und wollen wir ſolches vergünftigen und zulaſſen, und follen ihm 
200 Gulden zufamt feinen Kleidern und Büchern vor feinen 
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Abſcheid geben und folgen laſſen zu ſeiner Ernährung und Unter⸗ 
haltung. Zum Neunten. Ale Drittelgüter, fo den Armen ver⸗ 
lieben und bdaffelbige fünfzig Jahr gereichet, fol todt und ab 
feyn und nicht mehr gegeben werden ; fo aber foldhes nicht fo 
wäre erhoben und gegeben worden ſoll hinfürter gegeben und 
gereicht werden dag Drittel, bis es fi an die obgemeldte 50 
Jahre erfiredt, alsdann foll es auch ab und todt feyn. Zum 
Zehnten. So follen und wollen wir fein geiflih Recht ober 
fremd Recht gebrauden in weltlihen Sachen wider bie Dürger 
und Inwohner ded Rheingaues, fondern und bey Jändlichem 
Rechten begnügen Laffen, wie andere Bürger. Zum Eilften. So 
follen und wollen wir zwo Nothfchlangen, 24 Schuh lang und 
mit allem Zugehor, dazu zwei Gezelt, zu Nutz und Nothdurft 
gemeiner Landſchaft beftellen und verfchaffen; aud follen wir 
durch Edel und Bürger gemeiner Landſchaft alle Viertel Jahre 
ung befichtigen laſſen und alle nothdürftige Dinge dazu anzeigen 
und Recenfchaft von allen unfern Habituren und Gütern, wie 
folches angelegt fey, berechnen. Auch fo follen wir ung nun 
-fürterhin feiner eigener Waldungen unterziehen, fondern ſolche 
zu Nutzung gemeiner Landfchaft geftellt werden. Und ob es 
wäre, dag noch etwas durch gemeine Landſchaft des Rheingaueg 
befchloffen , verordnet , bewilligt oder erlangt würde, follen und 
wollen wir alles, als andere Bürger, annehmen und benfelbigen 
nachleben und nachkommen. Dies alles, wie obfteht, haben wir 
Abt, Prior, Burſirer und Convent gemeiniglic und ſonderlich 
vor uns und unfere Nachkommende alfo ftet und feſt zu halten 
zugefagt und veriprochen, in Beyſeyn etlicher, der Ehrwürbdiger, 
wohlgebohrn, Edeln, unfern Gnädigen Herren bes Hochwürdigen 
Dhomkapitels ſonderlich verordneten, auch in Bepfeyn des Ehren⸗ 
veften Henri Brömbfers von Rüdesheim, Vizedom im Rhein« 
gau, und anderer von Adel im Rheingau. Def zu Urkund haben 
wir obgemeldte Abt, Prior, Burfirer, Altern und Eonvent vor 
unfern und unfers Convents wegen gebeten die ehrwürbige vor- 
gemeldte unfere Gnädige Herrn des Dhomfapiteld, daß fie ihre 
KapitelssInfigel hieran wollen hencken, welche wir Dechant und 
Kapitel des hochwürdigen Dhomfiftes zu Mainz uf Zufagung 
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ber Unſern, fo bey dieſem Handel geweſen, mit Bitte der ge⸗ 
meldten Geiftlihen Brüder gethan; und deß zu mehrer Sicher- 
beit haben wir Abt, Prior, Burfirer, Altern und Convent unfer 
Eonventss Infigel auch hieran gehangen. Datum uf Sambftag 
nach dem Sonntag Cantate, Anno Domini 1525 (20ter May).“ 

In einer zweiten Verſchreibung vom 30. Mai heißt es: 
„Wir Bruder Niklas Abt und Convent, Herrn und Prüder ges 
meiniglich des Klofters Erbach im Rheingau gelegen, befennen 
uns offentlih in und mit Kraft dieſes Brief, vor und und 
unfere Nachfommende, als wir und mit den ehrenveften gemeiner 
Nitterfchaft und gemeiner Landfchaft im Rheingau gütlich vers 
tragen nad) Inhalt Brief und Sigel, auch ihnen dabey zugefagt, 
uf Mondtag nad) Urbani alle Brief und Sigel famt Zinsbücher 
zu überliefern, dag fi gemeine Landfchaft alfo in Mangel 
beklagt und nit gäuglich erfunden, fo haben wir doc unfern 
merflihen Fleiß angetban und vorgefehrt, gereden, geloben und 
verfprechen, ob einige Brief, Sigel und Regifter durch uns oder 
von unfers Convents wegen veräuffert wären, diefelbige wieder 
beyheimifch zu verfhaffen, aud nun hinfürter feinige zu vers 
äuffern, zu verfaufen,, zu verpänten oder niemands zuzuftellen, 
fondern bier ufgerichtem Bertrag, Brief und Sigel getreulich 
und ungefährlich bleiben Taffen. Dep zu wahrer Urfund haben 
wir Abt und Convent unfer Inſigel zu Ende dies Briefs gehangen. 
Datum uf Dienflag nad unfers Heren Auffahrt. Anno 1525 
(30ter May).” Der Aufftand hat überhaupt große Noth über 
das Klofter und dem Hospital namentlich den Untergang gebradıt. 

35) Laurentius aus Dornheim, vorhin zu Schönau, . wurde 
am 4. Zuni 1527 zum Abt in Eberbach erwählt und am 18. 
Juni von Erzbifchof Albrecht confirmirt. Er farb zu Jong unter: 
halb Cöln 14. Januar 1535 und wurde in der Kirche der Abtei 
Knechtſteden, Prämonftratenferordeng, begraben. 36) Wendelin 
von Boppard, erw. 24. Januar 1535, ftarb, bevor er die Bes 
flätigung empfangen, 24. Nov. 1535. IN) Karl Peffer aus 
Mainz, erw, 1. Dec., confirmirt 31. Dec. 1535, benedicirt 11. 
März 1537, ftarb 1. Sanuar 1539. »Hic magnæ authoritatis 
fuit apud Albertum archiepiscopum.« 38) Johann V Bertram 
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aus Boppard, erwählt 9., confirmirt 14. Januar 1539, wurde 
am Sonntag .Jubilate defjelben Jahrs von Erzbifchof Albrecht 
in Perfon eingefegnet und flarb 23. Sept. 1541. 39) Andreas 
Bopparter aus Coblenz , erw. 30. Sept., confirmirt 12. Det. 
1541, wurde am 9. Juli 1542, zugleich mit dem Fürftabt von 
Fuld, durch Erzbifchof Albrecht zu Afchaffenburg eingefegnet und 
Rarb zu Frankfurt, während der Herbfimefje, 14. Sept. 1553. 
Sn demfelben Jahr wurden bier gezählt 26 Conventualen und 
26 Converfen. 40) Pallas (Palladius) Brender aus Speier, 
erw. 22. Sept. 1553, auch in demfelben Jahr durch den Bifchof 
von Myſien, Balthafar Waneman benebicirt, farb am Jahr⸗ 
tage feiner Wahl, zu Mainz 1554. 41) Daniel aus Bingen, 
erw. 29, Det. 1554, conftirmirt den 12. Dec. und in demfelben 
Monat des Jahrg 1554 durch den Weihbifchof Waneman benes 
bieirt , reſignirte 23. Aug. 1565 und flarb zu Geifenheim, 18. 
März 1571. 42) Johann VI Monreal aus Boppard, erwählt 
im Aug. 1565, ftarb 7. März 1571 auf dem Klofterhof Reichards⸗ 
haufen. 43) Phifipp Sommer aus Kiederih wurde in Beifein 
erzbifchöflicher Commiſſarien, das erfte Beifpiel der Art, ermählt 
und farb auf dem Draiferhof, 29. Mai 1600. 44) Valentin 
Molitor aus Rauenthal, erw. 25. Juni 1600, geweihet 14. 
Det. 1601, ftarb 19. Januar 1618. 45) Leonhard I Klunck⸗ 
hart aus Rüdesheim, erw. 21. März 1618, erlebte den ſchwe— 
difchen, eigentlich heſſiſchen Einfall 1631, der mit einer graufamen 
Plünderung begann. Die reiche Bibliothek wurde beinahe gänzlich 
zerfiört,, die Kirche zu einem Pferdeftall gemacht. . Vorher war 
ber Abt mit dem gefamten Convent nah Cöln geflüchtet, wo 
dann Leonhard am 29. Nov. 1632 entfchlief und feine Ruheftätte 
in dem Kloſter Mariengarten, Cifterzienferordeng, fand. 
Während noch der Krieg in feiner ſchauerlichſten Geftalt auf 
Eberbach Taftete, hatte dahin Arel Drenftferna einen Abftecher 
gemacht, fintemalen für ihn daſelbſt Befig ergriffen, aud) eine befons 
dere Verwaltung durch den neuen Herren angeorbnet worden, Er 
tafelte in dem geleerien Bibliotheffanl und überfchaute aus beffen 
Fenſter die herrlichen Fluren, fo auserfehen, einen Theil der Dotation 
des Schwedifchsrömifchsdeutfchen Reichserzkanzleramtes auszumachen. 
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Bon dieſem Wanne, der für Deutſchland die unſelige Wichtigkeit 
erlangen ſollte, von ſeinem Geſchlecht will ich doch Einiges mit⸗ 
theilen. Als der Stammvater deſſelben gilt gewöhnlich der Lag⸗ 
man in Upland, Torgny Torgnyfon,, der, ein Berwandter ber 
Gemahlin des Könige Erif Segerfäll, denfelben in der Schlacht 
auf Fyriswall, 983, fo wirffam unterflügte, insbefondere durch 
eine Anzahl von Senjenwagen nad) des Lagmang eigener Erfin« 
dung. Als der Jarl Ragwald Ulffon nad der Ehre firebte, in 
dem verderblichen Kriege zwifchen Diof Sfötfonung und Olof 
Haraldfon, dem König von Norwegen, DBermittler zu werden, 
fand er es vor Allem nothwendig, fi) des Beiſtandes des Lag⸗ 
mans zu verfihern: denn was biefer zu dem Reichstag ſprach, 
pflegte ald das Ergebnig göttlicher Weisheit angenonmen zu 
werden; bei allen Zeitgenofien hieß Torgny der Weiſeſte in 
Schweden. Ragwald und fein Begleiter, der norwegifche Stuls 
lare (Marihal) Biörn, wurden dem Lagman in der großen 
Halle feiner Burg Satiftaborg in Upland vorgeftellt. Auf einem 
Throne figend hörte er ihr Anbritigen ; ein Bart, der bis auf 
die Knie reichte, bededte ihm die ganze Bruſt. Biörn mußte 
befennen, einen fo ftattlihen Mann habe er noch nicht gefehen. 
Nah den erften Degrüßungen wies Torgny dem Jarl den Platz 
an, ben diefer früher, als er noch im Hauſe erzogen wurde, 
einzunehmen pflegte; es vergingen aber mehve Tage, bevor von 
Geſchäften gehandelt werden konnte. Torgny tadelte den Zarl, 
daß er fih in Dinge eingelaſſen, bie über feine Kräfte gingen, 
verfprach aber doch den Reichstag: zu befuhen und wenigftend 
fo viel durchzufegen , dag Better Ragwald ohne Gefahr feine 
Friedensporfchläge würde hören Taften können. 

Der Reichstag fand flatt 10235 der Friedensbote wie 
der Vermittler wurden aber glei hart von König Olof 
Sfötfonung abgewiefen, und dem Jarl insbeſondere erklärte 
Dlof, wie er den von ihm eingegangenen Waffenftilltiand als 
Hochverrath anfehe, der wenigftend mit Landesverweifung zu 
beftrafen fei; denn daß er hierin feiner Frau Willen gethan, 
fönne feine Strafbarfeit nicht mindern. Erſchöpft von der zor⸗ 
nigen Rede feste fi der König nieder; darauf fland der Lag- 
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man Torgny auf, und mit ihm gerieth die ganze Verſammlung, 
die bis dahin ſtumm geweſen, in Bewegung. Jener ſprach 
mit einer Stimme, die das Waffengeklirr übertönte: „Wie hat 
ſich doch der Könige von Schweden Sinn verändert! Mein Groß: 
vater Torgny erzählte mir oft von Erif @mundfong großen Thaten 
in verfchiedenen fernen Ländern, von ber Eroberung von Finns 
land, Karelen, Eftbland und Kurland, von den Burgmwällen und 
weitläufigen Beftungswerfen, die der König dort ald Zeugen feiner 
Herrfchaft zurückließ. Aber fo hochtrabend war er nit, daß 

er denen das Reden verbot, die ihm Wichtiges vorzutragen 
hatten. Mein Bater Torgny war lange um König Biörn Erik: 
fon, der mit großer Macht regierte, weil er ſich freundlich gegen 
fein Volk erwies. Mir ift Erik Segerfäll in frifhem Andenfen: 
er bat fein Neid auf das Tapferſte vertheidigt, die Grenzen 
von Schweden erweitert ; ‚aber feine Männer ließ er frei im 
Rathe fprehen, wenn es ihnen gefiel. Der jegige König bins 
gegen will nur von Dingen hören, die ihm gefallen und auf 
denen er mit kindiſcher Heftigfeit beflebt. In Nachläſſigkeit 
läßt er feine öſtlichen Zinsländer, eins nach dem andern, verloren 
geben ; dagegen ftrebt er nad) dem Befig von Norwegen, welchen' 
die Könige von Schweden nie begehrt haben: darum alle dieſe 
Unruhe. Deren-ift aber fäntliche in Schweden anfäffige Gemeine 
müde und ihr Wille, daß der König mit Norwegen Friebe made 
und dem König von Norwegen feine Tochter Ingierd zur Ehe 
gebe. Will er dag, To ift das ganze Volk bereit, mit ihn in 
den Tod zu geben und ihm zu beifen, die Länder jenfeit der 
Oftfee wieder zu gewinnen, die feiner Väter gewefen. Will 
er nicht, fo mag er den Unwillen des Volkes fürdten, des Volkes, 
welches ſchon früher fünf nicht minder hochmüthige Könige auf 
dem Mora= Thing erfäufte.” Der Fühnen Rede gab ber ganze 
Kreis auf gewöhnliche Art, durch Waffengeklirr, feinen Beifall; 
Diof aber war, wie fih das von felbft verfieht, weder zweifel⸗ 
haft noch fäumig in feiner Wahl. Torgny mag dem Frieden 
mit Norwegen nicht gar Tange überlebt haben ; ihm wurde ohne 
Zweifel der in Lislena⸗Kirchſpiel unweit der Kirche befindliche 
Runenflein, ein Meifterwerf des berühmten Bali, geſetzt; unter 
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Drachen⸗ und Pferdegeſtalten iſt hier zu leſen: Katr . . dem 
Tornaig (oder Torgny) ihrem guten Mann, und dem Jorundr 
und Abiörn. Diefer Name Abiörn ift befonders merkwürdig, 
weil er auch fpäter häufig bei diefem Geſchlechte vorfommt. 
Sirten Sirtenfon zu Tofta und fein Sohn Nils, beide 
Neichsräthe, waren unter den erften Schweden, welche in gerech⸗ 
tem Abfcheu der an den Kindern von König Kuut Erikſon ver« 
übten Graufanfeit die Waffen gegen den Mörder erhoben und 
dem Prinzen Erif Knutfon, der allein dem Blutbade in Elgarähs 
entfommen war, halfen, den Thron feines Vaters wieder einzu- 
nehmen, 1205 — 1210. Für fein Gefchleht aber ift Sirten 
Sirtenfon noch wichtiger ald Stammpater aller fehwebdifchen 
Drenftjerna und Sparte: denn von feinem Sohne Knut Sirtens 
fon fommen die Sparre von Hiulftad und Engfö her, die einen 
rotben Sparren im goldenen Felde führten, und fein Enfel 
Abiörn Sirtenfoh zu Tofta, Saleflad und Engfd, verheurathete 
fih mit der Tochter des Reichsrathes Nils Bengtſon, aus dem 
alten DOrenftjernafhen Haufe zu Langferum in Smaland , bei 
Nydala-Flofter, in dem Kirchfpiele Svenerum, in WaftrasHärad; 
diefes Sohn aber, Nils Abidrnfon, nahm nah dem Erlöfchen 
ber Smalandfchen Drenftjerna ihren Namen und ihr Wappen 
an und vererbte diefelben auf feine Nachfommenfchaft. Es if 
das der nämlide Nils Abiörnfon, der als einer der einflußreich- 
ten Räthe von König Magnus Eriffon vorfommt und der im 
%. 1325 Bergshammar auf Togbd und Stenby, auf Thofterö, 
an den Dompropft zu Strengnäs um 500 Mark verkaufte. Des 
Nils Sohn, Bengt, der noch im 3. 1365 als Reichsrath Iebte, 
wurde in feiner Ehe mit Brigitta ein Vater von drei Kindern: 
die Tochter, Martha, heurathete den Guftav Sture; ein Sohn, 
Arfwed, war Erzbifchof zu Upfala (2); der andere, der Neiche- 
rath Johann auf Saleftad, war verheurathet und Bater zweier 
Söhne, des Nild Zönfon und des Bengt Zönfon. Nils Jönſon, 
auf Diursholm und Fräfewid, nahm fihon unter Erifs von 
Pommern Regierung Tebhaften Antheil an allen politifchen Bes 
wegungen, wie er dann im J. 1436 bei der Belagerung von 
Stodholm den Angriff auf die weſtliche Stadtfeite Teitete, wurde 
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ale Reichsrath 1442 von König Chriſtoph während deflen Reife 
nah Norwegen zu einem ber fünf Reichsvorſteher ernannt und 
regierte nad Chriſtophs Tod unter gleihem Titel, unter dem 
alleinigen Beiftande feines Bruders Bengt, das ganze Reich. 
Dagegen fcheiterte er in dem Beftreben, bei der vorgenommenen 
Koͤnigswahl ſich felbft oder feinen Bruder auf den Thron zu 
erheben ; nur fünf Stimmen waren für die Orenfiferna, 63 für 
Karl Knutſon Bonde, 20. Zun. 1448. Nils Sohn, Erif Nilfon, 
kommt im 5%. 1456 als des Könige Karl Marfchalf vor, ward 
aber fpäter dieſes Königs erbitterter Gegner. Sein Bruder 
Bengt Jönſon, auf Saleftad, erfcheint im %. 1442 und 1448 
in dem wichtigen Amte eines Reichsvorftehers als feines Bruders 
College und zugleich als Reichsmarſchalk. 

Bon deffen Söhnen wurde Jöns Bengtfon, nad des Erz⸗ 
bifhofs Nil Tod, im J. 1448 von den Domherren zu Upfala 
zu ihrem Erzbifchof erwählt und ſowohl von dem Papft als von 
dem Coneilium zu Bafel beftätigt. Kaum als Erzbifchof inftals 
firt, batte er feine ganze Aufmerkjamfeit der bevorftehenden 
Königewahl zuzuwenden. Mit der gefamten Geiftlichfeit bes 
hauptete er, eine rvechtmäßige Wahl fönne nur durch die Abs 
geordneten. ber drei in der Calmarſchen Union begriffenen 
Reihe gefchehen. Als aber fein Vater und fein Oheim als 
Dewerber um die Krone auftraten, mußte die erzbifchöfliche 
Partei unterliegen. Jons meinte den in Stodholm verfammelten 
Reichsſstag durch feine Abreife nad Upfala zu zerreißen, erleich« 
terte aber dadurch nur den vollftändigen Sieg der Gegenpartei. 
Karl Knutfon wurde gewählt zu des Erzbifhofs nicht geringer 
Beftürzung, der aber doch nad Stockholm fam, dem König hul⸗ 
Digte und von ihm die Härade Delande und Norunda, in Ups 
land, als Lehen empfing. Sein Groll gegen Karl war aber 
biermit nicht befchwichtigt, vielmehr trat er in geheime Verbin— 
dungen mit Dänemark, als deren erſte Folge der für Karl Knut⸗ 
fon fo nachtheilige Halmftader Vertrag vom J. 1450 betrachtet 
werden muß. Den Erzbifchof dafür zu züchtigen, wurde ihm 
das neuerlich erworbene Lehen Borkholm genommen, und fein 
und ber gelamten Geiftlichfeit Mißvergnügen, gleichwie es ber 
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Dänen Hoffnungen ſteigerte, beſchleunigte den Ausbruch des 
Krieges. Weſtergothland wurde durch des Erzbiſchofs Einfluß 
vermocht, dem König von Dänemark zu huldigen; er ſelhſt aber, 
obgleich er alle für die Löfung des Palliums aufgebrachten Gelder 
zu befferer Berwahrung feiner Burg Stäfe anıwendete, wagte es 
noch nicht, offene Feindfeligfeiten zu verüben. Er fuchte vielmehr 
und erhielt Verzeihung für das Vorgefallene, und das Reich 
bätte ſich vielleicht einiger Ruhe erfreuen können, wäre nidt 
durch die von König Karl im J. 1453 verordnete Unterfuchung 
des geiftlichen Eigenthbumg, der eine Reduction folgen folte, eine 
wahrhaftige Herausforderung an bie Geifllichfeit ergangen. 
Ehe Zöns den Fed hingeworfenen Handſchuh aufnahm, 
wollte ex wenigſtens den Berfudy machen, feine eigenen Anfprüde 
durchzufegen. Er forderte Erfog für einige im Dienfle der Krone 
verlorene Schiffe, vornehmlich aber die Rüdgabe der ihn ent- 
riffenen Lehen. Die zu Stodholm auf dem Reichstag von 1457 
verfammelten Reichsherren fanden den Anſpruch billig und meins 
ten, der König müffe ihm gerecht werden. Aber Karl wollte fi 
nicht übereilen und dachte vielmehr mit Freundlichkeit und glatten 
Worten zu bezahlen. Am Sonntag nah St. Kanuts Tag, dem 
Ende der Julfeier, richtete er die Hochzeit feiner Muhme Bri« 
gitta Bonde auf dem Schloffe zu Stodholm aus, und die Großen 
wurden bei diefer Gelegenheit auf dag Herrlichfle bewirthet. Der 
Erzbifhof und der Bifhof Sigge von Strengnäs faßen an bes 
‚Königs Seite, aßen und traufen wie die Hebrigen drei Tage 
lang mit ihm aus einer Schüffel und einem Becher und machten 
- fih luſtig wie er, fo daß uur Eintracht und Vertrauen zu walten 
fhienen. Des Erzbifhofs Mutterbruder, Nils Chrifterfon Wafa, 
ſaß als Droſt, fein Batersbrudersfohn, Erik Nilſon Oxenſtjerna, 
als Marſchalk zu Tiſche, beide voll Aufmerkſamkeit für den König, 
aber bereits mit dem Prälaten im Einverſtändniß. Der Reichs⸗ 
rath fand es nöthig, daß der König Truppen ſammle, um den 
Dänen Bordholm wieder zu entreißen; diefer Anficht nachgebend, 
brach Karl nah Kalmar auf, und ſolche Gelegenheit nahm der 
Erzbifhof wahr, um feinen Groll zu äußern. Zuerft ließ er 
bes Königs Vogt, den Hafan Suenfon, greifen und zu Saleſtad 
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einferfern. Darauf heftete er an die Hauptthüre bes Doms zu 
Upſala einen Fehdebrief, worin er dem König Karl die Treue 
aufſagte; dieſer habe, hieß es in dem Briefe, Geiſtliche und 
Weltliche unterdrückt, fi mit dem Laſter der Ketzerei befleckt, 
böſe Diener gehalten, das Reich in langwierige Kriege verwickelt 
und allen guten Rath verachtet. Dann zog Joͤns ſelbſt nach 
feiner Domkirche, legte Hut und Stab auf St. Eriks Schrein 
nieder, waffnete ſich mit Harniſch und Helm, umgürtete ſich mit 
dem Schwert und gelobte, daſſelbe nicht in die Scheide zu werfen, 
es ſei dann Schwedens Zuſtand anders. geworben. 

Während feine Reiſige des Königs nächſt belegene Höfe 
plünderten, ließ er ſich von dem Landvolke huldigen; dann zog 
er, verſtärkt durch die aufgebotenen Dalkerle, über Weſteräs aus, 
den König aufzuſuchen. Auf halbem Wege trat Karl ihm, zwar 
nur mit geringer Macht, entgegen. Gleichſam als wolle er ſein 
geringes Häuflein noch mehr in Gefahr bringen, machte der König 
dei Togde und Elgſund, unweit Strengnäs Halt, 9. Febr. 1457, 
und ließ bei der firengen Kälte das Volk fih wärmen, kochen 
und trinfen, wie jedem beliebte. Plöglich fiel der Erzbifchof über 
bie beraufchten fchlaftrunfenen Reiter ber; fie ftellten fih in 
Unordnung auf dem Eife bei Kungsberg, wurden aber fogleich 
zerfireut, und der von Allen verlaffene, ſchwer verwundete König 
entcann kümmerlich nach Stodholm. Hier meinte er fih zu vers 
theidigen; aber der Erzbifchof folgte ihm auf dem Fuße. Die 
Belagerung begann mit Ernſt; in einem Ausfall lernte ber 
König nit nur der Bürger Feigheit, fondern auch ihre Neigung 
zu Berrath kennen, und er fand. es zulegt gerathen, bei Nacht 
und Nebel zu Schiff zu geben und nad Danzig zu flüchten. Die 
Stadt wurde alsbald übergeben, alle Feſtungen des Reiches, bie 
auf das einzige Kalmar, folgten diefem Beifpiel, und Jöns trat 
als Schwedens Fürft und Vorſteher an die Spige ber Gefchäfte, 
erwirfte für fih , feinen Kanzler und feine Capelläne päpftliche 
Abſolution, dag er mit gewalsfamer Hand feinen König, ber 
zwar in ber Bulle ein Tyrann und Prieflerfeind genannt wird, 
aus dem Lande getrieben hatte, und empfing von dem Reiche« 
rath die Zufage, daß alle von ihm dem Reich zum Beften ger 
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machten Schulden bezahlt werden ſollten, und zugleich eine Dank⸗ 
ſagung, daß er das Vaterland aus der Knechtſchaft erlöfet habe, 

Jöns war indeffen keineswegs gefonnen, im eigenen Namen 
zu regieren, ex wollte den König von Dänemark, Chriftian I 
vorfchieben und zweifelte nicht, von deſſen Dankbarkeit den Befiß 
der höchſten Gewalt ohne ihre Verantwortlichkeit zu erlangen. 
Die eine Hälfte feines Beſtrebens war bald erreicht: Chriftian 
wurde am 24. Juni 1457 auf Moramitefe zum König von Schwe⸗ 
ben erwählt und ftellte zur Stunde eine Urkunde aus, wodurch 
er den Erzbifchof und deffen Erben von allem Anſpruch wegen 
erbobener und auf ben Krieg mit Karl Knutfon verwendeten 
Gelder losgab, ihm aud erlaubte, Almar-Stäfe als ein Kirchen⸗ 
fhloß nad Gefallen zu bauen und zu nugen ; aber wenn Song 
gerechnet hatte, in Chriſtians Namen Schweden zu beberrichen, 
fo hatte er ſich geirrt: ein fehr ausgedehnter Einfluß war dag 
Einzige, fo der thätige König ihm zufommen Tieß, und aud 
biefen fuchte Ehriftian allgemach zu mindern. Im Begriff, einen 
Zug nad Finnland vorzunehmen, 1462, übertrug er dem Erz⸗ 
bifchof die Erhebung einer ſchweren und darum fehr gehäffigen 
Steuer. Aber bei feiner Zurüdfunft fand er ftatt des Geldes 
nur ein allgemeines und drohendes Mißvergnügen. Ihm fchien 
sd, als habe der Prälat allein daffelbe veranlagt, und Ehriftian 
lieg denfelben verhaften, auch im J. 1463 das Schloß Stäfe 
wegnehmen, Augenblicklich empörten fi die Bauern von Ups 
fand, und der Papft befahl den Erzbifchöfen von Riga und 
Magdeburg und dem Bilhof von Strengnäs, den König mit 
dem Bann zu belegen, wenn er nicht fofort den Erzbiſchof frei- 
gebe. Aber Chriſtian meifterte den -Aufruhr, zwang den Erz« 
biſchof ‚ ſich vor dem Reichstag zu verantworten, Sept. 1463, 
und ließ ihn, ungeachtet feiner gediegenen Vertheidigung, nach 
Kopenhagen abführen. 

Jetzt trat indeſſen der Biſchof von Linkoͤping, Kettil Karl⸗ 
ſon Waſa, als der Vertheidiger der Kirche auf; ſeine Siege 
riefen den König Karl Knutfon aus der Verbannung zurück, und 
Chriftian, in der Hoffnung, die wanfende Krone auf feinem 
Haupte zu befefligen, verglich fih mis dem Erzbiſchof und gab 
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ihm Vollmacht, mit ben abgefallenen ſchwediſchen Herren zu 
handeln, und Berfiherung , daß er fortan allen ein huldvoller 
König fein wolle, 1464. Des Erzbifchofs Nüdkehr zeigte fich 
alsbald verderblih für Karl Kuutfon; feine Anhänger, Bifchof 
Keitil an der Spige, verließen ihn. Joͤns Fam nach Upſala, 
bewilligte einen Nachlaß in den ‚Steuern, beftellte mehre 
Reichsvorſteher, worunter Biſchof Kettil, nahm Karls Vögte 
gefangen, fammelte Truppen und handelte überhaupt als ein 
König. Unweit Upfale flieg er auf das Königliche, von Bo 
Dyre Karlſon Bonde geführte Heer ; flatt der erwarteten Schlacht 
fam es am 14. Dec. 1464 zu einem Waffenſtillſtand, der mit 
Dreifönigen ablaufen follte. Bonde entließ den größten Theil 
feines Heeres; der Reſt wurde von dem Bifchof von Rinföping 
angegriffen und zerfiteut. Die Belagerung von Stodholm bes 
gann unmittelbar mit Ablauf des Waffenfiliftandes , und nad 
bem auf dem Eife gegen den Riddarholm am 23, Januar 1465 
gelieferten Treffen fand Karl feinen andern Ausweg, ale. vor 
der Kirche die Knie zu beugen, der Krone zu entfagen und ſich 
lediglich den Befig von Rafeborg und einem Theile von Finn- 
land zu bedingen. 

Kurz vorher hatte der Erzbiſchof gefucht, feine Verhäftniffe 
zu einem kunftigen König feſtzuſtellen, und war ihm von, den 
Bischöfen und der Mehrheit der Reichsräthe für den erlittenen 
Schaden und die unverfchuldete Gefangenfchaft Stäfes-Lehen auf 
immer, doch daß es ber König mit 10,000 Mark Stodhol« 
miſch Iöfen möge, zugefprochen worden. Mancherlei Umſtände 
verzögerten indeflen die Wirkung biefes Entſcheids, und erk im 
folgenden Fahre Tonnte die Befignahme ber Burg erfolgen ; zu⸗ 
gleich wurden auch die Krongefälle aus der Stadt Upſala dem 
Erzbifchof übergeben. Dagegen verſchrieb er ſich d. d. Wadſtena, 
Lichtmeffe 1466, zwei Pfründen von 100 Mark jährlih, die von 
bem Reichsrath geftiftet worben, zu unterhalten; wollte ber 
König bierin eine Aenderung treffen, fo, müfle er Stäke mit 
12,000 Mark Töfen und für ewige Zeiten zwei Singmeflen zu 
Ehren der Reichöpatsonen Riften, Noch mehr verzögerte firh das 
Geſchaͤft, um deffen willen Joͤno eigentlich zurüdgelommen war; 
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denn obgleich er ats Reichovorſteher mit der Krone Schloͤſſern 
und Gerechtſamen nad Belieben fcheltere, fo durfte er doch bei 
des Volles Abneigung gegen die däniſche Regierung kaum ben 
Kamen Chriſtians nennen. Er dachte fi des Hauptes der Op⸗ 
yofltion, des Nils Bofon Stare zu Eid und Penningby zu 
entledigen, wollte denfelben zu ſich Ioden, dann in Penningby 
greifen Laffen ; aber Sture entkam nad Finnland, und bei der 
fortvauernden Widerfpenftigfeit des Neichstages von Wadflenn 
war fehon der Vertrag von Jonköping, die indirecte darin aus⸗ 
geſprochene Befätigung der Kalmarſchen Union, als ein fehr 
bedeutender Fortſchritt zu Chriſtians Gunften zu betrachten. Aber 
auch dagegen erhob ſich alsbald mächtiger Einſpruch, insbefondere 
von Seiten des Pfandbefigers von Gothland, des Ifwar Axelſon 
Tott; des Erzbifhofs nuͤtzlichſter Verbündeter, der Biſchof Kettil 
wurde ihm durch den Tod entriffen; ber aus Finnland wieber 
‘eingetroffene Nils Sture Hagte ihn vor dem Neicdhstag an. 
Unter ſolchen Umfländen mußte der Erzbifchof eine beſtimm⸗ 
sere Richtung annehmen, Seine Gewalt zu fanctioniren, Heß 
er ſich von einer freilich nicht volzäbligen Reichsverſammlung 
in Telje zum Reichsvorſteher erflären, und ſuchte fich des 
Schloffes zu Stodholm zu verfihern, indem er daſſelbe an Ifwar 
Gren übergab und von demfelben Berfiderung nahm, daß das 
Schloß zunaͤchſt ihm, dann dem König Ehriftian, deffen Gemahlin 
und Kindern zu Handen gehalten werben folle. Diefer letzte 
Zuſatz öffnete Allen und Jedem die Augen. Ein unabhängiger 
Reichstag fammelte fich- zu Stockholm; dad Schloß wurde dem 
Erzbdiſchof abgedrängt, ımd Nils Stare, der feine Abſicht, den 
König Karl wieber auf den Thron zu erheben, öffentlich aus⸗ 
ſprach, plünderte den erzbifchöflihen Schab in Gefle, nahm Fans 
Boͤgte gefangen und fand überall Anhang. Unter dem Vorwand 
einer - Wallfahrt zu St. Brigitten Heillgthum in Wadflena näherte 
Joͤns fi; den Grenzen von Dänemark, Während er hier mit 
König Ehrifian Aber den weitern Betrieb Ihres gemeinſamen 
Unternehmens handelte, Neujahr 1467, ftegten feine Felbherren, 
Erik Niſſon Oxenfiferna und Exit Karlſon Wafa bei Arboga und 
in Helfingland. Schon war Stodhohn son allen Seiten ein⸗ 
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Befchloffen 5; der Erzbifchof ſelbſt Hatte fich, von daͤniſchen Volkern 
begleitet, bei der Belagerung eingefunden! aber? Exif Oxenfiferna, 
der auf der Seite von Rerike den Angriff führte, ließ ſich von 
dem unter Ifwar Sture’ berbeieilenden Entfag ſchlagen, und bie 
Belagerung mußte aufgehoben werden. Gleich daranf erlitt Exit 
Waſa bei Wefteräs von den Sturen und den Dalferlen eine gleiche 
Niederlage, und ganz Schweden erhob fi, um den König Karl 
zurückzurufen. Dem Erzbifchof brach das ſtolze Herz; er begab 
ſich nad Borkholm auf Deland, um in der Einfamfeit zu trauern, 
“und farb dafelbft den 15. Der. 1467. | 

Des Erzbiſchofs Bruͤder, Ehrifter Bengtfon ımd David 
Bengtſon folgten in allen Dingen der politiſchen Anſicht ihres 
Sruders, und iſt unter ihnen Chriſter merfwürbiger , weil von 
ihm das ganze folgende Geſchlecht Drenftferna abſtammt. Einer 
feiner Söhne, fener Sten Chrifterfon , dem bei einer Grenz- 
befichtigung, durch Entfcheib vom Montag nach St. Erifs Tag 
1500 ; der Lachsfang bei Elfkarlebb, bisher ein Zubehör von 
Saleftad, abgefproden worden, ließ, um fih dafür zu raͤchen, 
den Königlichen Bogt erfchlagen, veranlaßte dadurch den Ausbruch 
ber Empörung gegen König Johann IL und wurde dafür, fantt 
den andern Herren des ſchwediſchen Rathes, durch den In Kalmar 
Yerfammelten Reicherath von Dänemark und Norwegen für einen 
Meineidigen und Aufrührer und affer Güter und Freiheit, feiner 
Ehre und feines Adels für verlufig erlärt, 1505. Zuletzt ließ 
er ſich mid dem Erzbiſchof Trolle in eine geheime Verbindung 
gegen "ven Reichsvorſteher Sten Stine ein; weil er aber bad 
Geheimniß nicht zu beivahren wußte, wurde er von dem Reiches 
vorſteher in der Burg zu Nyköping, die ihm anvertraut war, 
überfallen und gefangen weggeführt. Seine Geſtaͤndniſſe, fo 
amfaffend fie and waren, konnten ihm die Freiheit nicht wieder 
verfihaffen, er farb im Gefängniß 15. Aug. 1516. 

Chriſters anderer Sohn, Bengt, auf Saleſtab, Morby und 
Steninge, wurde im J. 1476 Reichsrath, in welcher Eigenſchaft 
and fein mit Anna Seſted vermähtter Sohn, Ehrifter Bengifon, 
Auf Morby und Steninge, der einzige Stammhalter des Geſchlechts, 
erſcheint. Diehes Fünyern Ehrifler Sehn, Gabriel Ehrifterfon 
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Oxenſtierna, auf Eka und Lindö, Freiberr auf Moͤrby und 
Steninge, Herr auf Gäddeholm und Fand, wurde ſchon im J. 
1544, nachdem er früher Mönch geweſen, zum Reicherath ers 
nannt und am 4. Det. 1559 mit der Bewahrung von Stock⸗ 
holm, Stadt und Schloß, betrauet. Am Krönungstage, 29. Jun. 
1561, erhielt er von König Erich XIV den Freiherrnftand und 
bie Würde eines Reichsmarfchalls ; am 1. Jul. 1568 wurde ex 
Admiral von der ganzen königlichen Flotte, am 12. Det. 1568 
Statthalter von Eſthland und 1569 Lagman von Südermanland, 
Er farb im 3. 1585, aug feiner Ehe mit Beata, einer Tochter 
des Erik Trolle auf Ekholm und Lagnö, ſechs Söhne und fünf 
Töchter hinterlaffend. Bon den Söhnen find insbefondere Guſtav 
und Bengt, als Stifter der Linien in Kronburg und Korsholm, 
zu merfen. Guſtav Gabrielfon, zu Fiholm, Rinkeſtad und Fand, 
war mit Barbara Bielke verheurathet, diente in der Jugend 
wider die Spanier in den Niederlanden, wider die Türken in 
Ungern, und war als Reichsrath in den Händen des Herzogs 
Karl ein fehr nügliches Werkzeug, um ben Sturz des Könige 
Sigismund herbeizuführen. Ein Sohn von ihm war. ber bes 
rühmte Reichskanzler Axel Oxenſtierna Freiherr zu Fiholm, 
Kinitha und Tidde, 

Geboren zu Fand in Upland, 16. Juni 1584, genoß Axel 
anfänglich eine ſtrenge und, wie es fpeint, für bie Kirche beftimmte 
Erziehung. Dean gab ihm den, nadhmals als Bifchof zu Abo 
befannt gewordenen Iſaak Rothorius zum Lehrer, einen jungen 
Dann, der arm, doch Fenntnißreich, fich die Liebe feines leknbegie⸗ 
rigen Zöglings erwarb und biefelbe ſtets bis an feinen Tod 
bewahrte. Nach dem Tode feines Baters, 18. Januar 1597, 
wurde ber junge Arel mit feinen Brüdern unter der Aufficht des 
Rothorius von feiner vorfihtigen Mutter ins Ausland geſchickt, 
theild um ſich beſſer ausbilden zu koͤnnen, theild bamit er 
ben damaligen politifchen Ereigniffen in Schweden fern bleibe. 
Arel ging mit feiner Begleitung nach Deutſchland, ſtudirte 
fünf Jahre ang in Roftod, Jena und Wittenberg Theologie, 
Staats⸗ und Rechtswiſſenſchaften neben den alten und einigen 
neuen Sprachen, unter welchen ihm die Ioteinifche und beutfihe 
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am geläufigften wurden, und Tag zugleich den damals üblichen 
Nitterübungen ob. In Wittenberg hielt er mehre Disputa- 
tionen. Hierauf befuchte er etliche angefehene deutfche Städte 
und Höfe; aber auf die Berfügung Karls IX, welche alle im 
Ausland Iebenden ſchwediſchen Edelleute zurückrief, begab ſich Arel 
tm J. 1603 wieder in die Heimath. Als Kammerjunfer an den 
Hof gezogen, und im 53. 1606 zu einer Gefandifhaft nad 
Medienburg verwendet, dann in Anerkennung feiner Geſchicklich⸗ 
fett 1609 in den Reichsrath gezogen, wurde er, Jul. 1609, dem 
Hoftanzler beigegeben in der Sendung, die widerfpenflige Han⸗ 
delsſtadt Reval zur Nachgiebigfeit zu zwingen. Weniger glück⸗ 
ih war Areld Sendung nad Dänemark zu Anfang des Jahrs 
1610, wo er die Streitigfeiten beider Reiche durch einen dauer» 
haften Frieden beilegen follte. Dennoch aber fol der alternde 
König Karl IX den jungen Staatsmann fo zu fhägen gewußt 
haben, daß er in feinem leuten Willen ihn zu einem ber ſechs 
Reichsräthe ernannte, welche unter dem Präfidium der Königin 
Mutter und des Herzogs Johann, bis dahin der Kronerbe das 
18te Jahr erreiche, die Vormundſchaft führen follten. Bielleicht 
war es Karls Abficht, hierdurch den hohen Adel, welchen er fo 
ſchwer mißhandelt hatte, für den jungen Fürſten zu gewinnen. 
Guſtav Adolf und fein Rathgeber Oxenſtjerna glaubte jedoch, 
diefes auf fürzerm Wege erreihen und zugleich die Nachtheile 
befeitigen zu koͤnnen, welche die Anwendung jener Vorſchrift hers 
beiführen mußte. Denn ein achtköpfiges Regiment taugte nicht 
für eine wenig befeftigte Herrſchaft, die auf allen Seiten von 
drohenden Gefahren umgeben. Im Namen ber Föniglichen 
Wittwe, des Herzogs Johann und der ſechs Reichsräthe wurde 
ein Landtag nach Nykoͤping ausgefchrieben. Anfangs Dec. 1611 
traten die Stände zufammen. Den 10. erfolgte der erfle Bors 
trag, noch in der Regentfchaft Namen. Mehre Tage vergingen 
in lebhaften Unterhandlungen zwifhen Guſtav Adolf, feiner 
Mutter, ben übrigen Bormündern und der Ritterfchaft. Den 
17. Der. lieg die verwittwete Königin dem Landtag durch Oxen⸗ 
fiferna eröffnen , daß fie nicht gefonnen fei, länger an der Res 
sierung Theil zu nehmen, hingegen wünfche, ihren Sohn Guſtav 
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Adolf, nachdem derſelbe nun fein 18te8 Jahr angetreten, für 
mündig und zum Herrſcher des Reichs erklärt zu ſehen. Ihrem 
Beiſpiel folgte Herzog Johann, der zugleich die feierliche Ent⸗ 
ſagung auf ſein Recht zur Krone wiederholte. Adel und Prieſter⸗ 
ſtand wurden durch umfaſſende Conceſſionen gewonnen, und der 
jugendliche Herrſcher empfing die Huldigung der gefamten Stände. 

Su Anerkennung feiner Verdienſte um diefe Angelegenheit 
wurde Arel am 6. San. 1612 zum Reichskanzler ernannt, jedoch 
iſt er damit nicht fofort zur Alleinherrſchaft im Gabinet gelangt. 
Rängere Zeit mußte er fie mit Johann Shytte theilen, der 
Sage nah ein natürlicher Sohn K. Karls IX, welder ber 
Erzieher Guſtav Adolfs gewefen. Es erzählte um 1680 Graf 
Lindfföld, nach einer in Guſtav Adolfs Zeit binaufreichenden 
Tradition: „Herr Johann Skytte war heimlich in yolitifchem 
Streit mit dem Reichskanzler Oxenſtierna. Skytte wollte vollends 
Rohlen machen aus dem alten vornehmen Adel, defien Anmapung 
R. Karl IX fo mächtig gebrochen hatte. Der König glaubte, 
daß er nunmehr nicht fo gar gefährlich wäre, und daß, da Se. 
Majeſtät beide Parteien kurz hielt und beiden ſchmeichelte, fünne 
es wohl hingehen, daß fie auf einander wachten, nicht aber, daß 
fie juft obenauf füme. Der König hatte überdies feine eigenen 
Gedanfen an Skyttes Idee und deren Folgen für die fönigliche 
Macht felbR in groͤßerm Verdacht, ald die nunmehrigen Profecte 
des alten Adels. Er äußerte gegen den Fugen Sten Bielke, zu 
weſchem er großes Bertranen hegte: „„Die Skpttianer mögen 
wohl den Gedanken haben, ohne König zu regieren, während ihr 
Andern ihn doch wenigſtens für den Schein haben wollt. Dev 
Adel ift ein Minelſtand, infonders die Reichen, der den Sfyt« 
tinern die Wage halten kann, um zu hindern, daß fie den König 
nicht unter ihre ſchweichelnde Kagenpfote krällen. Ihr Andern 
feid non Natur zu vornehm, eimen [p anzugeben: man muß ſich 
ploß wahren vor Euch, daß Ihr mit dad Steuer führt im 
Namen bes Königs; denn die Aristocratie iſt gar harthändig, 
Ich halte aber doch mit dem Reichefanzler, daß die Demofraten 
Dagegen hlutbärktig find, wenn fie zur Macht kommen.  Weber« 
dies. grünt feine gloire über iprem ewigen Streiten und Zaufen; 
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das beweiſet zu allen Zeiten die Regierungsweile biefer Partei, 
und beklagenswerth der König, der fi von ihrer Lodipeife be⸗ 
thören läßt, die Schlimmer als der harte Händedruck der Andern.”” 
Wenn aber Sfytte die Incunabeln einer demokratiſchen Partei 
yorftellt, fo zeigte fih Oxenſtierna als der eutfchiedenfte Gegner 
folher Tendenzen, als eingefleifchier Ariſtokrat. „Es iſt dis⸗ 
reputirlich,“ ſagte er im Rath, „von subditorum motibus zu 
reden. Gibt man nad, fo folgt innerer Aufruhr. Weigert man 
subditis in ſolchen Fällen das Wort, fo pflichtet man bei und 
fehleppt tyrannidem in rempublicam et rerum omnium coN- 
fusionem. Syn folden Zällen, wo Einer fein Vaterland oppri⸗ 
miren ſieht, alle jura majestatis über den Haufen werfen, und 
das ganze regnum in formam provinciae redigiren, follte man 
da Einen zum Schweigen überreden können? Das if ein Unters 
fangen, das viele Köpfe koſtet. Hätten unfere Vorfahren unter 
Engelbreht und dem alten König Guſtav nicht eine gute Reſo⸗ 
Iution gefaßt, fo hätte und der heutige Tag unter Dänemark 
gefunden mit derfelben Condition wie Norwegen.” In einer 
fpätern Sigung von 1650 äußert er: „Jedermann weiß, welde 
bestia respublica if. Schweden kann nur regie gubernirt werben, 
In Schweden if populus am mächtigſten, wenn nicht von regibus 
Zucht gehalten wird.” Biel zu fcharffinnig wor Ouſtav Adolf, 
um nicht unter zwei Webeln das minder bebrohliche zu wählen. 
In der mildeften Weife, allmälig wurde Skytte bei Seite geſchoben. 
Am 6. Juli 1613 klagt Skytte in einem Schreiben an 
Drenſtierna, ex werde iu feiner Ruhe gefört, durch mancherlei 
Aufträge, fuche man ipn von der Perfon des Königs zu entfernen; 
folhes geſchehe wit des Könige Willen, und fei es in Frage 
geweien, ob er nicht gänzlich feines Dienfted zu entlaffen. Der 
Kanzler möge doch ſolchen Plänen entgegenwirken, und fcheint 
dieſer auch des gebemüthigten Feinds fi angenommen zu haben. 
Aber der Groll blieb auf beiden Seiten lebendig, „Ihr habt 
Euch vermuthlih in das Lefen Macchiavells vertieft,” redete 
Drenftierna den Collegen vom Reichsrath an, der auf ſich warten 
faffen. „Ihr kennt ihn von Natur aus,” entgegnete Skyue. 
Im Jul. 1696 wach Stockholm zurüdgefehrt, fpeifete der Reichs⸗ 
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kanzler bei Skptte, und es fragte deſſen Enkel: „Iſt das einer 
. der fünf Könige?” Das verwies der Großvater dem Knaben. 
Oxenſtſerna, niemals feiner Sitte wegen gepriefen, lächelte und 
ſprach: „Das Ferkel grunzt der Sau nad.” Mit einer von Skytte 
im Rath vorgebrachten Meinung nicht einverflanden, äußerte er: 
»Rem acu tetigisti,« eine Anfpielung auf das Gewerbe des 
Bürgermeifters zu Nykoͤping, der vor dem Beleg als Slyttes 
Bater geltend, im gemeinen Leben Bengt Schneider hieß. 
Allem Anfehen nach that mehr noch als Oxenſtjernas politiſche 
Richtung und was er auf dem Landtag zu Nyköping geleiftet, 
um feinen Steg über Skytte zu entfcheiden, feine adbminiftrative 
QTüchtigfeit, Geld und Soldaten waren die Dinge, deren vorall 
für feine weitausgehenden Abfichten der König bedurfte. Das 
Eonferiptionsgefeg, nach Oxenſtiernas Entwurf durchgeführt, ſchuf 
eine militairifhe Macht, wie fie keinem andern Herrfcher zu 
Gebot Rand. In finanzieller Hinficht iſt Orenftierna weit über 
feine Zeit hinausgegangen, der eigentliche Erfinder des großen: 
Grundſatzes geworden, worauf die ganze Staatsklugheit unferer 
Zeit beruhet, die Einnahme zu dem Betrag ber Ausgabe zu . 
erheben, nachdem Jahrhunderte lang beichränfte Köpfe ſich ab⸗ 
gemühet hatten, die Ausgabe nach der Einnahme zu reguliren, 
Bleinlihes Streben, das niemals zu Großem führen Fann. 
Schwere Opfer, namentlih in den vielen Monopolen, hat der 
Reichskanzler feinem armen Baterland abgefordert. Dazu wußte 
er ale reicher Grundbefiger trefflich fich vorzubereiten. Er war 
vorlängft feiner Bauern Tyrann geworden, wie er denn noch 
heute bei Schwedens Bauerfchaft in fürchterlichem Andenken 
ſteht. Das if ein Zug, der nicht felten bei den Herven des 
Liberalismus , bei den ausgezeichneteften DBeglüdern der Menſch⸗ 
heit fich ergibt. Der König, welcher jedem feiner Unterthanen 
für den Sonntag ein Huhn im Topfe wünfchte, und fein 
gepriefener Miniſter Sully werden von unparteiifchen Zeits 
genoffen als die unbarmberzigfien Bauernfchinder gefchildert. 
Der citoyen des deux mondes, fa Fayette war für die Neger 
feiner Plantage auf Cayenne ein möglihft ungnädiger Gebieter. 
Daß Orenftierna ebenfalls zu den Befreiern und Beglüdern der 
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Menſchheit gehört, iR für und Deutfche zwei Jahrhunderte fang 
eine ungezweifelte Wahrheit geweſen. Er bat unfere Freiheit 
gerettet, fo fagten einflimmig die Weifen der Nation, und erft 
in der .neueften Zeit hat die Anficht fidh geltend gemacht, daß 
die Freiheit, wie er fie ung gebracht, nur ben Höcftbeglüdten 
zu gute kommt, daß die Mafle des Bolkes von ihr nicht den 
mindeſten Genuß hat, daß- fie vielmehr bie ſchreckliche Verarmung 
und Herabwürdigung bes Bolfes beſtimmt, des Volles, welches, 
durch die Natur auserfehen, das erfle der Erbe zu werden, nur 
mehr ein Volk von Heloten if. 

Bon bes jugendlichen Königs reifem urtheil, wie von ſei⸗ 
nes Miniſters Geſchaftotüchtigkeit zeugt die Unwandelbarkeit der 
zwiſchen ihnen beſtehenden Beziehungen. Meinungsverſchieden⸗ 
heit, die nicht ſelten auffallend hervortrat, ſtoͤrte das trauliche 
Verhältniß im mindeſten nicht. Beide hatten, dieſer von fenem 
und jener von biefem,, eine hohe Meinung. Entlud ſich des 
Königs Fürmifhes Weſen in Ungebuld über des Reichskanzlers 
Ruhe und Bedenklichkeiten, fo dämpfte dieſer mild die unzeitige 
Hige, und war das nicht möglich, fo pflegte der König ihm die 
Sachen zuzuweifen, damit die Heftigfeit, wenn fie nicht gezügelt 
werben konnte, Leinen Schaden verurfade. Diefe Ruhe und 
Befounenheit war Urfache, daß DOrenftierna die Perſonen, mit 
denen er zu thun hatte, Leicht durchſchauen lernte. Ohne ihn 
hätte der König, was er auch ſelbſt geftand, nicht unternehs 
men können, was er mit Erfiaunen der Mit⸗ und Nachwelt 
vollbrachte. Gleich nah der Thronbefleigung riefen die von 
Kari IX ererbten Kriege den Sohn an die Grenzen des Reichs 
und über biefelben hinaus, während fein Freund und Minifter 
Drenftierna ihm theils dort rathend zur Seite fand, theils die 
innern Angelegenheiten bes zerrütteten Reiches verwaltete. Der 
Frieden mit Dänemark mußte durch große Opfer erfauft werden; 
deſto glänzender dem Schein nach fiel der Frieden mit Rußland, 
1617, aus. Als diefe beiden Kriege geendet und bie Unruhen 
im Innern des Reiche gedämpft worden, rieth Orxenflierna bie 
Krönung vorzunehmen. Sie erfolgte am 12, Oct. 1617, wobei 
der Reihslanzler zum Nitter gefchlagen wurde. Die Beilegung 
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neuen Zwiſtes mit Dänemark beſchäftigte ihn hierauf ſo auge⸗ 
legentlich, als hie Belämpfuug der leidenſchaftlichen Liebe ſeines 
Monarchen für die ſchöne Ebba Brahe, wobei bie Königin 
Mutter treulich ihm beiſtand. Als aber Guſtav Adolf auf ſeiner 
Reife nach Deutſchland die Brandenburgiſche Prinzeſſin Maria 
Eleonora kennen gelernt und fie ſich zur Gemahlin erwoͤhlt hatte, 
wurde Oxenſtierna im Aug. 1620 nach Berlin geſchickt, um das 
Ehebündniß abzufchliefen. Ex führte im Det, n. J. die Fünigs 
liche Braut nad Stockholm. | 

Im folgenden Jahre begann ber König den Krieg mit Sigis⸗ 
mund von Polen, des Wahlreichs follte dieſer, wie früher des 
Erbreichs entiegt werben; da wertraute Guſtav bie Staatsver- 
wealtung feinem Reichskanzler mit neun Reichsräthen als Gehülfen 
und Stügen zur Seite. Nur felten begab Arel fich ing königliche 
Zeldlager, und als Dänemarf im J. 1624 abermals Beforgniffe 
erregte, eilte Drenftierna, diefelben durch Berhandlungen zu 
befeitigen, bie! der Dänenfrieg in Deutfchland, von 1625— 1629, 
während befien Schweden eine zumwartende Stellung einnahm, 
alle Beforgniffe von felbft zerftörte. Im Sommer 1622 war bie 
Eroberung von Liefland vollbracht. Noch in diefem Jahr erhielt 
Drenftjerna in dem erpberten Lande eine veihe Dotation: man 
weiß, wie gern, wie häufig Guſtav Adolf das von Grotius aufs 
geftellte Recht der Eroberung ausübte. Drenfierna erhielt zu 
feinem Antheil die Stadt Wolmar, die Staroftei und dag Bis⸗ 
ihum Wenden, zu welchem aud bie großen Güter Schmilten 
und Burtneck gehörten, und bat er fih durch Erwerbung yon 
Cremon, Breslau, Schillingshof, Serbigall noch weiter im Lande 
ausgebreitet. Kür Wolmar war feine Herrichaft ſehr wohlthätig: 
er gab der Stadt einen eigenen Magiſtrat, von deſſen Aus⸗ 
ſprüchen er zwar bie Appellation fi vorbehielt; er ließ fie auch 
im regelmäßige Quadrate eintheilen und mit fhweren Koſten 
durch Wälte und Graben, auch verfchiedene Baftionen befefligen. 
Aber der Stadt Wenden war er fein fo gütiger Herr; fie mag 
ihm wegen des Bisthums gehäffig geweſen fein. Er bemächtigte 
ſich der Staptgüter, und fonnte ber Abgang, welden die Bürger 
dabur in ihrer Rahrung empfanden, weber burg bie neut 
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Befeſtigung, noch durch bie grundherrliche Befayung , barunter 
auch Artillerie, noch durch den non dem Kanzler angeordneten 
Magifrat und die von ihm beſoldeten Dfficianten erfegt werden. 

Als im 3. 1626 der Krieg ſich nach Preuffen zog, hatte 
auch dahin Quenſtierna dem König zu folgen, nicht bloß zur 
Leitung ber diplomatiſchen Geſchäfte, ſondern auch: zur Beauf⸗ 
ſichtigung des Kriegsweſens, fo oft im Laufe jeden Winters: die 
Angelegenheiten feines Reiches den Koͤnig in bie Heimath riefen. 
Drenfjerna hingegen wurde nur einmal in jener Jeit entfernt, 
qls er im Aug. 1628 nach dem geängſtigten Stealfund geſandt 
ward, die Stadt mittels Bündniffes in ſchwediſchen Schug nahm 
und fi wegen deren Bertheidigung auf feiner Rüdfehr mit 
K. Chriſtian IV von Dänemarf beſprach. Seine merkwürdigſte 
Handlung in biefem Zeitraum bleibt jſedoch der Abſchluß des 
ſechsiährigen Waffenftiliftandes mit Polen, welchen der Kardinal 
von Richelien durch feinen Unterhändler Charnack vermitteln 
ließ. Daß diefer dabei einen ſchwexen Stand gehabt habe, ergab 
ſich bei ber zweiten im Dorfe Altmark bei Stuhm gehaltenen 
Zufammenfunft (die erfie war buch einen KTitelftreit vereitelt 
worden), Es ſollte dabei alles Zeit raubende Geremontell moͤg⸗ 
hf vermieden werben. Mit abgemeflenen Schritten näherten fi 
einander die beiderfeitigen Bevollmächtigten , indem .aber keiner, 
in ber Furcht, der Ehre feines Gebieters irgend etwas zu ver⸗ 
geben, den erſten Gruß barbringen wollte, ſtarrte man einander 
au. Das wurde dem Podagriften, dem polniſchen Großkanzler 
und Bischof Jakob Zadzif- zu Iang, mit den Worten: „bamit ber 
erſte Act der Höflichkeit von den Polen ausgehe, wünſchen wir 
Euch ſchwediſchen Herren einen guten Morgen,” machte er An⸗ 
alt, fih zu fegen, und mit der ihm ſtets zu Gebot ſtehenden 
götslihen Grobheit erwibderte Oxenſtierna: „Und damit wir nicht 
undanfbar erfcheinen mögen, fo wünfchen wir Euch polnifchen 
Herren Erleuchtung des Geiſtes.“ 

Aus dem polnifchen entfpann fi) fofort der deutſche Krieg. _ 
Seit laͤngerer Zeit mit deffen Vorbereitungen befchäftigt, fchrieb 
Guſtav Adolf an den Reichslanzler im Sommer 1629, fein 
Borhaben ihm mitzutheilen, feine Meinung darum zu vernehmen, 
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Drenfiferna antwortete: „Wenn ich die Schwäche unſerer Hülfs⸗ 
mittel und die Staͤrke unſerer Feinde in Erwägung ziehe, ſo 
kann ich unmöglich einen Angriffskrieg billigen. Angenommen 
au, Eure Mai. fegen ihr Heer in den moͤglichſt beflen Stand, 
fo bleibt es doch im Vergleich der zahlreichen Faiferlichen Streits 
fräfte immer unbebeutend. Und womit foll ein fo widtiger 
Krieg beftritten werden? Der Kater oder feine Feldhauptleute 
erprefien von allen Ständen des beutichen Reiche ungeheure 
Summen , und ihre Soldaten leben auf Koften der Länder, die 
fie in Befig genommen. Die unterfochten Stände, welche auf 
dieſe Art ihre Feſſeln felbft bezahlen müffen, feufzen zwar nad 
Defreiung , aber fie find unvermögend, das Mindefte dafür bei- 
zutragen. Schweden allein kann die großen Koften nicht aufs 
bringen. Ich weiß wohl, daß man für Geld Soldaten genug 
befommt, allein wie geneigt find diefelben zu Mentereien, fobald 
die Bezahlung des Soldes verzögert wird, oder wenn man ihnen 
feine guten Winterquartiere verſchafft! Bortheilhafter würde es 
meinem Erachten nach fein, wenn wir warteten, bis der Kaiſer 
uns angreift. Wir find zur See mädtig genug und haben für 
Schweden nichts zu befürdten; unfere Landmacht ift hinreichend, 
Preuffen zu vertheidigen.” Auch fpäter blieb Orenflierna ber 
Meinung, des Königs Entfchluß fei ein fatum, dispositio di- 
vina, impetus ingenii gewefen. „Ich rieth feiner feligen Maje⸗ 
flät, daß er fi nicht mit der Armee auf deutfchen Boden begeben 
fole, — bätte der König meinen Rath befolgt, fo wäre er 
arbiter totius septentrionis geworben.” 

Bieleicht war es diefe Meinungsverfchiedenheit, welche den 
Monarchen beflimmte, bei feiner Abreife aus Polen den Reiches 
Banzler in Preuffen zurüd zu laffen, auf dag er die Verwaltung 
ber eroberten Provinzen leite und friſche Kriegsvoͤller, welde 
Feldmarſchall G. Horn im 3. 1630 dem König in Deutſchland 
zuführte, ausrüfte. Außerdem follte er bei dem projectirten Con⸗ 
greß zu Danzig den Falferlihen Gefandten gegenüber auftreten; 
er begnügte füch, die Forderungen feines Gebieters fchriftlich auf- 
zuſtellen. Nach dem Sieg bei Leipzig wurde, wegen Bervielfältis 
gung ber Geſchaͤfte, der Reichskanzler zum König gefordert. Den 
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ia Frankfurt treffend, begrüßte er mit den Worten, baß er ihm. 
lieber in Wien zu feinem Sieg Glück hätte wünfhen mögen. 
Im gleihen Sinne äußerte er, 18 Jahre nad) des Königs Tod, 
vor verfammeltem Reicherath : wenn Guflav Adolf unmittelbar 
nach der Schlacht von Leipzig des Kaiſers Erbland überzogen, 
den Mari nah dem Rhein unterlaffen hätte, fo würde der 
Kaifer nimmermehr haben fubfifiren fönnen. Bei des Könige 
Aufbruh nah Franken und Bayern empfing Orenfljernd bie 
Leitung der diplomatifhen Geſchäfte und des Kriegewefens 
an Rhein und Main, Zür jene gab ihm der König den in 
beutfchen Reichsangelegenheiten erfahrenen würtembergifchen Vice⸗ 
kanzler, Jacob Löffler, als tüchtigen Gehülfen an bie Seite; 
in Kriegsfachen unterflügten ihn zwei junge ehrgeizige deutſche 
Reichsfürften, der Pfalzgraf Chriſtian von Birkenfeld und Herzog 
Bernhard von Sachjen- Weimar. Ihre Unfügfamkfeit und Eifers 
fucht aber brachte ihm die Meberzeugung bei, daß es hoͤchſt nach⸗ 
theilig fei, Zürften und andern hohen Perſonen, welche weder 
Berweife noch Vorſtellungen adhteten, "wichtige Kriegsämter an« 
zuvertrauen. Seine Klagen bei bem König bewirkten, daß Bern 
hard abgerufen und Feldmarſchall Horn ihm untergeordnet wurde, 
Sein diplomatifches Werk war der unter franzöfifcher Bermitt- 
Iung am 12, April 1632 mit Kurtrier abgefchloffene Neutralitäts⸗ 
vertrag, der ihm aber fpäter viele Sorgen verurfachte. 

Als der Krieg um Nürnberg fich zu conrentricen fhien, wurde 
Drenfiierna, immer nod in Mainz anwefend, beordert, alle im 
den vorderen Reichskreiſen eutbehrlichen Truppen an fich zu ziehen 
und damit dem König zu Hülfe zu eilen. Das flürmifche Drängen, 
in welchem der Marfch geboten, gereichte dem Kanzler zu nicht 
geringer Beſtürzung, er fputete fi um fo mehr, und ein tüchtiges 
Heer führte er den Main hinauf. Bei Windsheim zog er das Bolt 
an fih, mit welchem Herzog Bernhard aus Oberfchwaben ges 
tommen, ben 19./9. Aug. 1632; furz vorher war auch Johann 
Baner mit feinen Negimeniern eingetroffen. est hatte ber 
Kanzler 36,000-—-40,000 Mann beifammen, eine mädtige Hülfe, 
die den Angelegenheiten um Nürnberg eine ganz andere Gehalt 
geben mußte, wenn nicht Wallenflein die Bereinigung dieſes 
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Heeres mit dem Köniz hintertrieb. Daflir that aber der kaiſer⸗ 
liche Feldherr nicht das Mindeſte. Durch keinen Schuß aufge⸗ 
halten, erreichte der Kanzler am 28. / 13. Aug. Neuſtadt an der 
Aiſch. Am folgenden Tage traf er in Brud bei Erlangen mit 
dem König zufammen An ber Spise von mehr als 50,000 
Schweden und Mamluken fidy befindend, wagte Guſtav Adolf den 
verfehlten Angriff auf der Kaiſerlichen Tager bei Fürth. Wie er 
demnähfr im Begriff, auf weiten Ummegen der Donau ſich zuzu⸗ 
wenden, ließ er in Nürnberg eine Befagung von 5000 Mann unter 
Kniphaufen zuräd, während Oxenſtjerna von dort aus bie politifchen 
Angelegenheiten leiten ſollte. Bon der Donau durch die Ereiz 
niſſe in Sachfen abgerufen, nahm der König auf dem ſchnellen 
Zuge dahin den Kanzler mit fih bis Arnfladt, wo er entlaffen 
wurde, um in Franffurt den Bund der vier obern beutfchen 
Reichskreiſe mit Schweden abzufchließen. Wäre Guſtav bei Leben 
geblieben, fo ergab fi) ale des Bundes Nefultat ein proteſtanti⸗ 
ſches Kaiſerthum, jest bileb es bei dem Heildrenner Bertrag. 
Auf die Kunde von Guſtav Adotfs Tod wehllagte der gemüth- 
liche aber gebanfenfofe deutſche Bürger, Infofern er der neuen 
Lehre zugethan, und gab ſich verloren; der gtoße Haufen der 
Katholiken frohlodte, und wurde zu Madrid auf der Bühne des 
Helden Fall in einem zwölf Tage hintereinander wieberhoften 
Auto vorgeſtellt. Der Kalfer, gewohnt an großertigen- Wechſel 
der Dinge, bezeigte keineswegs Freude, fondern vielmehr herz⸗ 
liches Mikleiden, deſſen Aeußerung et bei dem Anblid von Guſtab 
Adolfs bfutigern Koller wiederholte, während Papft Urban VIIE 
franzöfifchen Intereffen ergeben, feinen Antheil bei einem für bie 
Kirche fo wichtigen Ereigniß nur durch eine ſtille Meſſe, dar 
gebracht in Santa Maria dell’ Anima, ber Nationalkirche der 
Deutſchen, bekundete; erſt am folgenden Morgen, Sonntag, 
donnerten die Kanonen ber Engelsburg, ob aus Freunde über ben 
Fall des fürchterlidhen Ketzers, oder über die Nachricht von ber 
Wahl Wladiſlaws IV zum König von Polen, diefes blieb zweifelhaft. 

3u Hanau 21./11. Rov. empfing Orenftferna die Nachricht 
‘son feines Herren Fall, und firads eilte er nach Sachſen, um, 
To Barthold, „als der Stellverisetev des Gefallenen: im raſcher 
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Beſonnenheit das Heft der Dinge zu Handen zu nehmen. Der 
Reichskanzler in feiner Fühlen Berfländigkeit fchon früh ein Gegner 
der ins Unbefimmte, Romanhafte ſich verlierenden Pläne Guftav 
Adolf, fah den. dentſchen Krieg aus einem ganz veränderten 
Gefichtspunkte an. Der umfaffende Geift feines Könige war 
nahe daran, das arme Schweden über Deutſchland zu vergefien; 
in Deutfchland gedachte er ein großes Reich zu gründen, zu 
welchem Schweden nur provinzielfe Bebeutung behielt: deshalb 
war er entſchloſſen, Frankreich nicht einen Zußbreit Landes ab- 
gutreten; der verfländige, kalt überlegende ſchwediſche Mann 
dagegen, welcher eine Verbindung feines weniger fählgen Sohnes 
mit der Kronerbin, dem Kinde Chriſtine, nimmer ernſtlich ſich 
einfallen ließ, bezwedte Mäßigeres, das aber Iohnend genug war 
und auch ihm perſoͤnliche fürſtliche Stefung verbürgte. Schweden. 
ſfollte ein mädhtiges Glied des deutſchen Reiches werden, als Ent« 
ſchädigung für feine Theilnahme am Kriege und für das Blut 
“ feines Königs einen ſtarken Zuſammenhang von Ländertheifen 
fid zuſprechen und daram mit den bisherigen Berbändeten fo 
lange unter Waffen bleiben, bi6 der Kaifer zum Frieden ge» 
zwingen ſei. Ein vollftiändiger Sieg der proteftantifchen Partei 
in Deutfchland Tag ganz außerhalb feiner Pläne; Sicherheit 
feiner Glanbensgenoſſen genügte ihm. So mar Drenflierne, 
obgleich zur Nachgiebigkeit gegen Frankreich gedrungen, dennoch 
mehr confervativ für Deutſchlands uralie geſchichtliche Verhaͤti⸗ 
niffe geſinnt, als fein König, ber ben. Boden des Reichs zwut 
zufammenhalten wollte, aber eine revolutionair zu nennende 
Stellung für ſich bezwedite, Inden Oxenſtierna in dieſer Weiſe 
ſchon früh den Hohen Gedankenflug feines Herren auf hiſtoriſchem 
Boden niederzuhalten gefucht, durfte Frankreich hoffen, durch Ihn 
zu gewinnen, was hinzugeben Guſtav Adolf als Verrath dm 
Heiligften betrachtete; deshalb wies denn Richelieu die Geſandten 
an, den Reichskanzler zur Abtretung des Tinten Rheinufers vafch 
zu beſtimmen, wiewohl der kluge Schwede keineswegs geneigt 
war, die erlangten Waffenvorsheile an Frankreich ſogleich für 
mäßigen Beiſtand zu verfaufen, er vielmehr die Franzoſen durch 
Berzögerung zu Präftigerm Antheil am beutfihen Kriege zu vers 
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mögen gedachte, vom harten Stande feiner Partei gegen Oeſter⸗ 
reich, Spanien und die Liga im. voraus überzengt. 

„Nachdem der Kanzler fi daher vorläufig der Stanbhafs 
tigfeit der oberbeutfchen Stände zu Frankreich verfigert und ein 
allgemeines Bünpniß der proteſtantiſchen Reichsglieder mit Schwe- 
den, das unterbrochene Werk Guſtav Adolfs eingeleitet, eilte er 
über Würzburg nad Erfurt, berichtete von dba aus über den 
Zußand der deutſchen Angelegenheiten nad) Schweden (14./4. 
Dec), traf das vom König geführte Hanptheer in Altenburg 
und langte am 25. Dec. in Dresden an. Obgleich Oxenſtjerna, 
im Hoflager Johann Georges fa wie ein König ſelbſt em« 
pfangen, die Berfiherung , man wolle .den Krieg fortfegen, er⸗ 
hielt, mußte er doch auch bald merken, dag man von feinen drei 
Borfchlägen,” Die genauere Verbindung mit Schweden und bie 
ſchwediſche Satisfaction betreffend, feinen annehmlich finde. Mit 
dem wenig verheißenden Befcheid, man werde die wichtige Anz 
gelegenheit mit Brandenburg berathen, verließ er-Dresden, „fand 
in Berlin beifälliger Gehör, da man an die Verbindung bes 
Kurpringen mit der Erbin von Schweden noch ernfllich dachte, 
befahl Sachſen den Kriegsvölfern des Kurfürften einzuräumen, 
trennte eigenmächtig in Altenburg, wo er am 8. Januar 1633 
angelommen,” das Heer in.drei verfchiedene Armeen für Sranten, 
Weſtphalen und Niederrhein und ließ ein viertes Heer als Referve 
um Magdeburg und in Thüringen fich bilden. „Ungeachtet Oxen⸗ 
ſtierna damals noch nicht die Vollmacht des fchwebifchen Reiche» 
rathes, welcher ihn zum Legaten der Krone im römifchen 
Reihe und bei allen Herren mit fat unumfchränkter Gewalt 
verordnete, in Händen hatte, da dieſelbe erſt am 13./3. Januar 
1633 audgeftellt wurde, fonnte der energifche, umfichtige Kanzler 
boch fo willkürlich fchalten, und als fchwedifcher Edelmann dem 
folgen, aber unentfchloffenen , fchwerfälligen und politifch uns 
fähigen Kurfürften von Sachſen bie Leitung der höchſten pro« 
teftantifchen Angelegenheit aus den Händen winden, wenn man 
in ihm traditiongweife den Stellvertreter Guſtav Adolfs verehrte: 
wenn die um Kriegsbefehl hadernden, eiferfüchtigen Fürften auf ihn 
als das gefegfich entſcheidende Oberhaupt und als bie Quelle 
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ihrer Befugniſſe mit Achtung und Furcht blickten. "Nach biefen 
vorläufigen Anorbnungen. eilte Drenftierna über Erfurt nad 
Franken zurüd, wohl erfennend, daß er für den Erfolg feiner 
Pläne gefügigere Werkzeuge in den Fürften und Ständen ber 
vier obern Kreife finden würde, als an ben fpröden Nieder⸗ 
ſachſen, an dem eigenwilligen, Selbfiftändigfeit begehrenden Jo⸗ 
hann Georg und dem ſchwankenden, ſchwachen Georg Wilhelm 
von Brandenburg. Indem alfo die Hauptmaffe der Proteftanten 
einem gemeinfamen, einmüthigen Wirfen im Sinne des Schweden 
ſich nicht bequemte, berief Drenfiferna jene vielfach gegliederten 
Heineren Stände zur Tagefahrt nad Heilbronn, weil Ulm zu fern 
und den kämpfenden Heeren Aldringers und Horns zu nahe lag. 

. Bragen wir nun, wer ernſtlich Krieg wollte, fo wird: bie 
Antwort für deutfches Volksgefühl betrübend lauten. Der Kaiſer, 
gewarnt durch die boͤſen Erfahrungen der letzten Jahre, ſchon 
mißtrauiſch gegen ſeinen gebieteriſchen Oberfeldherrn, im Verluſt 
feines ſchönen Erblandes Schleſien, war den Friedenserbietungen 
nicht abgeneigt, deren Vermittelung der König von Dänemark 
übernommen hatte; ſelbſt der gefürchtete Waldſtein rieth, den 
Proteſtanten den Frieden unter Vergeſſung des Vergangenen ans 
zubieten, und von der Rücknahme des Reſtitutionsedictes war 
die Rede. Nur wollte Ferdinand wie Maximilian nicht die 
Geſetze des Friedens aus den Händen übermüthiger Fremdlinge 
empfangen, die auf Demüthigung des Reichs und des Hauſes 
Defterreich zugleich ausgingen. So fehen wir, daß der größte 
Theil der mächtigeren deutſchen Fürften und des gemißhandelten 
Bolfes aufrihtig den Frieden wünſchte, der auch zu erlangen 
fand, fobald man proteſtantiſcher Seits die Quelle der Macht 
in Einmüthigfeit und nicht im Befig von Gütern erfannte, welche 
der Fatholifhen Partei wider den Religionsfrieden entriffen oder 
durch Guſtav Adolfs Siege erobert waren, Krieg dagegen, mit⸗ 
leidlofen Krieg wollten die Ausländer , die heimathlofen , beute⸗ 
ſüchtigen Heere, die Heinen Fürften, meift jüngere Söhne ihreg 
Haufes, welche nichts zu verlieren, wohl aber die Todenden, 
betrüglicden Schenkungen des Schwedenfönigs zu genießen hoff 
ten; Krieg wollten die kleineren Stände in Franken, Schwaben 
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und am Rhein, die Guſtav Adolf dur urkundliche Berheißungen 
eines Theiles der Eroberungen über die katholiſche Partei gekoͤ⸗ 
dert hatte; am Kriege arbeitete endlich eine Rotie von Bater- 
landsverräthern, die im franzoͤſiſchen und ſchwediſchen Solde 
ſtanden und denen ein Friede den Genuß ihres ſchmachvollen 
Lohnes raubte. Das Kriegsfeuer ſchürten vor allen ehr⸗, pflicht⸗ 
und vaterlandsvergeſſene Beamte der Stände in den obern 
Kreifen,, weltfundig im Solde Schwedens und von Frankreich 
beſtochen, der würtembergifche Kanzler Jacob Köffler, der pfalz⸗ 
zweibrüädifche Geheimrath Philipp Streiff von Lauenſtein, Graf 
Philipp Reinhard von Solms, die badenfchen, pfälzifchen Miniſter 
und andere, welde die Stimmen in der Tagefahrt führten, bie 
Uneigennügigfeit und den Edelmuth der beiden Kronen priefen, 
‚auf thätigen Dank drangen, .und welche die Nachwelt für bie 
Hingabe der beutfchen Reichsgrenze an Frankreich mit ihrem Fluche 
iu. brandmarfen bat. 

„Auch der maaslos ehrgeizige Orenftierna , abgefehen von 
der feber großartigen Natur angebornen Luft, zu herrſchen und 
zu befehlen, und abgefehen von dem Iodenden politifchen Vor⸗ 
theile feines geliebten Heimathlandes, wünfchte den Krieg; 
„„zum beutfchen Kriege war fein scopus principalis defensio 
Religionis, fondern, daß regnum Sueeise et consortes Religio- 
nis,” fügt er hinzu, „„in Sicherheit fügen”; der Kanzler liebte 
über alles fürſtlichen Prunk, und das edle, alte Kurfürſtenthum 
mit dem goldenen Mainz, mit dem weinzeichen Strome, ſoll ihm 
fhon durch feinen verforbenen Herrn zugefichert fein ; gewiß ff, 
daß die erfauften fländifchen Beamten Frankens das koſtbare 
Reichsland ihm auswirken wollten, gleichwie feinem Schwieger- 
ſohn Guſtav Horn das Hochmeiftertbum Mergentheim. Indem 
nun Richelieu und Oxenſtjerna der. Minderzahl der proteftantifch- 
deutfchen Welt geſchickt fich zu Bemächtigen wußten, fie dieſelben, 
von denen faum einer oder ber andere im trüben Halbverftande 
die Sache der Gewiſſensfreiheit zu befördern wähnte, unter einen 
Hut vereinigten, und bie frommen Eiferer des Lutherthums, aller 
weltlichen Kifigheit und jedes vaterlaͤndiſchen Gefühle baar, dem 
zertretenen, tsötmatten Volle vorprebigten,, „„alles geſchehe zu 
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feiner Rettung vor ewigem und zeitlichem Verderben““, war 
der grauenvolle Krieg in Oſtfranken, in Bayern, in Schwaben, 
im Elſaß, am mittleren und niederen Rhein, in Lothringen, 
Weſtfalen, Niederſachſen und Schlefien bereits wieder aufgelodert, 
ehe man bie ſtimmberechtigte, Teidende Nation gehört und bie 
Erbietungen des Kaiſers, den fie, in dem Bewußtfein ihres 
Unrechts, nicht den offenen Feind zu nennen wagten, auch nur 
der Oeffentlichteit gewürdigt hattel Wahrlich, wäre Olivarez 
mit feinem Hofe, mit den Jeſuiten und ihren Unterhändlern bis 
auf den leuten Mann nach Mefico ausgewandert, und hätte der 
Kaiſer laut gelobt, auch in feinen Erblanden das Gewiflen frei 
und ben Proteſtanten alle bis zum Jahre 1631 entriffenen geif- 
lichen Güter preiszugeben, jene Fampfluftige, felbfifüchtige und 
hochverrätberifche Partei würde faum die Hand nad dem Oel⸗ 
Zweige audgeredt haben, um bie Todeswunde von zwanzig Mile 
onen Brüdern zu fühlen.“ 

Wenn auch nicht Ariegsheld, aber aufgeforbert durch ſeine 
brennende Vaterlandsliebe, die ihm die Leitung der Angelegenheiten 
zu einem Ehrenpunft machte, durch das unbegrenzte Bertrauen 
des abgefchiedenen Königs, der bei feinem Leben ihm fchon eine 
far unumfchränfte Führung der Gefchäfte anvertraus hatte, und 
darch feine perfönliche Keuntniß von dem Zuſtand Deutſfchlands 
und durch feinen tiefen Blid in das Gewebe der Staatspolitik, 
fich dieſer ungewöhnlichen, jedoch nothwendigen Stellung zu fügen 
und den Hof eines Herrfchers zu balten, beſaß Oxenſtjerna 
Charakierfeſtigkeit genug, in äußerer fürftlicher Pracht, in welcher 
er von nun an erſchien, doch Mäßigleit und Einfachheit zu bes 
halten, ohne aber die an ihm gepriefene Ruhe und Beſonnen⸗ 
heit Reis in feiner Gewalt zu haben, Er war feinem Aeußern 
nah ein großer, Ehrfurcht gebietender Mann, mit offenem, 
ernften Autlig, und fein nach damaliger Sitte zugeftugter Bert 
geb feiner Haltung ein angeuchmes Anſehen, welches feine vom 
ausgebreiteten Keuntniſſen unterſtützte Beredtfamfeit noch anmu⸗ 
thiger machte. Mit Anna Baat von Tibde frühzeitig verheu⸗ 
rathet, zeugte ex eilf Kinder, von denen nur zwei Söhne, Johann 
and Etich, ihn wenige Jahre überlebten und das Geſchlecht fort⸗ 


33 * 


816 \ Eberbach. 


pflanzten. Auf die Nachwelt aber ging fein Ruhm über ſelbſt 
einer der größten Männer feiner Zeit, wurde er hochgeſchaͤtzt von 
Richelieu, Dazarin, Urban VIO und fpäter von WWhitelode, der 
fich zur Ehre anrechnete, fein Schüler geweien zu fein. Unter 
Arbeiten erzogen, wie er felbft geäußert hat, und mit Staats⸗ 
geihäften überladen, wußte er fi doch Mußefunden zum Lefen 
der Bibel und der alten Griechen und Römer abzugewinnen, die 
ihm ein altgebiegenes Anfehen gaben, fo daß Groot ihn Jedem 
der Weiſen bes Alterthums gleichftellte. Obwohl gewöhnt, beim 
Schlafengehen die Sorgen abzuftreifen und fie am andern Morgen 
geſtärkt wieder aufzunehmen, fo verurfachte ihm doch des Königs 
Tod die erfte fchlaflofe Nacht, Ein ficherer Blick, durch mannich⸗ 
faltige Erfahrung geſtärkt, erleichterte indeffen, was augenblid« 
fih unüberfteiglich erſchien. ' 

Den Beruf, den er. in Deutfchland übernahm, befätigte bie 
fönigliche Regierung in Stodholm bis zu dem Bollgenuß der 
föniglichen Macht und Mündigfeit, wofür fie aber feine ariſto⸗ 
fratifchen Grundfäge in Anfpruch nahm, um fie zur Entwerfung 
eines neuen Reichsgrundgefeges zu benugen. Guſtav Adolf hatte 
nämlich bei feiner Volljährigfeitserflärung als junger und uners 
fahrener König dem ſchwediſchen Adel unerhörte Vorrechte zuge⸗ 
fieben müſſen, die er aber allmälig, ja ſchon bei der Krönung im 
5.1617, mißachtete. Nad feinem Sinn hatte er zehn. Jahre fpäter 
in Preuſſen, als er feine bei Dirfchau empfangene Halswunde 
für tödtlich hielt, dem Reichskanzler einen Testen Willen über bie 
Staatsverwaltung Schwedens bictirt, den diefer erft nach dem 
Fall des Königs bekannt machte und nad Stockholm fchidte. Sind 
auch die dort von Manchen vorgebrachten Zweifel an der Aecht⸗ 
heit der Urkunde nicht beflimmt erwielen, fo ift doch der Unwille 
gewiß, den ihr Inhalt bei Vielen, befonderd dem Abel, erregte.: 
Die Männer, welche der Regierung vorkanden, verlangten bie 
Wiedereinführung ber durch den getödteten König befchränften 
Rechte des Adels und Feſtſtellung des ariftofratifhen Principe 
in der Staatsverfaffung.. Auf ihr Anrathen nun arbeitete Axel 
den legten koͤniglichen Willen in ein neues Reichsgrundgeſetz um, 
bergeftalt, daß die Gewalt der Stantsverwaltung dem Abel nicht 
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nur fo Tange, als die Vormundſchaft über die hinterlaffene 
unmündige Thronerbin Chriſtina dauern würde, fondern auch 
überhaupt in folchen Maße überlafien wurde, daß fie aur ein 
kräftiger Gewalthaber des Throne wieder zerfiören konnte; denn 
ber Regent drohte ein Schatten zu werden und die Blüthe oder 
ber Fall des Königreichs Tediglich von den Tugenden oder Feh⸗ 
Teen des Adels abzuhängen, wie man überhaupt im Sinne haben 
mochte, ein ariftofratifches Wahlreich zu gründen. 

Es ift merkwürdig, unbegreiflich zugleich, wie ber fo viel⸗ 
feitig gebildete Staatsmann Oxenſtjerna, das Schidfal Frank⸗ 
reichs überſehend, "fcharffinnig auf. ein Syſtem hinarbeitete, 
welches gerade zu feiner Zeit der Kardinal von Richelieu mit 
außerordentlicher Anfkrengung aus dem franzöfifchen Staatsleben 
zu verbannen ſuchte. Darum iſt er auch dem Tadel feiner 
Zeitgenoffen nicht entgangen , welcher um fo bitterer,, als bie 
Neuerung durch dieſes Verfaffungswerf während Chriſtinens 
Minderjährigfeit willkürlich eingeführt wurde und der Reichs⸗ 
kanzler ſich felb den Verdacht zuzog, fein Haus auf ben 
fhwedifchen Thron heben zu wollen. Den im J. 1634 verfam- 
melten Reichsſtänden wurde ed mit ber Einfleidung, als fei es 
son Guſtav Adolf ſelbſt ausgegangen, vorgelegt, von ihnen nur 
unter Murten (denn die nichtadelichen Reichsſtände wurden 
Schattenbilder) zur Annahme und am 29. Jul, diefes Jahres zur 
öffentlichen Hunde gebracht. Die vormundfcaftliche Negierung 
ſchloß demnach die Königin Wittwe Maria Eleonore und deren 
Schwager, den Pfalzgrafen Johann Kaſimir, trotz ihrer heftigen 
Widerfprüde, von der Theilnahme an den Staaisgeſchäften aus 
und übergab deren Führung fünf Reichsräthen Caucd der Fünf⸗ 
männersath genannt) , zu denen Axel DOrenftferna gehörte, und 
20 Senatoren. Ste mußten, wie ihre untergeorbneten Gehülfen, 
von Adel fein. DOrxenftferna insbefondere behielt das Amt eines 
Minifters der auswärtigen Angelegenheiten mit den ausgebehn- 
teen. Befugniffen,.benen der Wink beigefügt, fid an Elbe und 
Dder zur Beſchützung Pommerns zurüdzuziehen und Frankreich, 
England famt Holland in den Krieg zu verwideln, ſobald fi 
ergebe, daß die ſchwediſche Macht im ſüdlichen Deutfchland nicht 
aufrecht au erhalten, 
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Allen Rangſtreit zu vermeiden, ließ der Kanzler bei Eroͤſſ⸗ 
nung der Heilbronner Verſammlung bie in feiner Wohnung, in 
bem Refeetorium des Deutfchordenshaufes den 18./8. März flatb 
fand, feine Stühle fegen, und flehend vernahmen bie Herren 
feine Anträge, im Wefentlichen dahin gehend, daß man mitein- 
ander und mit Schweden ein feftes Bündniß fchließe und fo Lange 
für einen Mann ſtehe, bis die evangelifchen Kurfürflen und 
Stände die Reichögrundfagungen hergeftellt, der Krone Schweden 
Satisfaction gegeben, dag man den Kaiſer und die katholiſche 
Liga als Feinde erkläre, über Stellung und Unterhalt des Kriegs⸗ 
volls fi einige, über die oberfte Leitung des Bundes befimme 
und bie Krone Schweden gegen etwaige andere Angriffe ſichere. 
Wie herriſch er auch auftrat, wie gebieterifch der Ton des ſchwe⸗ 
bifhen Edelmannes zu den deutfchen Reichsfürſten, die er nicht 
immer wie Bundesgenoſſen, ſondern wie Untergebene behandelte, 
hudelte, ja tyranniſirte, es wurden ihm doch mancherlei Hinder⸗ 
niſſe in den Weg gelegt. Der Kurfürſt von Sachſen, der unters 
befien mit Georg Wilhelm von Brandenburg eine Zufammenfunft 
gehabt, verfuchte heimlich und öffentlich die Einigung der Pros 
teftanten unter fchwebifcher Leitung zu bintertreiben und ben 
Beſchluß von einer allgemeinen Zufammenfunft der Glaubens⸗ 
genoffen abhängig zu machen. Georg Wilhelm erflärte ſich zwar 
noch beifaͤllig und rieth zur Einheit, der pfälzifche Miniſter von 
Rusborf aber machte bie Meinung geltend, daß die Deutfchen 
bes ſchwediſchen Schutzes nicht bedürften, wenn fih Kurpfalz, 
Sadfen und Brandenburg zur Lenfung bed Krieges vereinten. 

Aehnliche Anfichten fanden fih bei Mehren, wie bei Herzog 
Georg von Luneburg, welcher durch eigenmächtiges Berfahren 
ben Berfügungen des Reichskanzlers entgegenzuwirfen perfuchte, 
fo daß Frankreich Anfangs sweifelhaft, wen es eigentlich bei Fori⸗ 
fegung bes Krieges zu unterflügen habe, bis Feuquieres zu 
Würzburg von Oxenſtierna Aufflärungen über bie wahre Beſchaf⸗ 
fenpeit. ber Dinge erhalten hatte, Er unterftügte hierauf ben 
Schweden auf der Tagfahrt zu Heilbronn in ber Stiftung des 
ebangeliſchen Bundes zur Zortfegung bee Krieges am 13. April 
1633, arbeitete aber dem Reichskanzler darin entgegen, daß die 
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ihm übertragene Leitung der Bundesgeſchaͤfte durch einen beige⸗ 
gebenen Bundesrath von eilf Mitgliedern befchränft wurde, Der 
Reichsfanzler hingegen reiste und erbitterte viele angejehene 
deutſche Familien durch die Vertheilung eroberter Yänder und 
Güter, womit er felbft in unbefonnenem Stolze, wenn man 
der Nachricht eines Zeitgenofien glauben darf, Hohn und Spott 
trieb. Es Fam ihn lächerlich, ja widerfinnig vor, dag beutfche 
Fuͤrſten von einem ſchwediſchen Edelmann Länder und Güter 
(welche im Namen der Königin Chriftine verfchenft wurden) 
verlangten und biefer jenen folde gab. Die wunde Seite 
feiner Herrſchaft in Deutſchland war es, daß er durch folde 
Mittel fih erſt Gunſt verfchaffen mußte, bei denen fowohl, 
welche die Mittel zur Kriegführung gaben, als bei denen, welde 
bie Heere ‚befehligten, und was befonders gleich Anfangs feine 
Macht untergrub, war der Umftand, daß er für den Heerbefehl 
ber Bundestruppen Feine gewiffe Befimmungen feftfegen Fonnte 
und dadurch feine Günftlinge, wie den Herzog Bernhard von 
Sachen » Weimar, und andere beutfche Feldherren verlegte. 
Die Einheit des Heerbefehls ‚ die unerläßlihe Zügelung ber 
Generale zur Lenfung eines Hauptplanes ging gänzlich ver: 
Ioren, Zwieſpalt, Ungehorfam und Eiferfucht erhielten die Ober- 
band , und der verfäumte Entfab Regensburgs, 1634, gab das 
fprechende Bild vom wahren Zuftande des Bundes und feiner 
Ölieder. 

Noch tagte man zu Heilbronn, als Fenquieres in der auf- 
ſallendſten Reife darzuthun wußte, wie fehr in den Künften der 
Diplomatie er dem Schweden überlegen. Durch feine Zwifchen» 
träger unterrichtet, daß im Werke fei, dem Kanzler zur Beloh⸗ 
nung feiner Verbienfte das Stift Mainz und bie Kurwuͤrde an- 
gutragen, widerfegte ex fidh der Entfremdung einer Beute, nah 
welcher deu Franzoſen belüftete, ingeheim mit ſolchem Nachdruck, 
indem er auf die Gefahren, fo eine ſolche unmäßige Conceffion 
dem Frieden bringen fönnte, hinwies, daß die Ausführung unters 
blieb, obgleich der fränfifche Kreisdirector Chriſtoph Agricola am 
16. Aprit 1633 feine Mitſtände zu dem einmäthigen Antrag 
beſtimmt hatte. Die Sache fam aber doch nochmals in Anregung. 
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Am 15. April 1634 trug der Reichsdroſt Gabriel Oxenſtferna 
im ſchwediſchen Senat vor, daß fein Bruder, der Reichsfanzler 
ihn gebeten habe, das Gutachten des Rathes über dag gemachte 
Anerbieten einzuholen, und den 4. Aug. 1634 ſchrieb die Regie 
rung an den Kanzler ſelbſt: „Falls die deutfchen Stände, wie 
uns von mehren Seiten berichtet worden , die große Arbeit und 
den Fleiß unferes geliebten Bruders mit irgend einer Recompens 
für feine Perfon bedenfen wollen, — mögen wir ed gern feben; 
und da wir nicht vermuthen, daß unfer geliebter Bruder dadurch 
fih dem Dienſt des Vaterlandes entziehen werde, fo zweifeln 
wir nicht, daß unfere aflergnädigfte Königin und die Stände des 
Reiches es auch gern fehen werden.” Hiernady wird man faum 
dem Kanzler den Borwurf machen fünnen, daß er über ben 
öffentlichen der häuslichen Angelegenheiten vergeffen habe. Das 
gegen nennt er in einem Schreiben an feinen Sohn Erich vom 
29. Zuni 1637 das Project, diefen mit der Königin zu verheu- 
rathen, eine Einbildung, einzig des Belachens werth, bittet aud 
den fungen Mann, fi zu verheurathen, auf daß aller Verdacht 
ſchwinde. | 

Gegen des Herzogs von Friedland Anträge, welde er, wie 
noch fein fpätes Geſtändniß Tautete, nie recht begreifen Eonnte, 
verhielt Oxenftierna ſich mit weifer VBorfiht. Die Anerbietungen 
Wallenſteins beim Schluffe des zweiten ſchleſiſchen Waffenftill- 
fandes, welche Arnim zu Gelnhaufen dem Reichsfanzler vortrug 
(t1./1. Sept. 1633), und von dem Argwöhnifchen als unzuver⸗ 
Yäffig und unausführbar, kaum der Mittheilung an die Stände 
gewürdigt wurden, veranlaßten doch ihn und Feuquieres, vers 
traute Dfficiere nach Schlefien zu ſchicken, um, falls der Berräther 
es ernftlich meine, ihm die Krone von Böhmen zu bieten. Aber 
fo feſt und geiflesgewandt Arel die Obersormundfchaft des Heils 
bronner Bündnifles zu behaupten firebte, er fand fih aller Orten 
gehemmt durch die Umtriebe und mehr nocd durch das Geld 
franzöfifcher Agenten, die zunächft um den Befls von Philipps⸗ 
burg bublten. Wie läftig auch diefer den Kaiſerlichen gebliebene 
Waffenplag den Landen der obern Kreife, war die Belagerung 
bis jegt nur Täffig betrieben worden, wohl um der Frage über 
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das Befatungsrecht in der zu erobernden Feſte auszuweichen. 
Sn ſolchem Gedräng mußte der Landesherr, der Kurfürft von 
Trier und Fürſtbiſchof von Speier, Philipp Chriſtoph fih am 
bärteften geftraft fühlen, frangöfifhen Schuges wenig froh 
werden, denn la Saludie und Buſſy⸗Lameth fehalteten in Städten 
und Schlöffern nach den Eingebungen Ieichtfinnigen Uebermuths, 
benugten ſchonungslos Kirchen und kurfürſtliche Prunfgebäude 
zu militairiſchen Zweden, während die Spanier ungehindert 
bie Grenzen des Erzſtifts überzogen und die ſchwediſch⸗deutſche 
Partei den ohnmächtigen Kürften mit Hohn und Feindfeligfeit 
ftraften, daß er feine. Hauptfeſte lieber den Sranzofen als dem 
Bunde gönnen wollen. 

Indem aber der Krieg in Oberdeutfchland eine ben Schwes 
den durchaus günftige Richtung genommen hatte, Wallenfleing 
Heer aus Sachfen, der Laufis, Dark, Pommern zurädwic, die 
nimmer ernfilich gemeinten NReutralitätsverfuche des Kurfürften 
Ferdinand und ber Stadt Cöln, auch des Pfalggrafen von Neu⸗ 
burg, ebenfo die von Dänemark verſuchte Vermittlung duch den 
Kanzler abgewiefen worden, entfhloß er fih zur Reife nad 
Hafberftabt, um auf der dort ftatffindenden Berfammlung, 6. Febr. 
(27. Jan.) 1634, die beiden fächfifchen Kreife und Weſtphalen 
für das Heilbronner Bündnig zu gewinnen. Borher, 30./20. 
Dee., fchrieb er eine Tagfahrt nach Frankfurt aus für den 
10./1. März, den Rheingrafen Otto ernannte er zu feinem 
Stellvertreter, dann, 10. Januar, begab er ſich auf die Reife. 
Mancherlei Beforgniffe Iafteten auf feinem fchöpferifchen Geiſt: 
Frankreichs ungeflümme Forderungen, des Herzogs Bernhard 
angemaßte Selbfifländigfeit, Gerüchte von einer bevorfiehenden . 
Ausföhnung des Kurfürften von Sachſen mit dem Kaifer , ends 
lich der Zweifel, ob für feine Krone Guſtav Adolfs erfler, nicht 
auf redfichem Wege gemachter Erwerb, das Herzogthum Pom⸗ 
mern zu behaupten, deffen Befig der Kurfürft von Branden⸗ 
burg jegt ſchon, bei dem nicht mehr fernen Erlöfchen des herzog⸗ 
lichen Haufes, mit vollem Recht anfprach, auch feinen Anſchluß 
zu einem allgemeinen Bündniß von ber Anerlennung dieſes 
Rechtes abhängig machte. 
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Als die zweckmäßigſte Einleitung für feine Abſichten hatte 
Oxenſtierna der bevorfiehenden Bundesverſammlung abſonderlich 
zur Berathung vorgelegt: „welchermaßen der Krone Schweden 
in Anfehung der vom glorwürdigſten König dem geſamten, in 
böchfter Gefahr und vor menfchlihen Augen beinahe im gäng 
lihen Untergange begriffenen evangelifchen Weſen, mit Auffegung 
Kıon und Scepter, Leibe, Habs und Bluts erwiefenen, endlich 
mit unverfchmerzlihem und umerfegligem Berlufte feines edlen 
föniglichen Lebens verfiegelte, unfchägliche Treue, mit unvergeßs 
licher, wirklicher, felöftredender Dankbarkeit zu begegnen ſei.“ 
Gleihwohl ging nur ſehr unvoßfländig in Erfüllung die in der 
erſten Sigung, 14.,4. Febr., von Orenftierna aufgefellte Pros 
pofition, „eine Bereinigung ber niederfächftihen Stände nach den 
für Oberdeutſchland zu Heilbronn beliebten Grundfägen.” Der 
Kurfürf von Sachſen hatte Durch offenes Ausichreiben vor neuem, 
mit den Neichsgefegen unverträglichem Bündnig gewarnt, umd 
die Stände felbR wollten bei der herkommlichen Kreisverfaſſung 
beharren. Der Kanzler mußte ſich mit dem Beſchluß vom 28. Febr. 
begnügen, worin bie Stände erflärten, fie würden vereinigt 
bleiben, die weitere Vereinigung mit bem oberſächſiſchen und 
weſtphäliſchen Kreife verfuchen und über die Art und Weife der 
Bildung eines evangelifchen Ganzen zu Frankfurt berathen helfen. 
Zugleih wurde Herzog Georg von Lüneburg zum General⸗Feld⸗ 
obriften des nieberfächfifchen Kriegsheeres erwählt, doch im ſchwe⸗ 
difchen Intereſſe Johann Baner ihm beigegeben. 

Zu Stendal fuchte Oxenſtjerna perfönlich den Kurfürften von 
Brandenburg zu gewinnen, Kurſachſen für das Bündniß vorbereiten 
zu laſſen; aber in Sranffurt gelangten die Angelegenheiten nicht 
zum Ziele ; dort ergaben ſich der Hinderniffe zuviel: der Reichs⸗ 
fände hartnädiges Beharren auf herkömmliche Reichsverhäli⸗ 
niffe, die Menge der verfchiedenartigen Meinungen und Zus 
tereffen derfelben, der Einzelnen Haß gegen den Reichskanzler, 
fowie deſſen Hige und flolze Anmaßung, der Franzofen Unzu⸗ 
friedenheit, der Holländer Eiferfucht und der Engländer Gleich⸗ 
gültigfeit (drei fremde Mächte, welche Drenftierna ſowohl als bie 
deutſchen Bundesgenoffen im Auge hatten) wirkten hemmend auf 
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die Angelegenheiten, und Oxenſtierna erkannte, daß ſelbſt ſein 
Directorium über die vier obern Reichskreiſe, oder den Heil⸗ 
bronner Bund, ohne Nuten wäre. Bon bem Treiben des 
Frankfurter Convents gibt des Grafen Brahe Tagebuch eine 
fehr ergögliche Schilderung, die man dem Wiener Congreß ıc. 
etwan entlehnt glauben fohte: „Die Stände ließen Prunk und 
Staat den Zügel, viele Iebten in täglihem Saus und Braus, 
befünmerten fih wenig um das allgemeine Beſte, waren neidifch 
auf Schwedens Glück, mißgöunten ihm das Directorium. Der 
Kurfürft von Sadfen fohärte und warf um, was Andere aufs 
bauten; der Kurfürk von Brandenburg fah einzig auf Pommern, 
bie Calviniſten auf den König von England, Herzog Bernhard 
son Weimar auf feine Hoheit und wie er allein ſchalten und 
walten und von Niemand dependiren möchte; die Herzoge von 
Braunfchweig und Lüneburg hatten Aemulation "mit dem Land⸗ 
grafen von Caſſel; jeder fuchte feinen Bortheil; franzoͤſiſches 
Geld verführte Hohe und Niedere; Ritterfchaft, und Städte zanften 
um Sige; nirgends Dertrauen; der Eine beneidete den Andern; 
Fürſten, Grafen und Herren waren wie Rinder, folgten dem was 
ihre Doctoren und Juriſten ihnen vorprebigten, welche in allen 
Conventen hinter ihren Herren fanden, fprachen und antworteten 
als für Stumme. Quantum degeneraverint a pristina virtute! 
Jeder wollte für fi leben und agiren, fo König ald General, 
nicht bedenkend, daß fie alle bio membra corporis sub uno 
capite waren, woraus folgte, dum singuli pugnant, universi 
vincuntur. Sie führten: rechtloſe Waffen gegen ihren Herrn den 
Kaiſer, welchen ſie alſo nannten; denn ſo lange ſie ihn ihren 
Herrn nannten und das Schwert gegen ihn zogen, konnte ihr 
Krieg nichts Anderes als Rebellion genannt werden. Allein, 
welches Argument man auch brauchte, half es nichts; ſie wollten 
niemals den Kaiſer für Feind erklären, noch minder der roͤmiſchen 
Krone unwertb, fpielten und tändelten mit dem Krieg und statu 
publico et privato. Den Reichskanzler als ſchwediſchen Legaten 
und Director des evangelifchen Bundes ehrten fie gar fehr und 
zollten ihm fowohl als mir viel Achtung ; allein wenn es der 
Reichölanzler am beflen mit ihnen meinte, Tegten fie es am 
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ſchlimmſten aus, und wahrlich bei ihnen galten weder Gründe 
noch Rath zu Recht und eigenem Beſten. Da ward gezaudert 
und disputirt und umſonſt die Zeit abgenützt, bis die unglückliche 
Schlacht bei Nördlingen gefhlagen war.” 

Des Kanzlers Grundfag, die Franzofen (die bisher nur Geld 
zahlten) fo lange als. nur immer möglid von ber öffentlichen 
Theilnahme an den deutſchen Angelegenheiten entfernt zu halten, 
wurde von nun an aufgegeben, und bevor die Niederlage des 
Bundesheeres bei Nördlingen feiner Herrſchaft Grab wurde, 
übergab er fhon den Franzofen die bedeutende Feftung Philipps⸗ 
burg und ſchlug dem Botfchafter Ludwigs XII vor, daß Frank⸗ 
reich. gegen jährliche Zahlung einer Million Livres an Schweden 
die Leitung des Kriegsweſens vom Rhein bis an Weler und Elbe 
übernehmen und die Verlängerung bes polniſchen Waffenftill- 
ſtandes befördern follte, während er Norbdeutfchland mit Einſchluß 
des undanfbaren fächfifchen Kurftaates Ienfen wollte. 

Die gleich darauf folgende Nörblinger Schlacht Anderte 
plöglich den Zuftand der Dinge dergeftalt, dag der Reichskanzler 
ben Franzoſen feine Bedingungen mehr vorfchreiben fonnte, und 
infofern mochte der erfte Augenblid nad der eingelaufenen Nach⸗ 
richt von diejem unglüdlichen Ereignig den Schweden beflürzter 
gemacht haben als die vom Tode feines Monarchen. Der flüch- 
tige Adfchied der verfammelten Reichsſtaͤnde am 3. Sept. blieb 
ohne Kraft und Eindrud, die getroffene Webereinfunft mit den 
franzöfifgen Gefandten vom 20. deffelben Monats ſtieß der vor- 
eilige Dertrag zu Straßburg am 9. Det. wieder um, und endlid 
machten die vom Reichskanzler abgefchicten Bundesräthe, Jacob 
Löffler und Streiff, von denen jener Drenftfernas Fähigfeit 
zur Leitung ber Geſchäfte bereits verfchrien hatte, deſſen Herr 
fhaft in Oberdeutſchland duch den Parifer Vertrag ein Ende. 
Löffler wurde zwar verfloßen, aber die Bundegglieder, ſchon zu 
ſehr an franzöfifhen Einfluß gewöhnt, unterzeichneten feinen 
Bertrag, und. viele von ihnen, des Reichskanzlers Herrſchaft 
längſt überbrüffig, traten fchmähend gegen denfelden auf und 
erinnerten ihn fogar an Friedlands Schickſal auf dem Collegial⸗ 
sage zu Regensburg. Dfficiere, Generale und gemeine Krieger 
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flimmten dreift ein in die aufgeregte Stimmung ; Vorwürfe und 
Schmähungen, Beratung und Erniedrigung, Furcht ließen in 
feiner gefränkten Seele feinen andern Entfchluß übrig, als fih 
nach dem Norden zurückzuziehen. Die Sranzofen, aufmerkfam und 
thätig bei diefem verwirrten Zuflande, waren anfänglich zweifels 
haft, ob fie den Reichsfanzler als Geifel durch die. Bundestruppen 
gefangen nehmen ober nad dem Norden ziehen Taflen follten, 
famen aber bald zu glimpflicher Behandlung zurüd, vielleicht 
aus Beforgniß, dag der uneinige und faft verarmte Bund ihnen 
zur Laft fallen würde, Er wurde von ihnen ermuthigt, aber auch 
beftürmt, den Parifer Vertrag anzuerkennen, was er entfchieden 
ablehnte, und zur Aufrechthaltung der beleidigten fchwebifchen 
Macht fandte. er zu Anfang des Jahres 1635 den berühmten 
Hugo de Groot, das Jahr zuvor in ſchwediſche Dienfte berufen, 
an den franzöfifchen Hof. Allein diefer Gefandtfhaft machte 
Richelieu biefelben Schwierigkeiten, welche im verfloffenen Jahre 
König Karl I von England dem Sohne des Reichskanzlers, 
Johann Drenftferna, entgegengefest. hatte: man wollte nämlich 
die Vollmacht und Beglaubigung eines Edelmannes nicht aner« - 
fennen ; daher die Streitigkeiten, welche Groot bei feinem Er⸗ 
fiheinen in Paris mit dem Hofe hatte, den Hauptzwer der Sen⸗ 
dung hemmten und den Reichskanzler geneigt machten, ſich felbft 
nad Frankreich zu begeben. 

Die beiden Bundesverfammlungen zu Worms, vor Ablauf 
bes Jahres 1634 und zu Anfang des folgenden, hatten für ihn 
und die fchwebifche Macht feinen wefentfihen Nugen gehabt; er 
entfagte daher allem Einfluß, überließ dem Herzog Bernhärb 
von Sacfen-Weimar die Leitung des Kriegsweſens und bie der 
Bundesgefchäfte dem Rheingrafen Otto, der an feiner Stelle mit 
Widerſpruch Bieler zum Vieedirector beſtellt wurde. Hierauf 
begab er ſich im April 1635 nad Compiegne, wo eben ber 
feanzöftiche Hof weilte. Am 26. April fam er mit einem Ge⸗ 
folge von 200. Berfonen bafelbfi an. Ludwig XII und deſſen 
Gemahlin nahmen ihn huldvoll auf, und der gewandte Gront 
machte den Dolmetfcher für die Reden der koͤnigl. Perfonen und 
des Reichslanzlers. Er wurde mit folder Pracht bewirthet, daß 
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es der franzoͤſiſchen Ueppigkeit ſchmaͤhte, nahm aber ſehr übel, 
daß Mazarin in Stiefeln feinen Beſuch erwiderte. Die Haupt- 
ſachen beſprach und befchloß er mit dem Minifter Bonthillier, mit 
bem er auch am 28. April eine Uebereinkunft traf, welche vor 
laͤufig beide Mädte auf bie Befämpfung eined und deſſelben 
Zeindes in Deutſchland mit Berüdfihtigung der von Geweben 
gemachten Eroberungen wies, bis umfändlidhere Verhandlungen 
nähere Beſtimmungen zum Schiuffe bringen würden. Er begab 
fich hierauf veich befchenkt nach der franzöfiihen Hauptſtadt und 
lebte dort einige Tage in Groots Wohnung. Alsdann reiſte er 
über Dieppe in den Haag, wo.er, wie überhaupt in Holland, 
mit größter Auszeichnung empfangen wurde. Hollänbiiche Kriege 
ſchiffe geleiteten ihn auf dem Meer in die Eibe nad) Riederſachſen. 

Auf der Reife von der Küſte nach Magdeburg pflog er zu⸗ 
erſt Unterhandlungen mit dem Landgrafen Wilhelm von Heſſen⸗ 
Caſſel, dann zu Salzwedel mit dem furbrandenburgifchen Ab⸗ 
georbneten, mit welchem er fich aber weniger verfländigen Fonnte, 
als mit dem Landgrafen. Die Wirkungen des Prager Yriebend 
zwifchen dem Kaifer und dem Kurfürften von Sadfen liegen fi 
nicht hemmen. Ueberall fand Oxenfijerna Abneigung‘, Furcht, 
Schreden und Verzweiflung, ja Bereinigung faR aller feiner bis⸗ 
herigen Bundesgenoffen mit Kurſachſen und dem Kaifer zur Ver⸗ 
treibung der Schweden, fo baß diefe geneigt, den Frieden für eine 
Verſchwoͤrung gegen ihr Bolt zu halten. In und um Magdeburg, 
"wo er im Yuni 1635 anfam, fah er den Feldmarſchall Baner 
und beffen Heer, die einzige und darum feit der Noͤrdlinger 
Schlacht fehr geſchonte Stüge der ſchwediſchen Macht, aber in 
ſchlimmerm Zuftande, als das Bundesheer, fo er am Rhein 
verlaffen hatte. Es war in Aufruhr und tobendem Berlangen 
nah Erfüllung gegebener Verheißungen begriffen. Der Ungeflüm 
ber Officiere war fo gefährlih, daß, wenn Baner ihn wicht 
gefſchützt hätte, er ein Gefangner der zuchtloſen Krieger geworden 
wäre. Drxenftierng, über folche Händel „ſchier außer Gonfilien 
verſetzt,“ mußte in dieſer Tage mehr feiner perfönlichen Sicherheit, 
als bes Bortheils der Krone gebenfen. Sein hochmuͤthiges her- 
riſches Weſen hatte ſchon früher mehr als einen tüchtigen Daun 
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getrieben, vol Ingrimm ben ſchwediſchen Dienft zu verlaſſen. 
Kniphaufen, einer der Helden des Tages von Lüten, lebte vom 
Krieg zurüdgezogen ; der Obriſt Chriſtopp von Honwald, eines 
Tuchhändiers Sohn und in der Jugend der Kaufmannfchaft bes 
Rimmt , dann feit dem polnifchen Kriege Guſtav Adolf treuer 
tapferer Genoſſe, war um biefefbe Zeit von Drenftierna in ber 
heftigen Exbitterung geſchieden, indem fein Schreiber, den rüd» 
fändigen Sold des Prineipalen fordernd, von dem Kanzler mil 
Schlägen abgefertigt , gleichwie das Schreiben Feiner Antwort 
gewürdigt wurde. WE er nun, in Obriſten Eigenſchaft, in der 
Stadt Danzig Dienfi getreten, hatte er die größte Luft, den 
Sohn Orenfiierna, ber eben zu Danzig fich befand, feſtzunehmen, 
und nur durch gefehmeidige Worte vermochte der erfchrodene 
Diplomat fih aus der Schlinge zu ziehen. Oxenſtjerna, -uslängfi 
nad dem Mainzer Kurhut trachtend, vor dem im vorigen Jahr 
noch Fürflen fih beugten, um von feiner gewaltigen Hand ein 
Länderalmofen zu erbetteln, war fo Fein geworben, daß er vor 
der Rache zürnender Officiere ſich verfieden mußte. In folder 
Noth, da auch die Sachſen anfingen, den. Schweden Tebhaft zu» 
zuſeten, fchrieb Oxenſtjerna, auf den Rath feines Bertrauten, 
Chriſtoph Karl Braf von Brandenflein zu Oppurg, ber Krone 
Schweden Groß - Schagmeifter für Deutfchland , ehrerbietigfi an 
den Kalfer und verlangte, als traue er der Vollmacht und dem 
Willen des Kurfärflen von Sachfen nicht, freies Geleit bis nad 
Wien für den Befandten feiner Königin; verzweifelte er im 
Ernf on einem glüdlihen Ausgang des Kriegs, oder wollte er, 
bes Zuzugs der bis dabin in Preuffen verwendeten Bölfer noch 
nicht fiher, durch eine Schaffheit augenblicklicher Berlegenpeit 
ſich entziehen? Jedenfalls follte der obengenannte Brandenftein 
in Wien unterhandeln. „Als er aber An. 1637 ein Friedens⸗ 
Regotium der Schweden mit dem Kaiſer auf fih nahm und zu 
dem Ende bei Erhaltung- fihern Geleits nad Wien Berufen 
wurde, ward er unterwegs zu Dresden nebfl feiner hochſchwangern 
Gemahlin angehalten und gefangen gefegt, weil er, als kur⸗ 
ſächſiſcher Bafall, die kurfürſtlichen Avocatoria nicht respeectiret, 
auch fonften wider Sachfen Consilia follte gemacht haben, und 
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mußte er nach vier Jahren in dem Gefängniß zu Dresden, nicht 
aber auf feinem Schloße Oppurg, wie einige melden, feinen 
Geift aufgeben. Sein einiger Sohn Ehrifiian farb An. 1640 
und ging alfe die gräfliche Linie diefer Familie aus. Im 
Artic. IV Pacis Osnabrugens. ftehet, daß die Wittwe und Erben 
dieſes Grafens follten in alle ihre durch Veranlaffung des Kriegs 
entzogenen Güter und Rechte, Oppurg, Knau, Grünau im Ofter- 
fand, wieder gefeßet werben.” 

In feiner fhimpflihen Flut war Oxenſtjerna infofern noch 
glücklich, dag er den wichtigen Paß Doömig vor den Rünes 
burgern befegen, auch der Hauptpläge im Mecklenburgiſchen ſich 
bemächtigen fonnte ; Wismar, wo er den 1. Oct. anlangte, wurde 
yerwahrt, durch Alerander Leslie für die Sicherheit von Stral« 
fund geforgt, damit Pommern entweder als legtes Unterpfand 
eines glimpflichen Friedens oder als Waffenplag für einen nen 
beginnenden Krieg zu behaupten. Befehle ergingen zugleid nach 
Preuffen an Graf Jacob de Ia Bardie und Hermann Wrangel, 
alle entbehrlichen Streitfräfte nach den deutfhen Küften zu fchaffen, 
daraus, während Baner der Mittels und Niederelbe angeflams 
mert, ein neues Heer zu bilden, fo einen erträglichen oder 
nah Beſchaffenheit vortheilhaften Frieden erobern möge, Das 
neben aber ließ Oxenſtierna bereits Zeichen von Ermüdung bliden, 
wie er denn nur aus beleidigtem Stolz die Bermittlung von 
Sachſen, das zu derb in feinen Neußerungen über Schweden, ver» 
warf, unter dem Vorgeben, „bie: Gewährleiftung des Friedens 
durch den Kurfürften kränke die Ehre und bie Sicherheit der 
Krone,” und für die Fortſetzung der Unterhandlung lieber den 
Herzog Adolf Friedrid von Mecklenburg verwendete. Der rüftete 
fh eben zu einer Reife nad dem fächfifhen Hoflager, 2. Nov. 
(23. Dct.), ald Oxenſtierna, 6. Nov. (27. Oct), fih über See 
yon Wismar nad Stralfund begab, Feineswegs, felb nad) dem 
Waffenſtillſtand von Stuhmsdorf und der Wiederkehr ſchwediſchen 
Waffenglüds bei Dömitz, die freudigen Hoffnungen feines Feld⸗ 
beren Baner theilend. Denn der Königin Chriftina Bormünder 
und der Reichsrath fanden feit dem Prager Frieden die Forte 
fegung des Kriegs allzu beſchwerlich für die Mittel des Koͤnig⸗ 
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reichs, vergichteten ſogar ber früher geforderten Entfhäbigung, 
fo daß einzig ber gewandteſten franzöftihen Unterhändler An⸗ 
Rrengung, mit reichlichen Geldverheißungen verbunden, bei dem 
Ranzler und bei den Ständen bie Luf zur Erneuerung des 
deutſchen Kriegs erweden konnte. 

Ein folder Unterhäüdler, der Marquis de Saint-Chamont, 
eine balbe Million Livres mit ſich führend, hatte Paris am 
28. Aug. verlaffen, erreichte Wismar am 27./17. Dct., nachdem 
Drenfiierna, im Begriff, die Fahrt nad Straffund anzutreten, 
ihn wiffen laſſen, er werde feiner noch ſechs Tage in Wismar 
erwarten; wurde aber fehr Fühl empfangen... Borwürfe nur ver⸗ 
nahm er. aus Drenfijernad Munde: „Für das Bündniß fei es 
zu fpät, die dentichen Bundesgenoffen hätten die Krone verlaflen, 
zugleich die beflen Truppen ; jeder möge feinen Frieden machen 
fo gut er Fönne, wie er auch dem Landgrofen gevathen habe; er 
Rebe nur nod um fünf Tonnen Goldes mit dem Kurfürften. im 
Hanvel. »Enfin,« heißt es bei Nichelien, »il lui t&moigna un 
si grand etonnement et abattement de ceeur, que tout ce 
qu’il lui proposa pour relever le parti lui paroisseit impos- 
sible, ot ne sut jamais tirer de lui aucune parole assurée, mais 
seulement des reponses deuteuses et ambiguös, qui té- 
moignoient Finquistude et la mauvaise assiette de Kon esprit.« 
Daß der Kanzler Eomödie fpielte, kann ich nicht glauben, Hat 
doch Kurfärf Philipp Chriftopp in einem Concept sub manu 
propria niedergelegt : „Hingegen sft ber Shurfürft fehr forgfeltig, 
damit der Schweden Macht nach der Rördlinger Schlacht nit gar 
und zumal zertrennt werde. In dießer Stundt thun Herr Cantz⸗ 
ler Drenftern, Pfalz Pirdenfeld, Zwepbrüden und Saarbrüden 
ire ganze Hoffuung uff Frankreich und Trier fegen.” 

Nur zoͤgernd, nachdem er am 3. März (23. Febr.) 1636 
von Straffund nach Wismar fi erhoben hatte, gab Drenftierna, 
nach dreimörhensiicher Befprechung, am 30.720. März eine Reihe 
Artikel „auf Beſtätigung beider Kronen” heraus. Weil er bie 
noch immer umerbliebene offene Kriegserklärung von Seiten 
Frankreichs gegen den Koifer forderte, und feinen: Widerwillen 
gegen bas-Bündnig mit. fcheinbar gewichtigen- Gründen ſtuͤtzte: 
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„die Deutiihen verdienten nicht, daß man ihrer fi annehme, 
ba fie die Freinden, aller Verbindlichkeiten ungeachtet, haßten,“ 
war der Franzofe aufricgtig genug zu gefteben, „der Wantelmuth 
und der undanfbare Trog der Deutfchen verhindere nicht einen 
Kampf fortzufegen, den man nicht zu derfelben Bortheil, fondern 
um den gemeinfamen Feind zu befiegen, unternommen habe.” In 
Bezug auf die erſte Forderung entgegnete er, Frankreich Fönne 
mit dem gleichen Recht Schwedens Kriegserlärung gegen Spanien 
fordern. Wie Saint-Ehamont die von Drenftierna am 30./2%0. 
März überreichten Bedingungen demnad zu günftig für Schweden 
fand, und vier Donate, bie zum 1. Aug. Friſt, um die Beflätigung 
feines Königs einzuholen, begehrte, kam man endlih am 11./1. 
April auf vorläufige Artikel überein: „der Welt glauben 
zu maden, daß beider Bandniß abgefchloffen fei, in 
ber Zwifchenzeit auf Feine Ariebensvermittlung einzugehen und 
aufrichtig und gemeinfchaftlih jeden Schritt der Art zu übers 
legen.” Oxenſtjerna hielt es felbft Damals nicht für unnöthig, den 
Beſitz von Mainz und Worms, die Gültigkeit der ſchwediſchen 
Schenkungen in Deutſchland und die Behauptung der neueflen 
ſchwediſchen Eroberungen im Elſaß, Benfeld und Dachſtein, 
anzuregen, bemühte fich für die Befreinng feines Schwiegerfohns 
Horn, empfing von Saint⸗Chamont ein Angeld von 90,000 Rihlr. 
und erzwang zulept das Verſprechen, daß Branfreich fein Heer 
auf deutichem Boden errichten wolle, damit Raub, . Mord und 
Drand exciufive Berechtigungen von Schweden blieben. 

Die vormundfchaftliche Regierung in Schweden machte 
Schwierigkeiten, die Wismarer Artifel, „in deren Gefolge fie 
KH wieder zu Gunften Zranfreihs bei dem Krieg betheiligen 
follte ,” vor Berufung eines fländffchen Ausfchuffes zu bewil- 
ligen, befahl dem Reichskanzler, die Friedenshandlungen zu Kübel 
zu beſchicken, verhieß ihm zu Beiftand den Höffanzier Johann 
Salvius und lud ihn ein, auf dem ſchwediſchen Reichstag im 
Sommer perfönlich fich einzufinden. Froh vielleicht, die Lap ber 
undankbaren, hochverantwortlichen Gefchäfte andern Schultern 
aufladen zu fönnen, eilte Oxenfiferna von Wismar nad Stral⸗ 
fund zuräd, um von dort aus bie letzten Anordnungen für ben 
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Krieg zu treffen. Erfahren in der Weite, Geld aufzutreiben, 
unbedenklich in der Wahl der Mittel, war er bebadkt, an Oder, 
Elbe, Weſer moͤglichſt zahlreiche Heere aufzuſtellen, aus Schweden 
die noͤthigen Erſatzmannſchaften heranzuziehen. Daneben über⸗ 
wachte er das ganze Fruͤhjaht hindurch die vergeblichen, von 
Dänemarf und Medienburg vorgenommenen Friedenshandlungen; 
es beantwortete Saint» Ehamonts Einladung zu münblicher Bes 
fpredung , um bie verheißene Bchätigung bed Wisſsmarer Ver⸗ 
teags zur beſtimmten Zeit auszuwechſeln, mit der Zufage, daß 
er her Bormünder Erklärung ſelbſt einholen wolle, ging au 
14./4. Juli auf dem Ruden zu Schiff, fam am 24./14 Iul 
1636. nad zehnjähriger Abweienpeit in feinem Vaterlande an 
und murde mit großem &epränge empfangen. Bier, im Reichsrath, 
foß es zunaͤchſt vor folhen ausgebehnien Vollmachten, wie fie im 
Dentichland ihm übertragen worden, gewarnt haben, weil Eigen« 
mug leicht Mißbrauch damit treiben Tünme. Er meinte wohl 
bie verführerifcgen Anerbietungen,, weiche ihm in Deutſchtand 
gemacht werden waren, erſilich die Lodungen der franzöfikhen 
Geſandien zu einer Verheuratbung zwiſchen einem feiner Söhne 
unb der Threnerbin Schwedens, Daun his Aukäge der Heil⸗ 
beonner Bundesgenofien für den Beſitz, der Kurfürſtenthums 
Main. Bongeant ebenfalls will wiſſen, der Reichskanzler habe bei 
der vornundſchaftlichen Regierung zu Stochholm des Kurfürken- 
thums wegen angefragt; diefe folk aber ihre Zuftimmung nur nater 
der Bedingung gegeben haben, wenn er jo lange in ſchwediſchen 
Dienfien bleiben werde, bis der Friede zus Zufriedenheit der Krone 
abgeſchloſſen worden fei. So viel iR gewiß, die Franzofen, bie 
ſolches Auerbieten feinem Siune wicht entgegenhielten, wiederholten 
daſſelbe nach des Nördlinger Schlacht, um ihn zu ſeſſeln. 

Was die Bermählung Ehrifinens mit feinem Sohne an- 
langt , fo brachte fie Benguiäres bald nach GYuflay Adeifs Tod 
zur Sprache, ohne bag ſich ermitteln laͤßt, wie ber Reicho⸗ 
kanzler den Anteng anfgenonmmen hatte, Später ik ihm Schuld 
gegeben worden, daß er feinen Sohn Erich zu Chriſtinens 
Gemahl befimmt babe, fie möge nun, wie Bougeant behauptet, 
auf den deuiſchen Kaiſerihron, oder blos auf den ſchwediſchen 
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Koͤnigsthron geſetzt werden. Gewiß if, daß ſich Oxenſtierna 
nach ſeiner Rückkehr aus Deutſchland der Erziehung Chriſtinens 
annahm und fie täglich in Staatsrecht und Politik unterrichtete, 
und daß er fie von ihrem 16. Jahre an bei den Senats⸗ 
figungen Antheil nehmen Tief. Er ſchloß die ſchwache, vathlofe 
Maria Eleonore von der Theilnahme an der Erziehung ihrer 
Tochter aus. Sie wurde nad) Gripsholm verbannt und faßte 
dort, gleich einer-Maria von Medici, den verzweiflungsvollen 
Entſchluß, lieber Fümmerlih im Ausland, als Töniglih in 
Schweden leben zu. wollen. Sie führte. denfelben am 29, Zul, 
1640 durch die Flucht nad Dänemark und weiter nad Deutfch- 
land aus. Manche meinten, Drenftfernas Feindſchaft gegen bie 
bedrüdte Fönigliche Wittwe rühre von deren Abneigung gegen 
die Verheurathung ihrer Tochter mit des Reichskanzlers Sohn 
Erich Her. 

Wie dem auch fei, Orenflierna arbeitete dem Plan ber 
Bermählung Chriſtinens mit dem jungen Pfalzgrafen Karl Guflav 
eifrig entgegen, und als die Königin nach ihrer Krönung merkte, 
daß der Reichdfanzler und fein abelicher Anhang die Thronfolge 
uunentſchieden laffen wollten, fo beftimmte fie 1649 den Pfalzgrafen 
zu ihrem. Nachfolger und meinte, daß, wenn fie bie Sache nicht 
entfohtede, Die Häuſer Drenftferna und Brahe ſich um die Krone 
bewerben und dadurch innere Kämpfe enifiehen würden. Und 
da Chriſtina anfänglich nicht abgeneigt. war, dein Pfalzgrafen 
Karl Guſtav die Hand zu reichen (fie ſprach noch im J. 1648 
bei deſſen Abreiſe nach Deutſchland davon), folglich dieſelbe einem 
Unterthanen zu verweigern, ſo ſuchte der Reichskanzler, wie man 
behauptete, die Vornehmſten des Reiches für die Meinung zu 
gewinnen, daß ein ausländifcher Gemahl der Königin dem hei⸗ 
miſchen Reiche. fihaden würde. Ja der alte Reichshiſtoriograph 
Meffenius gab ihm in einer Schmähfdrift Schuld, daß er dem 
jungen Pfalzgrafen nad dem Leben geftrebt hätte. Leidenfchafts 
lichkeiten mögen allerdings die Anklagen übertrieben oder eniſtellt 
haben; .aber unverwerfli find die Zeugniffe Chriſtinens ſelbß, 
bie fie in reifern Jahren verfchiedentlich über Oxenſtiernas Be⸗ 
ſtrebungen abgelegt Hat: fie bezüchtigte ihn einmal öffentlich der 
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Sehnſucht nach einer veränderten Regierungsform, die er in bie 
Hände einer vornehmen Familie bringen wolle; dann machte 
fie ihm ſelbſt, ale fie die Regierung fchon im 3. 1651 nieder: 
fegen wollte, zur Bedingung ihrer längern Regensfchaft, daß nie 
wieder von Bermählung ihrer Perfon, wogegen fie allmälig einen 
Widerwillen gefaßt hatte, die Rede fein follte. Hieraus, wenn 
auch der Bater feinen Sohn zur Widerlegung der Gerüchte ver- 
heurathete, ſchloß man doch richtig, Oxenſtierna habe dem Adel 
großes Anfehen, fich felbft aber im Reich Unentbehrlichkeit ver- 
fhaffen wollen, um dieſes wählbar zu machen. Lngezweifelt war 
es fein, nicht unberechtigter Ehrgeiz , den erſten Untertban im 
Reiche vorzuftellen ; nach der Krone zu tracdhten , if ihm weder 
im eigenen, nod in des Sohnes Namen eingefallen, und falls er 
dafür ein Gelüſten empfunden haben fönnte, würden die vielen 
Kriegsleute ihn ficherlich auf andere Gedanken gebracht haben. 
Im Uebrigen erfchien der Reichskanzler in Schweden mit 
bemfelben unbefchränften Anſehen, deſſen er in Deutfchland 
genofien hatte, und wenn auch Ränfe der Großen ihm entgegen 
traten, wie der Haß des Reichsdroſtes Pehr Brahe, welchen er 
durch Kamilienverbindungen zu heben wußte, fo fand doch big 
zur Mündigfeit Chriſtinens feiner Macht Fein ernflliches Hinder⸗ 
niß im Wege; denn aus feinen Berwandten, Freunden und 
Bünffingen war die Mehrheit der Senatsglieber zufammengefept, 
und feine Stimme erhielt in Beratbungen und Beſchlüſſen die 
Ueberlegenheit, fo daß er in BVerdacht gerieth, er würde Das, 
was fi nicht immer in ©utem fügen wollte, mit Gewalt 
zwingen. Als daher zu Ende 1643 der Dänenfrieg ausbrach, 
ließ er, unter feines Schwiegerfohnes Guſtav Horn Leitung, ein 
Heer rüften, das neben dem Torftenfonfchen die Dänen befämpfen, 
aber au Oxenſtiernas Widerwärtige im Reiche bemüthigen follte. 
Allein er hatte eigentlich feit den früher erlebten Verdrießlichkeiten 
auf das Nachbarreich einen unaustöfchlichen Haß geworfen und 
arbeitete mit wahrer Zünglingsfraft an diefem Kriege, wie an 
den feit bem 18. /8. Januar 1645 begonnenen Friedensverhands 
ungen zu Brömfebro,: welche in einem ehrenvollen und vortheil⸗ 
haften Frieden für Schweden endeten, aber nach ber Meinung 
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Einiger noch glängender geendet haben wärden, wenn nicht Chri⸗ 
ſtina den Reichskanzler in fo günftigen Umſtaͤnden mit Eile gedraͤugt 
hätte, damit des alten Staatomaunnes Anſehen nicht zu fehr wachſe. 
Gelegentlich von Guſtav Horns Bordringen in Schonen, Winter 
‚1644, inftruirte er deſſen Seeretair, den Feldmarſchall zu erin⸗ 
nern, daß, wo es einige Bibliothecae publicae gebe, befonders 
- wo einige Manuseripte zu friegen, ſolche nicht zerſtreut, fondern 
volftändig nach Stochholm zu ſchicken feien, Go hatte er auch 
von Torkkensfon verlangt, daß, wofern er in eiweldhe papiſtiſche 
Orte fomme, wo ſchöne und koſtbare Bibliotheken zu finden, wie 
vorigen Sommer zu Neiße und Ollmütz, er die Bücher nad 
Schweden fihide, zur Beflerung ber. Bibliothelen an den Hoch⸗ 
fhulen und Gymnaften. 

Aus Dayfbarleit für Orenfifernas Thaͤtigkeit bei dem Krieg 
und Frieden mit Dänemarf ernannte ihn Ehrifiina am 16. Oct. 
1645 zum Grafen von Gödermöre, weiche Auszeichnung er ſich ſchon 
mehre Male verbeten hatte. Der GBrafenbrief iR vom 19. Nov. 
1645. Die Graffchaft wurde radicirt auf den Bezirk Södermöre in 
Smaland mit feinen eilf Kirchſpielen. Die Einkünfte ſchätzte man 
zu 15,000 Rıble. jaͤhrlich. Den 20, Aug. n. 3. hatte der Reichs⸗ 
kanzler den Ritterfig Kongsberg im Diſtrict Afer von Süber- 
manlaud, mit mehren Zufeln im Mälar, zufammen 37 Höfe, 
als Begabung erhalten. Diefe wurde den 10, Dec. wit 213 

Höfen vermehrt, und an bemfelben Tag dem Kanzler zugeſtanden, 
alle diefe Krpniepengüter für ewige Zeiten als Freigüter anfaufen 
3u dürfen. 

Ghrifinens Thronbeſteigung (7. Dee. 1644) gab der Al» 
gewalt Drenfietnas einen Staß. Sie, im Kriege geboren 
und eripgen, bewies zeitig überwiegende Neigung zum Frieden; 
Dpenftierna war anderer Meinung. Schon 1641 Flagte fie, daß 
die Stimme bes Friedens bei ihm fein Behör fände, ſondern 
dag er dem Geſandten Salvius in Deutfchland Verweiſe gäbe, fp 
oft er von Tractaten ſchreibe. Deshalb fegte er noch in demſelben 
Jahre durch, daß fein Sohn Johann, obgleich diefer feine Unfähig- 
keit etkannte und feines Sträubens ungeadtet, zum Haupt der 
ſchwediſchen Gefandifgaft anf dem. Frichenscongreß in Deuſſch⸗ 
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land ernannt wurde. Er gab nachmals dem Schwädling weite 
Lehren in dem fchweren Geſchäfte. Allmälig gerieth der Sohn 
mit feinem Gehülfen, Adler Salvius, in Zwiefpalt, ‚welchen 
Chriſtina naͤhrte. | 

Den 10. April 1647 ſchrieb die Königin an die Gefantt- 
Saft: „Messieurs,, biefe paar Worte füge ich meinem öffent- 
ligen Schreiben einzig bei, auf daß ich ‚euch eigenhändig ent⸗ 
dee, wie ich fürchte, daß diefer wünfchbare Tractat, der ‚bisher 
fo gute Hoffnung eined günftigen Entſcheids gab, Durch irgend 
welche mir nicht völlig Fare Urfachen muß gehemmt worden fein. 
Nun, um euch über meinen Willen völlig ins Klare zu feßen, 
fo mögt ihr überzeugt fein, Daß ich vor allen Dingen nach einem 
fihern und ehrenvollen Frieden trachte; und weil die satisfactio 
coronae ſchon völlig im Reinen ift und nichte mehr refirt als 
‚bie Befriedigung ded Soldaten umd die gravamina der Stände, 
jo if mein Wille, daß ihr die Sachen mit guter Manier im 
Gang haltet, bis Ersfine zu euch fommen fann und euch feine 
Commiſſion fund thut, und dann das Werf zu einem erwünfcten 
‚Ende bringet, die Condition der Stände, die Satisſaction der 
Krone und die Befriedigung des Soldaten ausführend, fo gut +8 
Sid ohne Friedensbruch thun läßt, und dann ferner nicht auf bie 
‚lange Bank ſchieben, wie bisher geſchehen if; fofern anders 
geſchieht, mögt ihr aufehen, wie ihr ed vor Gott, ben Ständen 
‚des Reihe und mir zu verantworten habt; von diefem Ziele 
laſſet euch durch Feinerlei Phantafien ehrfüchtiger Menſchen ab⸗ 
‚wendig machen, infoweit es euch lieb ift unfer höchſten Ungnade 
Aauszuweichen und ihr nicht Luft habt deshalb bleich und roth 
mir Rede zu flehen, dann mögt ihr gewiß fein, daß feine Autos 
ritaͤt noch Familienſchutz mich hindern fol der Welt dag Miß⸗ 
fallen zu zeigen, das ich an unvernänftigen Proceburen habe,” 
Noch deutlicher fund zu geben, wen eigentlich der Wifcher gelte, 
fehrieb die Königin zugleich an Orenfliernad Collegen Salvius: 
„Ich werde nicht unterlaffen eurer Treue und eurem Fleiße in 
‚alien Gnaden Rechnung zu halten, und mit der andern Partei 
werde ich mich fo flellen, dag ich aller Welt zeigen will, dag 
auch der Reichskanzler nicht einfam die Welt mit einem Finger 
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zu bewegen vermag. Sapienti sat. Meinen Brief, der hier 
beiliegt, an euch beide, mögt ihr an Graf Johann Orenftierna 
übergeben ; und obgleich ich darin euch beide hart anfahre, fo 
it er doch allein damit gemeint. Fügt es fo, daß d'Avaur deffen 
Inhalt zu wien befommt, auf daß die Franzoſen nicht eine 
fhiefe Meinung von mir faffen, fordern fehen mögen, weflen die 
Schuld ift. Ihr dürft ganz verfichert fein, daß ich euch ſchadlos 
halten werde; und wenn Gott euch einmal mit Frieden heim⸗ 
hilft, follen eure Dienfle mit senatoria dignitate vergolten 
werden. Des Grafen Magnus Intereſſe empfehle ich euch wie 
mein eignes. Ich bitte, laßt mich wiffen, wie fih Graf Johann 
Drenftierna beim Leſen meines Briefs an euch beide geberdet.“ 

Der ftolze Johann Orenflierna entgegnete, daß er bereit 
fei, von feinem Betragen Rechenſchaft abzulegen, fobald es ber 
Königin gefalle; daß er perfönliher Urfahen und Angelegens 
beiten halber ſchon lange gewünſcht habe, von der Fortſetzung 
der Unterhandlungen befreiet zu werden. Er wife wohl, daß 
eine fo geringe Perfon wie er entbehrlich fei, allein derjenige, 
welcher Ihrer Majefät einen folchen Brief zu fehreiben einges 
geben, ſolle ihm dafür einmal verantwortlich ſein, falls ſie 
im Leben ſich träfen. Einige Wochen darauf konnte er der 
Königin berichten, daß die Schuld ber Verzögerung um fo 
weniger auf ihm laſte, als die franzöfifchen Minifter ſelbſt 
das Friedenswerk auffhöben. Den feinem Sohn angethanen 
Berdruß hat ebenfalls und höchlich der Reichskanzler empfunden. 
Aus Stodholm, 29. Mai 1647, fchrieb er an benfelben: „Der 
Brief, der dir gefehrieben worden, hat mich nicht wenig turbirt, 
und bin ih deshalb den 25, diefes mit Ihrer Mafeftät in Unters 
vebung gefommen. Es thut mir feld, und ih glaube, wenn 
er nicht gefchrieben wäre, daß man vielleicht damit innehielte. 
Man fucht ihn zu ercufiren und will vorgeben, ex fei nur eine 
Warnung. Allein die Worte find licht und Far. Wie dem 
auch fei, fo fleht er und kocht. Was mich betrifft, fo fell man, 
mit Gott, mid nicht ohne Reſolution finden.” In jener 
"Unterredung hatte die Königin zulegt geäußert , daß fle den 
fraglichen Brief nicht in böfer Meinung gegen des Kanzlers 
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Sohn gefchrieben habe, worauf eine ſcheinbare Verföhnung er» 
folgte, wiewohl Arel fi für einige Zeit vom Hofe entfernte, 
Aus der Einfamkeit von Tidön ſchrieb er an Johann, 19. Zuf. 
und 4. Aug. 1647: „Ich bin nun mit meiner Frau feit ungefähr 
fünf Wochen daheim auf meinen Gütern, um meiner Privase 
angelegenheiten zu warten, denn ich habe mich, wie dir befannt 
if, die ganze Zeit hin allein de publiois, aber wenig um meine 
privata befümmert, Uebrigens ſteht bier bei und auf dem Lande 
Alles gut, und ein herrliches Fruchtjahr vor Augen ; das fegne 
Gott! Ueber zwei Tage reife ich nah Fiholm, das Haus und 
meine Rodungen zu befehen. Daſelbſt hab ich heuer eine Schar 
Dalburſche gehabt, die allbereits ein großes Stüd gereutet haben, 
fo daß ich hoffe, Fiholm mit Raum und Wiefen verfeben zu 
Gaben. Das Schfimmfte mit mir ift, daß ich nicht gehen Tann 
es zu befeben , und vor vierzehn Tagen hatte ich das Unglüd, 
wit meinem Pferd in einem Sumpf zu flürzen, wo ich bag Bein 
an einem Geheg quetfchte, was mich fo übel mitnahm, daß ich 
feither auf Fein Pferd kommen Tonnte.” 

Aber das Friedensgefchäft verlor er darum nicht aus den 
Augen. D.d. Tivön, 4. Aug. 1647, fohreibt er an feinen Sohn: 
„Ich eriehe aus deinem füngft angelangten Schreiben, dag Trauts 
manngdorf, von dem fpanifchen Ambaffador infigirt, abgereifet 
ift, und daß der Tractat verzögert wird, dag du und dein Col⸗ 
Lege ſich fortwährend in Münfter aufhalten, und daß die Fran⸗ 
zoſen, welde früher dich wegen Verſchub blamirt haben, nun 
felbft den Fortgang hindern. Hierin gebt nichts vor, worüber 
th fagen wollte: non putaram. Und ftelle ich deshalb Alles 
Gott anheim, wie es Ihm gefällig iſt zu disponiren. Allein es 
verdrießt mich, daß wir felbft fo kindiſch fudiciren, und noch 
mehr, daß wir fo procediren. Sch bin von ehemals nicht fo 
gewöhnt, fondern pflege, wie du weißt, contra quoscungue casus 
refolvirt zu fein. Sed haec dies aliam vitam, alios mores 
postulat. Doch, mein Sohn, boffe ih, daß Gott und die Zeit 
wohl offenbaren wird, wer es recht und wohl meint, Movire 
dich nicht ſehr. Geh deinen Weg, wie es fich ziemt, und ſuche 
den Dienft und die Reputation nnferer Königin und des Reiche 
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zu befördern; und wofern etwas hinten bleiben ſollie, fo ſieh 
darauf, daß du feinen großen Theil daran habeſt. Den Reſt 
befehle Gott au! Deine ParticnlarsDifficultät fehe ich wohl, 
and welche Ungelegenpeit bir aus diefer Verzögerung erwächk, 
ollein achte es als ein malum necessarium und trag es mit 
Geduld.“ Weiter, Stodholm, 12. Dec. 1647, äußert ber 
Kanzler: „Du wir aus dem eigenen Schreiben Ihrer Maj. 
‚ihre Intention vernehmen , daß du daſelbſt verbleibeſt und bie 
Commiſſion mit Salvius verrichtet fo fürder wie bisher. Lieber 
Sohn, haſt du fo lange Zeit dich geplagt und fo viel Aerger 
getrunfen, fo barre noch aus und laß dich nicht von ber 
Impatienz verleiten.” Dagegen fpricht der Vater bedeutende 
Impatienz aus in dem Schreiben d. d. Stockholm, 4. März 
1648: „Dein College genießt feines gewohnten Bertrauens, 
bob ift man hier nicht wie früher des. Friedens ſicher, ob⸗ 
‚gleich dein College in feinen Privatbriefen wenig Anderes zu 
fhreiben weiß, und discurirt mit einem Haufen ratiunculis, als 
fefe er Terentium oder Plautum für Schulfnaben , feine große 
MWiffenfchaft zu zeigen. Allein, mein Sohn, laß das auf fi 
:beruben 5; was real iſt, dabei bleibe, und wende, fo viel du 
kannſt, alle offendare Zaloufie ab.” Den 5. Febr. 1648 hatte 
:er an den nämlichen gefchrieben: „Deine Mutter hat in etwas 
das Bett hüten müflen, aber auch mir fpielt das Alter theil« 
eweiſe mit.” | 

Die Klagen des Sohnes hatten auf den Bater fo nachdrücklich 
‚gewirkt, daß er fih bei der Königin bitter befchwerte und feinen - 
Abſchied mit der Erlaubniß verlangte, fein Leben im Ausland 
Zu beihfießen. Die Rönigin, allerdings gegen den alten Reiches 
(Kanzler kalt, je mehr ihr Liebling, der junge Graf Magnus 
de la Barbie Einflug gewann, fand in ihrer Launenhaftig⸗ 
-feit den.geforderten Abfchied willlommen; allein die Reichsräthe, 
‚darin eine Schmach für die Regierung fehend, riethben, den vers 
dienſtvollen, erfahrenen Staatsmann zufrieden zu ſtellen. Oxen⸗ 
ſtierna behielt fein Amt in der ganzen Ausdehnung, in welcer er 
es bisher bekleidet hatte, namentlich) vom Ende bes 3. 1653 an, 
und zwar unter Beiſtand feines Sohnes Erich ; aber ber frühere 
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unbeihräntte Einfluß, der wohl auch Eiferſucht in Chriſtinen, 
wie in den Höflingen derſelben neidifche Ränfe erweckt baben 
mochte, war untergraben. Seine Unentbehrlichkeit in Staates 
-fachen, die Berehrung durch die fremden Borfchafter ihm erzeigt, 
Chriſtinens vielleicht exzwungene Hochachtung gegen ihn, ſowie 
Die fchonenden Rüdfichten für fein zunehmendes Alter waren zwar 
natürliche Folgen feiner Berdienfle und feines Kamilieneinfluffes; 
‚allein «8 blieb doch, da Chriſtina ihm nicht in allen Städen, 
vielleicht in der Furcht, durch ihm verbunfelt zu werben, folgte, ein 
heimlicher Bram in feiner Seele zurüd. Hierzu fam feine Uns 
zufriedenpeit über die Menge an Ehriftinens Hof herbeigezogener . 
Fremdlinge, über deren Ausfchweifungen,, fowie über den weſt⸗ 
zhälifchen Frieden, den er wie bie Generale ein übereiltes Wert 
nannte. Ya man glaubte auch für fo auferordentlihe An⸗ 
frengungen einen bedeutendern Erfolg errungen zu feben, wenn 
Oxenſtierna, ungeachtet der Schwächen feines Sohnes, feinen 
frühern Einfluß behauptet hätte. Daher griff ein von ihm bes 
günfligter Prediger zu Stodholm, nad) Ehanuts Zeugniß, diefen 
Frieden einft in voller Kirche ſchmähend an, während Chriſtine 
and ihr Hof von Freude über denfelben erfüht waren. Doch ſetzte 
nun der Reichskanzler, aller Verbindung mit Frankreich abhold, 
den unmittelbaren Handelöverfehr mit Spanien unter Bekämpfung 
wicht geringer Schwierigkeiten dur, nachdem er ſchon im Jahr 
1640 einen Handelsvertrag mit Portugal und ein Bundniß mit 
Holland zu gemeinfchaftliher Bertheidigung : abgeichloffen hatte. 
Handelögefellihaften in Schweden beförderte er (auch der Heil- 
bronner Bund im 3. 1633 war von ihm in ben fchwebifch-indis 
fihen Dandelöverein, doch ohne Erfolg, gezogen worden), wie 
Guſtav Adolf, vorfichtig, um nicht in der Kaufleute Feſſeln ver- 
firidt zu werden, Aber diefe Thätigkeit fowohl als feine Maß⸗ 
‚segeln zue Hebung aller nuglofen und hemmenden Hanbelsver- 
bote, wie beim Betreidehandel und Bergwerksweſen, waren nicht 
immer ſegensreich, weil fie von atiftofratifchen Mißgriffen nicht 
frei. Doch foll er der Erſte gewefen fein, der bie Gewerbe- 
freiheit in Schweden eingeführt hat. Man rühmt ferner non 
ihm ſcharfe Beauffichtigung der Beamien und ſtreuge Anforde⸗ 
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rung an vollfommene Erfüllung bes Berufs, welder aber 
durch fein barfches Wefen den Beamten nicht felten läfig werben 
mochte. Hieraus ergibt fi) der Zweifel an der ihm gemachten 
Beichuldigung, daß er die Berantwortlichfeit der obern Staats⸗ 
beamten abgefihafft habe, wenn zumal bedacht wird, dag nur 
einigermaßen wichtige Dinge nach feiner Meinung gelenkt werben 
mußten, obgleich er das Beamten» und Statthalterweien, bie 
Bureaufratie, zur Erleichterung bes Dienftes vervielfacht Haben ſoll. 

In Religionsfaden wirkte Drenfiierna ganz nad den Bes 
griffen feiner Zeit: zeigte er fih auch für das Schidfal der Res 
formirten in den Unterhandlungen zum weftphälifchen Frieden theil- 
nehmend, fo bewies er doch kalte Gleichgültigfeit gegen des berühm⸗ 
ten Schotten John Dury CDurams) Verfuhe (1636-1638) für ' 
eine Bereinigung beider evangelifchen Kirchen, und bis zur Ver⸗ 
folgung an dem fchwebifchen Bischof Matthiä für ähnliche geläus 
terte Entwürfe hat er es getrieben. Aber wiffenfchaftlichen Berfehr 
unterhielt er flets mit in⸗ und ausländifchen Gelehrten, und feine 
Urtbeile über die Wiflenfchaften wurden in Schweden als Orakel 
angenommen. In feinem Sinn beförderte er Aufklärung und 
Bildung. Fünf Gymnaſien errichtete er zum Theil aus eigenen 
Mitteln, und die von Guſtav Adolf ihm geſchenkte Kurmainzer 
Bibliothek beftimmte er für die Anftalt zu Weſteräs; fie ging 
aber , nach Loccenius, auf der See zu Grunde. Nah Johann 
Skyttes Tode wurbe er im 3. 1645 Kanzler der Alademie zu Up⸗ 
fala und fah er bei Prüfung der Studenten und bei VBorlefungen, 
denen er, fo oft ed die Zeit geftattete, beiwohnte, hauptfächlich 
auf Bildung tätiger Staatsbeamten. So rühmlih nun auf 
feine Uneigennügigfeit, indem er dem Staate 30,000 Rthlr. 
Banko ohne Zinfen ieh, mußte er doch noch im J. 1641 zur 
Deckung der Kriegstoften für mehr als eine Million Krongüter 
theil verlaufen, theild verpfänden, welche dem im auswärtigen 
Krieg reich gewordenen Adel zum Vortheil gereichten. 

Man hat in der neuern Zeit den Ariftofraten Oxenſtjerna in 
Schutz genommen und gegen biftorifche Zeugniffe irrig behauptet, 
der Adel Schwedens habe ausſchließlich alle Bildung, Gelehr⸗ 
famkeit, Auffiärung und ritterliche Tugenden in-fich vereinige; 
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allein wenn der Kanzler auch Genie und Verdienſt vermäge feines 
Wahlfpruches, nach welchem Verdienſt und Ruhm über die Geburt 
zu fegen, ermunterte und unterflügte, und wenn er aud die 
ihm von Chriſtinen noch vor deren Abdanfung angebotene fürf- 
Ihe Würde ald eine dradende und nutzloſe Auszeichnung für 
bad Reich abgelehnt hat, fo hinderte er doch nicht, dag anf der 
Akademie zu Abo ungeicheut gelehrt wurde, die Kinder bes 
Adels empfingen fchon durch die vornehme Geburt einen eblern 
Charakter. Außerdem ließ er während feiner Herrfchaft 40 Pers 
fonen adeln; die Arbeiter in feiner Kanzlei mußten meif von 
Adel fein, und die es nicht waren, wurden geabelt. Auch Chri⸗ 
Rinen hatte er feine ausfchweifenden Begriffe über diefen Stand 
eingeimpft, fo daß biefe es nicht für unpaflend fand, ihren Leib⸗ 
fohneider in den Adelftand zu erheben. Daher fonnte er, wie 
ihm zur Laſt gelegt wird, die Abgabenfreiheit des Adeld, mit 
Ausnahme der Dienfl- und Hälfsleiftungen für den Staat, vers 
theidigen, und auf dem Reichstage von 1644 beleidigte er durch 
harte, ungeläuterte und verhöhnende Gefinnungen den gefam- 
ten Danernfland. Sechs Jahre nachher bedrohte er ſogar die 
ernenerten Fürbitten der nichtadelihen Reichsfände mit Beſtra⸗ 
fung, und die Taunenhafte Ehrifine half den Gegenftänden bev 
Hagen nicht ab. Allerdings hatte fi der höhere Adel theils 
buch ſolche Stüge, theils durch feine Verwandtſchaft mit dem 
Böniglichen Haufe, wie durch das von Oxenſtjerna verfaßte Reihe» 
grundgefeg .zu fo mächtigem Selbfigefühl erhoben, dag ihn erſt 
der kraftvolle Karl X Guſtav demüthigen konnte. Als entſchie⸗ 
bener Borfechter der Abelsprivilegien gerietb der Kanzler über 
der dadurch veranlaßten Gaͤhrung in perfönliche Gefahr. Er 
blieb unerſchrocken, Tage lang, fo oft die Thuͤre fich öffnete, 
den gegen ihn ausgefendeten Moͤrder erwartend. 

Dies Alles, die Bebrüdung der. unabelichen Stände und ber 
Schwarm fehwelgender Fremdlinge am Hofe fletgerten des Volkes 
Erbitterung in dem Maße, dag Ehriftinend Thronentfagung wills 
fommen aufgenommen wurde, während Örxenftierna fie lebend» 
känglich auf dem Throne zu feflelu und den ihm verhaßten jungen: 
Pralzgrafen von ber Thronfolge abzuhalten äußert bemäht war. 
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Doch mußte der alte Staatemann noch kurz vor Chriſtinens Ab⸗ 
dankung, als ihn ber Mel zu ihr abgeſandt hatte, um gewiſſe 
Beſtimmungen über die Lehnbarfeit einer Anzahl Güter in Pom⸗ 
mern und Schweden auszumitteln, eine empfindlidde Kränfung 
erdulden und anhören, daß die Königin in der Hige über feine 
Feſtigkeit ihn einen alten Narren [halt und ihm ſchweigen hieß. 
Da erwiderte der Graf: „Ich erkenne meine Unfähigkeit für deu 
Dienft der Krone,” und entfernte fih. Am 10. März 1649 erflärten 
bie Stände und der Reichsrath den Pfalzgrafen Karl Guſtav zum 
Thronfolger, im Falle die Königin ohne Erben flerbe. Erſt am 
folgenden Tage ließ Axel, der fich jeder Theilnahme bei den Bes 
ratbungen enthalten hatte, widerfirebend bewegen, daß er dem 
Beſchluß unterfchreibe, und äußerte er gegen den bei diefer Gelegen⸗ 
heit an ihn abgefendeten Hoffanzler Turgel: „Sch befenne ernftich, 
daß, wenn mein Grab mir zu diefer Stunde offen uud es in meiner 
Willkar ſtände, mid ins Grab zu legen oper das Inſtrument über 
bie Threonfolge zu unterzeichnen, fo hole mich der Teufel, wenn ic 
nicht lieber mich ine Grab legte als es unterfchriebe.” Er unter 
fihrieb endlich mit zitternder Hand. Auch als Karl X GOuſtav deu 
Thron beftieg, konnte ex nicht überredet werben, der Feierlichfeit 
beizumohnen. Am 25.Dct. 1651 fänbigte die Königin dem Reichätag 
die Abfiht an, die Krone uieberzulegen. Sie blieb unerſchütterlich 
bei den Borftelungen des Raths, gab jedoch nad, als der Reichs⸗ 
kanzler an der Spige eines Rändifchen Ausfchufles fie beſchwor, von 
ihrem Vorhaben abzuftehben. Als aber die Königin am 11. Febr. 
1654 ihren legten unwiderruflihen Entſchluß abzubanfen fund gab, 
ba ſprach, nad Tängerm Abrathen, der Reichskanzler: „Muß es 
fein, dann je eher je lieber.” Die Gnade der Königin hatte 
fi ihm in etwas wieder zugewendet. Sie und ihr Nachfolger 
(16./6. Jun. 1654) beförberten feinen Sohn Johann zum 
Obermarfgall und den dem Baier an Weſen und Charakter 
gleichenden Erich zum Nachfolger in der Reichskanzlerwuͤrde. Er 
aber bekleidete, trog der Sebrechlichleit des Alters, fein Amt 
auch unter Karl Guſtav mit ſolchem Einfluß, daß er, obwohl 
biefer feine, mit Hülfe Brahes entworfene Capitulation zur 
Sicherſtellung der Rechte des Königs, des Reichsrathes und der 
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Reichsſtaͤnde bei der Krönung abgelehnt hatte, ſirgend gegen ben 
-Söniglihen Schwager, Magnus de fa Barbie, wirfen fonnte, 

“ Drenftierna erfranfte tödtlih in feinem Berufe,. in der Ver⸗ 
fammfung ber Reichsräthe. Der junge König, welcher Verbienfte 
zu fhägen und feine Reidenfchaften gegen den alten Staatemann, 
der fein Glück Hatte verhindern wollen, ebeufo zu beherrfchen, 
als die Außern Eingebungen des Haffes und der Berfolgung 
weife abzulehnen verfiand, befuchte den Kranken und erhielt von 
ihm das koſtbare Andenken, das ihm Ludwig XII im J. 1635 
zu Compiegne gegeben hatte, einen Diamantring. Seine letzten 
Worte galten aber der Königin Chriſtine und der Neue, die fie 
in der Fremde über ihre Threonentfagung empfinden würbe, 
„Sie iR doc des großen Guſtav Tochter,” ſprachs und verfiied. 
Karl X Guftav hingegen änferte vor der trdifchen Hülle, welche 
Drenftiernas gewaltiger Geiſt am 28. Aug. 1654 verließ, in 
tiefes Anfchauen verfunfen, die merkwürdigen Worte: „Glücklich, 
wer fo gelebt hat! Glücklich, wer fo firbt 7 Der Leihnam 
wurde zuerſt in die Jacobskirche, dann (18. März 1655) in bie 
Hauptkirche zu Stodholm unter großem Gepränge und endlich in 
die Zamiliengruft zu Fiholm gebracht. 

Ueberſehen darf nicht werden, daß diefem raſtloſen Staats⸗ 
mann auch bie Abfaffung des im J. 1653 zu Stockholm erfchienenen 
und vom Baron von Ehemnig ale fein Eigenthum angefprochenen 

_ zweiten Theiles vom koͤniglich⸗ſchwediſchen in Deutfchland geführ« 
ten Kriege zugeichrieben wird, Kerner foll er wefentlichen Antheil 
an der zu ihrer Zeit Aufſehen erregenden Schrift: De ratione 
status Imperii Romano - Germaniei,, welche derfelbe Chemuitz 
nuter dem Namen Hippolitus a Lapide 1640 herausgab, und bie 
gleichſam das Todesurtheil des beutfchen BVolls, gehabt haben. 
Endlich mißt man ihm auch die Flugſchrift De arcanis Austriacae 
Domus bei. Sein Leben ſelbſt iR erft im 3. 1831 von dem 
ſchwediſchen Handelsconful zu Stralſund 3. 3. von Lundblad im 
ſchwediſcher Sprache bearbeitet und von F. von Schubert ins 

Deuiſche übertragen worden. 

Bon Arels drei Söhnen farb Guſtav unvermählt. Johann, 

geb. 1611, wurde von dem Bater auserfehen, um als erſter 
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Geſandier Schweden auf dem Friedenscongreß zu Osnabrück zu 
vertreten. Ihm, der einige Beſorgniß äußerte, daß er als ein 
Neuling mit fo vielen erprobten Staatsmännern zu ringen haben 
werde, fchrieb Axel jene beruhigenden Wortes Neseis,; mi fili, 
quantilla prudentia homines regantur. Ein des Baters Doch nicht 
olleryings unwürbiger Sohn, farb er als Reichsrath und Reiche» 
marſchall 1657 zu Wismar; er hatte fich in erfter Ehe, 1636, mit 
Anna Margaretha Sture, gef. 1647, und 1648 mit Margaretha 
Brahe verheurathet. Sein Bruder, Erif Arelfon Graf von 
Gödermöre, Freiherr auf Kimito und Nynäs, geb. im 3. 1624, 
wurde der Königin Ehrifina Oberfanmerherr, 1646 Gouverneur 
von Eſthland, 1651 Reichsrath, 1652 Präfitent: des Commerz⸗ 
collegiums, daher er in dem im J. 1654 mit England abgefchlofs 
fenen Schifffahrte- und Handelstractat zugleich mit feinem Bater 
ftipulirte. In demjelben Jahre noch erhielt er das Amt eines 
Reichsvicefanzlers, nach deflen Tode wurde er Reichöfanzler und 
im folgenden Jahre Statthalter in Dem von den Schweden befepten. 
polnifchen Preuſſen. Er Karb an einem higigen Fieber den 15. Oct. 
1656, aus feiner Ehe mit Elifabeth Brahe drei Söhne und drei 
Töchter hinterlaſſend. Ein Sohn, Arel, flarb als Rittmeifter 
unvermählt im J. 1676. Mit dem andern, mit dem Grafen Karl 
Guſtav, der fih im J. 1684 mit der Gräfin Hedwig. de la Barbie 
verbeurathete, ift die Linie in Söbermöre ausgeftorben. Ihr Beſitz⸗ 
thum war fihon früher durch die Reduction verloren gegangen. 
Des Reichskanzlers Bruder, Gabriel Guſtavſon Drenfjerna, 
Freiherr auf Kimite (in dem eigentlichen Finnland) und Nynäg, 
Herr auf Tyrefiö und Zorffa, wurde im J. 1612 des Herzogs 
Sohann von Oſtergothland Rath, 1617 Reichsrath, Schloßhaupt⸗ 
mann zu Stodholm and Landshöfding von Upland, ging 1621 
und 1625 als Befandter nach Dänemark und Holland und erhielt 
1633 die Reichsdroſtenwürde, während er zugleich. die Aemter 
eines Yräfidenten des Oberjuſtizrathes und eines Landrichters ia 
Weſtergothland bekleidete. Als Reichsdroſt führte er mit feinen 
vier Eollegen, den hoben Würdenträgern, nämlich dem Marſchall, 
Admiral, Kanzler und Schatmeifter, die Bormundfchaft über bie 
Königin Chriſtina; er ſelbſt ging auch mit Malte Sonp nad 
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Deutſchland, um bie Leiche des Könige Guſtav Adolf zu em⸗ 
pfangen. Er farb im J. 1640, wurde aber im Grabe noch, 
1651 , famt feinen Söhnen, mit dem gräflichen Titel beehrt. 
Diefe Söhne, Guſtav, Ture, Johann und Gabriel, waren ſämt⸗ 
Iih aus Gabriels erfter Ehe mit Margaretha Bjelfe von Nynäs 
und Aferd. Der ältefte, Guftav Gabrielfon, Freiherr auf Kimito, 
Herr auf Tyrefiö, wurde am 1. Nov. 1639 Landeshauptmann 
über Weftmanland, am 28, Mai 1642 Gouverneur von Efihs 
Yand und Neval, am 25. Januar 1645 Reichs» und Kanzleirath. 
Am 10. Nov. 1651 wurde er nebft feinen Brüdern und feinem 
verftorbenen Bater in den ®rafenfand erhoben und feine Grafs 
schaft auf Kronoberg radicirt. Seine Gemahlin, Maria Sophia 
de la Garbie hatte ihm nur Töchter geboren. Ture Babrielfon, 
geb. im %. 1614, war Landshoͤſding von Upland und hinterließ 
aus zwei Ehen die Söhne Ture, geblieben 1676 vor Welgaft, 
Babriel, Guſtav und Zobann. Johann nahm die Fathotifche 


Religion an und erhielt eine Abtei in Polen. Gabriel Turefon, - 


geb. zu Stodholm im 3. 1641 Cnicht zu verwechfeln mit feinem 
Better Gabriel Gabrielfon), bereifete nach zurüdgelegten Studien 


einen großen Theil von Europa, that einige Feldzüge und wurde 


‘auch zu verfchiedenen diplomatiſchen Sendungen gebraudt. Seine 
Ernennung zum Generalgouvernenr des Fürſtenthums Zweibrüden, 
1699, war jedoch eigentlich als eine Ungnade zu betrachten. 
Gleichwohl regierte er diefe entlegene Provinz mit großem Ans 
fehen ; Einheimifhe und Nachbarn fühlten ſich gleich fehr durch 
feine großartige Repräfentation angezogen und gebfendet. Diefe 
Repräfentation verzehrte jedoch fein Vermögen, eine unglüdliche 
Ede verbitterte ihm alle Lebensfreuden, und Neider, die er in 
Stockholm zurückgelaſſen hatte, benugten jede Gelegenheit, ihm 
weh zu thun. Seine Gefundheit erlag dem vielfältigen Bers 
druß, er farb im Mai 1707, und wurde die Leiche nady Schwe⸗ 
den gebracht und feierlich durch den Biſchof Billberg beerdigt, 
daß er demnach wenigftens äußerlich in der Gemeinſchaft der 
ſchwediſchen Kirche verharst haben muß. Auch in verfchiedenen 
Stellen feiner Pensdes fpricht er ald ein Lutheraner ; dagegen 
handelt ex amderwärts in fehr beſtimmten Ausdrüden von Ber 
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bannung und Guterverluſt, die er um der katholiſchen Religion 
willen getragen, und in feiner Grabſchrift, die er fich felbft gefegt 
hat, iſt die Anfpielung auf eine Neligionsveränderung nicht zu 
verfennen. Hier deren Worte: 
Patria, domo et mundo, 
Verae religionis, pravae uxoris et podagrae causa 
Carui. 
Peccator eram, cinis sum, 
Amplius nihil. 
. Apage viator, brevi talis eris. 

Des Grafen urfprüngtich franzöftfch gefchriebene, vielfältig aufs 
gelegte Pensées sur divers-sujets, avec des r&flexions morales, 
befinden fih in Jedermanns Händen. Der zu ſolchem Gefchäft 
freilich keineswegs: geeignete Herausgeber, Bruzen de Ta Marti- 
nidre, hat fie von Gemeinplägen und Stylfünden nicht zu reis 
nigen gewußt; dadurch wird mancher tiefe Gedanfe, manches 
glänzende Wort verunftaltet. Des Grafen Gemahlin, Chriftine, 
war die Tochter des Grafen Erih Orenfiferna in Eödermöre, 
Sein Sohn, Arel Gabrielfon, Graf zu Kronoberg, Generalmafor 
und Commandeur des Schwertordens, farb auf feinem Gute 
Tidön unvermählt, 24. Aug. 1755. 

Des Hanfes Korsholm Stammvater, Bengt, ber vierte Sohn 
von Gabriel Ehrifterfon und Beata Bfelfe, Freiherr zu Mörby, 
Ekebyholm und Lindholm, des Herzogs Karl von Südermanland 
Rath und Marſchall, befand fi in: beffen Gefolge, als ders 
felbe im 3. 1579 zu Heidelberg fein Beilager feierte, und ftarb 
als Statthalter von Südermanland und Wermeland den 12, April 
1591, nachdem er in erfter Ehe mit Sigrid Ros, des Grafen 
Gufſtav Johanſon Tochter, die den 25. Juni 1586 farb, in anderer 
Ehe mit Brigitte Boffe, Knuts Tochter, verheurathet gewefen. 
Der Sohn der zweiten Ehe, Bengt Bengtfon,, Freiherr auf 
Efebyholm und Söderbo, Herr auf Rappin in dem heutigen 
Werrofchen Kreife von Liefland, geb. 19. Oct. 1591, wurbe, als 
er von feinen weitläuftigen Reifen zurüdfehrte, im Jahr 1620 
König Guſtav Adolfs Kammerherr, 1626 Gouverneur in Eibing, 
1627 Dberfallmeifter, den 16. Sept. 1634 Reichsſtallmeiſter 
und Generalgouverneur von Liefland und Jugermanland, 1641 
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Reichſsrath. Er ſtarb zu Riga 9. Yun. 1643. Der Sohn der 
erfien Ehe, Gabriel Bengtſon, Freiherr auf Lindholm und Mörby, 
geb. 1584, Fam im 3. 1612 als Gouverneur nach Reval, wurde 
1617 Reichsrath, 1645 Generalgouverneur von Riefland, nachher 
Lagman über Wermeland und Dal, 1651 Reihsfchagmeifler und 
den 31. Jan. 1652 Reichsadmiral. Den 26. März 1651 hatte 
er ein Patent ald Graf von Korsholm und Wafa erhalten, und 
zwar wurden ihm als Grafſchaft die Stadt Wafa mit der Burg 
Korsholm, dann Muftafari, Groß- und Kleinkyro in Oſterboth⸗ 
nien verlieben. Seine Introduction auf der Brafenbanf unter 
Nr. 8 erfolgte im 3. 1652. Er ftarb 1656. Im feiner Ehe 
wit Anna Baner, verm. 7. Nov. 1610, hatte er drei Söhne, 
Babriel, Bengt und Guftav, und fünf Töchter. Gabriel Bengt⸗ 
fon, der ältefte der Söhne, wurde im I. 1653 Reicherath, 1699 
Reihsmarfhall und ſtarb 1671. Seine Gemahlin, Marca (nicht 
Maria; geb. zu Venedig 1626, Hatte fie die Republik bes 
h. Marcus zum Taufpathen gehabt) Chriſtiana Gräfin von 
Röwenfteins Wertheim, eine Stieftochter (nicht Wittwe, wie es 
gewöhnfich heißt) des berühmten Feldherrn Baner, hatte ihm die 
Söhne Guſtav und Gabriel geboren. Guftays einziger Sohn, 
Babriel, blieb im Jahre 1709 bei Pultawa als Hauptmann. 
Guſtavs Bruder, Gabriel, hatte einen Sohn, Georg, geb. im 
J. 1699, der im Det, 1756 ©eneratmaforsrang erhielt. 

Des erfien Grafen von Korcholm anderer Sohn, Guſtav 
Gabrielſon Graf von Korsholm und Wafa, farb im J. 1694 
als königl. Geheimrath, der dritte Sohn, Bengt Gabrielfon 
Graf von Korsholm und Waſa, Freiherr von Mörby und Roſers⸗ 
berg, geb. 1623, Audirte zu Upfala, bereifete den Continent und 
wohnte den Friedensunterhandfungen zu Osnabrück bei. Karl 
Guſtav ernannte ihn zum Generalgouverneur von Warfchau und 
Dberpoien und umgab ihn mit Tüniglichem Gepränge: dadurch 
ſollte der Statthalter der Polen Augen blenden, Bengt mußte 
nachmals au die Friedenspräliminarien entwerfen, entiwidelte 
hierbei eben fo viele Gewandiheit, als pofitive Kenntniß und 
erhielt zum Lohn die Direction in der Kanzlei der auswärtigen 
Angelegenheiten und ‚großen Einfluß auf die gefamte Reichsver⸗ 
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waltung. Er wurde ber entſchiedene Gegner von des Grafen 
Magnus de la Gardie ehrgeizigem Syſtem, auch von Karl XL, 
ſobald dieſer die Regierung antrat, zum Reichsrath befiellt 1673, 
fonnte aber doch den Krieg von 1674 nicht verhindern. Das 
Ungläd der ſchwediſchen Waffen brachte feine Weiffagungen zu 
Ehren, und Karl XI hielt den für den geeigneteften Friedensboten, 
der überhaupt feinen Krieg gewollt hatte. Bengt erfchien bems 
nad als bevollmächtigter Miniſter auf dem Friedenscongreß zu 
Nimmegen, 1677—1679, und feine Bemühungen und Erfolge 
in dem Friedensgefchäfte wurden mit der Präfidentfchaft des hohen 
Tribunals zu Wismar und ber Oberlandridhterfiele von Inger⸗ 
manland belohnt. Im 3. 1681 wurde er Premierminifter und 
Hräfident des Kanzleirathes und ber gänzliche Umſchwung in 
Quhwedens äußerer Politik, der Verzicht auf das Bundniß mit 
Ludwig XIV, das für Schweden ebenfo nachtheilig als Täftig für 
das gegen den raftlofen Ehrgeiz des Königs von Frankreich bes 
waffnete Europa, find vornehmlich ald Bengts Werfe zu preifen. 
Er wollte, dag Schweden fich einzig im Norden vergrößere und 
zumal verftärfe, fih alles Antheils an fremden, fernen Händeln 
entfchlage und durch eine unabhängige, ehrenvolle Politif den 
innern Wohlſtand begründe. Seine Anfichten fanden bei Karl XI 
bie geziemende Anerfennung und Fügfamleit, wie das insbeſon⸗ 
dere ein Brief des Monarchen an den Minifter, gleich ehrenvoll 
für beide, beurfundet, Der folge und harte Karl findet es nicht 
unter feiner Würde, die Dienfte, fo er von Oxenſtierna em⸗ 
pfangen, zu beloben und ihm dafür offen und männlich zu danfen. 
Das friedliche, fo lange von Bengt verfolgte Syſtem wurde 
burch feines Königs Tod zerfiört und der Nechfolger ganz eigent⸗ 
lich zum Krieg gezwungen. 

Nah Karls XI erſten, Raunenswärbigen Erfolgen, nachdem 
Dänemark gedemäthigt, der Zar in feine Wildniffe zurüdgetrieben, 
Polen erobert war, fchrieb der greife Oxenſtierna für den jungen 
Helden jenes berühmte Memoire, das als ein Meiſterwerk po⸗ 
litiſcher Weisheit, als ein Denkmal wahrhaftiger und furchtloſer 
Baterlandsliebe in mehren hiſtoriſchen Sammlungen Platz ges 
funden hat. Reich durch feine Erfahrungen, auf das Genaueſte 
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die Intereſſen des Baterlandes beurtheilend , wagte er es, den 
König auf die Bortheile feiner Lage aufmerffam zu machen und 
anf die Umflände,, welche ihn einladen follten,, in fo günfligen 
Berhältniffen Frieden zu ſchließen. Er zeichnet die Stellung, 
welche ein folder Frieden dem König, nicht nur im Norden, ſon⸗ 
dern in Europa überhaupt, anweifen mußte, ahnet aber auch 
bie Folgen, welche die Berlängerung des Krieges hervorrufen 
könnte. Karl hörte nicht auf den guten Rath, und Drenftferna 
farb, nachdem er faum fein M&moire abgefendet hatte, 22. Zul. 
1702. Gleich dem großen Arel Drenftierna, dem er überhaupt 
in vielen Dingen Ähnlich, war Bengt ein warmer Befchüger der 
WBiffenfchaften, und insbefondere hat die AUniverfität Upfala, der 
er feit dem 3.1681 ale Kanzler vorftand, viele Denkmäler feiner 
Freigebigfeit aufzumeifen. Er war in erfter Ehe mit Eva Wacht⸗ 
meifter, in anderer Ehe mit Magdalena Steenbod verheurathet ; 
von fieben Söhnen überlebten ihn nur drei. Der ältefte, Gabriel, 
blieb als boflländifcher General in der Schladt bei Malplaquet 
den 11. Sept. 1709; ein anderer, Guftav Bengtfon, ftarb 1694 
als königlicher Rath und Reichs⸗Feldzeugmeiſter; deſſen Sohn, 
Guſtav Guſtavſon, wird 1710 als Ober genannt, Graf Jo⸗ 
hann DOrenftferna flirbt im März 1733. Graf Karl wird im 
Sept. 1750 Hauptmann bei der Artillerie, Graf Johann Gabriel⸗ 
fon im Jahre 1766 Hofiunfer an dem neu gebildeten Hofe bes 
Kronprinzen. Der Kammerherr Freiherr Karl Orenfljerna wird 
den 25. Nov. 1773 Comthur des Wafaordeng ; das ganze Ge⸗ 
fchledt war demnach nicht in den Grafenftand erhoben. Im 
J. 1809 werden genannt: Axel Freiherr von Oxenſtjerna, Ober⸗ 
hoffägermeifter und Reichsherr, Jacob Guſtav Graf Drenftierna, 
Caroline Gräfin Oxenſtierna geb. Wadenſtjerna, Johann Gabriel 
Graf Drenfiferna, Reichsmarſchall, des Seraphinenordens Kanzler 
feit 1790. — Das eigentliche Geſchlechtswappen zeigt eine im Viſir 
liegende rothe Ochſenſtirn, mit dergleichen Ohren und Hörnern, 
im goldenen Felde, auf dem goldenen gefrönten Helm erhebt fich 
wiederhoft die Stirn; die Helmdede ift roth und golden. 

Nach des Abts Leonhard von Eberbad Tod traten die in ver⸗ 
ſchiedenen Orvenshäufern zerſtreut gewefenen Eonventualen, Behufs 
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der Wahl eines Nachfolgers in Coln zufammen, und fie entſchieden 
fih für 46) Nicolaus V Weinbach aus Oberlahnflein, 18. April 
1633, der au fofert von dem noch in Eöln weilenden Erzbifchof 
Anfelm Kaſimir confirmirt wurde. Nicolaus Weinbach refignirte 
13. Mai 1642 und flarb 31. März 1658. »Vir sane magne 
expectationis, mihique inprimis multis nominibus excolendus,« 
ſchreibt Songelin. 47) Johann VH Rumpel aus Ballenberg, 
erw. 15. Mai, confirmirt 14. Zuli 1642, ftarb zu Gottesthal, 
3. Febr. 1648. 48) Johann VII Hofmann aus Miltenberg, 
erw. 15. März 1648, refignirte vor erlangter Gonfirutation 23. 
Aug. 1648, und farb 3. Januar 1658. 49) Chriſtoph Hahn, 
Abt zu Schönthal, wurde am 6. Sept. 1648 von Erzbifchof 
Johann Philipp, jure devolutionis ernannt, refignirte am 27. 
März 1651. 50) Balthafar Bund aus Afchaffenburg, erwählt 
28. März, beftätigt 7. Aprit 1651, farb 14. Kebr. 1653. 
51) Bincentius Reichmann aus Eltvil, erw. 21. April, con 
firmirt 6. Aug. 1653, ſtarb auf dem Draiferhof, 2. März 1665. 
52) Fugen Greber aus Mainz, erw. 27. April, confirmirt 12. 
Mai 1665, farb an -der Pet, 15. Aug. 1666. Unter ihm 
waren der Priefler 22, der Novizen 2, der. Raienbrüder 7. 53) 
Alberich Kraus aus Borberg, erw. 8. März, confirmirt 23. Mat 
1667, farb 11. Mai 1702, Er hat demnach den gewaltigen 
Sturmwind vom 25. Sept. 1679 erlebt, der faft alle Kfofter- 
gebäude dachlos machte und fie auch fonft hart befchädigte, daß 
faum das ganze Jahr 1680 hinreichte, um nur das Nothduͤrf⸗ 
tigfte an Dächern und Thürmen wieder herzufteflen. Dem gefellten 
fih plögliche Ueberfehwernmungen von ber Eberbach und ihren 
Zuflüffen ausgehend, wie denn überhaupt ein ſchwer zu bewäl⸗ 
tigender Ueberfluß an Waffer den Fußboden von Kirche und Kiofter 
ftellenweife feucht legte und den Fundamenten bedrohlid wurde, 

Angefichts diefer Gefahr fand der 54te Abt, Michael Schnod 
aus Kiederich, erw. 29. Mai, confirmirt 8. Juli 1702, eine 
Totalreparatur der Kirche dringend nöthig. Es wurde bemnad 
der Gottesdienft und alles auf die Clauſur Bezügliche zeitweife 
eingeflellt ; die Sonventualen, bis auf die wenigen Auffeher für die 
Bauarbeiten, vertheilten fich in benashbarte Abtelen, und die AMe 
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faffeuden Arbeiten nahmen im Sommer 1705 ihren Anfang. Im 
3. 1707 konnte bereits die großartige Orgel aufgefellt werben, 
wie es heißt, eines. italienischen Meiſters Meiſterwerk. Auf einer 
Bühne, deren Balkenloͤcher annoch in der Mauer fihtbar, füllte fle 
im Weftende die ganze Breite des Mitielſchiffes. Bei der Ueber- 
tragung derjelben in die Pfarrkirche zu Wiesbaden, 1806, mußten 
wegen Mangel an Raum mehre Theile zurücdbleiben, und bat der. 
Brand diefer Kirche, 27. Zuli 1850, das herrliche Werk vollende 
vernichtet. Augenzeuge der Bauthätigfeit zu Eberbach . fol am 
9. Sept. 1705 ein Rheinreifender,, angeblich der kurpfälziſche 
Gefandte, Arnold ***, geworden fein. Damit feine vel quasi 
Relation, zuerſt in der neuen Preuffiihen Zeitung gegeben und 
mehrmals, namentlih in den Rheinischen Blättern, Mainz 1859, 
abgebrudt, unter dem Titel: Eine Rheinreife. Bon Eöls 
lien a. R. naher Mayng A. D. 1705. Aug den Reife- 
Annotationibus des Herrn Arnold, nicht weiter dag Publi⸗ 
cum Affe, will ich doch mit diefer Myftification mich befchäftigen. 
Wichtige Urfachen müffen den Herausgeber, oder den Abfchreiber, 
wie er fehr glüdlich ſich bezeichnet, beflimmt haben, uns ben 
Familiennamen dieſes Reiſenden, der als ein Dienſtmann der 
Kurfürkin Sophie von: Hannover, „meiner gnedigen Frauen 
würdsicher Geheimter Schreiber oder Secretarius und gelegent⸗ 
licher vertrauter Ausreutter,“ aufgeführt wird, zu verfchweigen. 
Hoͤchlich ift eine ſolche vorfichtige Zurädhaltung zu beflagen, indem 
bie Mittheilung bes Namens vielleicht Doch einen ober den andern 
Zweifel um den Urfprung ſothanen Reifeberichtes gelöfet haben 
möchte. IR es doch fchon etwas bedenklich, daß Hr. Arnold in 
demfelben Jahr mit Blainville, dein englifchen Legationsſecretair, 
den Rhein bereifete. 

Ungleich bedenklicher fcheint jedoch die Art und Weiſe, in 
welder an gar vielen Stellen Hr. Arnold von feiner „durchs 
läuchtigen gneddigen Frauen, vol fanfter Duldung vor der 
Menſchen Schwächen , ift fie niemalen von irgend einer folchen 
erfaflet worden ; von der bräutlihen Zuneigung der werten 
Zungfer Eliſabeth, meine roſinblumige Jungfer Eliſabeth von 
achtzehn Fruhlingen,“ ſpricht. Dergleichen pitioreske Wendungen 


usw Eberbach. 


follte man kaum einem Dichter, geſchweige einem Ausreuter de 
anno 1705 zutrauen. Der verwandten Phraſen finden ſich aber 
noch gar viele, wie 5. B. die Weſthunnen, i. e. die Franzofen, bie 
grande nation, item ‚auf fanfter Anhöhe das Städtchen Ring, 
das Herz fo frifchen Lebens voll in der Bruſt mir fhlägt, des 
koͤniglichen Rheinftroms glanzvolles Angefiht, von Andernach 
nach Coblenz ftehet mit großen güldenen Buchſtaben auf der 
Marmeltaffel in meinem Hergen eingemeiffelt, aber fhwarg läßt 
fie nicht, fondern roſinroth; die fteilen Felßwipffel, Weinlaubs 
ummwunden und Waldtgefrönet, Teudesdorff wie im füjen Lächeln; 
die Sayn, mich gemahnend wie ein befrheiden Mägdlein, fo voll 
ſchüchterner Anmuth in einer prächtigen Fürſtin Gemad tritt; 
vor Schönheit wurden meine Augen feucht, vor Schönheit falteten 
fi meine Hände; es fhwimmt fi fo fchön auf den monden- 
erglängenden Wellen; von röthendem Abendftrafe übergoflen,” die 
Betrachtungen über den Geiz, find alle dem Zahr Ehrifi 1705 
wildfremde, dem %. 1858 um fo geläufigere Redensarten und 
Anfichten, die gleihwohl noch überboten werden durch des Reife- 
geführten, des Jakob Henri Ausfpruc bei dem Mäufethurm: „Es 
fey das Mährlein, überall und immer, ein zart und grün Dlatt 
am Baum des Erdenlebens, drauf, in nicht feltnen Fällen, ein 
Teöpflein Honigthau’s aus dem Parabdiefe ſich befindte. Was 
3: B. kann wirffamer das Erbarmen prebdigen, indem es bie 
Selbſtſucht ftrafet, ala diefe Mäufemähr ; und nimmer möcht ic) 
dem lieben Kinderthumb ſolche Blumenzier im weitten Gartten 
der Leberlieferungen entzogen wiffen. Zudem ift dag, was wir 
Mährlein achten, oft nur die Flarfle und lauterſte Wahrheit im 
anmuthig bunter Gewandung, und eine irgendwelche Gefahr für 
die Seele weiß ich darinnen nimmer aufzufinden ; der Erden 
Rüchternheit fommt doch alzubaldt, und zieht dann gefährlichere 
Berauſchung hinter fi.” 

Dergleihen Wendungen gegenüber muß fede Jlufion ſchwin⸗ 
den; fie herzuſtellen, hilft weder die ängftliche, nicht felten zwar 
verunglüdte Bemühung, die Rechtſchreibung einer längft vers 
gangenen Zeit ſich anzueignen, noch .die fo häufig vorkommende 
Beſchreibung von Effen und Trinken, in welcher ſich ein Beſtre⸗ 
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ben, mit Walter Scott zu wetteifern,, dann der Keinfchmeder, 
welcher Berliner Weißbier dem Champagner vergleicht, nicht 
verfennen läßt, endlich nicht die eine oder andere Prophezeihung, 
mit welcher ber Prophet im J. 1858 ziemlich Leichte Arbeit 
gehabt haben wird, So ruft er, einen ſtolzen Adler erblidend, 
der über dem Ehrenbreitflein ſchwebt: „Ei, Du paſſeſt recht zur 
Stelle, Königsvogel !” und ber alte Obriſt auf der Pfalz im 
Rhein vertraut ihm: es ſei ihm oftmals in Rillen Nächten, beim 
einfamen Trunfe, als müfle eben an diefer Stelle einmal eine 
That gefchehen abfeiten der Kriegsvölker deutfcher Nation wider 
Frankreich. Sichtlich if hier Blüchers Rheinübergang im. Jahr 
1814 gemeint. 

Ein ſtarker Glauben gehört dazu, um mit dem Reiſebeſchreiber 
anzunehmen, daß feiner „durchläuchtigen gneddigen Krauen ges 
münzter Reichthum, welchen nach Hannover zu bringen, ihm 
anbefohlen, viel mehr noch denn 200,000 Dufaten betragen habe; 
poflirlihe Unwiſſenheit verräth er aber von Brühl, oder wie 
er alterthümlich ſchreibt, von Broel, des Herrn Ergbifchofen 
von Cöllen Sommerfig , mit präctigem Schloß und. fuftigem 
Thiergartten (Dielhelms, S. 719, ipsissima verba), handelnd. 
„Jetzt aber war derſelbe auf dem churpfälziſchen Schloß zu 
Bensberg, welches von der Höh im Waldt aus der Ferne auf 
den Rhein herabſieht; dorten auch habe ich ihme meine Reve⸗ 
renz bezeugen börffen, und fchienen Seine Gnaden gar viel 
auf meine durchläuchtige gneddige Fraue, fo wie infonders auf 
deren Hochmürdige Frau Schwefler die Frau Abbatiffin von 
Montbuiffen (Maubuiſſeau, nicht Montbuiſſon, verbeſſert der 
Abfchreiber , ed heißt aber Maubuiffon) zu halten. Uebrigens, 
fo it der gneddige Herr nur felten und immer nur für furze 
Tage in Cöllen, meiftenzeits in Bonn verweilende.” Das war 
aber gerade damals keineswegs der Fall. Gin halbes Jahr bes 
vor Marlborough die Belagerung von Bonn unternahm ,. den 
13. Oct. 1702, hatte der Erzbifhof und Kurfürſt Joſeph Cle⸗ 
mens feine Refidenz verlaffen, vorgebend, er werde einer Schweins⸗ 
jagd im Kottenforft beimohnen. Statt defien hörte er, unter 
Thränen, in der Eapelle des Dorfes Poppelsborf Mefle, dann 
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erhob er ſich nach Dinant, in dem ebenfalls von ihm beſeſſenen 
Hochſtift Rüttih, von da nad Luxemburg und Lille, endlich nah 
Valenciennes. Samt feinem Bruder, bem Kurfürfien von Bayern 
in die Acht erflärt den 29. April 1706, lebte er bis zum Fries 
ben von Baden, über 12 Jahre in ber Berbaunung , daß dem⸗ 
nad) eitel Dichtung der von Hrn. Arnold ihm abgeftattete Beſuch. 

Dem, oder dem Abfthreiber iR Ähnliches Unglück mit einem 
Reifegefährten, dem Gräflein Eharles Dieudonne Marie von 
Guitaud paflirt. Deß Herr Bater fol befreundet geweſen fein 
mit der fehönen, wohlgelehrten Madame de Gevigne, worüber 
zunähf zu erinnern, daß die unübertrefflihe Briefſchreiberin mit 
ber viereckten Nafe weder fchön, noch gelehrt genannt zu werben 
verdient. Diefe Betrachtung konnte nun freilih den Reife 
befcyreiber nicht hindern, fih auf einmal, nach feinem Ausbrud, 
en pays de connoissance zu befinden. Er will nämlich wiffen, 
es habe die Herzogin von Drldans feiner gneddigen Frauen zum 
Deftern von der Sevignd und ihrer vielbewunderten Tochter, 
Madame de Grignan, mit welcher jene gewiffermaßen ein Zwils 
lingsgeftirn (ein Ausdrud, dem Beginn des 18. Zahrhunderts 
fo fremd, als das glei darauf vorkommende Siebengebürg), 
geihrieben. Das wäre allerdings feine Unmöglichkeit, wahrs 
ſcheinlich iſt es aber nicht, daß die viel fehreibende Herzogin 
hinreichende Selbfiverleugnung befeffen haben follte, um einer 
andern Schreiberin, buch welche fo unendlich fie verdunfelt, zu 
gedenfen. Daneben ift unvereinbar mit befannten Thatfachen, 
was von der Seyigne Briefen M. de Guitaud erzählt haben 
fol, daß nämlich diefe Briefe, deren eine große Menge vor 
Händen liege, für den Drud gefammelt würden. Das Sammeln 
war unnöthig, da der eigentliche Reichthum diefer Correſpondenz 
auf den an die Tochter, die Gräfin von Grignan gerichteten 
Briefen beruhet. Diefe ftarb den 13. Aug. 1705 5 den von der 
- Mutter ihr hinterlaflenen Schag hatte fie als den werthvollſten 
Theil der Erbſchaft gehütet, »et il n’6toit pas vraisemblable 
qu’elle consentit jamais à ouvrir au public ces archives de 
famille.« Aud die Enkelin, die. Marquife von Simiane, dachte 
von ferne nicht an eine Veröffentlichung, ala fie ihrem Beiter 
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Buſſy, dem Sohne des berüßmten Memoirenfchreibers, auf deffen 
infändiges Bitten, Abſchrift von einer ziemlichen Anzahl der 
auf fie vererbten Briefe mittheilte. Aus diefer Abſchrift iR dann, 
nicht im Wege Rechtens, die erfie, dürftige Ausgabe der Briefe, 
1726, 2 Bde. in 12° entflanben. 

Auf noch ſchlimmere Abwege iſt ber Reifebefchreiber gerathen 
um die Perfon des Gräfleind von Guitaud. Der Sevigne Freund, 
Nachbar und Lehensherr, denn ihr But Bourbilly war ein Lehen 
von Epoifies, Wilhelm von Pechpeirou und Cominges, Graf von 
Guttaud, hatte ſich 1661 gefreiet die Magdalena von la Grange, 
ded Marquis von Epoiſſes und Grafen von Maligny Tochter. 
Die farb im Jahr 1667, und weil fie kinderlos, vermachte fie 
Epoiſſes dem Prinzen von Eonde, der aber 1672 die Herrſchaft 
feinem erſſen Kammerberren, dem Grafen von Guitaud fchenfte. 
Seit dem 15. Det, 1669 mit Eliſabeth Antonia von’ Berthamon 
verheurathet, flarb biefer- »pieux seigneur« im 3. 1685, nach 
dem er in feiner zweiten Ehe fünf Kinder, darunter zwei Söhne, 
Ludwig Athanafius und Anton Cyprian, gefehen. Der füngere, 
Anton Eyprian, der Theologie Licentiat, wird dem Bater nicht 
lange überlebt haben. Der ältere, der Graf von Guitaud, Obriſt 
eines Infanterie-Regiments, wurde Brigabier 1710, Maréchal- 
de-camp 1719, ®eneralsLieutenant, und 1731 Berordneter, Elu, 
ber Ritterfchaft von Burgund. Ob er, beffen Enkel noch 1780 
Epoifles befaß, als das Bräflein Charles-Dieudonnd-Marie gelten 
fann, mag dem Ermeflen des Abfchreibers anheimgeftellt bleiben. 
Baft möcht es fcheinen, als habe diefer auf gut Olück eines in 
der Setvigné Briefen vorgefundenen Geſchlechtsnamens ſich bes 
mächtigt, um feinem Gemälde wohlthätigen Schatten, fi die 
Gelegenheit fär patriotiſche Erpectorationen zu verfcaffen. 

Seiner wunderbaren Propbetengabe habe ich die gebürende 
Anerkennung nicht verfagt, viel wunderbarer aber mag es ers 
fiheinen, dag eine Reifebefchreibung aus dem 3. 1705, wenn fie 
dann und wann den vielen poetifchen, gemäthlichen, burfchikofen, 
tapfern Redensarten einige fparfame Nachrichten von den im 
Borbeifahren gefehenen Ortfchaften einwebt, diefe beinahe aus⸗ 
ſchließlich und wörtlich dem Rheinifhen Antiquarius von 
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Dielhelm, deß erſte Ausgabe doch dem Jahr 1739 angehört, 
entiehnen konnte. Davon bier einige Proben. 


Herr Arnold *** 
Die Stadt Eöln darf den 
Wahlfprud führen: Colonia 
fidelis ecclesiae Romanae filia. 


Es if felbe (die Cölniſche 
Cathedrale) dem Apoſtel St. 
Petro gewidmet, und ohne Frag 
das vortrefflichſte Gebäu im 
deutfchen Reiche, ja möglichers 
weiß auf gangem löblichen Er⸗ 
denrundt, doch leider bei Weitem 
nieht fo ausgebauet, als Yer- 
jenige, der fie aufzurichten hat 
angefangen, fonder Zweiffel im 
Sinne gehabt, Nur der hohe 
Chor ift gewölbet und der Thurm 
nicht über die Hälfte erhöhet ; 
banget aber in bderfelben eine 
große Glocke von 225 Zentnern, 
oder die fo fchwer fein foll, als 
anfunften 19 Fuder Weins zu 
fein pflegen. Der. weite innere 
Raum des Gptteshaufes beftehet 
aus A Reiben Pfeilern, bie 
hochherrlich anzufchauen find; 
vor etwas recht Wunderbareg 
auch muß ich die Stodbögen am 
hohen Chor achten, fo wie den 
Hodaltar , yon einem Stüd 
fhwargen Marmels, nisi fallor 
16 Schub lang und deren an 9 
breit. In der Safriftei zeiget 
man großen Schag, unter dieſen 
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S. 737. Zu ihrem Wahl⸗ 
und Sinnſpruch führt fie dieſe 
Worte : Colonia fidelis Ro- 
manae Ecclesiae filia. 

©. 721. Unter den bafigen 
Kirchen iſt infonderheit die Ca⸗ 
tbedral oder Domfirche zumerfen, 
fo dem Apoftel Petro gewidmet, 
und eine der anfehnlichfien und 
größten Kirchen, ja eines der 
vortreflichen Gebaͤue in Deutſch⸗ 
land, doch aber bei weitem nicht 
ſo ausgebauet iſt, als derjenige, 
der ſie zu bauen hat angefangen, 
ſonder Zweifel im Sinne gehabt 
bat. Sie iſt aber auſſer dem 
Chor ſonſt nicht gewölbet. Der 
Kichthurm ſoll nicht über bie 
Helfte aufgebaut ſeyn. Es hängt 
in demfelben eine groffe Glocke 
von 225 Centnern, ober die fo 
ſchwer feyn fol, als fonften 19 
Fuder Wein zu feyn pflegen. 
Der inwendige Plag beftehet aus 
vier Reihen Pfeiler oder Säulen, 
und das hohe und fchöne Ehor 
ift allein ganz fertig. Es wer- 
ben deffen Stodbögen für etwas 
recht wunderbares gehalten. Der 
bafige Hauptaltar, fo 16 Werks 
ſchuhe in die Länge und 8 in 
bie Breite hält, befteht aus 
einem ganzen Stein von ſchwar⸗ 





Yon reiner apocyphen Wheinzeife, 


Herr Arnold *** 
den Stab, fo St. Petrus ge» 
führet haben fol; es ift folcher 
and verſilbertem Helffenbein und 
hält man ihne in einer filber- 
übergülbeten Scheiben verwahrt. 


Die Kirche zu St. Urfula und 
ben Eilftaufend Jungfrauen, da- 
ran ein adelig Krauenklofter 
banget, ift nicht eben groß, aber 
gar alt und Rebet in hohem Ans 
fehn. Auch liebe ich ihre Legend 
und mag nicht mit unferm ge⸗ 
lehrten und fcharffichtigen Herrn 
von Leibnig achten, die Eilf- 
taufend wären nur eine Jungs» 
frau gewefen, fo Ximiliam ge- 
heißen: Ursula et XI millia. 
Abſonderlich werben Die Hirn⸗ 
fhädel der H. Urfel und ihres 
Bräutigamen hochgehalten, hans 
gende beifammen in geföndertem 
Behältniffe, und find ihre Ver⸗ 
lobungsringe inwendig barinnen 


beveftiget. 


Unter denen weltlihen Ge⸗ 
bäuden pranget das Rath⸗Hauß 
herfür, fo einen flarfen und 
prächtigen, von ausgehauenen 
Steinen erbauten und rundambs 
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Dielhelm. 
gem Darmel. In der Safrikey 
zeigt man einen groffen Schag, 
und in ſolchem unter andern 
einen Stab von Helffenbein in 
einer filbernen übergulbeten 
Scheide, welches des Apoſtels 
Petri Stab fol geweſen feyn. 
©. 726. Die dafige Kirche 
zu St. Urfulä oder den eilfs 
taufend Jungfrauen if nidht gar 
groß ; aber doc fehr alt und 
in ziemlichen Anfehn. Was es 
mit der H. Urfula und ihren 
eilftaufend Jungfrauen für eine 
Beichaffenheit habe, iſt nunmehro 
eine befannte Sache. Dann als 
einer in einem alten Märtyrers 
verzeihniß folgende zwey Nas 
men angetroffen hatte, St* Ur- 
sula et Undecimilla, oder, wie 
Herr von Leibnig meynet, Ur- 
sula et Ximilla &c. Abſonderlich 
werben die Schädel der heil. 
Urfula und ihres Bräutigams 
fehr hochgehalten. Sie hängen 
beyfammen in einem befondern 
Behältniffe, und es find ihre 
guldne Berlobungsringe inwens 
dig an ben Hirnfchädeln an« 
gemacht. 

S. 732. Unter den weltlichen 
Gebäuden pranget das dafige 
Rathhaus hervor. Es iſt ein 
groſſes gothiſches Gebäude, ſo 
einen hohen und prächtigen, von 


Herr Arnold *** 

ber mit allerlei fhönem Bildt⸗ 
werk gezierten Thurm hat, von 
beme man die große reihe Stadt, 
ihre ammuthigen Baumreihen 
und üppigen Fruchigelände, fo 
wie den bellen Strom weithin 
überfeben fann, Drinnen aber 
betrachtet man, unter andern 
merkwürdigen Sachen, mehrere 
Rüftlammern, herrlich ausge 
füllet mit Armbräften, Bögen, 
Heilen, Koͤchern, Schilden, 
Spieſen, Morgenſternen, zahl⸗ 
loſen Schwertern und anderm 
Gewehr. 

Das Stadtwappen iſt getheilt, 
und hat im untern Fach im ſil⸗ 
bernen Feldte 11 rothe Feuer⸗ 
Aämmlein, von wegen der Eilf⸗ 
taufend Jungfrauen, im obern 
aber im rothen Feldte Drei güls 
bene Kronen von wegen der 
H. Drei Könige ; welches aber 
Andere auf das dreifache Stabts 
regiment — ale des Heren Ertz⸗ 
bifchoffen, bed Raths und bes 
Rectorn der hohen Schulen — 
haben ausdeuten wollen, 

Bonn iſt unter dem Kaifer 
Carolo Crasso von ben Nors 
mannen mit Feuer und Schwert 
verwüftet worden, nachgehends 
aber wieber auferbauet. 


Eberbach. 


Dielhelm. 
ausgehauenen Steinen erbauten, 
und rundumber mit alerley ſchoͤ⸗ 
nem Bildwerk gezierten Thurm 
bat, von welchem man die ganze 
Stadt überfeben fan. Dan bes 
trachtet barinnen unter andern 
Sachen etlihe Rüftfammern voll 
Armbrüfe, Bögen, Pfeile, 
Köcher, Schilde und dergleichen 
altvaͤteriſchem Gewehre. 


S. 737. Das Wappen der 
Stadt Edln iſt getheilt, und bat 
im untern Fach im filbernen 
Felde eilf rothe Feuerflämmiein 
wegen der eilftaufend Jung⸗ 
frauen, im obern Zach aber im 
rothen Felde drei guldne Kro⸗ 
nen, wegen ber Heil. drei Ko⸗ 
nige, welches aber andere auf 
das breifadhe Stadtregiment, als 
bes. Herrn Erzbifchofs, des Raths 
und des Rectors der daſigen 
Univerfität ausdeuten wollen. 

©. 673. Unter dem Kaiſer 
Carolo Crasso wurde fie von 
ben Rormannen famt ben benach⸗ 
varten Schlößern Colonia, Tol- 
biacum und Novesium mit $ener 
und Schwerbt verwüſtet, nach⸗ 
gehends aber wieder auferbaut. 





Wecenfion einer apscıyphen Müeinreife, 


Herr Arnold *** 
Dann fommt man an ben 


Weißen Thurm, der vor Zeiten: 


fih der Plageborn hat nennen 
laſſen. Er ift Gemeingut zu ben 
Ersfiften Eöllen und Trier, da 
ex den ſtarken vierkantigen Grenz⸗ 
ſtein bildet, und hat gleichzeitig 
das Ampt, von dem Oberlandt 
das niedere zu ſcheiden. 


Die Bergveſte Ehrenbreitſtein 


hieß vor Alters erſt Irmſtein, 
dann Hermanſtein. Als Her⸗ 
mann Hillinus nämblich Ertz⸗ 
biſchof zu Trier worden, ſo hat 
er ſich um a. D. 1153 und fol⸗ 
genden Jahren große Müh ge- 
geben, das alte Castrum, wie 
auh Schloß Helffenfein,, fo 
fange ſchon gänglich wüßte liegt, 
wieder aufzubauen. Das Schloß 
ließe ex ſtark beveſtigen, mit 
einem haltbaren Thurm verfehn, 
zierliche Gebäude aufführen und 
mit großen Unkoſten eine Ziſterne 
in den Felßen hauen ; nachdeme 
ließ Kurfürk Johannes I, ein 
geborener Marggraf in Baden, 
a. D. 148f diefes Schloß aus» 
befjern und noch mehr beveſtigen, 
ingleichen mit einem trefflichen 
Dronen verfehen, wo das Waſſer 
erh 280 Schuh tief unter dem 
Selßen ſich funde. 


Felſen hauen. 


Diethelm. 

S. 659. Ein alter, viereckig⸗ 
ter Thurm, den man vor Zeiten 
den Platzeborn und Pfaffenthurn 
geheiſſen bat, beutiges Tages 
aber den weiſſen Thurn nennet. 
Er gehört den beyden Chur⸗ 
fürflen zu Trier und Cöln, in⸗ 
dem fich in felbiger Gegend das 
trierifche Gebiete vom cölnifchen 
und das niedere vom Oberland 
ſcheidet. 

S. 654. Die Bergfeſtung 
Ehrenbreitſtein, vor Zeiten aber 
Irmſtein. Als Hermann Hillin 
Erzbiſchof zu Trier wurde, gab 
er fih 1153 und folgenden Jah 
ven große Mühe, biefes alte 
verfallene Gaftel wieder aufzu⸗ 
bauen, und legte dabey noch das 
Schloß Helfenftein an, welches 
aber ſchon lange gänzlich wüfte 
liegt. Im 3. 1160 ließ er dieſes 
Schloß noch flärker hefefligen, 
wie auch mit einem haltbaren 
Thurn verfehen, imgleichen viele 
andere treflihe Gebäude darins 
nen aufführen, und mit großen 
Unfoften eine Eiftern in den 
Nachhero Tieß 
Churfürft Johannes I, ein ges 
borner Marggraf von Baaden, 
im J. 1481 diefes Schloß aus⸗ 
beſſern und noch mehr befeftigen, 
wie auch mit einem tiefen Bruns 
nen verfeben, welcher 280 


LT 


Herr Arnold *** 


Die Pfarrlirhe in Coblenz 
zu Unfrer lieben Frauen lieget 
recht in mitten der Stadt, auf 
dem allerhöchſten Punkt, und 
thuen ihre in mehreren Wöls 
bungen und Abfägen auffteigende 
Thürme eine fürtrefflihe Wür- 
fung vor dad Auge, 


Dabei war Nieberlahnftein 


und die fhöne verwitterte Rit⸗ 
terburg Lahned zu betrachten, 
und ift dafelbfien Grund und 
Boden Naffauifchen Befiges. 
Auch die Wiedtbach läßt Hr. Ars 
nold *** aus dem Naffauifchen 
fommen. Ein gutes Gedächtniß 
it vorall dem Lügner nöthig. 


Lateinifch hieß das Städtlein 
(Boppard) Boppardum, das 
Gräflein wollts frangöfiren und 
er nannte ed Bom port oder 
Beau port, weiten es würflich 
einen guten und fehönen Hafen 
befißet. 

Rheinfelß. Alg a. D. 1702 
bergrangoß durch alferley Kunſt⸗ 
griffe das Ertzſtift Cöllen mit 
ftarfer Heeresmacht beleget, 


Eberbach. 


Dielhelm. 
Schuhe tief durch den Felſen 
gehauen wurde. 

Da diefe Kirche auf dem 
hoöchſten Standpunkte in ber 
Mitte der Stadt ſich ganz frei, 
ohne von Häufern eingefchloffen 
zu ſeyn, emporhebt, fo bewirkt 
fie mit ihren in mehreren Woͤl⸗ 
bungen und Abfägen künſtlich 
geformten Thärmen ein nicht un« 
bedeutendes Anfehen. So heißt 
ed indeffen nicht bei Dielhelm, 
fondern in Langs Rheinreife, 
dritte Ausgabe, 1818. 

Auch bei diefer Stelle muß 
der Reifende von 1705 von dem 
Borwurf, daß er ben Antiqua⸗ 
rind von 1739 abgefchrieben 
babe , freigeſprochen werben. 
Bekanntlich war bis 1803 Nies 
derlahnſtein Trierifch, Lahneck 
Mainziſch, und beſchraͤnkte ſich 
auf Bieberich und Schierſtein 
ber Raffauifche Beſitz am Rhein. 

S. 636. Andere wollen es 
lieber Beauport oder Bonport, 
das ift, einen fchönen und guten 
Hafen nennen. 


S. 629—630. Nachgehends 
als 1702 bei anwachjender Ge- 
fahr, da die Franzofen dur 
allerhand Kunfigriffe dag Chur⸗ 

















Yon einer apseryphen Wheinreife, 


Herr Arnold *F* 
Stadt und Veſtung Trarbach 
an der Mofel erobert, und die 
wichtige Bergveſte Rheinfelß 
weder ſattſame Mannſchaft, noch 
Geſchütz, Kriegs⸗ und Mundt- 
Vorrath hatte, und ſolchergeſtalt 
von Allem entbloͤſet war, ſo 
ruckten des ſetztregierenden Herrn 
Landtgrafen zu Heſſencaſſel hoch⸗ 
fürftlihe Durchlaucht u. ſ. w. 


Unſer Schifflein hält vor dem 
Lurleifelß, und — ihn tüchtig 
begrüßende, — erzählt Jakob 
Henri, daß Marner, ein alter 
Deutſcher Singmeifter , fo zu 
Kaiſer Friedrich II Zeitten, mit- 
bin etwa ums J. d. H. 1235 ger 
lebt, der verwunderlichen Mähre 
von der Lurlei allererſt Anzeig 
gebracht, (Anm. Alfo doch etwas 
vor Elemens Brentano), fo wie 
dag Meliffantes in feiner Cu⸗ 
riöffn Drographie bemerfet, daß 
man fchwerlich diefes Wieders 
halls Gleichheit in andern. Welt- 
sheilen antreffen würde, 


Rhein. Antiquarius 2. Abth. 11. Bd. 
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Dielhelm. 
fürſtenthum Cöln mit flarfer 
Mannfchaft belegt, die Stadt 
und Feſtung Trarbach an der 
Moſel erobert, und ſich in fels 
biger Gegend aller Orten zu⸗ 
ſammenzogen, anbei aud die 
wichtige Feſtung Rheinfels we⸗ 
der ſattſame Mannſchaft noch 
Geſchütz, Munition und Proviant 
hatte, und ſolchergeſtalt von allem 
entblöfet war, bie kaiſerliche Be⸗ 
fagung aber dennoch auf cafs 
felifches Begehren nicht auss 
ziehen wollte, fo rüdten bes 
regierenden Landgrafen Hochs 
fürſtliche Durchlaucht u. |. w. 

S. 608. Bey Goarshaufen 
Tiegt der ſehr berührigte und 
wegen des vielfältigen Wieder⸗ 
halls fhon in den alten Zeiten 
befannt gewejene Qurleyberg , 
welcher auf lateiniſch Lurleius 
benannt wird. Er befleht aus 
einem hohen Felfen, ben Warner, 
ein alter deutfcher Singmelfter, 
fo zu Kaifers Friedrichs des II 
Zeiten ums Jahr 1235 gelebt 
bat, den Rurleberg nennet. Es 
fhreibt Joh. Gottf. Gregorius, 


font Meliffantes genannt, in 


feiner curieufen Orographie pag. 
571, daß man dieſes Wieder 
halles Gleichheit ſchwerlich in 
andern Welttheilen antreffen 
werde. Aus Dielbelms Worten 
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Herr Arnold *** 


Die Pfaltz. Der Befehlshaber, 
ein hurpfälsifcher alter Krieges 
obrifte nur mit einem Arme, war 
fehr freundlich, da ich mich aus⸗ 
gewießen, meinen Ramen fowohl 
als mein Wappen noch fennende. 
Er hat ein ziemliches an Canon 
und anderm Kriegsgeräth, aber 
nur alte Soldaten mit Wunden 
und Narben unter fih ; die läng- 
lichte Spige des Felßeilandes 
muß ihnen vor ein Gärtlein 
dienen, da ich mir denn einige 
Dlätter und Blüthlein pflüdte, 
um fie meiner Durchläuchtigen 
gneddigen grauen zu Füfen legen 
zu koͤnnen. In diefem inwendig 
mit vielen und tiefen Gewölben 
verſehenen Burgbau muß ich in⸗ 
ſonderheit den Bronnen vor etwas 
recht Merkwuͤrdiges achten, denn 
er iſt über Glauben und Maas 


tief in den Felß gehauen, und 


giebt ein recht gutes Waſſer, ſo 
gantz anders als das Rheinwaſ⸗ 
ſer ſchmecket. Zuoberſt auf dem 
Thurm befindet ſich eine Glode, 


womit allemal die auf⸗ und nie⸗ 


dergehenden Schiffe, des ſo ge⸗ 


Eberbach. 


Dielhelm. 

laͤßt ſich wohl mit Gewißhei 
ſchließen, daß Marner allerdings 
nur von dem Wiederhall, keines⸗ 
wegs von dem, Nixlein Lureley“ 
geſprochen hat, mithinBrentanos 
Anfpruch auf Priorität beſteht. 

. &. 605. In diefem inwenbig 
mit vielen Gewölben verſehenen 
Schloſſe iſt fonderlich der Bruns 
nen merkwürdig, welchen man 
über die maffen tief in den Felſen 
gehauen hat, und dennoch ein 
recht gutes Wafler giebt, das 
ganz anders als das Rheinwaſſer 
ſchmeckt. Ueber dem Eingange 
hängt ein Fallgatter, zu welchem 
man vermittelſt einer hoͤlzernen 
Treppe oder Stiegen hinaufe 
fteigen muß. Zuoberfi auf dem 
Thurn befindet fich eine Glocke, 
womit jedesmal alle aufs und 
niedergehende Schiffe des Zolls 
wegen angezeigt werben. Es hat 
auch dieſes Schloß feinen eigenen 
Commendanten und ift mit ziem⸗ 
licher Artilferie verfehen, wird 
aber nur mit hurpfälzifchen Ins 
validen befeget. Nicht weniger 
werden von Churpfalz fowohl 


Staatse ald andere Gefangene 


bahin in fihere Verwahrung 
geſchickt. Die Infel, worauf das 
Schloß ſteht, Täuft etwas lang 
ben Rhein herunter und muß 
dem Eommendanten mit zu einem 
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Herz Arnold *** Diethelm. 
nannten güldenen Zofle6 wegen Garten dienen. Daß in dieſem 


angejeiget werden, Sarten derfteifende Blätter und 
| Blüthen pflüdte, um fie feiner 
Churfürftin zuzufenden, if ein 
finniger Zug, den die an merk⸗ 
würdigenSteflen Heu und Steine 
- einfammelnden Engländer des 19. 
Jahrhunderts ihm entlehnt zu 
haben fcheinen. Uebrigens mag 
man hierdie Kunſt bewundern, in 
welcher Hr. Arnold, Dielhelmd 
Worte getreulich beibehaltend, 
ihnen eine veränderte Stellung 
zu geben wußte. 

Was von Bacharach bis Bingen der Reiſende erzaͤhlt, das 
gibt mindeſtens eben. fo vollſtändig Dielhelm S. 595—601, und 
wenn es bei diefem S. 596 irrthümlich heißt: „An des kleinen 
Waſſers, die Wisperbach, Einfluß Tiegt der Fleden und dag 
Benedictiner Mönchskloſter Lorch oder Loͤrich, fo unter 
bas Bisthum Maynz gehört,” fo hat auch diefen Schniger Hr. 
Arnold getreulich abgefchrieben. Hingegen koͤnnte als fein Eigen» 
fhum zu betrachten verfncht -werden, was von italienifchen Hans 
beishäufern in Bingen, von den Ottini, Brofio und Pomario 
erzählt, wer nicht wüßte, daß diefes einem Stebe, 1800, oder 
A. Schreiber, 1812, entlehnt. Schreibern insbeſondere gehört 
an der einzige für den Rheingau aufgefundene- Zufag: „Voll⸗ 
raths, dem fhönen Schloß der Barone von Greiffenklav, des 
einzigen annod blühenden Geſchlechtes der alten Rhingower 
Edlen.“ Alles‘ Uebrige, fofern ed von einigem Belang, ift dem 
ebrkihen Frankfurter Haarfräusler abgefchrieben. Nachzumweifen, 
bag es mit dem von Mainz Befagten derſelbe Ball, wird man 
von mir nicht verlangen. Es mag bie Verweifung auf Dielhelm 
6. 530-562 genügen. 

Der Abt von Eberbach, Michael Schnock farb 27. Nov. 1727, 
fein Nachfolger, 55) Adolf I Dreimülen aus Eltvil, wurde erw. 
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19. Dec. 1727, confirmirt 13. Mai 1728 und farb 21. März 
1737. 56) Hermann Hungrihanfen aus Mengersfirchen im 
Dillenburgiſchen iſt ungezweifelt ein Abfömmling des mit Peter 
Melander Graf von Holzappel, dem berühmten Feldherren, vers 
Shwägerten Johann Gottfried Hungrichhaufen zu Hadamar. Deß 
Hausfrau, Teiblihe Schwefter des Feldherren, getraut 24. Nov, 
1636, flarb 10. Febr. 1649 und wurde zu Nieder⸗Hadamar 
beerdigt. In dem Naffauifchen iſt in unfern Tagen die Bamilie 
Hungrighaufen erlofhen. Dagegen kennt Lange Adelsbuch des 
Königreihe Baiern, 1815, die „Heyden von Hungershauffen, 
Edle. L Conrad Zofeph, Advocat in Münden, geb. 7. Jenner 
1788. IL Heinrich Joſeph, Reichs⸗Archiv⸗Secretär. Geb. 24. 
December 1788. Brüder. Aus dem Naflauifchen abflammend; 
den. 23. Aug: 1745 erhielt der Großvater Anton Friderih, Reichs⸗ 
vicariatss Hofgerichtes und Negierungs- Secretär zu Amberg von 
Mar II ein Adelsbeflätigungss und Edelndiplom.” Im Jahr 
1746 wurden zu Eberbach gezählt 39 Eonventualen, 2 Novizen, 
5 Raienbrüder. 57) Adolf II Werner aus’ Saalmünſter, erw. 
24. Sept., confirmirt 13. Oct., confecrirt 13. Dec, 1750, Rarb 
an Jahren und Berdienften reih, 1. Juni 1795. 58) Leons 
hard II Müller aus Nüpdesheim, erw. 6. Juli 1795, bat bie 
ſchweren Zeiten des Revolutionskriegs erlebt, deren Folgen für 
Eberbach Bürger Beder befpricht. „Ich hatte ehemals ſchon einige 
bacdantifche Tage (si fabula vera) unter den Epifuräern dieſes 
Klofters zugebracht. Dan war da, wenn man nur irgend durch 
einen Borwand feinen Befuch zu befchönigen wußte, ein willkom⸗ 
mener Saft. est waren die Mönche zerfireut, und im Klofter lag 
fränfifches Militär. Der Pater Kellner , defien Bertrauen wir 
endlich durch unfern dhriftfatholifchen Glauben zu. gewinnen wuß⸗ 
ten, führte ung unter Thränen in dem ruinirten Kloſter umher. 
Wir fanden hier die prächtig meublirten Zimmer in Warhftuben 
verwandelt, und befonders ben Keller in einem Zuftande , ber 
freilid den Mönden Feine Ausfiht auf die Zukunft giebt, wenn 
. die Klöfter auf dem vechten Rheinufer nad der Wiederherftellung 
bes Friedens wirklich noch beibehalten werden follten. Sch muß 
indefien offenherzig geſtehen, dag ich in einem ſchoͤnen Lande 
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lieber eine Abtei finde, als einen abeligen Hof. Der ärmere 
Theil des Landes hat gewiß noch einigen Vortheil von feiner 
Saffreundfchaft, und das Geld wird doch wenigftens im Lande 
verſchwelgt. Aber der Adel trägt es nach der Haupifladt und 
giebt Feine Almofen auf feinen Schlöffern. Der abteiliche Unter: 
than ſteht fih auch bier in der That beffer, ale der ritterfchaft« 
liche. Jener hat doch einen Hinterhalt in der Eiferfucht des 
Landesherrn, befonders da der Weg nad Rom abgefchnitten war, 
Diefer aber hängt einzig und allein von der Laune feines Tyrans 
nen ab, der oft nicht einmal denkt: 
Ultimus anser erat; superi vetuere necari. 

Gluͤcklich wir, die wir weder Mönche noch Adel haben 1” Im 
%. 1803 wurde die Abtei aufgehoben. Damald waren, den Abt 
ungerechnet, der Capitularen 17; die Einfünfte berechnete man 
zu 40,000 fl., viel zu niedrig ohne Zweifel, da die Abtei an 
Körnerfrächten nur fährlic gegen 10,000 Malter erhob. Abt Leon⸗ 
hard, aus feinem Sige vertrieben, wendete fi nad Rüdesheim 
und -ftarb bafelbfi, in dem Alter von 73 Jahren, 10 Monaten 
27 Tagen, am 18. Dec. 1818, als der legte Abt zu Eberbach. 

Bier Jahre vor feinem Abt hatte auch der Abtei Burfierer 
and Gefchichifchreiber, Hermann Bär, die Welt verlaflen. Ge⸗ 
- boren 1. Zanuar 1742 zu Oberolm, war Hermann der Sohn 
ſchlichter, gottesfürdhtiger, wohlhabender Eltern, Johann Adam 
Bär und Anna Maria Weber. Was die Eltern veranlaßte, den 
Knaben zum Studiren anzuhalten, iſt nicht ermittelt 5 vielleicht 
hat der Umſtand, daß einer der Eberbacdher Herren regelmäßig 
auf dem Birkerhof in der Markung von Oberolm wirthfchaftete, 
Beranlaffung gegeben, den Knaben den Studien und leglid der 
Kiche zu widmen. Er that Profeß zu Eberbah (7. Aug. 9) 
1761, bei welcher Gelegenheit er feinen Taufnamen Johannes 
mit dem Klofternamen Hermann vertauſchte, und feheinen von 
nun an hiſtoriſch⸗antiquariſche Studien, geftügt auf die reichhal⸗ 
tigen Archive der Abtei, den vorzäglichfien Theil feiner geiftigen 
Zhätigfeit ausgemacht zur haben, daß er als gewifienhafter Forſcher 
und tüchtiger Befchichtichreiber bereits bei Lebzeiten in ber Liter 
ratur einen achtunggebietenden Namen fi erwerben konnte. Im 
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Publicum trat er zuerf auf mit Beiträge zur Mainzer Ge⸗ 
fhichte der mittlern Zeiten. L Stüd. Diplomatifder 
Berfuh einer Genealogie Chriſtians II Erzbiſchofs zu 
Mainz. Mit Beilagen. Mainz, 1789, ©. VI und 141. Am 
Schluffe des Vorberichts Außert der Verfaſſer: „Denn ih will 
ja nicht hoffen, mit meinem erfien Berfuche dem gelehrien Pus 
biifum fo unwillkommen zu fein, daß mich deſſen unfreundliche 
Aufnahme von ferneren Auftritten abfchreden ſollte.“ Gleich im 
folgenden Jahr erfhien: Diplomatifge Nahrichten von ' 
ber natürlihen Befhaffenheit und Kultur des Rheins 
gaues in mittlern Zeiten von P. Hermann Bär, des 
Klofers Eberbach Prieſter und Burfierer. Mit Urkun⸗ 
ben, Mainz, 1790. S. X und 318. Es werden für alle Zeiten 
diefe Nachrichten den Rang einer Quellenſchrift behaupten, wie 
denn Bodmann ſich ihrer in feinem großen Werk trefflich gebraucht 
bat. Es follte folgen Diplomatifche Geſchichte der Abtei 
Eberbah im Rheingau. Im Auftrag des Vereins für 
NRaffauifhe Alterthumskunde und Geſchichtskunde bes 
arbeitetund herausgegeben von Dr. 8. Roffel, Secretär 
Des Vereins. Erftier Band. Mit einem Titelfupfer und 
5 lith. Tafeln, Wiesbaden, auf Koften bed Vereins gebrudt, 
1855. S. XIV und 688. Bis zum J. 1231 veihend Der 
zweite Bd. mit einem Titeffupfer und 1 Tish. Tafel, S. VI und 
400, erichien 1858 und reicht von 1231—1231. Die Heraus 
gabe felbft zu beforgen, iſt P. Bär durch die Zeitumflände vers 
hindert worden: um fo größeres Berdienft haben der Verein 
"und Hr. D. Roſſel namentlih dur die Beröffentlichung einer 
für rheiniſche Geſchichte fo wichtigen Arbeit, durch die reichen, 
dem Berauggeber angehörenden Zufäge und Berichtigungen fi 
erworben. Rod) hinterließ P. Bär einen aus vielen Stürfen beſtehen⸗ 
ben Apparat zur Geſtchichte feines Kloſters, der indeflen, außer 
einer magern Skizze, von der neuern Zeit wenig und felt 1702 
gar nichts bietet. Daß Hr. Roſſel aus biefen Bruchftüden eine 
Bortfegung des Geſchichtswerkes liefern werde, wage id klaum 
zu hoffen. Dagegen iſt ex mit einem Urfundenbud ber Abtei 
beichäftigt, wovon bereitd 3 Lieferungen abgebrudt, daß in kurzem 
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der ite Bd. vollendet fein wird. Außerdem hat Hr. Roſſel die 
Rebaction übernommen des Prachiwerles: Denkmäler von 
Raſſau. Herausgegeben von dem Berein für Naffauis 
Ihe Alterthumskunde und Geſchichtsforſchung. L Heft, 
die kirchlichen Alterthümer von Wiesbaden, die Heilige 
grab⸗Kapelle zu Weilburg, das Graue Haus zu Winkel. 
Wiesbaden, 1852, fo. Denfmäler aus Naffau, IL Heft. 
Die Abtei Eberbach im Rheingau Erſte Lieferung. 
Das Refectorium (bisher fogenannte alte Kirche). Tert 
S. 1—15, Tafel I-VO. Denfmäler aus Raffau, IL Heft. 
- Die Abtei Eberbad. Zweite Lieferung Die Kirche. 

Mit VIlithogr. Tafeln und 11 Figuren in vHolzſchnitt 
und Ueberdruck, Wiesbaden, 18623. 

Als ih zum erſtenmal, im Frühling 1818, das einſt fo 
glänzende Eberbach befuchte, führte ein Fuhrweg durch die Kirche; 
die vielen aufgeriffenen Grabſtätten mahnten zur Borfiht, daß 
man nicht hinabflürze. . Bon den 34 Altären war nit einer 
verſchont geblieben. Bon einem angeblichen fildernen Altar mit 
dem überreich gefchmüdten Bilde der Königin der Gnaden wußte 
man nur, daß er dreimal geflüchtet worden, das erſtemal nad 
Sachſen, das zweitemal im Schwedenkrieg 1632 nad Eöln, end⸗ 
lich zum drittenmal während der franzöfifhen Invaſion, wohin 
und was aus ihm geworden, waren: undurchdringliche Geheim⸗ 
niffe. Den Werth dieſes Altars hat man zu mehr als 40,000 
Bulden angegeben. Nur an hohen Fefttagen wurbe er aus feinem 
fihern Berfihluß in der Paramentenlammer hervorgeholt und 
dem Hodaltar aufgefegt: dann mußten zwei Knechte ih der 
Kirche wachen. Außer der im Bpzantinifhen Styl erbauten 
Hauptfirhe ift noch die alte, wahrſcheinlich aus der Zeit der 
erſten Stiftung im 3. 1135 herrührende Kirche mit drei Schiffen 
unter einem Dach und fehr fehlanfen Säulen bemerfenswerth ; 
nur die Gewölbe ſcheinen fpäter aufgefegt. Das alte Dormi⸗ 
torium iſt leider mit vielen Wänden durchbaut. Der Capitelſaal, 
vorlängſt und vielleicht noch ein Holzbehälter,, möchte wohl dem 
15. Zahrhundert angehören. Das neuere Dormitorium, eiwan 
guifchen 1300--1400 erbaut, im Lichten 232 Fuß Tang, 42 Fuß 
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tief, fällt auf durch bie fehr eigenthümliche, vielleicht einzige 
Anordnung ber Pfeilerreihe; niedrige, runde, flarfe Säulen mit 
mannichfaltigen Knaͤufen tragen hohe, 20 Fuß weit gefpannte 
Spigbpgengewölbe : jede der zehn Säulen iſt um etwas höher 
wie Die vor ihr ſtehende, die erfte hat nämlich 5 Fuß 3 Zoll, 
die legte 6 Fuß 5 Zoll Höhe. Steht man nun bei diefer, fo 
vermehrt fich die perfpectivifche feheinbare Verfürzung der übrigen, 
und der ganze Raum erſcheint dadurch größer; ſtellt man ſich 
dagegen an das andere Ende, fo erfcheinen alle Säulen von 
gleicher Höhe. Unter diefem Dormitorium Liegt ein gleich muſter⸗ 
haft ausgearbeiteter Keller. | 

Im Grafendhor der Hauptfirche befanden fih die Monu⸗ 
mente von 16 Grafen oder Gräftnen von Kagenellenbogen, die 
bier ihre Ruheſtätte gefunden haben, anhebend mit Eberhard I, 
+ 1311, und Bartholomäus, dem Propft zu Oberwefel, + 1316. 
Großartig war zu nennen dag Monument bed Erzbiſchofs Ger⸗ 
lach, geborner Graf von Naffau, 1371, dag mit feinem thurm«- 
artig anfteigenden, im reichften gothifchen Bauſtyl aufgeführten 
Baldachin mitten in der Kreuzverzierung freiftehbend, dem Hoch⸗ 
altgr unmittelbar gegenüber feine Stelle gefunden hatte. „Das 
Bild des Erzbifchofs, mit Stab und Inful, in Stein ausgehauen, 
lag horizontal auf feiner mit Reliefs aus der heiligen Geſchichte 
geichmürten Tumba, und das Monument, um welches man yon 
allen Seiten frei herumwandeln konnte, bildete Jahrhunderte 
hindurch für alle Befucher des herrlichen Baues den Glanzpunkt 
nie ermüdender faunender Bewunderung. Die Reuovation der 
Kirche unter Abt Valentin Molitor (Nr. 44) hat dem herrlichen 
Kunſtwerk Durch feine Berfegung an Die nördliche Chorwand, wo 
ed noch heute fich befindet, den empfindlichfien Schaden gethan; 
doc behielt auch damals noch der Stein mit dem Bildniß bes 
Erzbifchofs feine urfprängliche Lage.” In der Grabſchrift heißt 
es; Sub anno Natinitatis Domini 137] die 12, mensis Fe- 
bruarii, in eastro Aschaffenburg, Reuerendus in Christo Pater 
Dominus Gerlaeus de Nassau, ex regali prosapia ortus, Archi- 
episcopus Moguntinus felicis recordationis, et deuotus Mariae 
Virginis gloriosae capellanus tumbatus; propter acerbitätem 











Einige Grabmenumente. 509 


doloris inexpressibilis, et passionis intolerabiliter, afflictione 
duorum videlicet lapidum oculatim hic positorum, in ipsius 
vesica per anatomiam repertorum, caussati, diem suum 
clausit extremum. Cuius anima requiescat in pace, per 
saecula infmita. Pro quo omnes: et singuli hos lapides 
intuentes , humili corde et flexis poplitibus depromant, 
Requiem aeternam dona ei Domine et lux perpetua luceat 
ei, Amen. 

Ein fpäterer Erzbifhof von Mainz, wie Gerlach dem Haufe 
Raffau entfproffen, Adolf II, + 1475, bat bier ebenfalls feine 
Ruheſtätte und die folgende Grabfchrift gefunden: Anno Domini 
millesimo quadringentesimo septuagesimo quinto, sexta mensis 
Septembris, obiit Reuerendissimus in Christo Pater et Domi- 
nus D. Adolphus II de Nassau, Archiepiscopus Moguntinus : 
cuius anima requiescat in pace. Amen. ‘Bon’ beiden Fürften 
werde ich an geziemender Stelle handeln. Den Lebenslauf von 
Gerlachs unmittelbaren Nachfolger, dem Erzbifhof Johann von 
Suremburg , der hier ebenfalld beerdigt, zu zeichnen, weiß ich 
aber feine paflendere Gelegenheit, ald gerade hier, Angeſichts 
ber folgenden Grabfchrift: Anno Domini millesimo trecentesimo 
septuagesimo tertio pridie Nonas Aprilis obiit Reverendus in 
Christo Pater et Dominus Joannes Archiepiscopus Maguntinus, 
cuius anima requiescat in sancta pace amen. Er iſt in ganzer 
Figur, die Mitra auf dem Haupt, den Bifchofefab haltend, ab⸗ 
gebildet. Daß er gewöhnlic und namentlid in ber von Jonge⸗ 
linus mitgetheilten Grabſchrift ald Graf von Saint⸗Pol bezeichnet 
wird, läßt nicht undeutlich erfennen, daß die Zeitgenoffen um feine 
Bamilienverhältniffe nicht gehörig unterrichtet waren. Serrarius, 
welchem Strobel beipflichtet, hält ihn für den Sohn des Herzogs 
Wenzel von Luxemburg und Brabant, der aber zufällig kinder⸗ 
los. Schunf nennt ihn von Linwey, was er durch Ligne erklärt. 
Wie man fieht, hat in dem Laufe von vier Jahrhunderten das 
Studium der Genealogie der füngern Linie bes Ruremburgifchen 
Kaiferhaufes, dieſes für die Mofelana insbefondere fo wichtigen 
Geſchlechts, keine erheblichen Fortſchritte gemacht. Ich gebenfe, 
ſo weit mir das möglich, fie aufzuflären. 
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Graf Heinrich I der Große von Luxemburg erheurathete mit 
Margaretha von Bar dag zwifden Toul und Saint-Dizier ges 
legene Ligny mit dem ‚weitläuftigen Gebiet. Damit wurde ber 
zweite Sohn, Walram abgefunden,, während der Erfigeborne, 
Heinrich DI in der Sraffchaft Luremburg fuccedirte. Walram 
empfing im April 1270 von feinem Bruder die Belehnung über 
Ligny und NRoufiy. Am 23, Aug, 1284 übernahm er zu Handen 
bed Grafen Reinold von Geldern die Hut des zwar lebhaft 
befirittenen Herzogthums Limburg, auch der Feſten Limburg und 
Herzogenrath, wie er denn am Freitag vor Magdalenen 1285 die 
Abtei Valdieu in Schug nahm. In der Anhänglichleit zu Gel 
dern verharrend, beftritt er bei Woringen, 5. Juni 1288, den 
Herzog von Brabant, und fand er dort, gleichwie feine Brüder, 
ber Graf von Luxemburg und die Baftarde Heinrich und Bal⸗ 
duin, einen rähmlichen Tod. »Waleran était, suivant Hocsem, 
le plus beau et le plus genereux chevalier de toute l’armde, 
il combattait & proximite de l’endroit oü se trouvait le comte, 
quand, &puis6 par les fatigues et plus encore par les blessures 
qu’il avait regues, il expira, en tombant de cheval. Sa mort 
fut une grände perte pour le comte de Luxembourg, elle ne 
le découragea pourtant pas, au Contraire, ce. prince n’en 
devint que plus anime.« Walram batte fi des Gilles von 
Beaumez Wittwe, Johanna non Beaurevoir beigelegt und von ihr 
die Söhne Heinrich und Walram DI. Heinrich, auf Liguy, wos 
feld er in der Stiftsfirhe zwei Anniverfarieu, für den Bater 
und für die Mutter anordnete, farb ohne Nachkommenſchaft 
nach 1304. Walram II, mit der mütterlichen Herrſchaft Beau⸗ 
revoir, wo bie Scelde entfpringt, abgefunden, folgte dem 
Bruder in dem Befig von Ligny, vermählte fih vor 1316 wit 
Gujotte Caftellanin auf File, Frau auf Hautbourdin, Emmerin, 
Sainghien, Phalempin, la Bafiee und Herlies, verkaufte 1316 
das Städtchen Deinfe bei Gent an den Grafen Robert IH von 
Flandern, ftiftete 1330 zu Hautbourdin die beiden Caplaneien 
Liebfrauen und St. Zohann Baptift und lebte noch im J. 1353. 

Sein Sohn Johann, Eaftelan von Lille, erfcheint unter 
ben Geifein, welde 1360 für die Erfüllung des Friedensvertrags 
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von Bretigny nad England. gegeben wurden, und flarb 1364, 
aus ber erftien Ehe mit Alix von Flandern, der Erbin von 
Nichebourg, die Söhne Guido, Walram, Heinrih und Johann, 
dann vier Töchter, darunter Johanna, verm. 8.. Dec, 1350 mit 
dem Grafen von Saint⸗Pol, Ouido IV von Chaͤtillon, hinter⸗ 
laffend. Johann, deffen im J. 1347 gedacht wird, widmete ſich 
der Kirche, ale in welder die Berwandtfchaft mit Kaifer Karl IV 
ihm fchleunige Beförderung verhieß. Die nächfte Gelegenheit ‘gab 
der Wahlſtreit in Straßburg, nah des Biihofs Johann von 
Lichtenberg Tod, 1365. Eine Partei im Domcapitel war für 
ben Dechant Johann von Ochfenftein, die andere für den Doms 
propſt, den Grafen Hanemann von Kyburg. Den Zwif zu 
vermitteln , rief. die‘ Stadt Straßburg den Papſt an, 21. Det. 
1365, und erbat fi zu ihrem Oberhirten entweder den Doms 
dechant, oder aber des Dompropften Neffen, den Grafen Egeno 
von Kyburg , ebenfalld Habsburgiſchen Stammes. Indem aber eine 
Berfländigung unter den Mitbewerbern nicht zu erreichen, machte 
ber Raifer feinen Einfluß bei dem 'römifchen Hof geltend, und auf 
Karls IV Empfehlung wırde Johann von Luxemburg, ohne daß 
er Mitglied des Domcapitels gewefen, zum Bifchof von Straßburg 
ernannt, Am 11. Zuni 1366 hielt er unter großem Gepränge 
feinen Einzug. Ein feit längerer Zeit beſtehender Mißbrauch nahm 
alsbald feine Aufmerkfamfeit in Anfprug. Mehre Landherren, 
mitunter auch bifchöflihe Beamte, hatten nach Belieben mit der 
Berlaffenichaft der Pfründenbefiger geiftlichen Standes gehandelt, 
bemächtigten fich nicht nur der vorgefundenen Habe, fondern vers 
eitelten auch die teftamentarifchen Beflimmungen. Dem Unfug ein 
Ende zu machen, verordnet der Bifchof, 7. Nov. 1366 : daß ins⸗ 
künftige bei Sterbfällen von Geiſtlichen einzig ber betreffende Erz⸗ 
priefer über die Berlaffenichaft zu verfügen haben fell. Er wird 
nad) Abzug der bifchöflichen Tare, bes ferto (J Darf Siiber), die 
Legate austheilen und das Uebrige den natürlichen Erben zuftellen. 
Sollte jemand den Erzpriefter in ber Bollziehung dieles bifchöflicheu 
Befehls Rören, fo. bat er den weltlichen Arın zu Hülfe zu rufen, 
und verfallen Landherren, welde fich einer foldhen Widerfeglich- 
keit ſchuldig machen, mit ihrem ganzen ®ebiet dem Kirchenbann. 
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Wie es ſcheint, erweckte ſich der Biſchof durch dieſe Maas⸗ 
regel viele Feinde, und mag er bei deren Durchführung auf 
mancherlei Hinderniffe geſtoßen ſein. Die werben ihm bie Ger 
. fehäftsthätigfeit verleidet haben; er nahm ſeitdem bei ber Ver⸗ 
waltung nur wenig Antheil. Bon mildem Charakter, mit einem 
vorwiegenden Hang zur Bequemlichkeit, zur Kleiderpracht und 
Tafelfreude begabt, nicht felten im Trunk fih übernehmend, Ließ 
er feine Beamten walten : bie trieben arge Willfür, übten beſon⸗ 
ders viele Bedrückungen an den in ihren Amtsgebieten anfäfligen 
Ausbürgern der Stadt Straßburg, obwohl in biefer Hinficht die 
Stadt fih im 3. 1368 für die Dauer von 10 Jahren mit dem 
Bifchof geeinigt hatte. Ein Ereignig im Innern ded Domcapitele, 
dem 3. 1370 angehörend, mußte ben von Natur fchüchternen 
Prälaten noch zurüdhaltender machen. Seine beiden Mitbewerber 
um das Bisthum, Dompropft und Decdant, festen auch jept 
noch den Hader fort und machten nicht felten in den härteften 
Reden ihrem Unwillen Luft. So fagte eines Tags ber Dechant: 
in ungefeglidher Weife habe der von Kyburg fich der Dompropflet 
eingedrängt. Diefe Rede fiel nicht auf den Boden, es wurde 
davon nah Rom berichtet und dort zu Handen des Domdechants 
eine Entfcheidung gegeben, welche den Propft feiner Würde ent⸗ 
fegte. Er ſcheint fi jedoch in Betreff der Anklage gerechtfertigt 
zu haben, und der Proceß blieb ohne weitere Folgen. 

Aber Race zu nehmen an dem Berläumber hat der ſchwer 
beleidigte Dompropft nicht unterlaffen. Dafür gewann er feinen 
Bruder, Graf Berthold von Kyburg, und zwölf andere Ritter 
oder Knechte, und von denen begleitet, überfiel er am 12. Sept. 
1370 die Decdanei, wo eben Johann von Ochfenftein am 
Nachtimbiß fag. Bei dem Anblid der vielen Bewaffneten dachten 
bie Dienflleute nicht an Widerftand , den leiftete zwar der Ge⸗ 
fährdete, er wurde aber bald überwältigt, unter Gefchrei und 
Lärm aus dem Hofe fortgefhleppt und duch das enge Richters 
gäplein nach der FU gebracht, wo ein Nachen bereit, ihn aufs 
zunehmen und weiter zu führen. In große Aufregung verfeste 
ſolches Attentat die Stadt, man fuchte aller Orten nach dem 
verihwundenen Dedant, bis am dritten Tage ermittelt wurde, 
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daß von dem Dompropft der Streich ausgegangen. Als ferner 
dem Rath berichtet wurde, es halte der Hauptthäter ſich im Oel⸗ 
säßchen, bei St. Stephan verborgen, wurben ber Ammeifter und 
ber Städtmeifter mit ihren Dienern und Knechten ausgefendet, 
um auf ihn zu fahnden. Das wurde Teichtlih bewirkt, und ber 
von Kyburg, um daß er der Stadt Ehre angetaftet und gegen 
ihre Freiheit fih vergangen hatte, zum Gefängniß gebradt. Der 
Rath ſäumte jedoch nicht, die beiden Meifter binfihtlih der 
Folgen , welche die Verhaftung eines Geiftlichen von fo hohem 
Rang für fie haben konnte, ſicher zu ſtellen. Es war nämlich 
alsbald nach des Dompropfles Verhaftung, in Kraft eines 
Spnodalbeichluffes, von fämtlihen Behörden des bifcpöflichen 
Sprengeld ber öffentlihe Gottesdienſt eingefiellt worden, bis 
dahin der Rath fich anheifchig machte, feinen Gefangenen dem 
Biſchof auszuliefern. Das geſchah aber nur pro forma, und 
follte der Propſt in flädtifcher Haft verbleiben, bis dahin er 
der Kirche und allen durch feinen Frevel betroffenen Individuen 
Genugthuung geleiftet haben würde. Der Vorſchlag, den Propfl 
in der Stadt Gewahrfam zu laffen, war von dem Rath auss 
gegangen, um zu verhüten, daß das bifhöflihe Gebiet durch bie 
Anhänger des Propftes heimgeſucht werde. Der päpftliche Hof 
ließ die Sache auf fih beruhen; gleichwohl 308 fie noch viele 
Unruhen und Fehdfchaften. nach fih. Die verlängerten ſich bie 
in ben Sommer 1371, wo dann der Dedant gegen ein Röfegeld 
son 4000 Gulden und nach Erlegung eines Koftgeldes von 60 
Pfund feine Freiheit erhielt. Am 12. Juli 1372 befhwur der 
endlich ebenfalls aus der Gefangenſchaft entlaffene Propſt die 
Berföhnung mit der Stadt: ein LTöfegeld wurde ihm nicht ab⸗ 
gefordert; nur bezapfte er. mit 400 Pfund die Koflen feines 
Unterhalts. Seinem Bruder, dem Grafen Berthold, wurde für 
immer der Aufenthalt in Straßburg unterfagt.. Diefen Ausgang 
bat der Bifchof nur aus der Ferne vernommen. 

Bon Karl IV erbielt er auf fein bittlihed Anfuhen am 
10. Febr. 1371 ein Protectorium , wodurd der Propft zum 
Zungen St. Peter in Straßburg, Götz von Grofein zum Vera 
weſer der Angelegenheiten des Hochſtifts ernannt, und der Stadt 
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geboten, in dieſer Eigenſchaft ihn zu ſchützen. Zwei Tage dar⸗ 
auf, 12. Febr. ftarb Erzbiſchof Gerlah von Mainz, und eine 
Partei im Capitel, durch den Dompropf Heinrich Beyer von 
Boppard geleitet, wählte den Bruderdfohn ded Verfiorbenen, den 
Grafen Adolf von Naſſau, während die andere Partei, bie 
größere und beſſere, den Erzbiſchof Kuno von Trier pofulirte, 
Der nahm den Ruf nicht an, feinem Nebenbuhler war der 
Kaifer nicht günflig, und auf deffen Empfehlung vergabte Pay 
®regor XI die erledigte Inful an Johann von Luxemburg, der 
zeither das Hodftift Straßburg »pie et. honeste rexerat«, wie 
Brufhius will. Schon vorher hatte Karl IV .fih bemühet, ibm 
das Erzbisthum Köln zu verfchaffen. Sofort, zu Nürnberg 1371, 
beRätigte Johann alle Freiheiten ded Erzſtiftes Mainz, nachdem 
er am 22. Juni zu. Prag auf dem Altſtädter Markt öffentlich 
und in Gegenwart vieler Fürftlichfeiten die Reichslehen empfangen 
hatte. Gegen Ende Febr. 1372 ritt er feierlich zu Mainz ein 
und dort fcheint mehr noch als zu Straßburg feine franzoͤſtſche 
Ratur aufgefallen zu fein. Er war, beißt ed von ihn, ein 
Mann von majeftätifcher Geftalt, ſchoͤn von Angefidht, von fanfter 
Gemuͤthsart, aber einfältig, von wenigem Geil. Er überließ 
die Gefchäfte gewöhnlich feinen Beamten, fühlte ſich bei einer 
wohlbefegten Tafel glüdiih und fol Morgens nie eine Antwort 
extheilt haben, fo er nicht vorberfamf einen fetten Kapaun 
verzehrt hätte. Ein maderer Zecher, war er feiner nicht jederzeit 
mädtig. Dan nanıte ihn, das alles berüdfiptigend, den Bifchef 
Hammel oder. Lamm, oder aud den franzöfifhen Biſchof. 

Bor Ausgang Mais 1372 traf der Kaifer ſelbſt zu Mainz 
ein, nad dem Rhein gerufen durch das Unglück feined Bruders, 
Des Herzogs Wenzel. Der war in der Schlacht bei Basweiler, 
fo befchrieben Dvd. 3 ©. 651 — 652 , ded Herzogs von Yalıd 
Gefangner geworden. Während des Kaiſers Aufenthalt Au Mainz 
wurde die Synode eröffnet, welche den Anfprud des Papftes, 
von allen Einfünften ber Beneficien ben Zehnten zu erheben, 
einftimmig verwarf und bie Unmöglichkeit, eine ſolche Abgabe zu 
entrichten, audeinanderfegte. „Durch die Verheeruugen der Veh, 
die häufigen Fehden und Erprefiungen der Räuber war der Land⸗ 
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mann fo verarmt, dag die Pfründen nicht hinteichten, ihre 
Befiger nothdürftig zu ernähren. Hierzu famen die drüdenden 
Eraectionen der apoſtoliſchen Kammer, die unter allerlei Vorwand 
fo große Summen aus dem Lande zog, daß gute Münzforten 
Außerfi var wurden. Die Vorgefepten der Stifter und Klöſter 
vereinigten. fi) demnad) , ihre Klagen an Se. Heiligkeit, deren 
wohlmeinende Gefinnungen allgemein befannt feyen, gelangen zu 
laſſen, und baten um Abhülfe. Sie erklärten jenen, der aus 
Gewiſſensſkrupel den Zehnten zahlen oder fich vergleichen würde, 
für infam und feiner Revenuen verluftig.” 

Der Kaifer weilte in Mainz bis zum 10. uni, und mag 
feine Abreife durch eine tumultuarifche Bewegung in der Stadt 
befchleunigt worden fein. „Es Ffriegten einige Faiferliche Hofleute 
mit den Bürgern beim Würfelfpiel Händel. Die Wuth der 
fegtern ging fo weit, daß fie ihre Gegner, bie vor der Webers 
macht fliehen mußten, bis in die Wohnung der Kaiferin, im 
Tiergarten, verfolgten, wo fie auch mehrere derfelben verwuns 
beten und einen gar ermordeten, und mehreres von der Kaiferin 
Geſchmuck raubten. Der Ernſt des Stadtrathes, der Die Rädels⸗ 
führer nachdrücklich züchtigte, ftellte die Ruhe wieder her. Aber 
ber. Raifer fah nicht bloß die Angreifer, fondern auch diejenigen 
unter den Seinigen, die Anlaß dazu gegeben hatten, für firäflich 
an. Die am meiften Schuldigeu mußten es mit dem Leben büßen, 
und um die Quelle eines ähnlichen Unfugs für die Zukunft zu 
verſtopfen, jagte er alle MWürfelhelden vom Hofe.” Die Stadt 
hatte er am andern Tage verlaflen. 

Bon des Erzbifchofs Thätigkeit iſt nicht viel zu berichten. 
Zu Eltvil, 28. Zuli 1371 befätigte er die Privilegien der zw 
Dingen beftehenden Hanbelögefellihaft Ditini, und am Oſtertag 
1372 jene ‚der Stadt Erfurt. D.d. Eltvil, 11. Aug. 1372 freiete 
er der Propflei Hirzenach Hof Treiß bei Finten von allen und 
ieben Abgaben, wogegen die Propftei jährlich zu St. Michaela 
Tag art die Hoffammer liefern follte 100 Krüglein, zu Siegburg 
gebaden,. und zwei Paar Stiefel. In demfelben Jahr nahmen bie 
Rheingauer die Burg. Delfenheim, die zur Raubhöle geworben, 
brannten fie aus und führten den Burgherren Wilderich in bie 
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Gefangenſchaft. Der Stabt Erfurt verhieß Johann Schutz gegen 
die Unternehmungen des Markgrafen von Meiſſen, gleichwie er 
ihr die Zahlung der 100 Mark Sitber, fo fie jährlih als Erſatz 
des in der Zudenfchlacht unter Erzbifchof Gerlach Geraubten ents 
richten ſollte, erleichterte. Zu Afchaffenburg, A. Zanuar 1373 
genehmigte er die Anordnung einer Commiffion für die Abhörung 
der Zollrechnung zu Lahnſtein, und auf Ehrenfels, 30. Nov. 1373 
gab er feinen Willen für die Stiftung der Karthaufe zu Erfurt. 
Er ftarb zu Eltvil, 4. April 1373 (1374), „nicht ohne Verdacht,“ 
äußert Werner , „von heigebradhtem Gift.” Das Domrcapitel 
poftufirte hierauf den mittlerweile zum Bisthum Speier beförs 
berten Adolf von Naſſau. „Allein der Pabſt verfagte ihm die 
Betätigung, wie man glaubt aus dem Grunde, weil ein allges 
meined Gerücht ihn des beförderten Todes ſeines Vorfahren 
beſchuldigte.“ 

Des Kurfürſten Bruder, Guido von kuxemburg Graf von 
Ligny und Saint-Pol, Caſtellan von Lille, Herr auf Rouſſy, 
Beaurevoir, Richebourg ꝛc. vermählte fih im 3. 1550 mit Mas 
thilde (Mahaut) von Chätillon, des Grafen Johann von Saint« 
Pol und der Johanna von Fiennes Tochter, ale welde dur 
ben unbeerbten Abgang ihres Bruders Quido eine überreiche Erbin 
werden follte. Nicht nur die unermeßliche Grafſchaft Saint⸗Pol 
mit ihren 250 Dörfern, mit Doulland, Lucheu, Bohain, fondern 
auch der Fiennes ganzer Beſitz, die Caftellanei Bourbourg, 
Fienned, Tingry in Boulonnois, Ruminghen, wurden ihr zu 
Theil. An des Vaters Stelle war Guido als Geiſel nach England 
gegeben worden, von bannen er jebocd nad vierfähriger Haft 
um das J. 1367 entflob. Es fehreibt Froiſſart: »En ce temps 
&toit revenu en France messire Guy de Ligny, comte de Saint- 
Pol, sans prendre conge aux Anglois, et par grande subtilite. 
La matiere seroit trop longue & deviser, je m’en passerai 
bri&vement. Lequel comte haissoit tant les Anglois qu’il n’en 
pouvoit nul bien dire, et rendoit grand’peine & ce que le roi 
de France descemdit & la priere des Gascons (die bereits der 
englifhen Herrfhaft überdrüflig) ; car bien savoit que si le 
prince (der fihwarze Prinz) etoit appel&E en parlement, ce 
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seroit un mouvement de grande guerre. A l’opinion du comte 
de Saint-Pol 6toient descendans plusieurs prelats, comtes, 
barons et chevaliers du royaume de France; et disoient bien 
au roi que le roi d’Angleterre ni le prince de Galles n’aveient 
en rien tenu la paix, ni ce qu’ils avoient jur& et scelle, selon 
la teneur des traits, qui fureut faits à Bretigny de-lös Chartres, 
et depuis confirmes & Calais ; car les Anglois avoient toujours 
couvertement et subtilement guerroy& le. royaume de France, 
plus depuis la paix faite que en devant.« Den Frieden zu 
brechen, hätte 8. Karl V kaum der Vorſtellungen des Grafen 
von Saints Pol bedurſt; doch waren fie zeitgemäß und fanden 
darum eine angemeflene Belohnung. Ligny wurbe im Sept, 
1367 dur den König von Frankreich zu einer Graffchaft er- 
hoben, wofür der Graf ungefänmt feine Danfbarfeit bezeigte. 
»Si tres töt que le comte Guy de Saint-Pol et messire 
Hue de Chätillax, maitre pour le temps des arbalötriers de 
France, purent penser, aviser ni considerer que le roi d’Angle- 
terre &toit defie, il se trairent avant ‘pardevers Ponthieu; et 
avoient fait secrätement leur mandement de chevaliers et 
d’&cuyers d’Artois et de Hainaut, de Cambresis, de Verman- 
dois, de Vimeu et de Picardie ; et &toient bien six-vingt lanees, 
et vinrent.& Abbeville Si leur furent tantöt les: portes ou- 
vertes; car c’6toit chose pourparlde et avisee; et entrörent 
ces gens d’armes ens, sans hal faire & nul de ceux de la 
nation de la ville (29. April 1368). Messire Hüe de Ch&- 
tillon, qui etoit meneur et comduiseur de ces gens, se trahit 
tantöt de celle part od il.pensoit & trouver le sendchal de 
Pontbieu, messire Nicole de Louvain, et fit tant qu’il le trouva, 
et le prit et le.retint son prisonnier ; et prit encore un moult 
riche clerc et vaillant hommie durement, qui 6toit tresorier 
de Ponthieu. Ce ‘jour eurent les Frangois maint bon et riche 
prisonnier, et se saisirent du leur, et perdirent les Anglois & 
ce jour tout ce quils avoient en ladite ville d’Abbeville, 
Encore eoururent ce jour même les Frangois chaudement & 
Saint-Valery, et y entrörent de fait et s’en saigirent; et aussi 
au Crotoy etele prirent, ot aussi la ville de Rue sur la mer. 
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Assez tôt après vint le comte de Samt-Pol au Pontderemy- 
sur-Somme oü aucuns Anglois de l& environ &oient röcueillis. 
Si les fit assaillir ledit comte, et lä out grände escarmenche 
et forte, et y fut fait chevalier Galeran, son amé fils, lequel 
se porta bien et vaillamment en sa nouvelle chevalerie Si 
furent ces Anglois, qui là &toient, si durement assaillis, qu’ils 
farent deconfits et morts et pris, et ledit pont ‚et forteresse 
conquis, et demeura aux. Francois. Et brievement tout le 
pays et la eomt& de Ponthieu furent délivrés des Anglois, ni 
encques nul n’y en demeura qui put gréver le pays.« 

Dafür den Grafen von St. Pol zu züchtigen, zog der Herzog 
von Rancafter von Calais aus, zuerft gen Terouanne, wo ber Graf 
»stout grande -foison de gens d’armes« aufgeſtellt. Darauf 
verfolgten die Engländer die Straße na Hesdin. »Quand le 
comte de Saint-Pol sentit que les Anglois s’en alloient vers 
son pays, il connut bien qu’ils n’y alloient mie pour son 
profit, car trop le halssoient-: si se partit de muit et recom- 
manda la cit& au seigneur de Saimpy et & monseigneur Jean 
de Roye, et chevaucha tant qu’il vint & la ville de Samt-Pol. 
A lendemain, & heure de prime, les Anglois furent devant, 
et là eut grande vscarmouche; et vint grandement bien & 
point la venue du comte & ceüx de la ville de Saint-Pol, car 
par lui et par ceux qu’il amena fut la ville gardee. Si vous 
dis que le duc de Lancastre ef toutes ses gens se repostrent 
du tout & leur aise, et rafraichirent en la comte de Saint- 
Pol, et ardirent et exil6rent tout le plat pays, et y firent 
moult de dommages, et furent devant le chätel de Pernes, 
ol madame da dauaire (de6 verfiorbenen Grafen Johann zweite 
Gemahlin, Zohanna Bacon, Frau auf Molay) se tenoit; et 
proprement en avisant le fort, l1e duc de Lancastre täta les 
fonds des fosses & un glaive, mais point'n’y assaillirent, com- 
bien qu'ils en fissent grand semblant. Si passörent outre et 
virrent devant Lucheu, un trös bel chätel Audit comte: si 
ardirent la ville, mais le chäteau n’eut garde; puis passörent 
outre en approchant Saint-Riquier. Et ne cheminoient lesdits 
Anglois le jour que trois ou quatre Heues: ’ ardoient et 
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exiloieat tout.le plat pays où ils-conversoient. Si passerent 
la riviöre de Somme & la Blanche-Tache au-dessous d’Abbe- 
ville, et puis entrerent au pays de Vimeu, et avoient inten- 
tion de venir à Harfleur, sur la riviöre de Seine, pour ardre 
la navie du roi de France. Le camte de Saint-Pol et messire 
Moreau.de Fiennes, atout grands gens d’armes, cotoyoient 
et poursuivoient l’ost des Anglois, par quoi les Anglois ne 
s’osoient derouter, fors.aller leur droit/chemin ou chevaucher 
en si grande route que pour eombattre les Francois, si ils se 
fussent, par aucune aventure, traits avant. Et aussi chemi- 
nerent et chevaueheremt tout le pays de Vimeu, et la comt6 
d’Eu, et passtrent au-dessus de Dieppe, et chevauch£rent, et 
firent tant par leurs journees qu’ils vinreht devant Harfleur, 
et lä se logerent. Le comte de Saint-Pol s’etoit avanee et 
eteit eutr& dans la ville atout deux cents lances.« Drei Tage 
blieben die Engländer in Unthätigkeit vor Harfleur liegen , fos 
dann traten fie den Ruͤckmarſch an. Zu Calaid angelangt, ents 
- ließ der Herzog von Lancafler alle die fremden Söfdner, nament⸗ 
lich die Deutschen unter Hrn. Walram von Born. 

Als am 23. September 1370 Robert Knowles wit feinen 
Engländern vor Paris erfchien, hielt der Graf von Saint - Pol 
mit mehren andern Ristern von der Beſatzung an der Barritre 
vor den Thor Saint Jaques. Einen Tag und zıpei Nächte 
lagen die Engländer vor der Stadt, dann bezogen fle eine 
Stellung zwiihen Paris und Wontlhery. »Un chevalier de 
leur route avoit voué le jour devant qu’il viendroit si avant 
jusques & Paris qu’il heurteroit aux barrieres de sa lance. 1 
n’ea mentit point, mais se partit de son convoi, le glaive au 
poing, la. targe au col, armé de toutes piöces; et s’en vint 
&peronnant son coursier, son. écuyer derriere lui sur un autre 
coursier, qui -portoit son bassinet. Quand il dut approeher 
Paris, il prit son bassinet et le mit en sa t&te: son écuyer 
hri laca par derriöre. Lors se partit cil brochant des &perons, 
et s’en vint de plein &ai ferir jusques aux barrieres Elles 
&toient ouvertes, et cuideient les seigneurs qui là 6toient qu’il 
dät entrer dedans; mais il n’en avait nulle volonte. -Aingois 
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quand il eut fait et heurté aux barrières, ainsi que voue 
avoit, il tira sur frein et se mit au retour. Lors dirent les 
chevaliers de France qui le virent retraire: »»Allez-vous-en, 
allez, vous vous ätes bien acquitt&.«« A son retour; ce cheva- 
lier, je ne sais comment il avoit nom, ni de quel pays il &toit, 
mais il s’armoit de gueules & deux faces noires et & une bor- 
dure noire cadentee, eut un dur encentre, car il trouva un 
boucher sur le pavement, un fort londier, qui bien l’avoit vu 
passer, qui tenoit une hache tranchante à longue poignée et 
pesant durement. Ainsi que le chevalier s’en r’alloit tout le 
pas, et que de ce ne se donnoit de garde, ce vaillant boudier - 
lui vient sur le cöt& et lui descligque un coup entre le col 
et les Epaules si tr&s durement qu’il le renversa tout en deux 
sür le col de son cheval; et puis recouvre et le fiert au 
chef fort, et lui embat sa hache tout lä dedans. Le chevalier, 
de la grande douleur qu’il sentit, cheit & terre, et le coursier 
s’enfuit jusqu'à l’&cuyer qui l’attendoit au tournant d’une rue 
sur les champs. Cet écuyer prend le coursier et fut tout 
emerveill& qu’il etoit avenu & son maltre: car bien l’avoit vu 
chevaucher et aller jusques aux barritres, et là heurter de 
son glaive et puis retourner arriere. Si s’en vint celle part, 
et n’eut gueres all& avant, quand il le vit entre quatre com- 
pagnons qui feroient sur lui ainsi que sur une enclume; et 
fut si efiraye qu’il n’osa aller plus avant, car bien voyoit qu'il 
ne lui pouvoit aider: il se mit au retour au plus töt qu’il put. 
Ainsi fut là mort ledit chevalier ; et le firent les seigneurs qui 
€toient en la porte, enterrer en sainte terre, et ledit écuyer 
retourna en lost, qui recorda l’aventure qui &toit à son maitre 
avenue. Si en furent tous les compaghons- courrouces.« 
Kurz vorher hatte Graf Guido dem Herzog von Bourbon 
‚einen Ritterdienſt geleiftet, ihm geholfen bei der Belagerung von 
Belle⸗Perche. Die Fee mußten die Engländer aufgeben; aber 
die Mutter des Herzogs von Bourbon, die fie either als eine 
Gefangne behandelt hatten, fehleppten fie mit fich fort. Ein anderer 
Nitterdienft, da Graf Guido ſich aufgemacht hatte, feinem Better, 
bem Herzog von Luxemburg und Brabant beizuſtehen, foftete ihm 











Graf Guide von Baint-Pel. 581 


das Leben. Die Beranfaffung zu dem Streit erzählt Pelzel in 
folgenden Worten: „Der Kaifer Karl hatte feinen Bruder Wenzel, 
den er fehr lichte, mit Ehrenbezeugungen und Wohlthaten übers 
Häuft und ihn auch zum Reichsverweſer in den Niederlanden und 
zum Straßenauffeher in ganz Deutichland ernannt. Die Herzoge 
zu Jülich und Geldern waren über diefe Ehrenftellen, womit der 
Herzog Wenzel befleibet war, eiferfüchtig und fuchten Gelegen⸗ 
heit, ihren Neid und Zorn ausbrechen zu laffen, welches fie auch 
auf eine fehr unanfländige Art thaten. Der Herzog zu Juülich 
lieg nämlich eine Bande von Räubern in feinem Lande herum⸗ 
ſtreifen, welche nur die fremden Reifenden plünderten, ohne den 
Einwohnern daſelbſt Schaden zuzufügen. . Einige Kaufleute aus 
Brabant, welde von diefen Straßenräubern geplündert worden, 
befchwerten fi barüber bey dem Herzog Wenzel, als dem Reichs⸗ 
verwefer in diefem Theile von Deutfchland, Derfelbe nahm 
diefes über die maflen übel, befonders da man ihn verficherte, 
daß die Räuber unter dem Schutze des Herzogs zu Jülich ſtun⸗ 
den, und daß ihnen derfelbe nicht nur Pferde verfchaffte, Sondern 
ihnen auch eine freie Zuflucht in feinen Landen verftattete. Erſt⸗ 
lich fehidte der Herzog Wenzel Gefandte an den Herzog zu Jülich 
und begehrte Genugthuung ; da aber feine erfolgen wollte, fiel 
er mit einem Heere in das Jülichiſche und verheerte dag Land. 
Da ihm aber die Herzoge von Jülich und Geldern mit Kriegs⸗ 
völfern entgegen zogen, fo kam es bey Baßweiler zu einer 
hitzigen Schacht, welche der Herzog Wenzel zu Luxemburg nicht 
nur verlor, fondern auch in die Gefangenfchaft gerieth. Der 
Herzog Eduard von Geldern, des Herzogs zu Jülich Schwager, 
wurde in der Schlacht tödtlich verwundet und farb den dritten 
Tag darauf.” Bon der Schlacht, auf dem Felde von Basweiler 
geliefert, 20. Aug. 1371, it 8b. 3 ©. 651 und Abth. II Bd. 5 
S. 638—643 gehandelt. Des Grafen von Saints Pol Leihnam 
wurde von den Siegern auf dem Schlacdhtfelde gefunden. Wie 
es heißt, hatte ein Edelknecht, als das Gefecht ſchon zu Ende, 
mit kaltem Blute ihn niedergefloßen,, er mußte aber, auf bes 
Herzogs von Jülich Gebot, am Galgen flerben, »pour n’avoir 
&pargn6 le sang d’un prinee de si grande naissance.« 
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Der Kinder bes Grafen von Saint⸗Pol waren fieben: 
Walram II, Johann , Peter, Andreas, Johanna, Maria, als 
Wittwe Johanns von Konde auf Moriame; an Simon dea 
Jungen, Graf von Salm m Püttlingen, Margaretha, in erfter 
Ehe an Peter von Enghien Graf von Lecte, in anderer Ehe 
an Johann von Werchin, den Senefhall von Hennegau verheu⸗ 
rathet. Johanna, demoiselle de Luxembourg, blieb in Gefolge 
ihrer andächtigen Richtung unvermählt, hielt den K. Karl VII von 
Franfreich zur Taufe, und erbte, auf Ableben ihres Oroßneffen, 
des Herzogs von Brabant, Philipp von Burgund, die Grafſchaften 
Saint⸗Pol und Liguy und ſtarb zu Beaurevoir, nicht lange nach dem 
10. Sept. 1430. Andreas wurde feines Bruders Peter Nachfolger 
in dem Ardidiaconat von Dreur, erbielsr das Bisthum Cambray 
durch Wahl vom 31. Januar 1390, unternahm eine Pilgerfahrt 
nad dem h. Land und flarb 1396. Er ruhet in der Domkirche 
zu Cambray, bis auf das Herz und die.Eingeweide, fo vwermöge 
feines legten Willend zu Avignon, neben der Leiche feines Bru⸗ 
dere, des feligen Peter von Luxemburg, beigefegt wurden. 

Der Graf von Saint-Pol wird von den gelegentlich des 
Canonifationsproceffes feines Sohnes vernommenen Zeugen ger 
nannt ein tapferer und vorfichtiger Ritter, der ungemein andäch⸗ 
tig, fromm und den Armen hold, der niemals zuließ, daß feine 
Soldaten auf dem Marſch das Geringſte ohne Bezahlung nahmen, 
und der, wenn ja die Bezahlung vergefften worden, aus feiner 
Tafıhe den Eigenthämer auf das vollſtändigſte entfehädigte. Er 
fafete jeden Freitag und Samſtag, enthielt ſich am Mittwoch 
des Fleiſches, am freitag der Fiſche. »Item quod in ann 
puerilibus, antequam matrimonium contraheret, adeo se me- 
turum reddidit, mundi lascivias et vitia adeo abhorruit ab 
ineunte aetate, quod in virginali statu, quod usque ad tempaus, 
quo matrimonium contraxit, dicitur et reputatur permansisse. 
Item quod postquam fuerit in Anglia obses pro rege Francise, 
fidem et castitatem conjugalem servavit; et alibi ubiqus idem 
fecit, nunquam audito contrario.,« Seiner Untertbanen Wohl 
lag ihın dergeflaft am Bergen, daß er, gewahrend, wie fein Sohn, 
der Graf von Saint Pol, durch das Korn reite, ihm den: Stock 




















Per Sclige Peter von Suremburg. 583 


um bie Ohren flug, was fih meht denn ‚einmal zutsug. Auch 
die Gräfiu Mathilde wird ald eine ungemein gottesfürdtige Frau, 
eine Wohlihäterin der Armen geſchildert und von ihr gerühmt, 
daß fie. die Kinder im Glauben, in der Hoffnung und Liebe zu 
Bott erzog. Sie lebte noch den 27. Aug. 1371, wie ſich aus 
einem Parlamentsbefhlug ergibt, daß fie alfo dem Gemabi, 
wenn auch nur eine kurze Zeit überlebte. 

Peter von Luxemburg, der felige Bekenner, war zu Ligny, 
auf der im 3. 1748 niedergelegten Burg, geboren 20. Zul. 1369. 
Als vater» und mutterlofe Waife hat ihn bis zu feinem achten Jahr 
die verwittivete Gräfin von Saint-Pol, Fauquemberg und Orgiereg, 
Zohanna von Luremburg, feines Baters Schwefler erzogen. Stu⸗ 
bieuhatber wurde er im Alter von 10 Jahren nach Paris gebracht, 
wo ee zu Präceptoren den Nicolaus Ehmudronnier und Nicolaus 
Elaquien, nachmalen ben Michael Alant erhielt. »Inter scho- 
lares repertus est omnibus humilior, et magistris suis ob- 
sequens ; ezemplaris, diligens.« Während in den Freiftunden 
feine Mitfchüler der Luft fi) überließen, verichloß er fich in fein 
Kämmerlein, dem Gebet und der Betrachtung obzuliegen. Solche 
Anlagen der Kirche zu gewinnen, verlieh der Papft, motu pro- 
prio, dem, frommen Rinde ein Domcanonicat zu Parie. Peters 
Stubien wurden durch einen Zug von Brubderliebe unterbroden. 
Seinem Bruder Walram die Freiheit zu verfchaffen, ging ber 
zwölffährige Knabe freiwillig als defien Bürge nah Calais in 
die Gefangenfchaft, und Q—10 Monate hat er darin zugebradt. 
Während eines Aufenthaltes zu Ligny, ein ganzes halbes Jahr 
lang, fland er regelmäßig zu Mitternacht auf, um in Gefell- 
fhaft feiner Schwefter Johanna, die in vielen Dingen ihm Vor⸗ 
bild und Lehrerin geworden ift, zur Mette zu geben. Zwei 
Stunden und mehr pflegten dann die Gefchwifter im Gebet zu- 
zubringen. Dermaßen ernft war bereits der Jüngling geworden, 
daß er feinem Bruder Andreas, wie diefer felbft erzählt, das 
Sachen nicht nur verwies, fondern wohl gar mit Obhrfeigen 
befferte. Gegen ſich ſelbſt war er nicht minder ſtreng. Bielfältige 
Saften, ſchwere Bugäbungen und Macerationen hat er fi) auf- 
exlegt. Papſt Clemens fah fich gendthigt, bem durch das firenge 
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Leben Abgeſchwaͤchten den Genuß von Fleiſch, sub poena ex- 
communicationis, zu gebieten, und daß er einen Theil wenigſtens 
ſeiner Marterwerkzeuge ablege. Den beſten Theil des Ertrags 
ſeiner Präbenden widmete er den Armen, der Präbenden wurden 
aber allgemach mehre, z. B. das Archidiaconat von Dreur in 
dem Bisthum Chartres, das Archidiaconat Bruͤſſel in dem Sprengel 
von Cambray und endlich, nach des Dietrich Beyer von Boppard 
Ableben, gegen den Willen zwar von Kaifer Wenzel, das Bis⸗ 
thum Meg, etwan im Lenzmonat 1384. Er wurde dafelbfi am 
Pfingſtſonntag 1334 ohne alle Feflichfeit dur den Domfänger 
eingeführt und bieft im folgenden Jahre, begleitet von feinem 
Bruder Balsam und andern Herren, feinen feierlichen Einzug, 
er ſelbſt barfuß und Ein Efelein veitend. Sofort nahm er, in 
Geſellſchaft des Weihhifpofs, eine Bifitation vor, »magno cum 
fructu.e Es begannen aber die Streitigkeiten wit der Stadt 
Metz, von wegen der Dreizehn Männer , deren Ernennung 
die Bürgerfchaft dem Bifhof nicht zugeflehen wollte, indem 
er, wegen des fehlenden Alters, nur als Adminiftrator zu 
betrachten fei. Das ihm angetbane Unrecht erirug der Biſchof 
in Geduld; fein Bruder, der Graf von Saints Pol hingegen 
wollte die Meger mit Gewalt zur Unterwürfigfeit bringen und 
richtete in ihrem Gebiet arge Verwüflung an, bie dahin der 
Kaifer zu Gunften der Stadt entfchied. Noch blieben andere 
Feinde zu beftreiten. Die mehrften bifhöfichen Schlöffer. befanden 
fi) in den Händen von Bettern und Anhängern des verfiorbenen 
Biſchofs, abfonderlih des Grafen von Salm, melde anszu« 
treiben zumal für den Nachfolger eine Ehrenfade, da fie, in 
der Obedienz von Urban VI, von einer Creatur von Clemens VII 
als Schismatifer zu betrahten. Mit Hülfe feines Bruders 
brachte der Biſchof an 1500 Lanzen zufammen, und haben bie, 
zum Theil unter feiner perfönlichen Anführung, nah und nad 
bie Feſten Vic, Moyenvic, Marſal, Nomeny, Barcarat, Epinal 
erobert, für den Bifchof eine Gelegenheit, an den vielen Gefang⸗ 
nen feine Milde zu bethätigen. Aber der Graf von Saint-Pol, 
als Sieger, forderte eine gewaltige Summe, 44,000 Franken 
von wegen der aufgegangenen Kriegsfoflen und wollte um derent⸗ 
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wien den beiten Theil des bifchöflichen Gebiets in Händen 
behalten. Das konnte Peter nicht zugeben, die beiden Brüder 
famen zu Unfrieden, bis es dem Bifchof gelang, durch Abtretung 
feines ganzen Erbtheils und Hinzufügung von 8000 Franken den 
Anſpruch zu des Stiftes Eigenthum abzukanfen. 

Dem Bisthum folgte im Aprit 1386 die Verleihung des 
Cardinalshuts, unter dem Titel S. Georgii ad Velum aureum, 
und foßlte der .fngendlihe Cardinal⸗Diacon nach Avignon vers 
ziehen. Er fprach zu Ligny bei der geliebten Schwefter Johanna 
ein, »quae -columba erat infellica, irnocens et immaculata, 
totaque pulcra et decora virtutibus et bonis exemplis. Quae 
quidem fratri suo cardimali -beatissimo, quem tenerrime dili- 
'gebat, virga fuit directionis, et manna dulcedinis. Qui ad 
invicem fruentes sanctis colloquiis, praeclarisque spiritualibus 
consolationibus, alter alterum ad virginitatem perpetuo ser- 
vandam illibatam, devotissime adhortabantur; ad dilectionem 
Dei super omnia, et charitatem, innocentiam, humilitatem, et 


‘ alias ceteras praefulgidas virtutes.« An dem glänzenden Hofe 


von Avignon verharrte Peter in feinem einfachen gotsfeligen 
Erben, in firengen Bußäbungen, denen doch bald feine zarte 
Leibesbeichaffenheit unterliegen follte. Zweimal wurde er durch 
ein himmliſches Geſicht getröftet. Nach der Peterskirche zu Avignon 
gebend, erblickte er inmitten eines Stralenfranzes das Bild des 
Geekrenzigten, und fo betroffen fühlte ex ſich durch dieſe Erſchei⸗ 
nung, dag er wohl eine halbe Stunde ſprachlos blieb und als 
ein Todter nad dem. anftoßenden Klofler getragen werden mußte. 
Das nämliche Geſicht wurde ihm, als er auf des h. Vaters 
Geheiß die neuen Anlagen zu Villeneuve⸗lez⸗Avignon in Augen 
fhein nahm. Diefe Bifionen feheint Peter ale die Ankündigung 
feiner bevorfiebenden Auflöfung ‚betrachtet zu haben, zumal bie 
Schwindfucht, von welcher er-behaftet, in den legten fünf Mo⸗ 
naten raſche Zortfchritte gemacht hatte. War er. auch unlängfl 
mit dem Gedanken einer Wallfahrt nach Zerufalem beſchäftigt 
gewefen, fo dachte er jegt nur mehr an die Borbereitungen einer 
ungleich weitern Reife. Er beſtimmte, daß feine Leiche, falld er 
extra curiam Pontificis lerbe, zu Paris auf den Kirchhof des 
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Innocents mitten unter den Arwen, und wenn er zu Avignon 
fterben würde, bafelbft anf St. Michaels oder der Armen Kirch⸗ 
bof, mie er im gemeinen Leben genannt, beerdigt werde, Er 
ernannte zu Univerfalerben feine Geſchwiſter Johann, Andreas 
und Johanna ; Andreas follte alle feine Bücher, die Ausſtaffirung 
feines beflen Zimmers und fein werthvollſtes Roß, Johanna den 
fhönften Silberbecher, der Dom zu Meg 100 Goldgulden für 
ein Jahrgebächtnig baden. Er ließ feine Diener zufammenrufen 
und jeden einzeln fchwören, daß er zur Stunde feinen legten 
Willen erfüllen wolle. Dann mußte einer nad) dem andern die 
unter dem Kopffiffen verborgene Beißel ergreifen und bamit bem 
Sterbenden einige Hiebe geben, um nah feinem Ausdruck ihn 
zu beftrafen, daß er Brüder als Diener behandelt habe. Er 
richtete ‚die heilfamften Ermahnungen an feinen Bruder Andreas, 
vermachte feiner Schwefter Johanna noch abfonderlich die von ihm 


entworfenen Borfchriften für das Geiſtesleben, empfing die .Sterb- 


farsamente und verfchied in der Karthauſe von Billeneuveslez- 
Avignon, 2, Zul. 1387; einen Franken hat man bei ihm, dem 
Almofengeber , gefunden. Die Leihe wurde nad Avignon ge- 
bracht, wie der Selige ed gewünfcht, und es folgte eine unüber- 
fehbare Reihe von Mirafeln , unter feiner Anrufung erworben. 
Todte wurden erwedt, Stumme, Blinde, Taube, Fieberfranfe 
von ihren Gebrehen geheilt. Das Gleiche ereignete ſich mit 
Rahmen und Gichtbrädigen aller Art, mit den. von Tellheit und 
Wuth Befallenen, mit gebrochenen Bliedern, mit Ausfeg, Fifteln, 
Blutfluß, gefährlichen Geburten, mit Erlöfung aus Gefangen⸗ 
[haft oder aus den Händen von Räubern, mit Schiffbruch, 
fallender Sucht, Eigenthbumsverlegung, Kopfweh, Stein, Unter 
leibsfranfheiten, Brandunglück ıc. ꝛc 

. Schön befpricht Froiffart die Verehrung, fo man zu Avignon 
dem Andenfen des liebenswürbigen Jünglings zollte. »En ce 
temps et en celle saison furent les nouvelles &pandues de 
saint Pierre de Luxembourg , le cardinal, et que son corps 
&toit saintis en la cit& d’Avignon, et lequel en ces jours 
faisoit et fit merveilles de miracles, et tant et si grande 
foison qu’innumerables. Si vous dis que ce saint candinal fut 
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un homme en Son temps de très bomne, noble, sainte et dövote 
vie; et fit toutes oenvres plaisantes à Dieu. I &toit doux, . 
courtois et debonnaire, vierge et chaste de.son corpe, et large 
aumönier. Tout donnpit et d&partoit aux pauvres gens; rien 
ne retenoit des bien de l’Eglise, fors que pour. simplement 
tanir son état. Le plus du jour et de la nuit il e&toit en 
oraisons. Les vanitéês et superfluit&s et les pompes de ce 
monde- il fuyoit et escheyoit; et tant fit que Dieu, en sa 
jeunesse, Yappelg en sa compagnis; et, tantöt après son tr&pas, 
il fit grands miracles et apperts; et ordonnea à &tre enseveli 
au sepulchre commun des pauvres gens; .et en toute sa vie 
n’y eut qu'humilité; et là git, et fut mis en la chapelle de 
saint Michel. - 

»Le pape et les cardinaux, quand ils virent que les 
miracles du corps saint se multiplioient ainsi, en 6crivirent 
su roi de France, et par espécial & son frere aine, le comte 
Waleram de Saint-Pol; et Iui mand£rent qu’il allät en Avignon. 
Le comte ne s’en voulut poimt excuser ni deporter d’y aller, 
mais y alla; et donna de belles lampes d’argent, qui sont 
devant son aute. On se pourroit &merveiller de la grande 
er&ance , que ceux du pays de là environ y avoient, et des 
visitations qu’ils y faisoient, et des presens que rois, ducs, 
comtes, dames et gens de tous états faisoient. Et.en ces 
jours que je fus en Avignen, car par là pour le voir, je re- 
tournai de la comt6.de Foix, de jour en jour ces oeuvres et 
magnificence s’augmentoient; et me fut dit qwil seroit ca- 
nonise.. Je ne sais pas comment depuis il en est avenu.« 
Die glänzendfte Huldigung aber follte Peter in dem legten Seufzer 
feines Gönners, Clemens VIL empfangen, &8 betete der Sterbende: 
»Ah! beau Sire Dieu, si je te prie que tu aies merci de mon 
ame, et me veuilles pardonner mes. péchés: et toi tr&s-douce 
möre de Dieu, je te prie que tu me veuilles aider envers ton 
benoit fils, notre Seigneur: et vous tous les benoits Saints 
du paradis, je vous supplie que vous veuillez aider & mon ame 
<ujourd’hui; ah! Luxembourg, je te prie que tu me veuilles 
aider.« Die Verhandlungen um die Kanonifation nahmen gleich 
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im 3. 1390 ihren Anfang, hatten aber noch Fein Refultat ergeben, 
als die Bürgerfchaft von Avignon den Beſchluß faßte, das Ans 
benfen des Seligen in einem Feſttage, unter Enthaltung von 
aller Gewerbsthätigfeit alljährlich den 5. Juli zu begehen, was 
eine Verordnung des Biſchofs Karl von Conti, 3. Zul. 1600, 
auf den ganzen Sprengel ausdehnte. Daß ber 5. Inli als 
festum duplex begangen werde, verorbnete nachmalen Papf 
Urban VII, fintemalen Clemens VII im J. 1527 die Erhebung 
des Leichnams verordnet und am 9. April 1530 die Beatifi⸗ 
eation Peters von Ruremburg ausgefprochen hatte. Die Cano⸗ 
nifation ift trog aller Bemühungen des um die Kirche fo ver- 
dienten Herzogs Franz von Luxemburg, und obgleich diefer für 
die Koften der Feier im Namen des Königreihe Frankreich bie 
Summe von 100,000 Goldſtücken angeboten hatte, nicht erfolgt, 
weil jener ältere Clemens VII, ein Graf von Genf, in Rom 
als Papſt nicht anerfannt wurde, folglich ungältig die von ihm 
verliehbene Cardinalswuͤrde. Wolle man, das wurde der Familie 
bedeutet, von ihr aber nicht eingegangen, den Cardinalstitel fallen 
laſſen, fo ſtehe nichts der Eanonifation im Wege. Leber des 
Bekenners Grab hat fih nacdhmalen eine Capelle, dann ein 
Göfeftinerfiofler erhoben. „In der Gruft unter der Erben,” 
heißt es in Meriand Topographie , „ligt Petrus Luzeburgius, 
ber einen Knaben, fo von einem Thurm herunter gefallen und 
alle Glieder zerbrochen, durd fein Gebet wieder alfo zuredt 
gebracht haben folle, daß die zerbrodene und abgefonderte Stüd 
für fich felbften wieder zufammengewachfen, und der Knab zu 
feiner vorigen Geſundheit gelangt if.” Vergl. Histoire de la 
vie, des miracles et du culte du bien-heureux Pierre de Luxem- 
bourg, par Francois Mounas, 1766, in 12° 

Des Cardinals AlteRer Bruder, Walram II Graf von 
Saint sPol und Ligny, war nur 16 Jahre alt, da er an bes 
Baters Seite, nachdem er eben den Ritterfhlag empfangen, auf 
dem Basweiler Felde ftritt und des Herzogs von Julich Gefang- 
ner, zeitig doch und ohne Röfegeld durch des Kaiſers Vermitt⸗ 
fung aus der Gefangenſchaft entlaffen wurde. Fortwährend lagen 
bie franzöfifge Befagung in. Boulogne und die Engländer zu 
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Calais fid) in den Haaren, und hatten bie Engländer mit Vor⸗ 
theil eine von Boulogne ausgegaugene Streifpartei beſtritten, 
1374. -Ce propre jour avoit fait sa montre messire Hue de 
Chätillon, qu’on dit monseigneur le maltre (des arbaletriers), 
et avoit avec lui tous ces capitaines de là environ; et étoient 
bien 400 lances. Le jeune comte de Saint-Pol, messire Wal- 
leram, &toit tout nouvellement revenu de sa terre de Lor- 
raine, et n’avoit- mie s6journe & Saint-Pol trois jours, quand, 
per devotion, il étoit parti.pour aller en pelerinage & Notre- 
Dame de Boulogne: si oult dire sur son chemin que mon- 
seigneur le maitre et ces Francois chevauchoient:: si lni vint 
en avis que ce lui seroit bläme et vergogne, puisque il savoit 
leurs gens sur le pays qui chevauchoient,, s’il ne se mettoit 
en leur compagnie, et n’y voulut trouver nulle exeusance, 
ainsi que un jeune chevalier qui se desire avancer et qui 
quert les armes; et s’en vint ce propre jour au matin avec 
monseigneur.Hue de Chätillon et les autres compagnons, qui 
furent tout r&jouis de sa venue. Si chevaucherent liement 
ensemble celle matinee vers Ardres, et rien ne savoient des 
Anglois, ni les Anglois d’eux; et cuidoient les Francois que 
les Anglois fassent en Ardres, et vinrent jusques & là et firent 
leur montre et leur course devant les barrieres; et quand ils 
eurent la &t& une espace ils s’en retournerent et prirent leur 
chemin devers Licques et devers Tournehem. 

»Si très tôt que les Francois se furent partis de devant 
Ardres et mis au retour, en chevauchant moult bellement, 
un Angkis issit de la ville d’Ardres et se -mit à voie cou- 
vertement & Faventure, pour savoir si jamais il trouveroit 
leurs gens pour recorder. ces riches nouvelles. Et tant alla 
et tant vint de long et de travers que sur son chemin d’aven- 
ture il trouva le seigneur de Gemmignies, monseigneur Gau- 
tier Devereux et monseigneur Jean de Harleston. Si s’arreta 
& eux et eux & lui, et leur conta comment les Francois 
ehevauchoient et avoient fait leur montre devant Ardres. 
»»Et quel chemin tiennent-ils ?«« dirent les chevaliers. »»Par 
ma foj, mes seigneurs, ils prirent le chemin pour aller vers 
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Licques; car encore depuis que je me suis parti, je les ai 
va sur le mont de Tournehem, et crois qu’ils ne sofent pas 
loindeci. Tirez sar dextre, en cötoyant Lioques et Tournehem, 
jai espoir que vous les trouverez, car ils chevauchent tout 
le pas.«« Adonc recueillirent ces trois chevaliers tous leurs 
compagnons et remirent ensemble , et chevauchärent tout le 
pas, la bauniöre du seigneur de Gommignies tout devant, et 
les denx pennonas des deux autres chevaliers de lez. 

»Äinsi quo les Francois eurent passe Tournehem et qu’ils 
tiroient & aller vers Lioques, ils ouirent nouvelles de ceux 
du pays, et furent signifi&s que les Anglois chevauchoient et 
&toient hors d’Ardres: si en furent trop malement joyeux, et 
dirent quils ne demandoient ni queroient autre chose; et 
faisoient trop grande enqu&te od ils en pourrotent ouir nou- 
velles, car ils faisoient doute qu’ils ne les perdissent. Et 
furent sus un &tat une espace qu’ils se departiroient en deux 
ehevauchees pour eux trouver plus prestement; et puis bri- 
serent ces propos et dirent, tout consider, qu’il valoit mieux 
qu’ils chevauchassent tout ensemble. Bi ehevaucherent bau- 
dement, bannietres et pennons ventilans, car il faisoit bel et 
jli. Et trop 6toit courrouce le comte de Saint-Pol quil 
n’avoit tout son arroy, et specialement sa bammiere, car il 
leüt bouté hors; et fretilloit tellement de joie qu’il sembloit 
qu’il n’y düt jamais venir & temps. Et passerent outre l’ab- 
baye de Licques, et prirent droitement‘ le chemin que les 
Anglois tenoient. Si vinrent & un besquet dessus Licques, 
et l& s’arröterent et rassanglörent leurs chevaux, et firent em 
cedit bosquet une embüche de trois cents lances, desquelles 
messire Hue de Chätillon &toit chef; et fut ordonne le comte 
de Saint-Pol & courir à cent lances, chevaliers et &cuyers 
avec lui. Assez pres de là au long d’une haie, 6toient des- 
cendus les Anglois, et avoient rassangl& leurs chevaux; et fut 
ordonne Jean de Harleston & courir. atout vingt-cing lances 
pour ouvrir l’embüche des Francois, et se partit et sa route 
avec lui. Et l’avoient bien le sire de Gommignies’ et-Gautier 
Devereux au deöpartement avis6 que, sil venoit sur les 
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6oureurs des Frangeis, qu’il se fit chasser. Ainsi chevaucha 
dean de Harleston, et vint sar le comte de Saint-Pol et sa 
route qui etoient tous bien montes. Sitöt.que les Anglois 
furent venus jusques & eux, ils firent leur montre, et tantöt 
se mirent au retour pour revenir & leurs compagnons qui les 
attendoient au long de la haie en trös bonne ordonnance et 
tout & pied, leurs archers devant eux: Quand le comte de 
Saint-Pol les vit fuir, il fut un petit trop aigre d’eux pour- 
suivre, et. förit cheval des &perons, la lance au poing, et dit: 
»»Avant! avant! ils ne nous peuvent &chapper.«« Lors 
vissiez derouter ces Francois et mettre en chasse apres ces 
Anglois, et les chassörent jusques au pas de.la haie. Quand 
les Anglois furent ii venus ils s’arröterent, et aussi firent le 
comte de Saint-Pol et sa route; car ils furent recueillis de 
ces gens et de ces archers qui commencerent à traire à eflort 
et & navrer chevaux et ä abattre chevaliers et Ecuyers. Là 
eut un petit de bon .estour, mais tantöt il fut passe, car le 
comte de Saint-Pol et ceux qui avec lui étoient n’eurent 
point de durde à ces Anglois. Si fut ledit comte pris d’un 
€cuyer de la duehe de Guerles, et en celle route le sire de Poix 
et plus de soixante bons prisonniers, chevaliers et &cuyers. 

»Droitement: sur le point de cette deconfiture &toit venu, 
en frappant des éperons, monseigneur Hue de Chätillon et 
88 banniere, et 6toient bien trois. cents lances; et chevau- 
ehörent jusques au pas de la haie-oü les autres avoient com- 
battu, et encore y en avoit qui se combattoient. Quand le 
sire de Chätillon vit la maniere que le comte de Saint-Pol 
et sa route 6toient ru6s jus, si -n’eut mie desir ni volont6 
d’arröter, mais ferit cheval des &perons et se partit et 8a 
banniere. ‘ Les autres par droit d’armes n’eurent, point de 
bläme s’ils le suivirent, quand c’&toit leur sire et leur capi- 
taine. Ainsi’se departirent de là trois cents hommes, tous 
bien .montes et tailles de faire une bonne besogne et de 
zecouvrer la journde et le jeune comte de Saint-Pol, auquel 
cette aventure fat moult dure, et & tous les bons chevaliers 
qui avec lui furent pris. 
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»Sachez que au commencement, quand les Anglois virent 
venir sur eux cette grosse route, tous bien montes et appa- 
reillös de faire un grand fait, ils ne furent mie bien assurés 
de leurs prisonniers ni d’eux-memes; mais .quand ils les 
virent partir et montrer leurs talons, ils furent grandement 
reconfortes, et n’eaurent nulle volont€ adone de chasser ceux 
qui fuyoient; mais monterent & cheval et firent monter leurs 
prisonniers, et tantöt fut nuit. Si retournerent ce seir en la 
garnison d’Ardres, et se tinrent tout aises et tout joyeux de. 
ee qu’ils eurent. Ce propre soir, apres souper, acheta le sire 
de Gommignies le comte de Saint-Pol & son maitre qui pris 
Vavoit, et len fit fin de dix milles franes. A lendemain 
chacun des capitaines retourna oü il devoit aller, Jean de 
Harleston à Guines et Gautier Devereux & Calais, et em- 
menerent leurs prisonniers et tout leur butin. 

»Ces nouyelles s’espardirent jusques en Angleterre et 
vinrent jusques au roi; et lui fut dit que son chevalier, le 
sire de Gommignies avoit eu rencentre et bataille aux Fran- 
cois, et si bien s’y etoit port& qu’il avoit deconfit les Francois, 
et tenoit le comte de Saint-Pol & prisonnier. De.ces nou- - 
velles fut grandement r&joui le roi d’Angleterre, et tint ce fait, 
à grande prouesse; et manda par ses lettres et par un sien 
&cuyer au seigneur de Gommignies qu’il le vint voir en 
Angleterre et lui amenät son prisonnier. Le #ire. de Gom- 
mignies obeit, recharges Ardres & ses compagnons, et puis 
s’en partit, le cömte de Saint-Pol en sa compagnie. Si vin- 
rent & Calais, et là se tinrent tant que ils eurent, vent pour 
passer outre; et quand ils eurent ils entrerent en un pas- 
gager. Si arrivörent ce propre jour qu’ils montörent, à Douvres. 
Depuis exploiterent ils tant que ils vinrent & Windsor, oà le 
roi se tenoit, qui regut le seigneur de Gommignies en grande 
cherte. Tantöt le sire de Gommignies, quand il eut fait la 
reverence, ainsi qu’on doit faire & un roi, lui presenta et 
. donna le comte de Saint-Pol, pour tant qu’il sentoit bien que. 
le roi le desiroit & avoir pour deux raisons ; l’une. 6toit que: 
le roi n’avoit point aimé son pöre, le comte Guy, ponrtant 




















Graf Walram III von Beint-Pel, 393 


que sans oongò il s’stelt paxti d’Angleterre et que träs grande 
peine avoit mis & la guerre renouveler ; l’autre qu’il en pen- 
soit bien & ravoir ce grand capitaine et bon chevalier, le 
captal de Buch (Abth. I Bd. 3 S. 249—264), qui gissoit en 
prison en la tour du Temple & Paris ens &s dangers du roi 
de France. Si remercia liement le roi le sire de Gommignies 
de ce don et de ce prösent, et lui fit tantöt delivrer vingt 
mille francs. Ainsi demeura le jeune comte .de Saint-Pol en 
prison courtoise devers le roi d’Angleterre, regu sur sa fei 
d’aller et de venir parmi le chätel de Windsor et non issir 
de la porte sans le cong6 de ses gardes; et le sire de Gom- 
mignies retourna ä Ardres entre ses compagnons. Si paya 
bien aise, de l’argent du roi d’Angleterre l’&cuyer de Guerles 
qui pris avoit le seigneur de Ligny comte de Saint-Pol« 
Fünf Jahre verlebte Graf Walram in der Gefangenfchaft. 
»Bien est verit6 que le roi d’Angleterre, le captal de Buch 
vivant, l’offrit plusieurs fois au roi de France pour ledit 
captal; mais le roi Charles (V) ni son conseil n’y vouleit 
entendre ni le donner pour 6change;; dont le roi anglois avoit 
grande indignation. Si demeura le jeune comte de Saint-Pol 
prisonnier en Angleterre dedans le bel ehätel de Windsor, et 
avoit si courtoise prison qu’il pouvoit aller partout &battre, 
jouer et voler des oiseaux environ Windsor: de ce 6&toit-il 
recu sur sa foi« Einſam befand fi aber Walram nicht in der _ 
Prachtburg. Da haufete regelmäßig des ſchwarzen Prinzen Wittwe 
Cfeit 1376), Johanna, Tochter Johanns von Woodſtock, des Grafen 
von Kent. Die hatte eine ber frühern Ehe mit Thomas Holand 
Grafen von Kent angehörende Tochter, »madame Mahault, la 
plus belle dame d’Angleterre. Le comte de Saint-Pol et cette 
dame s’entraimerent loyaument et enamourtrent l’un l’autre; 
et Etoient ensemble & la fois en danses et en carolles et en 
&battemens, tant qu’on s’en apercut, et s’en d&couvrit la dame, 
‚qui aimoit le comte de Saint-Pol ardemment, à madame sa 
mere.« Unlängft, 1377, hatte’ der reizenden Mathilde Halb⸗ 
bruder, Richard II, den Thron befliegen, und am 18. Zul. 1379 
wurde der Ehecontract der beiden Liebenden auögefertigt. Der 
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Graf von Saini⸗Pol wurde zu einem Löfegeld von hᷣunderttauſend 
GoWfranfen angefebt; davon follte er dir Hälfte bei felner An 
kunft zu Ealais, die andere Hälfte in zwei Terminen, zu Wei 

nachten nächſtkommend und zu Oſtern erlegen, als Geiſel für die 
richtige Bezahlung feinen Bruder Peter und, nad) feiner Wahl, 
die Feſte Guiſe oder Bohain ausliefern. Froiſſart berechnet das 
Loſegeld zu 120,000 Franken und meint, es ſei ihm die Häffte 
hinſichtlich feiner Bermählung erlaffen worden. Deffen fhut aber 
der Ehevertrag feine Erwähnung. 

»Pour trouver la finance, quand les eonvenances furent 
prises, le roi d’Angleterre fit gräce au comte de Saint-Pol 
de repasser la mer, et de retourner sar sa foi dedans Pan. 
Si vint le comte en France voir le roi et ses amis, le comte 
de Flandre, le duc de Brabant et le duc Aubert, ses cousins, 
qui le conjouirent liement. Le roi de Franee en cet an fut 
inform& trop dur contre le comte de Seint-Pol; car on le mit 
en soupcon qu’il devoit rendre aux Anglois le fort chätel de 
Bohain; et le fit le roi saisir de main mise et bien garder, 
et montra le roi que le comte de Saint-Pol vouloit faire en- 
vers lui aucun manvais traite, mi oncqueß ne s’en put excuser; 
et pour ce fait furent en prison au chätel de Mons en Hainaut 
le chanoine de Robertsart, le sire de Vertaing, Jaqu&mes du 
Sart et Girart d’Obies. Depuis se diminuerent ces choses et 
'allörent à neant, car on ne put rien prouver sur eux, et 
‘furent delivres; et le comte de Saint-Pol reteurna en Angle- 
terre pour lui acquitter devers le roi, et 6&pousa sa femme, 
et fit tant qu’il paya les soixante mille francs en quoi il dtoit 
obligé, et puis repassa la mer, mais point n’entra en France 
'ear le roi l’avoit en haine. Si allörent demeurer le eomte et 
la comtesse 3a femme au chätel de Ham-sur-Eure (in ber 
Grafihaft Namur), que le sire de Moriamez (Johann von 
&onde), qui avoit 88 soeur &pousee, lui pröta, et l& se tinremt 
tant que le roi Charles vecut, car oncques le comte ne put 
retourner & son amour.« 

Das Exilium war indeflen von turzer Dauer: K. Kar V 
-Rarb den 16. Sept. 1380 5 fehr bald nahm der Nachfolger, 
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Marl VI, den Gfafeh von Saint⸗Pol gu Gender auf, mmb in 
Rırzem ward viefer ein entſchiedener Liebling, baß fein kriegeri⸗ 
ſches Ereigniß, keine Reife des Hof, Vene Sitzung des Parlat 
ments oder geheimen Raths, fein Friedensſchluß ohne feine 
Mitwirkung ſtattfinden Tonne, Des Königs Begleiter in dem 
Zug nach Flandern, 1832, wurde ihm ein ungemein eintraͤgliches 
Geſchäft zugethtilt. »Le roi séjournant à Tournay, le comi& 
de Saint-Pol eüt une commission de oorriger tous les Ur- 
bamistes (die von der Obedienz des Papfled Urban VI), dont 
li ville &toit moult renommde. Si en trouva-kon plusieurs ; 
et H oü ils Etoient trouves, fut en l’öglise Notre-Dame an 
aillohrs, ils &torent prik et mid en prison &t rangonnds monit 
avant du kur. Et recueillit bien le eomte, et ↄaous brief 
fours, par cette commission douze ceht mille francs; car nul 
ne partoit de lui qui ne payät ou dunnfkt bonne sürete de 
payer.« Syn denfelben Tagen hatte Walram, bei Rovsberf bie 
Ilamänder befrisien, gleichwie ex 1338 in bem Deere ſich befamd, 
welches der König in Perfon nach Geldern führte (Abth. DU 
23,5 ©. 683--698). Noch in demſelben Zahe befichte Walram 
in Raris VI Auftrag deu Gonpreg zu Lollingen, wo zwiſchen den 
beiden Kronen Waffeuſtillſtand für bie Daudr von drei Jahren 
geſchloſſen wurde, und diefen Verirag durch 8, Richard befräf- 
gigen zu laflen, ging er nach England, vor dannen er doch zeitig 
witderkam, um den Feſtlichkeuen, gelegentlich des Einzugs der 
kungen Könlgin, Iſabella von Bayers, beizuwohnen. »8Si fut 
ie oomto de BSaint-Pol le très bier venu du roi et de tous 
les seigneurs; et 6toit & cette fäte, et, de de-lez la reine de 
France sa femme qui fut moult réjouis de sa venue= Kurs 
darauf wurde bie Gräfin, während ihres Aufemhaltes zu Tauchen, 
durch den Beſuch eines Landsmanns, Peter von Courtenay, ers 
freut. Der war nach Fraafreich gelommen, u mit Guido von 
4a Ttemonitie zu Reihen, wurde aber, wie die erfit Lanze gebrochen, 
durch K. Karls Mathtiſpruch geſtört. Plieb ihm nichts äbrig, 
wis had Haus zu gehen: ihn ſicher zu geleiten, wurde ihm der 
Ste de Elary beigegeben, und beide zuſämmen mächten ber 
Dräfin von Saim⸗Pot, »qui moult joyenuse 6toit de leur 
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venue,« die Aufwartung. In des Geſprächs Verlauf, »la com- 
tesse demanda & messire Pierre de Courtenay quelle chose il 
ui sembloit des 6tats de France. Messire Pierre en répondit 
bien et & point et dit: »»Certainement, madame, les &tats de 
France sont grands, beaux et bien &toffes, et bien gardes. En 
notre pays nous n’y saurions avenir. — Et vous contentez-vous 
bien, dit la dame, des seigneurs de France? Ne vous ont-il 
point fait bonne chère, et bien recueilli? — Certes, madame, 
repondit le chevalier, je me contente grandement d’eux tant 
que de la recueillette; mais de ce pour quoi j’ai passe la 
mer, ils se sont petitement acquitt6s envers moi; et veux 
bien que vous Bachiez que, si le sire de Clary, qui est cheva- 
lier de France, fut venu en Angleterre et eüt demandé armes 
& qui que ce füt, on l’eüt r&pondu, servi et accompli son 
desir et sa plaisance, et on m’a fait tout le contraire. Bien est 
verit6 que on nous mit l’un devant l’autre en armes, messire 
Guy de la Tremouille et moi; et lorsque nous efmes johts 
une lance, on nous prit sus; et me fut dit, de par le roi, 
.que nous n’en ferions plus et que nous en avions fait assez. 
Si dis, madame, et le dirai et le maintiendrai partout oü je 
viendrai, que je n’ai & qui su faire armes, et que pas il n’a 
demeuré en moi, mais en ces chevaliers de France.«« 

»Le sire de Clary, qui l& &toit pr&sent, nota cette parole 
et se tut & trop grande peine; et toutefois il se souffrit, 
pourtant que il avoit le chevalier anglois en charge et en 
convoi. La comtesse de Saint-Pol repondit et dit: »»Messire 
Pierre, vous vous departez tr&s honorablement de France, 
quand vous avez obéi, en armes faisant, & la priere du roi; 
car plus n’en pouviez faire puisque on ne vouloit. Au venir, 
au retourner et au faire ce que vous avez fait, ne pouvez- 
veus point avoir de bläme; et tous ceux et celles qui en 
outront parler de ca la mer et de là. vous en donneront plus 
‚d’honneur que de bläme; si vous contentez, je vous en prie. 
'— Dame, r&pondit le chevalier, aussi fais-je et ferai. Je ne 
‚m’en quiers jamais de soucier.e« Atant laisserent-ils cette 
parole et rentrörent en autres en perseverant le jour et la 
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nuit, jusques au lendemain que messire Pierre de Courtenay 
prit congé & la comtesse de Saint-Pol, et elle lui donna au 
d&pertement un très bel fermail d’or, et aussi un au seigneur 
de Clary par compagnie. Si departirent de Lucheu au matin 
et prirent le chemin de Boulogne, et tant firent qu’ils y vin- 
rent et y logerent une nuit, et à lendemain ils chevauchörent 
vers Marck et vers Calais. Entre Boulogne et Calais n’a que 
sept lieues bien courtoises et beau chemin et ample. Ainsi 
qu’& deux lieues de Calais on entre sur la terre de Marck 
et d’Oye et de la comt& de Guines, lesquelles t terres etoient 
pour ce temps au roi d’Angleterre. 

»Quand ils approcherent Calais, messire Pierre de Cour- 
tenay dit au geigneur de Clary: »»Nous sommes en la terre 
du roi d’Angleterre. Sire de Clary, vous vous &tes bien 
acquitt& de moi conduire et convoyer. Grands mercis de votre 
compagnie,«« und damit wollt er fi) empfehlen, aber es ſprach 
Clary: »Messire Pierre, vous &tes en Angleterre sur la terre 
de votre roi. Je vous ai convoy& et accompagn6 tant que 
ci, au commandement du roi notre sire et de monseigneur 
de Bourgogne. ID vous peut bien souvenir comment, devant 
hier, vous et moi &tions en la chambre de madame de Saint- 
Pol, qui nous fit très bonne chöre. Vous parlätes 1A trop 
largement, ce me semble, et au trop grand bläme et prejudice 
des chevaliers de France; car vous dites que vous veniez de 
la cour du. roi et n’aviez tronvé & qui faire arımes. Vos 
paroles là dites et proposees montrent et donnent & entendre 
qu’il n’y a chevalier en France qui ait osé faire armes, ni 
joäter & vous, ou courir trois cours de glaive. Je veux bien 
que vous sachiez que je m’offre iei, quoique je sois l’un des 
moindres de notre marche, que le royaume de France n’est 
pas si vide de chevalerie, que vous ne trouviez bien & qui 
faire armes, si vous voulez & moi, soit encore anuit ou de 
main de matin, et je le dis & cette entente. Ce n’ost par 
haine ni felonie que j’ai & vous, ni sur vous; ce n’est fors 
que pour garder l’honneur de notre côtôé, car je ne veux pas 
que, vous retourne & Calais ou en Angleterre, vous vantez 
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qus Sans coup ferir vous axes d qonũt kes chevaliers de France. 
Or, rnöpondez, s’il veus plait, & ma parola.« 

Der von Courtenay bedachte füh nicht um bie Antwori. 
»Bire de Olary, vous parlez bien st j’accepte votre perole, eb 
veux qua demain au ımatin, an oeste place, vous soyez arnıd 
& veire entemte et je le serai aussi, et eaurronz ensemble P’un 
eontre l’autze trois oours de glaive, et par ainsi racheierez-vo 
l’hoaneur de roi de France, et me ferez grand plaisir. — Je 
vous creante,« fprach der von Clary, »que je serai ci & Fheure 
ne vous me dites.« Puͤnktlich fanden fi) am andern Morgen 
die beiden Kämpen zur Stelle, ber Engländer begleitet yon Jo⸗ 
haun Devereur, dem Commandanten zw Galaid, wub mehren 
Neifigen. In dem erfien Rennen wurde feiner berührt. Ya 
dom zweiten Rennen durchbohrte Clary des Geguero Schild umd 
rannte ihm die Gleve in die Schulter, daß die Spitze eine Hand 
breit. beraudtsat.. Töptkich verletzt, flürzte der Engländer vom 
Gaul, mit ihm beſchäftigten fich feine Laudskleute. Da ritt Clary 
hinzu, und es murde ihm gefagt: »Vous m’ötes pas bien cour 
tois joßtsur. — Pourguoi? dit le sire de Glary. — Pour ee 
quo vous. avon onferre tout autre l’&paule messire Pierre de 
Courtemay. Veus dussiez et pussiez bien plus courkoisememt 
avoir jott&« Antwortet Gbexy t »De la courtoisia n’6toit, Pas 
en moi, puisque j’sbois appareill& et aceueilli pour la joüte; 
& autant em pusse-je avoir eu, si Vaventure sa füt portde 
centre moi, en venant de Ini sur moi; mais au cas qu’il s’est 
atys de la jofite & mai, demandez-kui, au je lui demandenei, 
si vous. voulaz, # il ku suflit, et si il ini em fant an vent 
Pius ?u Enigegwet Dewereur: »Nemnil, chevalier, partezrvans, 
car vous en area ausez faik.« 

Ritt alſo der Sieger feines Wegs, vermeinend feie Bedes 
geihben zu haben. Das. war keineswegs bie om Hof zu Pextd 
waltende Auſicht: man fand da böchk Arnfbar den: Riten, 
welcher, dem Englaͤnder zum Geleitswann gegeben, fo rauh wit 
ihm werfuben »On parla de poursuites, d’information, de t& 
meins, l’oa se teit du. resta« (Gormeißle) Langere Zeit new 
haftet, mußte dee Gefährkeie noch einen ſcharſen Berweis han⸗ 
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nehmen :. »Bire de Olary, vous cuidätes trop bien avoir fait 
et trop vilainement avez ouvr&, quand vaus vous pflriteg & 
faire armes & messire Pierre de Courtenay qui etoik au con- 
duit du zpi, et on le vous avoit baill& en garde pour mener 
et conduire jusques en la ville de Calais Vous fites un 
grand outrage, quand vous relevätes les paroles lesquelles il 
disoit en gengles & la comtesse de Saint-Pol, devant que vous 
dussiez ötre retourns en France devers les seigneurs, et eux 
dit et remontre: Teiles paroles impetueuses contre Phonneur 
des chevaliers de France a dü en la presence de moi messire 
Pierre de Courtenay. Et ge qu'on vous en eüt conseille & 
faire, dussiez avoir fait; et pour ce que point ne l’avez. fait 
avoz-vous eu cette peine. Or soyez une autre fois mieux 
avise, et gi remerciez de votre delivrance monseigneur de 
Bourbon et le sire de Coucy, car ils y ont fort, entendu pour 
vous, et aussi & la comtesse de Saint-Pol, car la bonne dame 
s’en est grandement bien acquitt6e de vous aider & .excuser. 
— Le sire de Clary repondit. et dit: »»Gxrands mercis | mais 
je euidoia. avoir bien fail.«« 

Bei. dem geogen Tournier in London, Sonntag nad) Michaelis 
1370, ſich au betheiligen, fuhr Graf Walram hinüber nad Dover 
uud weiter nach London, »Là vint le comte de Saint-Pol tres 
biem. aceompagne de chevaliers et d’&cuyers, et tous armés 
en harnois de joßte, pour commeneer la fôte. De celles 
jadtes, eut le prix pour ce dimanche, de ceux de dehors le 
comte Waleran de Saint-Pol, et de: ceux dedang le comte de 
Huntingden« Bei dem Friedenshandlungen zu Amiens, 1391, 
thätig, gafiste Walram einfens die ſämtlichen englifchen Ritter. 
Seine Auſpruche zu dem Mitbefig von Turemburg durchzuſetzen, 
verſuchte er den zweifelhaften Zuftand. des Landes, wo theilweife 
Keifer Wenzel, theilweiſe Marfgraf Joſt von Mähren anerfannt, 
‚zu benugen, Des Markgrafen Statthalter war feit 28. April 
1394 Graf Dieter von Kagenelienbogen. „Brave von St. Paul,” 
ſqreibi der Chroniſt Mechtel, „ware aber des Lands zu Lutzel⸗ 
burg Feind, un fame im Jahr 1395 ganz, feindlich mehr dann 
mis 1200 Glapen, Rittern und Knechten, im das Land, und batie 
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darzu noch hundert Schägen. Indeſſen fo bewarbe ſich obge⸗ 
nannter Graf Dieter von Katzenellenbogen dieſer Landen, und 
hatte (mit Hülfe von Jülich und Cleve) mehr dann 2000 Gle⸗ 
ven, Ritter und Knecht, zufammengebradt. Aber der Grave von 
&t. Paul hatte ſich mit den Seinigen umbgriffen und verfchanzet, 
alfo da Graf Dieter uff einen Morgen mit ihnen wollte flreiten, 
da waren die Walen (Welfchen) des Nachts hinmweggeritten, und 
ließen ihre Pfeifer die ganze Nacht pfeifen uff der Wallen, dag 
man wähnet, ed wären fie noch da. Alſo ward Graf Dieter auch 
einmal betrogen, und die Walen famen barvon.” Im Jahre 
1396 ging Walram als Gefandter nach England und vermittelte 
einen Stilftand für. 25 Jahre, gleichwie er K. Richards II Ber- 
mählung mit der Prinzeffin Iſabella von Franfrei zu Stande 
brachte. Bei diefer Gelegenheit äußerte der König feine Beforg- 
niſſe um des Herzogs von Gloceſter Haltung. »Monseigneur,« 
rietb Walram, »il le vous faut mener par douces paroles et 
amoureuses. Donnez-lui du votre largement. S’il vous de- 
mande quoi que ce soit, accordez lui tout; car c’est la voie 
par laquelle vous le gagnerez. Il le vous faut blandir tant 
que vous en aurez fait que le mariage soit passe et, que vous 
ayez votre femme amenée en ce pays. Et quand teut sera 
fait et accompli, vous aurez nouvel avis et conseil, et auriez 
bien puissance de ôter les rebelles & vous et mauvais contre 
vous. Car le roi de France au besoin vous aidera. De ce 
devez vous &tre assure — En nom Dieu, beau-fröre, vous 
parlez bien, et je le ferai ainsi,« concludirte RE. Richard. 
Nicht lange, und Walram hatte ſich mit Karl von Albret 
in das Commando der 500 Lanzen zu theilen, fo der König von 
Franfreih den Grafen von Hennegau für ihre Fehde mit den 
Sriefen lieh. Enkhuiſen war ber ben vereinigten Streitfräften 
angewiefene Sammelplag, da fchifften fie ſich ein auf einer Flotte, 
zu deren Dienft 30,000 Matroſen aufgeboten worden, und fuhren 
hinüber nad Kuinder. Ihnen das Landen zu verwehren, hatten 
fid da 6000 Friefen aufgeflellt, »il &toit le jour Saint-Bar- 
thelemi 1396, par un dimanche. Entre.ces Frisons y eut 
une femme vetue de bleu drap qui, comme folle et enragee, 
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se bouta hors des Frisons, et s’en vint pardevant le navire; 
laquelle femme vint tant en approchant iceux Hainuyers 
quwelle fut pres d’eux le trait d’une fièche. Tantöt cette 
femme }A venue, elle se tourna et leva ses draps, c’est & 
savoir sa robe et sa chemise, et montra son derriöre aux 
Hainuyers et & toute la compagnie qui voir le voulut, en 
criant aucuns mots, ne sais pas quels, non qu’elle dit en son 
langage: »»Prenez lä votre bien venue.«« Tantöt que ceux 
des nefs et des vaisseaux percurent la mauvaiset& de celle 
femme, il tirèrent apres flöches et viretons. Si fut tout 
prestement enferr&e par les fesses et par les jambes, car au 
voir dire se sembloit neige qui volät vers elle du trait qu’on 
lui envoyait. Et ne demeura guères que les aucuns ne sailli- 
rent hors des nefs, les aucuns en l’eau et les autres dehors, 
et se mirent & course apres cette malheureuse femme, les 
6pées toutes nues en leurs mains; si fut tantöt prise et 
atteinte, et finalement toute d&pec&e en cent mille piöces ou 
plus.« Es hat auch die Einladung -eine ſolche Begeiflerung 
hervorgerufen, daß trotz bes mannhafteften Widerflandes der 
Sriefen fefte Stellung auf einem Deich genommen wurde. Da 
ordneten fidy die Sieger zu einer Linie von einer halben Stunde 
Länge. Den Dienflag darauf wurde der Angriff auf der riefen 
Hauptmacht, 30,000 Dann, geboten. Als Löwen firitten fie, 
aber vollſtaͤndig war ihre Niederlage, erbarmenlos die Berfol- 
gung, fo daß der Befangnen kaum 50 gezählt wurden. Abfons 
derlich fiel der große Frieſe, wie die Holländer felbf ihn nannten, 
Juno Juwinghen von Bolswaart, als ein Held, wie er in Preuffen, 
Ungern, Türkei, auf Rhodus und Eypern fich eriwiefen hatte, 
Bedeutende Kolgen hat der Tag aber den Siegern nicht gebracht: 
nachdem fie Dörfer und Höfe in Brand geſteckt, viel Ungemad 
: von der rauhen Zahrszeit erlitten, zogen fie heim auf bem Weg, 
den fie gelommen. 

Abermals ging im 3. 1397 der Graf von Saint-Pol als 
Geſandter nad England, und abermals unterhielt ihn ber-Rönig 
von feinen Beforgniffen um den Herzog von Gloceſter. Walram 
meinte, er dürfe nicht länger zuſehen: »Si vous le laissez con- 
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venir, il vous detruira. Si y pourvaygz avant töt que tard. 
U vaut mieux que vous teniez en damger que an vous y 
tienne,« Worte, die nicht verloven gegangen find. Glocefter 
mußte, etwan im Sept. 1397, flerben. Nicht lange hatte Richard 
ſich zu freuen, daß er bes. einen Gegners ledig ; der Herzog vou 
Lancafter nahm ihm Krane und Leben. Des Schwagers Geſchick 
wollte Graf Walram, auf kurze Zeit Statthalter zu Genua, 
nicht ungerächt laſſen. Er fihrieb: »Tres-haut et puissant prince 
Henri duc de Lancastre, moi Waleran de Luxembourg, comte 
de Ligny et de Saint-Pol, comsiderent laffinit6, amour et 
conföderation que j’avois par devers tres-haut at puissant 
prince Richard roi d’Angleterre, duquel j’ai:eu Ja soeur en 
6pause, et la destruction dudit roi, denk motoirement &tes 
inculp6 et tx&s grandement difiam6;, avee ce, la grande honte 
et dommage que moi et ma genäration de lui descendant 
pouvong et pourrons avoir au temps & venir, et aussi lim 
dignation de Dieu tout puissant et de toutes raisonnables et 
honerebles personnes, si je ne m’expose avec toute ma puis- 
sance A venger la destruction dudit roi, dont j’etois allie: 
pour tant, par cos presentes vous fais & savoir qu’en toutes 
“ maniöres que je pourraig, je vous gräverai: et’ tous dom- 
mages, tant par moi comme par Ines parents, tous nes hommes 
et smjets, je vous ferai, soit en terre, sait en mer: toutefois 
hors du royaume de France, pour la cause devantdite, non 
pa5 ancungment pour les faits mus ou à mouvoir entre mon 
txös redgute et souverain seigneur le roi de France et le 
royaume d’Angleterre. Et ce je vous certifig par l’impression 
de mon geoau. Donné dans men chätel à Luxembourg, le 
dixieme jeur de fövrier Yan 1402. | 
»Lesquelles lettres furent envoy6es au, dessusdit roi par 
un herant du comte Waleran A quai fat repondu par ledit 
roi Henri que de ce ne faisoit compte, et qw’il avoit hiem 
intention que le comte Waleran aurait & faire garder. contre 
lui sa personne, sea sujets et ses pays. Apres cette defiance 
le camte se dispasa gt prépura par toutes manieres & faire 
guorre au val d'Anglaterro et aux giens.- Augleich lieh er, 











Graſ Walram III von Daint- Pol. | 603 


bean Grafen nom Nuttand, Sohn des Hergegs von Pork und 
Enkel 8. Eduarde II ven England, feine Berechtung zu ber 
zeigen, zu Bohain auf ferner Burg eine Puppe fertigen, den 
Brafen non Rutland mit feinem Wappen vorflellend, und dazu 
sinen tragbaren Galgen. Die ganze Maſchine wurde im Stillen 
nad) einem feiner Schlöffer in der Landſchaft Bonlonnais gebracht. 


Zwei Ritter, Mobinet von Rebreteng und Aleaume von Vimeux, 


von etwelchen maunbaften Mefellen begleitet, unternahmen ed, 
fie zu den Thoren vom Calais zu führen. Da wurde ber Galgen 
angeflogen, Rutland daran gehängt, deu Kopf abwärts, und 
erhaunten die Engländer nicht wenig, als fie bei Aufſchljeßung 
des Thore biefe Mafchinerie fanden. Ohne Säumen nahmen fie bie 
Puppe vom Galgen ab und trugen fie vach ber Stadt, »et der 
puis co temps furent par long espase plus enclins & faire 
dommage et deplaisir au comte-Waleran, & ses paya.et, sujets 
que paravanf, n'avoient &t£.« 

Die Verachtung, welche hier ber Graf von Saini⸗Pol demn 
englischen Prinzen ermies , war fo reichlich verdient, daß bie 
Meuern nicht leicht daven reden mögen. Ich wil aber ihr Ge⸗ 
heinniß verratben. Der Ufjurpasor, Heinrich IV hatte füch Baum 
des Throns bemächtige , als die Grafen von Ruiland, Kent, 
Huntingbon und Lord Spenser, denen igt die nan Richard U 
nerlichenen Titel Albemarle, Surxep, Exeter und Gleceſter 
gereuunen waren, firh wit dem Grafen von Salisbury und Lord 
Luurkey zum Verderben des Thronvänhers einigten. Er follse in 
Windfon aufgehoben werten. Zu Weihnachten kamen fie zuſam⸗ 
wer, aber es fehlte Derienige, der an ihnen zum Berräther ger 
worden. Der Graf yon Rutland, fo fagen bie Beſchoͤniger, echielt 
aber Tiſch ein Schreiben: fein Water, der Herzog von York, vere 
langte den Inhalt zır wiffen, und Rutland, der nicht weiter das 
yon einem dee Verſchwornen ihm miätgetheilte Geheimniß zu be⸗ 
wahren wußte, bereite ſich, daſſelbe dem König zu offenbaren. Wie 
Rem au fei, am Abend des 5. Januar 1400 überrumpelten die 
Verſchwornen, son 500 Reitern begleitet, die Burg Windfer, fo 
jedoch an Dewmfelben Morgen der gewahrfchaute König verlaffen 
hatte. Between und verwmirrt, wendeten die Herren fick den 
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weſtlichen Grafſchaften zu, um bie dort beſonders zahlreichen 
Auhaäuger Richards II zu den Waffen zu rufen. Sie wurden 
aber bald ereilt, nachdem die Regierung mit ber Londoner Bei⸗ 
hälfe ein Heer von 20,000 Mann aufgebradt hatte, und mußten 
fih trennen. Die Grafen von Kent und Galisbury wurben in 
Gircenfter durch die Bürger gefangen genommen und ohne Um⸗ 
Rände am folgenden Tage enthauptet. Zu Briſtol erfuhren 
Spencer und Lumley daſſelbe Schickſal. Der Graf von Hunting« 
don, Thomas Blount, Benedict Sely, viele andere Berihworne 
erlitten auf Heinrichs IV Befehl die fchrediiche noch beſtehende 
Strafe für Berratb. Blount ward gehenkt, der Strid aber bald 
abgefchnitten ; man hieß ihn nieberfigen vor einem großen Heuer; 
mit einem mächtigen Rafiermefler bewaffnet, trat der Henker zu 
dem Leider hin, als welchem die Hände gebunden, Fniete vor ihm 
nieder, und bat um Verzeihung, daß er feines Amtes warten, 
ihn tödten müfle. Thomas fragte: „Sollt Ihr aus biefer Welt 
mich erloͤſen? — Ga, ich bitte Euch, verzeibet mir,” und Thos 
mas füßte ihn, zum Zeichen der Bergebung. Wieder Eniete ber 
Henker, ſchnitt dem Unglädlihen den Bauch auf, und die Ges 
bärme hart unter dem Magen ab, band bie zufammen und warf 
fie ins Feuer. So faß Blount eine Weile mit offenem Bauch 
sor dem Teuer, das feine Gedaͤrme verzehrte. Thomas Er- 
pingham, bes Könige Kämmerling, ſchimpfte und höhnte ihn mit 
den Worten: „Seh und fu Dir einen Meifter, der Dich heile!“ 
Entgegnet Blount : „Te Deum laudamus Geſegnet fei der Tag, 
an dem ich geboren ward, und der von heute, da ich Rerbe im 
Dienfte meines Herren und Gebieters, des edeln Könige Richard.” 
Abermals Iniete der Henker vor ihm nieder, in Demuth ihn zu 
tüffen, dann wurde dem Oefchlachteten der Kopf abgehauen, fein 
Leib geviertheitt. 

Als feine und feiner Unglüdsgefährten Biertheile nach London 
gebracht wurden, kamen ihnen 18 Bifchöfe, 34 Aebte, überhaupt 
eine unzählbare Menſchenmenge entgegen, und wurben die ſchreck⸗ 
lichen Stegeszeihen mit nicht minder ſchrecklichen Freudenbezeu⸗ 
gungen empfangen. Noch war zurüd das für jeden, dem noch 
einige Empfindung von Ehre und Menſchlichteit übrig, entfeg= 
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lichſte Schaufpiel. Der Graf von Rutland, ben Kopf feines 
Schwagers, des Lords Spencer anf einer Stange tragend, über« 
reichte ihn dem König, als feiner Treue Pfand. Der Schaͤnd⸗ 
liche, welcher bald darauf durch des Baters Tod, 1. Aug. 1402, 
Herzog von York und erfier Prinz vom Haufe wurde, hatte ale 
Werkzeug zu dem Mord feines Dheims, des Herzogs von Glos . 


. tefter gedient, darauf den König Richard, der ihm vertrante, 


verlaflen, fi) wider das Leben Heinrichs IV, dem er den Treu 
eid geleiftet, verſchworen, darauf feine Mitverſchwornen, die durch 
ihn verführt, verratben, und prangte fjeßt vor den Augen der 
Welt. mit dem Abzeichen feiner. vielfachen Schande. 

Der Graf von Saint⸗Pol, Obriſt⸗Forſtmeiſter von Frank⸗ 
reich feit 1402, ließ es bei dem Abſagebrief und dem Galgenbild 
nicht bewenden. Zwar mißlang fein Angriff auf die Infel Thanet, 
1403, aber Plymouth wurde in Brand gefledt, und eine große 
Anzahl von Kahrzengen, 50 in allem aufgebradt. »En l’an 1404 
il assembla & Abbeville environ 1600 combattants, ösquels il 
y avoit grande partie de nobles hommes, qui avoient fait 
grande pourv6ance de chairs saldes, de biscuit, de vin, de 


tervoise, de heurre, de farines et autres choses n6cessaires A 
mettre en mer; duquel lieu d’Abbeville furent monés par le comte 


au port de Harfleur, où ils trouverent des nefs et des va 
seaux & leur volonté; et quand ils eurent là séjourné aucun 
peu de jours pour appointer et ordonner leur besogne, en 
eux se recommandant & monseigneur saint Nicolas montörent 
esdits vaisseaux et cinglerent tant qu’ils vinrent en lile de 
Wight, auquel lieu descendirent & terre, en démontrant chäre 


‚hardie de combattre leurs ennemis, desquels furent à icelle 


descente assez peu vus, car tous ceux de ladite ile, au moins 
la plus grande partie, s’etoient retraits ès bois et &s for- 
teresses. Et là y eut faits plusieurs nouveaux chevaliers de 
la partie du comte. Si allörent fuster aucuns me&chants vil- 
lages, et boutörent le feu en aucuns leux. 

»Durant lequel temps vint devers le comte un prötte du 
pays, d’assez bon entendement, lequel traita avec lui pour le 


zachat et’salvation d’icelle fie, comme il donnoit à entendre, 
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moyennant qu’il en seroft pay& grande Sömme de pecuns au 
comte et & ses capitaines, quiä ce s'inchine assez ; mais, à bref 
dire, c'étoit une deception que faisoit ledit pretre afın de les 
dslayer et attarger de paroles, entretemps que les Anglois s’as- . 
sembleroient pour les venfr combattre. De laquelle besogne ke 
comte Waleran fut averti, et pour te lui et les siens remon- 
42rent en leur navire, et s’en retourmörent ds parties de I oh 
ils &toient venus, sans autre chose faire. Pourquoi plusieurs 
grands seigneurs qui 6toient avec Jui en prirent grande: d 
plaisance, pour tant qu’ils avoient mis grand argent & faire 
leurs pourvsances. Et aussi les pays par ot les gensd’armes 
passörent en furent moult travailles; si en oommenga-t-on, en 
plusieurs parties, & murmurer très fort contre ledit comte, 
mais en n’en put avoir autre chose.« 

And) der Angriff anf Dar, den Außenpoften von Calais, 
1405, nahm einen verehrten Ausgang. »Environ le mois de 
. mai le comte de Saint-Pol, capitaine de Picardie de par le. 
roi, assembla &s pays de Picardie et de Boulonnois de 4 & 
500 bassinets3, avec 60 genois arbelötriers, et environ mille 
Flamands & pied, des marches vers Gravelines, lesquels Al 
mens et conduisit de Saint-Omer vers Tournehem ; et de 1& 
sen alla mettre si6ge devant un ohâtel nomme Merck, à une 
grosse lieue prös de Calais, lequel tenoient les Anglois qui, 
avec les autres garnisons de leur parti, avoient couru et tr&- 
wailld de nouvel moelt fort ledit pays de Boulonneis et autres 
terres voisines. Bi fit’ le comte lever devant ledit chätel 
plusieurs engins, desquels il avoit grande abondance, dent le 
chätel fat grandement oppressd. Si se defendoient cewx de- 
dans très oourageusement. Et adene le comte voyant qu’ieelui 
par force d’assaut me pouYoit prendre sans trop grande peine 
et perte de ses gens, les fit loger dedans les maisons de la 
ville, qui étoit close de vieux fosses, lesquels il fit r&parer 
pour &tre plus sür & Pencontre de ses adversaires, tant de 
Calais comme d’autres garnisons: et le lendemain fit assaillir 
la basge-cour du chätel, laquelle fut prise par force, et y 
gagnerent les assaillants grande foison de chevaux, vaches, 
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brebis et juments. Auquel assaut fat mesire Robert de 
Berengeville, chevalier, navre, dont il mourut bref ensuivant. 
Et en icelui jour issirent de Calais emviron cent hommes 
d’armes, lesquels en chevauchant vinrent assez pr&s des Fran- 
cos, et les aviserent tout & leur aise, et puis se Tetrahirent 
en la ville de Calais; et tantöt apres, par un h£öraut man- 
dörent au. comte de Saint-Pol que le lendemain viendreiemt 
diner avec lui, si là les vouloit attendre. Auquel heraut fat 
röpondu Aue, s’ils y venoient, ils seroient recus et qu’ils 
trouveroient tout pret le diner. Le lendemain très matin 
isstrent de la ville de Calais deux cens hommes ayant bas- 
sinets, 200 archers et environ 300 hommes & pied, lögöre- 
ment armes, et avec eux menörent douze ou treize chars 
charges de vivres et artilleries ; lesquels tous ensemble con- 
duisoit un chevalier anglois nomm6 Richard Haston, lieutenaut 
à Calais du comte de Bomerset, fröre de Henri de Lancastre, 
pour ce temps roi d’Angleterre. 

»Sj cheminerent en bonne ordonnance jusqu’assez pres 
de leurs ennemis, lesquels par leurs espies et chevaucheurs 
farent de ce avertis, mais point ne se pröparerent ni mirent 
tn ordonnance dehors leurs logis pour les combattre, &inei 
que faire le devoient; aingois les attendirent dedans leurs 
elötures et foss&s si longuement, que les Anglois commen- 
ctrent terriblement & tirer sur eux et les tuer et navrer du 
trat, sans quicenx Francois leur pussent faire grande ré 
sistance. Et adone en assez bref terme la plus grande partie 
des Flamands et gens de pied se commencdrent à devoyer 
et mettre en fuite, & l’exemple desquels se departirent aussi 
grande partie des gens d’armes. Et aussi les arbalötriers g6- 
nois, qui &voient le jour devant alleme la plus grande partie de 
leur trait à Passaut devantdit, m’avoient point remis ni ap- 
point6 autres’ carreaux au point de leurs arbalötes des garnt- 
&ures de leur artillerie qui 6toient sur les chars; par quoi, 
quand ce vint au besoin, ils ne firent pas grande döfense. 


Et par einsi les Anglois, sans que de leur partie y eut grand 


dommäge , d&oohfirent assez brövement leg Francois, et de- 
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meurèrent victorioux sur la place; mais le comte de Saint- 
Pol avec aucuns de sa compagnie, se partit sans avoir nulle 
occupation de sa personne, et par dehore Saint-Omer s’en 
retourna & Terouanne Et tous ceux generalement, qui de 
sa partie demeurtrent, furent pris et occis en ja place, des- 
quels morts pouvoit avoir jusqu’au nombre de 60 ou environ, 
et furent pris de notables chevaliers ou &cuyers de 60 & 80 
eu ENVviron.« 

Drei Tage fpäter, in der Nacht, verſuchten bie Engländer, 
500 an Zahl, reichlich verfehen mit den vor Marck erbeuteien 
Geſchützen, fih der Stadt Ardres zu bemädhtigen, wurden aber 
mit Berluf von 40—50 Dann abgewielen. »Et adonc le comte 
de Saint-Pol, qui 6teit trait, comme dit est, à Terouanne, 
esperant aucunement recouvrer son honneur, manda par toutes 
les marehes de Picardie gens & venir vers lui. Si vinrent le 
geigneur de Dampierre, Jean de Craon et plusieurs autres 
nobles hommes en tr&s grand nombre. Avec lequel comte 
ils eurent plusieurs conseils, &squels ils conclurent d’aller & 
puissance vers les marches de leurs adversaires, pour iceux 
esmayer et grever de toute leur puissance. Mais en ces 
propres jours fut mandé de par le roi au comte et autres 
seigneurs dessusdits qu’ils ne proc&dassent plus avant de faire 
ledite entreprise, car le roi y avoit pourvu d’autres gens. Et 
à savoir, y envoya le marquis du Pont, fils au duc de Bar, 
le comte Dammartin et Harpedanne, chevalier de grand renom, 
atout 400 bassinets et 500 autres hommes de guerre, qui se 
logerent & Boulogne et autres lieux de la frontiöre, pour 
lequel mandement. et venue dessusdite, le comte de Saint- 
Pol ne fut point bien joyeux, mais il lui convint souffrix, 
füt & bon gré ou autrement, les parlers du monde; car 
autrement il n’y eut su mettre remöde, fors seulement oulr 
“ parler le monde.« 

Ungezweifelt Hat diefe in Frankreich erfahrne Zurüdfegung, 
zufamt ber Berfchwägerung, das mehrfe beigetragen, den Grafen 
von Saint-Pol auf das innigſte den Intereſſen von Burgund zu 
verfnäpfen. Gleich im Beginn der Feindſeligkeiten 1410 führte 
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er dem Herzog DO Streiter zu, die zu Menil⸗au⸗Bois und: in 
den nächſten Dörfern der Umgebung von Paris einquartiert 
wurben. Damit erwarb er fih die Würde eines Groß⸗Bou⸗ 
teiflirers von Frankreich, 29. Det. 1410, und bald darauf das 
Bouvernement der Stadt Paris, wefür ihm fein Neffe Johann 
von Buremburg ‚ Taum noch ein Jüngling zu nennen, beigegeben. 
»Lesquels sailloient et resistoient. tr&s souvent contre les 
Orl&anois qui, aucunes fois, venoient courir jusqu’aupres de 
la ville de Paris. Et prineipalement y étoient ordonnes pour 
garder la personne du roi, afiım que par aucuns moyens de 
ceux tenant la partie d’Orldans ne füt seduit et emmené 
hers de la ville de Paris.« Das war Feine leichte Aufgabe, 
zumal nachdem der Herzog feine Flamänder hatte entlaffen müflen. 
Indeſſen behauptete fih Walram gegen bie vieffältigen Angriffe 
der Orléaniſten, die ſich zu SaintsDenys feftgefebt hatten und 
bis zu deu Thoren der Hauptfladt ſtreiften. »Et y avoit sou- 
vent de tr&s dures escarmouches et de tr&s randen apertinen 
d’armes.« 

Die Gefahr für Paris war überflanden, und im Frahlahr 
1411 überzog Walram die Landſchaft Balois, mo zunächſt die 
Stadt Crespy ſich unterwarf. »Après s’en alla au chätel: de 
Pierrefons, qui moult fort &teit et defenseble et bien garni, 
et rempli de toutes choges appartenant & guerre: et. lui l& 
venu. se mit & parlementer .avec des Bosqueaulz, qui en &teit 
capitaine.« Des nahm 2000 Goldſchilde und räumte den Platz. 
Dem Beifpiel folgten das ungemein fefte la Ferte⸗Milon, Villers⸗ 
Gotterets und überhaupt die ganze Landſchaft. »Lequel mit par- 
tout garnison de ses gens, pnis s’en alla en Soissonnois vers 
Doucy.« Die Stadt ergab fih nah der erfien Aufforderung, 
bie Burg ſchickte fih an zu entfchloffenem Widerfiand, »Le comte 
Woaleran fit environner et loger ses gens assez près de la 
farteresse, et icelle tr&s fort combattre et travailler de canons 
et sutres habillements. de guerre. Et entre les autres choses, 
fit employer minenrs & grande foison, pour miner la porte de 
la. basse-cour , nommfe la porte Maitre-Odon, qui 6toit pour 
antant de chose un aussi bel, fort et notable Edifice qui füt, 
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& vingt lioses à la ronde; et avec ce mindrent au-dessons 
dantres grosses tours, et kant cotitinudrent en oeuvre que Is 
besogne fat pröte pour bouter le feu dedams: et enfin, après que 
ımessire Robert dX’Exne sut derechsf et& somm+ de lmi rendre, 
fut par le comte ordonne & um certain jour que toutes ses 
gens fussent mis en armes pröts pour asselllir. Aprös laquelie 
ordomanoe st que tout fat pret, fit. bouter le feu dedans; 
dequel fou, par le moyen -des appr&ts qui subtilement &oient 
faita dedans ioelle, tant continua que finalement la plus grande 
partie de ladite ports fat comfondue, et cheut tout & plat; 
mais tant de bien y eut pour les assiöges que ld mur qui 
oit vers eux demeurs entier; et par ainsi n’eurent los gems 
d’armes guöre d’avantage pour les envahir. Si furent aucuns, 
tant d’une partie que de l’autre, morts et navrés & cette 
besogne; et pareillement fut partie une tour corniäre, qui 
oit assez puissante, et ne put cheolr tout jus, pour le mur 
de la ville, auquel elle g’appuya. Si demeura, sur la partie 
ainsi inclinee, un homme de guerre, qui &toit sus pour la 
üßfondre, lequel fut en tr&s grand peril de perdre sa vie, 
ınais enfin, par la diligenee de ceux dedans, il fut mis à 
gauvete.« 

Drei Monate ungefähr Yatte der Graf vor der Burg gelegen, 
Hann capitulirte Robert von Eure, gegen Empfang siner Summe 
son 1200 Schilden. Der Graf legte Befasung ein, und kehrie 
nach Paris zurück. »Et 1A, tantöt apr&s, comme chevalier sage, 
diseret et de grande prudence, et digne de r&muntratien, 
fut par le roi et son conseil &lu et commis. conmetable de 
France; et 1& lui fut baillee Pépé 0, en faisant par le comte 
le serment de bien et loyaument exercer ledit office, duquel 
fut depose et jugé indigne messire Charles d’Albret.« Des 
von Albret Abſetzung wurde den 5. Mai 1411 ausgeſprochen. 
Ein Jahr fpäter wurde ber Conneétable ansgefendet, vollends den 
®rafen von Alencon zu überwältigen. Deß Freunde, Gauceurt, 
Zohann von Dreux und Andere vafften eine große Macht zus 
fammen, in ber Meinung, ben Eonnetable, der wit der. Belagerung 
von Saint⸗Remy⸗au⸗Plain beſchaͤſtigt, zu überfallen, und würde 
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van. gelungen fein, fo mict eine veriprengte Patronilie gu den 
Waften gerufen hätte. »Le connetabie, faisant deployer sa 
banniöre et sonner ses trompettes, issik hors de son logis 
avec une partie de ses gens, et se mit en bataille pour re 
cevoir sos ennemis, et fit arräter le surplus: et lä, 6tant 
monate sar un cheval, allant de lieu en autre, mit Bes ‚gemp 
en ordonnanee et les exhorta betignement & bien et hard“ 
ment combattre les ennemis du roi ‘et de la courenne de 
France. Et adong, par le conseil des plus sages de sa cam 
pagnie, farent mis au derritwe de sa bataille les chars eb 
charrettes, e& les chevanx et varlets qui len gardoient. Et & 
chacan cöt6 de la bataille furent mis emprös les hommes 
d’armes, les archers et urbalötriers à manidre de deux allen, 
tant et si loin qu’ils se powvoient dtemdre. 

»Apres laquelle ordonnanee aini faite, et qu’ils voyoiemt 
leurs ennemis venir vers eux, furent faits nemreanx cheva- 
Kor, Jean de Luxembourg, Jean de Beansault et plusisurm 
autres. Et adonc le connetable se mit A pied au plus pres 
de sa bamiöre; et incontiaent les Orléanois en Armagnans 
viarent,, une partie eourants à grande furce, tous à cheval, 
dedans la ville, cnidant soudainement envahir lenrs Advem 
saires devant qu’ils en fussent avertis. quand ils apercu- 
re. qu’ils 6toieht tous ensemble, se rassemblerent 'onsemble, 
et em faisant grand beuit et grand cri, se beutärent tous à 
cheval devant les archers et arbalötriers, et en tudrent de 
premiöre venue jusqu’& douze ou environ, et les autres se 
mirent outre un foss6. avantageux, et commencèrent & tirer, 
tant de leurs arcs comme arbalötes, assez Continuellement ; 
et tellement se maintinrent qu’ils: er6verent fort iceux Or- 
I6anois, et les mirent ea desroi par: force de leum traits, 
lesqdels les chevaux ne Pouvoient souffrir, et ruörent jus 
plusieurs de leurs maftres ; et adone le connetable fit marcher 
sa bataslle, et- aller avant pour assembler & gux, et leur oria 
& haute volx: »»CGa, ribaudaille, voyez-me ci que veus qlierer, 
venez à moi!«« Lesquels, non pouvant vesister, prineipale- 
ment pour le desroi de leurs chevaux, qui 6toient si fort 
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Vessos qu’ils.ne les: pouvoient: condnire, commenedremt tantot 
& tonrner le dos et eux mettre & fuite. Et.lors les gens du 
connetable, tant hommes d’armes comme archers, en &levant 
grands cris, commenc£rent de toutes parts à frapper en eux 
et les navrer et occire cruellement, et .par special les archers, 
qui étoient lögdrement armes, les poursuivirent vigoureuse- 
ment, et en firent mourir plusieurs à grand martyre. Et lä 
avoit un vivier dedans lequel plusieurs chevaux cheurent atont 
leurs maitres. Et lors de rechef il y eut un vaillant homme 
d’armes breton, qui se förit dedans lesdits archers, cuidant 
et esperant que ses compagnons le suivissent, mais tantöt il 
fut tär& jus de son.cheval et mis & mort très cruellement. 
Adonc le connetable, voyant.ses ennemis &tre tournes & de 
confiture, fit incontinent monter plusieurs de sen gens & cheval 
et les poursuivre vigoureusement. En laquelle poursuite en 
furent morts et pris grand nombre, et les autres se sauv&rent 
& Alencon et autres lieux et forteresses de leur ob6&issance, 
En outre, iceux retournants de la chasse, ramenerent bien 
80 prisonniers , entre lesquels étoit le seigneur d’Anitres, et 
messire Janet de Garochiöres, file du seigneur de Croisy, 
lequel 6toit & cette ‚besogne avec le conn6table; et quand il 
vit son fils, qui &toit venu contre lui, fat &mu de si grande 
ire que si om ne l’eüt tenu, il efit tu& son fils dessusdit.« 
Wohl 400 Todte ließen die Orlsaniften zurüd, zuſamt 
420—140 Gefangnen. Die Burg von Saint-Remy öffnete ihre 
Thore ummittelbar nad ber Schlacht, und gemeinſchaftlich mit 
K. Ludwig von Neapel unternahm der Eonnetable die Belagerung 
von Bellesme, das ebenfalls , gleichwie Domfront, capitulirte. 
Er fehrte nach Paris zurück, wo Ehrenbezeugungen und reiche 
Gefchenfe des Siegers erwarteten, mußte aber zeitig der Nord⸗ 
grenze füch zuwenden, da die Engländer mit einem Angriff drohten 
Den ihnen zu verleiden, ſuchte Walram ber Feſte Guines ſich zu 
bemächtigen ; feine Leute wurden jeboch abgetriehen, und zum 
Ueberfluß verlangte ber König, daß er die dem Herzog von 
Orleans zugehörigen Burgen Eoucy und Pierrefons dem Eigen- 
thumer überliefere. Eben hatte er zu Boulogne und Lollingen 
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wit den Engländern Waffenſtillſtand abgeſchloſſen, und er wurde 
nach Paris berufen. Daß man ihm das Schwert bes Connetable 
abfordern werde, war fein Beheimniß, und entfendete Walram, 
den Streich abzuwehren, feinen Neffen, den Grafen von Conver⸗ 
fane und den Bidame von Amiens, 1413. Denen war Robert 
le Jeune, Advocat zu. Amiens, beigegeben, und hatte diefer vor 
dem König und verfemmelten Rath das Wort zu führen. Ries 
mals, das machte der Sprecher befonders geltend, habe fein Her 
ſich bei den. Parteilämpfen betheiligt, niemals dem König zu 
Nachtheil Städte und Feßen eingenommen, wie das von andern 
geſchehen. Sein fühnes Wort mißfiel; es: durch die beiden 
Geſandten wahr halten zu laffen, wurde ihm aufgegeben; das 
zu thun, weigerten fi) die Herren, und wurde Meifter le Zeune 
ins Gefängniß geſchickt, woraus ihn Doc) des Grafen von Saint⸗Pol 
Schwager, der Herzog van Dar, mit genauer Noth erbat. Coucy 
und Pierrefons mußten dem Herzog von Orleans zurüdgegeben 
werden; es kamen aud koͤnigliche Deputirte nach Saint-Pol, den 
Grafen aufzufordern, »qu’il rendit ou envoyät l'épée de conns- 
table, mais il r6pondit que de son gre, et sans le conseil de 
ges amis, il ne la rendroit, mais en comseil avec eux il x&- 
pondroit dedans bref terme, tellement que le roi sereit com 
tent de lui. Laquelle reponse oule par iceux seigneurs, 
apres que le eonnätable les et tr&s honorablement festoy6s, 
revinrent & Paris et racontörent au roi, en.la presence .de 
son conseil, l’&tat de leur ambassade, dont on ne fut pas bien 
content.« ’ 
Wie bald darauf, 1414, es hieß, Walram fei mit dem 
Hferde gefürzt, habe das Bein gebrochen und Liege zu Saint⸗Pol 
kranf darnieder, wurde von mehren angenommen, das ſei eitel 
Binte, um des Königs Gebot zu umgehen, was um fo glaubr 
licher, da, etwan im Det. 1414, »Wealeran, soi disant encore 
conn&table de Frauce, se partit de sa comt& de Saint-Pol 
atout environ 600 combattants, hommes d’armes et archers, 
desquels il y avoit bien 60 Anglois, et s’en alla par Bohain 
& Laon, auguel lieu lui furent ferm&es les portes, dont il fut 
mal. content. Et so logea au-dessous de 1a ville; et puis.de 
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par Rheims et par Chidons s’en alla à Ligny, et tantöt apres 
ke suivit la comtesse sa femme, lesgnels tous ensemble solen- 
niserent la füte de Toussaints. Et en bref temps apr&s, d& 
laissaırt sa femme et son chätel de Ligny, s’en alla & Luxem- 
bourg, & Thionrille et en aucunes autres bomnes villes en sa 
duche de Luxembeurg, de laquelle duch® et comte de Chiny 
icelai comte de Saint-Pol stoit gouverneur, commis de par le 
duc Antoine de Brabant, son beau-fils.« Bergen Andreastag 
sog Walram ans, die Hefte Neuſville an der Maas, ein der 
Provinz ungemein beſchwerliches Raubnefl, zu belagern. Ganzer 
ſechs Wochen lag er davor, dann überließ er die Fortſegung ber 
Belagerung einem feiner Dfficiere, der auch nad andern ſechs 
Wochen die Burg zu Fall brachte. Während dem weilte Walram 
für kurze Zeit in Damviller, foäter zu Ivoy, wo er die ganze 
Bafenzeit 1416 zubrachte. 

»Le 10. avril 1415 (1416) Waleran comte de Saint-Pol et de 
Ligny soi disant encore connetable de France, accoucha malade 
dedans le chätel d’Ivoy, en la oomt6 de Ohiny; et la cause 
de sa maladie, comme il fat commune renomme6e, fat pource 
que son mödecin Inf bailla un elystere trop fort. Et erviron 
douze jours aprös (19. April) Ana sa yie, et fat enterre en 
ia grande Eglise de ladite ville d’Ivoy, devant le grand-autel, 
en grandes pleurs et gemissements de ses gens, combeen que 
par son ördommance de testament, fait moult notablement en 
son vivant, H eüt ordonne #tre rapport& et mis en 'abbaye 
de Cercamp, de laquelle ses predöcesseurs comtes de Saint 
Pol &toient fondateurs.- Et dame Bonne, 5a femme, soeur 
au duc de Bar, laquelle durant sa malädie manda pour venir 
devers lui, ayant désir et regret de parler à elle et la veir 
en son dernier jour, icelle faisant grande diligence, et aves 
elle la nidee de Waleran, soeur de messire Jean de Luxem- 
bourg, vinrent et arrivörent & Ivoy erviron -deux heures 
après son tr&pas, nonobetant que, pour elles plus häter & yenir, 
chevancherent grand espaee enjambees sur rhevaux trottants 
Lesquelles dames 1 venues, voyant la mort d’welui, furent 
moult tristes et ennuydes nu coeur. Et apres que In com- 
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tesse eut 1A s@ourmie. enviren huit heurea, et lieeucie les 
gensd’armes du comte son mari, s’en retourna à Liguy, au- 
quel Heu elle Gt cslebrer en l’öglise oollägiale un service 
pour son seigneur et mgri Et la, en l’ahsence d’ells, et par 
sen procureur suffisamment fonde, renumca & toutes les dettes 
ort biens quelcongues de sondit feu mari, except6 san douaire, 
en mettant zur la representation de sondit seigneur et mari 
ac oourroie et 8a bourse, et demandant de ce aux tabelliong 
publics, 1& ötant prösents, pour ladite dame un ou plusieurs 
instruments.« 

&s war bie zweite Frau, Donna, des Herzöge Robert von 
Bar und der Priuzeffin Maria von Frankreich jüngere Tochter, 
welche, Schtäffelbund und Börfe auf ihres Herren Gedächtniß⸗ 
taſel werfend, feiner Erbſchaft verzichtete. Der erſten Kran, 
Mathilde von Holand , gebenft als einer Verſtorbenen Walram 
in dem Fehdebrief an den König von England. Bonna von 
Dar war ihm durch Eheberedung vom 2. Juni 1400 beigelegt 
worden ; am 5. Nov. 1418: hat fie Nanteuil⸗la⸗Foſſe, 2 Stunden 
son Soiſſons, an Johann von Neufthaͤtel verkauft. Kinderlbs 
im ihrer Ehe, teſtirte ſie im J. 1436. Aus Walrams erſter Ehe 
kam die einzige Tochter Johanna, welche als des Vaters alleinige 
Erbin von Freiern ohne Zahl umlagert., Den 19. Febr. 1392 
wurde fie dem Grafen von Rethel und nadmaligen Herzog von 
BDrebant, Huton von. Burgund verlobt; die Trauung folgte zu 
Arad, 21. Febr. 1402. Eine der erfien Schönheiten ihrer Zeit, 
ſtarb Johanna den 12. Aug. 1407, und wurden ihre Söhne 
Yehaıı und Philipp von Burgund, Walrams, des Grofvaters 
Erben, nur daß er feiner Schweher Johanna Aillysfur «Noye, 
bei Amiens, zu lebenslaͤnglichem Genuß, feinem natürlichen Sohn 
Hennequin die Hertfchaft Hautbourdin in der Caſtellanei Lille 
und feinem Neffen Johaun von Luxemburg eine Rente von 3000 
Pfund vermachte. Des Haufes wichtigſte Befigungen ſchienen 
demnach für immer an eine fremde Familie überzugeben, allen 
die beiden Prinzen von Brabant ftarben ohne rechtmäßige Nach⸗ 
kommenſchaft, Johann: im 3. 1427, Philipp 1430: Brabans, 
ihr säsertiches: Erbe, zog bes Herzog von Daygund an fi, Sain⸗ 
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Vol, kigny, die Caſtellauei Lille ſelen zunäd auf Walrams betagte 
Schweſter Johanna. 
Bon Wabrams natürlichen Söhnen war der eine, Simon, 
feit 7. Zanuar 1441 legitimiert, Propk der Kirche zu Saint- 
Dmer; der andere, Johann, Hennequin (Häuschen), der Sire 
be Hautbourdin, veriuchte fih gar fung im Kriegshandwerk. Er 
war bei der Einnahme von Brainesie-Ehätenu, vertheidigte 1426 
die Stadt Hoorn in Norbholland gegen die Angriffe der zürnenden 
Gräfin Jaeobine und machte fi den Franzoſen furchtbar, baher 
der Herzog von Bedford ihm die Hut der wichtigen Stadt Meaur 
vertraute, um 1429. Er entriß den Franzoſen das feit längerer 
Zeit von ihnen beſetzte Avallon, wobei zwar bie Feigheit bes 
Commandanten , ForterEpice,, ihm fehr zu Statten kam. »La 
lächet6 de ce capitaine des Njvernistes, et son insolent pro- 
cede avee les dames d’Avallon la veille de sa fuite, dans un 
bal, produisirent une haine irr&conciliable entre l’Avalloneis 
et le Nivernois. Des peres par testament laissoient & leurs 
filles une dot honnête, mais & condition qu’elles n’&pouseroient 
pas un homme ne au delä de l’Yonne et de la Cure, sans 
quoi ces testamens prononcoient exherödation. On‘ se souvient 
d’un ancien proverbe: j 
Ma fille, ne passe pas les riviöres, 

Sans quei sous ta eote les #rivieres ..... . € 
Worte, aus denen ſich ergibt, daß in fener abgelegenen Gegend 
heurathsfähige Töchter zu Anfang des 18. Jahrhunderts der Ruthe 
noch nicht entwachſen waren. In der Dankbarkeit für denjenigen, 
dem feine Hauptprovinz die Befreiung von Feindesnoth verbanfte, 
verlieh Herzog Philipp in dem dritten Ordenscapitel, abgehalten 
zu Difon, 29. Nov. 1433, den Vließorden & messire Jehan 
de Saint-Pol, chevalier, conseiller et chambellan du due, nach- 
dem er benfelben d. d. Arras, 12. Juni 1433 Iegitimirt hatte. 
Zwei Jahre fpäter folgte Hennequin dem Herzog in bie Fahrt 
nach Arras, zu den Friebendconferenzen, die ihm zwar nichts 
Erfreulides braten. K. Heinrich V von England hatte, feine 
wichtigen Dienfle zu belohnen, ipm am 10. Sept. 1429 die enur 
gscirte Baronie Monsmorency und alle übrigen Güter Johanus II 
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yon Montworency verlichen ; die mußt er fetzt aufgeben. In 
bemielben Jahr 1435 belämpfte er zu Saint⸗Omer einen irrenden 
Ritter aus Caſtilien. »Gutierre Quijada, sehor de Villagaroia, 
vuelto de su romeria de Jerusalen, hizo azmas en Sant Omer 
con Pedro seüor de Hautbourdin, hijo bastardo del eonde de 
San Polo, en el ae de 1435. Tiróh la lanza Quijada quinze 
pasos antes que llegara el contrariv, pasändola por encima 
de su hombro, y clavändola en el suelo con tanta fuerza, que 
con dificultad se pudo arrancar. La del sehor de Hautbour- 
dia no llego ni con.mucho: Despues se combatieron con las 
hachas, descargändose recios golpes, y asiendole Quijada di6 
con 6 en el .suelo, y levantada la hecha en los manos, le 
pudiera matar, si el duque Felipe, en cuya presencia se hiso 
el combate, mon echara el baston. El otro hijo, tambien 
bastardo del cende de San Polo se llamaba Diego, y esta 
estaba aplazado para combatirse con Pedro Barba; pero no 
pudiendo acudir por enfermedad, rino por el igualmente Gu- 
tierre Quijada.« Dem Spanier wird man zu Gute halten, daß 
er den von Hautbourdin Peter ſtatt Hänschen nennt. 

Der unverboffte Ausgang dieſes Rampffpiels feheint des von 
Hautbourdin Liebhaberei für dergleichen Ergöglichkeit keineswegs 
äetiigt zu haben. . Gelegentlich der Bermählung K. Jacobs H 
von Scotland mit Maria von Geldern fehrieb er eine emprise 
d’armes aus. ‘»Ce noble et vaillant homme, qui, en tous ses 
faits , s’est toujours grandement et honorablement gouverné 
tant en armes comme en tautes autres choses, en gardant 
towjours !’honaeur de son prince et de son souverain seigneur; 
et aussi ’honneur de toutes dames et demoiselles,« um nicht 
fofert fi erkennen zu laſſen, nahm Zuflucht zu einer Fiction 
nach dem Geſchmack der ‚Zeit. Es wurde das folgende Schreiben 
verbreitet: »A. tous. exeellents, hauts et puissants princes et 
princesses, barons, seigneurs, -dames et gentils chevaliers, qui, 
de leur gräce, voudront voir ces lettres, recommandations 
et. aimables saluts; je, qui de piasieurs suis appelée Belle 
Pä&erine, à l’occasion d6 ce que suis informe&e que assez brief 
doivent etre les hauts .pardons: en 1a cit6 de Roma, me guis 
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pröpar&e de longue main & faire le voyage audit Iieu, et pour 
ee mise en chemin; et pour ma foiblesse, et que suis une 
coutumiäre de grande peine emdurer, allai avant per petites 
journees, en visitant par d&votion les saints lieux quo Pouvoig 
trouwer en mon chemin; et tant exploitai en cette maniäre, 
que fortune me mema assez près de la mer, au bout d’une 
haute for6t tr&s d6voieble, en laquelle &tolent en agauet aucung 
pillards et robeurs de mer, qui, moult fiöreıment et effray&ment, 
vinrent contre mei et ceux de ma compagnie. Et oertame- 
ment erois, vu leur maintien, que par oux ousse été morte 
ou prisonnitre, si ne füt un chevalier qui d’aventure chevau-+ 
choit pres d’illec; lequel, quand il vit la noise, vint hätive- 
ment eontre lee robeurs, et, par sa franchise, .delivra de lourg 
mains moi et ma compagnie; et je, qui de cet effroi avois 
6t& fort Epouvantse, gisois comme pämte & terre, quand le 
chevalier me redressa et me prit doueement en ses bras, en 
disant:; »>Ma chöre dame, ne vous Ebahissex de rien; preneg 
eoeur et vous confortez; car, la merci Dieu !-voug tes de- 
livrde de vos ennemis; et s“l vous plaise, je suis pr&t. de 
conduire vous et votre compagnie en auenne bonne ville et 
süre place pres de ci.e« 

»Et quand il eut ce dit, ot je fas um peu revenue & moi, 
et sus pouvoir de parler, je le remertiai de. bon cosur de la 
grande courteisie et bonté qu’il m’aveit faites; et lors com- 
mencasi trös fort à peuser au danger et peril ou j’etois, con- 
sidärant que le chemin que j'avois encore & faire &toit bien 
lointein et perilleux; et pareillement le retousner en mon 
pays, Bans avoir fait mon p6lerinage, me sereit grief et très 
deplaisant;; et lors, en pleurant, je lwi dis: »»Sire chevalier, 
je suis la plus troubl&e gentille femme qui seit aujourd’hui 
en ce monde, et ne sais à prösent comment ne conduire.«« 
Et quand il ouit ce, il me dit doucement: que- sl étoit rien 
od il süt mettre conseil, ou chose fire, que le corps d’un 
chevalier püt par honneur accomplir, il se y weudroit sans 
rien epargner. Adonc, quand le ouis si franchement parler, 
et les gracieuses offres qu’il me faiseit, je lui déöcouvris mom 








Seunequin von Faremburg. 0198 


söeire, et comment je &tois issus-de mn contrde pour faire 
mon p6lerinage, dont j’avois grände partie & faire encore, et 
chemin trös perilleux, et de retourner en mon pays voyois 
perl et danger, si n’aveis bon et sür conduit. 8i lei sup- 
plisi que, pour Vamour de Dieu, par piti6 et compassioa que 
teus gentils chevaliers doivent avoir des dames d@soldes, il 
me voalüt, par sa oourtoisie premdre en 8a conduite durant 
men pelermege, que j’avois et ai, cohıme raisen, en grande 
&tvotion de parfaire. Atant pensa le chevalier un peu; et & 
chef de priewe, me r£pondit: »»Ma ehère dame, envers 
vous ne refuserois jà chose que bonnement pusse faire; et 
& conduit, si Dieu plait, ne faudrez-vons pas; ne ja dommage, 
»i deshonnear n’aurez en tout le chemin, tant que je vous 
en puisse garantir et defendre, et quei qu’il m’en doive ad- 
vetir. Ma trda chöre dame, pour vous en avertir, il est vrai 
gue par. contrainte de voeu par moi fait, ne pourrois ores 
enteudre & cette besogne, ni autres quelconques od il eon- 
vint dei wi trait de temps, si premier n’avois aceompH 
une entreprise d'armes; c’est de garder un pas ou lien, em- 
prös la tour de Beau-Jardin, sur le chemin d’entre Oalais et . 
Baint-Omer, en Picardie, au dieodse de Tierousmne, jadis ap- 
pel6 la place de Beau-Jardin, et à prösent la Croix de ls 
Pölerine, et lequwel pas on lieu j’ai intention de garder, et 
gurderai, s’il plait & Dieu, da quinzieme jour de juillet 144®, 
jasques à la: fête Notre-Dame my-aolit, oü inelus et compris 
est un mois entier, pour dökirrer tous gentilshommes cheva- 
liors, extraite de noble hęnage; les armes sont déclarées en 
tertains chapitres que j’al par éerit. Et pour ce, ma tr&s 
chere dame, si ce est. votre plaisir de vous reposer en ce 
pays, apres le travail que avez eu,. je serai pr&t, ma dite 
enbkeprise atcomplie, emprendre & vous mener et eonduire 
du il vous plaira, et copendant vous faire tout l’honneur que 
je pourrai. 8i me veuillez sur ce dire votre bon plaisir.«« 
»Sur quoi des que eus entendu le deux parler dudit 
chevalier, et pena6.au grand danger oü j’avois été, et que, 
si je w’arois bonne et süre conduite, pourrois encore cheoif 
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au grand et très emnuyable danger dessuadit, je, eonsidérant 
que la röponse dudit chevalie? étoit courtoise et ses offres 
gracieuses, lo en remerciai humblement, et demeurai zur ses 
convenances. Pour ce est-il, très excellmts, trös hauta et 
trös puissants princes et prineesses, barons, Seigneurs, dames 
et gentils chevaliers, que je, p@lerine dessusdite,, 6tant de 
present en range contr6e, en grand ennui et deplaisir, et 
tres desirant de faire mondit pelerinsge, auquel, par les 
causes devantdites, je ne savois. plus avant exploiter sans ia 
conduite du chevalier dessusdit, qui a empris & moi comduire 
en ce voyage, ce que faire ne peut avant l’ageomplissement 
de sadite entreprise d’armes, me adresse & votre bonne gräce, 
et vous supplie en toute humilite, autant que gentille femme, 
en telle perplexit6& peut et scait faire, que de votre noblesse 
et franchise, et en faveur des dames, vous plaise de votre 
benignit6 donner et octroyer congé et licence, et, qui’ plus 
est, induire les nobles chevaliers de: vos course, pays et 
geigneuries, à ce que de leur courtoisie, veuillent antendre 
à abreger mondit voyage, par la delivranco de l’emprise 
d’armes dudit chevalier, selon la forme des chapitzes ci-apr&s 
declards, et aussi & vous, vaillants chevaliers, supplie douce- 
ment que pour l’honneur de vos dames vous plaise de ainsi 
faire; en quoi faisant vous conquerres l’honneur et loyale 
renomme6e ; et en serai & toujours tenue de prier Dieu pour 
vous, et & mon pouvoir vous porter.bon renem, ce que tous 
chevaliers doivent mettre peine d’aequerir. Si, à chacan 
chevalier qui ainsi viendra -travailler pour ma delivrance, 
donnerai un bourdon d’or. garmi d’un riche rubis, priant qu’il 
lui plaise porter toute l’annde pour remembrance de moi. Si 
pourra aveir chacun conneissance de leur noble et vaillant 
fourage, et de l’amour et honneur qu’ils portent aux damen. 
Et m’a requis ledit.chevalier, et aussi le .certifie ä tous, qu’l 
ne fait sadite entreprise pour -quelgue haine, envie ou mal- 
veillance d’aucun, et prie que nul ne veuille avoir imagination 
contraire; ains le fait pour & son pouvoir exhäusser le noble 
&tat de chevalerie ; et soi y occuper, ponrce que, Dieu merci ! 
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on est & present en ces marches assez en repos du travail 
des guerres ; et le fait. aussi pour avoir. greigneur connoiſs- 
sance et accointance des bons chevaliers 6trangers, en esp6- 
rance de dorenavant mieux valoir. Et pource que le chevalier 
dessusdit ne veut & prösent ci ötre nommé, je, pour obvier 
aux doutes et imaginations que .aucuns y pourroient avoir & 
cette occasion, eertifie, par vörit6, qu'il est extrait de noble 
lignage et de puissante maison , et sans vilain reproche. Ei 
le trouvers-t-on pr&t et appareill€ au jour et:place déclarés 
&s chapitres dont devant .est tonche, pour faire et accomplir 
sadite entreprise, si il plait à Dieu de le garder d’encombre 
et löal ensonne. Et afin que fei' soit ajoütee à ce que devant 
est 6erit, j’ai suppli& & haut et puissant prince, monseigaeur 
le comte d’Estampes, que, de sa bönigne .gräce, lui plaise 
faire mettre le scel de ses armes & ces prösentes, et ausm 
aux chapitres de ladite entreprise d’armes ; Iequel, de sa 
gräce, lo m’a octroy6.« 

Dem Schreiben folgen bie Gapitel ber emprise, von denen 
ich doch eines mittheilen muß. »Premidrement, ledit chevalier, 
du bon plaisir et.par le congé et licence de très haut et trös 
puissant prince, et son trèòs redoute seigneur, monseigneur ie 
duc de Bourgogne, de Brabant et de Limbourg, comparra et 
sera en personne, le quinziöme juillet l’an 1449, sur un. pas, 
lien, ou place, emprös la tour da Boau-Jardin, sur le chomin 
entire Calais et Saint-Omer, en Picardie, au diocèse de Te- 
rouanne, appel& jadis la Tour de Beau-Jardin et & present 
la Croix & la Pelerine, et, & Faide de Dieu, gardera ledit 
pas, lieu, ou place, depuis le quinzi&me jour de juillet jusques 
A-la feste de l’Assomption Notre-Dame my-acüt, audit an, 
ot tont inclus et compris est un mois entier ; emprès laquelle 
oroix il fera pendre un &cu blanc.& une bande de velin ver- 
meille, en signifhiance de Fe&cu que souloit porter en son temps 
ce noble et vaillant Lancelot du Lac, qui tant fut loyal. et 
heureux en armes; et aprös cet &cu aura une lance et une 
hache à dague, appuyée & un palis auquel pendra un cor 
que vengurs ont accohtumd de porter en chasse.« 
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Des Herzogs von Burgund mab anderer Größen Herolde 
abernahmen es, dieſe Seripturen zu verbreiten. Artois, der roi 
d’armes, ging nad Fraukreich, wurde fehr chremmo am Hofe 
empfangen, und berührten der Graf von Taucarville, ein caſtilia⸗ 
niſcher Ritter, und. Andere die Wappenfchilde, aber ber König 
unterfagte ſchlechterdings wie Theilnahme bei jenem Waffenipiel, 
An dem Hefe von Bretagne »ne trouva homme qui voulät 
toucher aux emprises qu’il avoit portses,« und fein befleres 
Olad machte er in der Normandie, wo der Herzog son Somerfet 
ald Statthalter waltete. Toiſon⸗d Or fand in England und 
Schotland niemanden »qui se adrisät de toucher.« Namur 
beſuchte in Deutſchland das Hoflager Kaiſet Friedrichs IV und 
wndere Höfe, aber. ein einziger Ritter, Bernhard de Bivanı (9) 
berührte die beiden Schilde in des Herolde Gewahrſam. Er 
wendete ih nach dem pays de Berne, worunter vielleicht bie 
Marl Berona zu verfiehben, und Deenharb der Baſtard von For 
»toucha aux emprises et promit et scella d’y venir au temps 
qui &toit assigne.« Chaͤtel⸗Belin, ber Caſtilien und Aragon berei⸗ 
fete, „me trouva bomme qui y touchät.« Bereiss, das iſt nicht zu 
verfennen, lag bie Ritnerſchaft in den legten Zügen, obgleich Haui⸗ 
boutdin für feine Perfon ſich nicht abhalten ließ, in ben Schlachten 
son Rupelmonte, 16. Juni 1452, und Gavre, 22. Yuli 1463, 
mit der größten Auszeichnung zu ſtreiten. Im 3. 1454 hatte er, 
bas Hochſtift Lüttich zu überziehen, 1800 Streiter zufammen- 
gebracht, als es dem Biſchoſf gelang, die dem mädhtigen Duära- 
lanten ſchuldigen Geldſummen aufzubringen und biermit das 
Uugewitter zu beſchwoͤren. Bor Hautbourdins Thaͤtigkeit in dem 
Krieg um das gemeine Wehl, van der Einnahme von Peronne, 
die er im Gemeinfehaft mit dem von Gasenfe vollbrachte, iR 
Bede geweien. Er ſtarb 1466, ohne Kinder ans feiner Ehe wit 
Jacobine von la Tremonifle-Dours zu binterlaffen, und verlor 
an ihm Ber Herzog von Burgımb einen felner tüdytigften Felb⸗ 
herren; im Sept. 1464 hatte er feinen Baſtard, den Johana 
von Luxemburg genannt Caulus legitimiren laſſen. 

Guidos und der Mathilde von Chaͤtillon dritter Sohn, Jo⸗ 
hann ward in des Eybtheilung mit Beaurcvoir und Nichcbouch 
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abgeſunden. Um das 3. 1385 Sog er mit feinem Schwiegervater 
nach Apulien, die ‚Rechte Mariens non Bretagne, der Königin 
von Reapel und Herzogin von Anfen gegen K. Kari III zu ver⸗ 
fechten. Er Hatte fig nämlich mit Ludwigs von Enghien und 
der Johanna von San⸗Severino Tochter Margaretha verbeurathet. 
Diefe und ihre Muhme, Maria von Eughien, beerbien die beiden 
großen Häuſer Beienne und Enghien. Varia brachte die Brafr 
fhaft Lecce in Apulien und anderes an die Orſini, Margnreibe 
erhielt zu ihrem Anteil die wichtigen Güter in der Champagne, 
die Grafſchaften Brienne und Rosnay, die Baronie Piney um 
Rameru, die Grafſchaſt Eomverfaun in Terra di Lavoro, bie 
Baronie Enghien mit ihren 13 Dörfem, Eonde u. f. w., auf 
den. Anfpruc des Haufes Driegne zu dem Herzogthum Athen, 
zu Theben, Korinth und Argos. Johann I farb um 1397, feiner 
Wittwe Teſtament ift vom 19. Sept. 1398, errichtet auf der 
Burg zu. Tarent. Ihrer Kinder waren fünf, Peter I, Ludwig, 
Sohann II, Katharina und Johanna, diefe 1415 mit Ludwig 
von Ghiſtel und zum andernmal mit Johann von Melun auf 
Antoing und Epinoy verheurathet. Katharina follte nach dem 
yäterlichen Teſtament eine Ausfteuer Yon 2000 Unzen Gold haben, 
baa beflätigte die Mutter, die Unge Gold zu 60 Carolus Süher 
bevechnend und die ganze Summe auf ihre Güter in Frankreich 
und Neapel anweiſend. Ludwig widmete. ſich der Kircht. Biſchof 
von Terouanne, übte er im Namen. des Herzogs von Bedford 
und ber Regentschaft vom. Febr. 1424 bis in den Herbſt 1435 
das Kanzleramt von. Fraukreich, mit einem Gehalt von jährlich 
5000 Pfund: Er weilte noch zu Paris, als durch Einverſtänd⸗ 
wig Die Stadt den Franzoſen überliefert wurbe, 1436. »Louis 
de Laxembourg &väque de Terpuanne, es &väques de Lisieux 
ai de Mesux, le seigneur de Willoughby et plusieurs autzes, 
tenant le parti des -Anglois, doutant ce qui leur advimt, c’est 
& savoir que le commun ne 80 teurnät eontre eux, firent 
koger leurs-gens en la rue Baiat-Antoine auprès de la Bastille; 
et firent ladite- Bagtille bien garnir de vivres et de plusieurs 
babillements de guerre, et avec ee tinrent leurs gens armés 
et sur leur garde ponr eux y reirgire ni besein leur en 6toit.« 


our Eberbaq. 

Dieſer Rothfall trat ſehr bald ein. Der Connéttable und Pgle⸗ 
Adam rückten vor die Baſtille, »odı &toient les Anglois, c’est à 
savoir les susdits &vöques et seigneurs, qui d&j& se retrayoient 
dedans ladite Bastille et cuidoient aucunement resister, mais 
ce fut peine perdue, car leurs adversaires &toient trop puis- 
sants au regard d’eux, parquoi ils furent ässez töt reboutes, 
et en y.eut de morts et pris en petit nombre. Et apres 
farent faites barrieres au devant de la porte de la Bastille 
de quartiers.de bois.. Et se logerent gens d’armes aux Tour- 
nelles et autres logis au plus prös, afım qu’iceux Anglois ne 
pussent saillir dehors. Et lors tous leurs biens qu’ils avoient 
laiss6s furent pris et departis. En aprös; l’&vöque de Té 
rouanne, le seigneur de Willoughby et leurs complices eurent 
parlement avec les Francois, lequel parlement, par le moyen 
du seigneur de Ternant et de Simon de Lalaing vint & con- 
clusion par tel si qu’en rendant la Bastille, ils s’en iroient, 
saufs lears corps et leurs biens. Si eurent aauf-conduit du 
connetable de France, sous leguel ils s’en alerent & Rowen 
par eau et par terre, et & leur döpartement firent les Pa- 
risiens grande hude en criant: A Za queue/ Et issirent les 
Anglois par la porte des champs,- et allörent par autour monter 
sur l’eau derriöre le Louvre. Bi perdit l’&v&que de Terouanne 
sa chapelle, qui &toit moult riche, et grande partie de sea 
joyaux et autres bonnes bagues, qui demeurerent au conne- 
table. Toutefois A fut aucunement favoris6 du seigneur de 
Ternant et de messire Simon de Lalaing, et kıi fut seeräte- 
ment rendue aucune partie de ses biens, qui &toient aval ix 
ville.« In demfelben Jahr 1436 erhielt Ludwig das Erzbid« 
thum Rouen, 1439 den Cardinalshut, fedann das Bisihum 
Ely. Er Rarb zu Hathfteld, 18. Sept. 1443, und rubet im der 
Domkirche zu Ely. 

Johann TI von Luxemburg auf Beaurtvoir und Ehoqued 
ift der fireitbare Held, der fo vielfältig die Chronikenſchreiber 
berhäftigt. Ein Knabe noch: z0g er an der Seite feines Oheims, 
des Grafen Walram zu Feld, daß er bereitö am Morgen der 
Schlacht von Saint-Remysaus Plain, 1412, den Ritterfchlag 
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enpfangen konnte: Im J. 1414 wurde ex, »qui etoit lors jaune 


chevalier,« zum Hauptmann der wichtigen Stadt Arras und ber 


daſelbſt eingelegten 600 Reifigen befielt. In Erwartung bes 
gewaltigen im Anzug begriffenen franzöfifchen Heers, das in allem 
wohl 200,000 Köpfe ſtark, darunter 3000 Helme, führte ev mehre 
glüdlihe Streifzige aus, deren einer dem Städtchen Ham an 
der Somme verderblich; dann befchäftigte er fich mit den zweck⸗ 
mäßigften Vertheidigungsanflalten, gegen welche alle von den 
Franzoſen angewendete Gewalt nichts vermochte. Dafür liefen 
fie die ganze Herrſchaft Saint-Pol ihre Wuth empfinden. Arras 
felbR wurde durch die meifterhafte Vertheidigung gerettet, wenn 
auch der Herzog fih bequemte, in dem Waffenftilikand vom 
4. Sept. 1414 die Schlüffel der Stadt dem König von Frank⸗ 
reich zu überliefern. 

Anders geſtalteten ſich die. Dinge im J. 1417, , ale ber 


Herzog son Burgund, an der Spige von wohl 60,000 Pferden, 


den Zug nad) Paris antrat, »Jean de Luxembourg alla passer 
I’Oise atout grand nombre de gensd’armes. qu’il avoit, par 
Pressy & aucuns petits bateaux, et firent ses gen» en la plus 
grande partie nager leurs chevaux outre la riviere, et se logea 
en un village assez prös; et le lendemain, atout une partie 
de ses.gens, alla courir devant la ville de Senlis, dans laquelle 
étoit bailli Robert d’Esne, atout soixante combattants ou en- 
viron, Lequel fit saillir. ses gens tous de pied à l’encontre 
dudit de Luxembourg et y eut grande escarmouche, Toute- 
fois la plus grande partie du commun de la ville n’etoit pas 
bien contente de ce que Robert d’Esne menoit guerre aux 
gens du duc de Bourgogne ; et pour tant, la nyit ensuivant, 
le commun prit ledit Robert d’Esne et tous sgs gens, et apres 
qn’ils en eurent tué huit ou dix, le mirent en prison; mais, 
par le moyen d’aucuns des plus notables, il fut mis hors de 
la ville avec tous ses gens et leurs bagues. Et le lendemain 


teös matin fut messire Jean de Luxembourg mand& de ceux 
de Senlis, lesquels, pour et au nom du duc de Bourgogne, 


ini baillerent obeissance, et entra dedans & son plaisir.« 
Richt Lange, und Johann wurde anderfehen, dad nämliche, von 
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dem Connétable Grafen von Armagnac beinahe zu Fall gebrachtr 
Senlis zu entſetzen. Er hatte an die 8000 Streiter bei ſich, 
umd denen fühlte Armagnac fi nicht gewachſen. Er äußerte: 
»Puisque n’est pas ici le duc de Bourgogne ou son fils, nous 
ne pouvons pas grandement gagner. Je conseille que nous 
nous retrayons; car ce Sont compagnons aventuriers qui ne 
demandent qu'à gagner et ne sont pas grandement riches.« 
Er 309 von dannen. 

Sonntag 18. Mat 1418 fiel Paris in der Burgunder Ge⸗ 
walt. »Et y vinrent les jours ensuivanf& la plus grande partie 
des capitaines de Picardie atout leurs gensd’armes, c'est & 
savoir Jean de Luxembourg, le sire de Fosseux et monult 
autres, esperant qu’audit lieu de Paris trouveroient bon 
gagnage; mais la plus grande partie trouvörent le contraire 
de ce qu’ils avoient pense, et faHut qu’ils payassent leurs 
döpens.« Dagegen nahmen ihren Anfang die Mebeleien in ben 
O®efängniffen, von denen die Septembertage 1792 die genaueſte Nach⸗ 
biſdung geiworden find. »Le 12. juin S’assemblörent les communes 
gens de Paris de petit &tat, jusqu’& 60,000 ou plus, environ 
quatre heures apres midi, et tous armes, doutant, comme ils 
disoieht, que les prisonniers ne fussent mis & délivrance, 
nönobstant les desenhortements du nouvel prevöt de Paris et 
plasieurs autres seigneurs, embätonnes de vieux miaillets, 
haches , cognees, massues et moult d’autres bAtons dissolus, 
en faisant grand bruit, criant: Vive le roi et le duc de Bour- 
gogne! s’en allerent & toutes les prisons de Paris, c’est & 
savoir au Palais, à Saint-Magloire, & Samt-Martin-des-Champs, 
au grand Chätelet, au Temple et autres lieux où &toient les 
prisonniers, rompirent lesdites prisons, tuèrent chepier et 
chepiere et tous ceux qu’ils y trouverent, jasgw’au nombre 
de seize cents ou environ. Desquels furent les principaux le 
comte d’Armagnac, connetable de France, maitre Henri de 
Marle, chancelier du roi, les &v&ques de Coutance, de Bayeux, 
d’Evreux, de Senlis et de Saintes; le comte de Grandpr6, 
Remonet de la Guerre, T’abb& de Saint-Corneille de Com- 
pidgne, messire Hector de Chartres, Enguerrand de Martinet, 
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‘Charlot Poupart, argentier du roi, leg seigneurs de la chambre 
de parlement, des requetes, du trésor, et g&neralement tous 
ceux qui etoient &sdites prisons ; desquels plusieurs y &toient 
pour debats et pour dettes, m&mement tenant la partie de 
Bourgogne. Et en cette fureur furent occises plusieurs femmes 
par la ville, et oü elles furent mises & mort furent laissees. 
Et durs cette cruelle occision jusqu’au lendemain dix heures 
devant midi. 

»Et pour tant que les prisomiers du Grand-Chätelet 
&tcient garnis d’armures et de trait, ils se defendirent moult 
fort &t navrerent et occirent plusieurs merdailles d’icelles 
communes; mais le lendemain,: par feu, fumee et autre assaut 
farent pris; et en firent les dessusdits saillir plusieurs du 
haut des tours aval, et les autres les reeevoient sur leurs 
piques et sur las pointes de leurs bätons ferres, et puis les 
meurtrissoient paillardement et inhumainement. A cette eruelle 
eccision &toient presents le nouvel prevöt de Paris, messire 
Jean de Luxembourg, Jacques de Harcourt, le seigneur de 
Fosseux, le seigneur de l’Ile-Adam, le vidame d’Amiens, les 
seigneurs de Chevr&öuse, de Chatellux, de Cohen, messire 
Edmond de Bombers, le seigneur d’Auxois et plusieurs autres, 
jasqu’an nombre de mille combeattants ou au-dessus, tous 
armes sur leurs chevaux, pour defendre les occiseurs, si besoin 
&toit. Toutefois. moult &toient &merveill&s de veir faire telle 
dérision, mais rien n’osoient dire, fors: Mais enfants, vous 
Faites bien. Et les corps du connetable, du chancelier et de 
Remonet de la Guerre: furent tous denues, lies et pris en- 


_ semble d’une corde par trois jours, et l& les trafnoient de 


places en places les mauvais enfants de Paris, Et avoit le 
connetable de travers son corps, en maniere de bande, #t6 
de sa peau environ deux doigts de large par grande derision. 
Et furent en cet &tat tout nus par trois jours & la vue de 
chaeun, et au quatriöme jour furent trainss sur une chaie par 
un cheval debors Paris, et enterr6s en une fosse nommée la 
Louwiöre, avee les autres. Et apres, combien que les seigneurs 
Gossusdiks se missent en peine de rapaisor le commun de 
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Paris, en eux remontrant qu'ils laissassent punir les mal- 
faiteurs par la justice du roi, né anmoins ne voulurent pas 
cesser; aincois alloient par grandes tourbes &s maisons de 
ceux qui avoient tenu le parti du comte d’Armagnac ou de 
ceux qu’eux-mömes haissoient, lesquels tuoient sans merci, et 
emportoient le leur. Et qui alors & Paris hafssoit un homme, 
de quelque &tat qu’il fut, Bourguignon ou autre, il ne falloit 
que dire: Voyes là un Armagnae! et tantöt étoit mis & 
mort, sans en faire autre information.« 

Ein Aufruhr der Befagung lieferte die gewaltige Feſte Eoucy 
1419 in Luremburgs Hände; »quant aux biens, il en eut la 
plus grande partie, et au regard de ceux qui les avoient 
conguis, en furent assez petitement enrichis« Rope, bie 
Stadt, fo durch der Beſatzung Nadläffigfeit verloren gegangen, 
erforderte eine ſcharfe Belagerung, bis fie den 18. Januar 1419 
capitulirte. Den Bertheidigern hatte Zohann freien Abzug zu⸗ 
gefichert, fie waren aber nicht weit, als eine flarfe Schar Enge 
länder eintraf und fofort Die Abziehenden verfolgte, hierbei 
unterftügt Durch eine große Anzahl burgundifcher Ritter. Schweren 
Verluſt haben hierdurch die Franzoſen erlitten, Luxemburg aber 
fühlte ſich tief verlegt durch den Bruch feiner Zufage, und tödts 
liche Feindſchaft befand feitvem zwifchen ihm und den Croy und 
Longueval, welche ale der Engländer Gehülfen am thätigken 
fi) bezeigt hatten. Im Beginn des 3. 1420 wurde Johann 
gegen die der Umgebung von Troyes ungemein läftige Feſte 
Alibaudieres ausgefendet. Ohne Säumen ließ er Sturm laufen. 
>Durant lequel assaut messire Jean de Luxembourg, qui &toit 
au plus pres dudit boulevard, avoit levé la visiere de son 
bassinet, et regardoit la contenance des defenseurs par entre 
deux chönes; mais l’un des defenseurs ce percevant, le ferit 
assez pres de l’oeil d’une lance ferr&e ou non ferree, ne sais 
pas bien lequel, duquel coup il fut tr&s durement navre, et 
en perdit finalement la vue d’icelui oeil. Et lors aucuns de 
ses gens le ramenerent dedans sa tente pour lui reposer, et 
assez töt apres son &tendard, qui avoit &t6 porté & l’assaut, 
fut pris par le bout et coup& au plus près de la lance od ü 
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tenoit, dont ledit de Luxembourg, en poursuivant de courroux 
en autre, fut très ird.« Wan fchaffte ihn nad Tropes, »oü 
il fut soigneusement visit6 par natables medeeins ‚« die Bes 
lagerung aber fegte fort fein Bruder, der Graf von Converſano, 
und an den mußte die Feſte fi) ergeben. 

Noch hatte in des %. 1420 Lauf Johann ale Bormund 
feines Reffen, des Grafen von Ligny, des burgundifchen Prinzen, 
mit dem Gardinals Herzog von Bar zu flreiten. Dem war die 
Lehenspflicht für Ligny nicht geleitet worden und er forderte fie 
mit gewaffneter Hand. Die Stadt wurde belagert, endlich die 
Fehde vertragen. Während Herzog Philipp von Burgund noch 
mit Schleifung ber Feſtungswerke von Pont⸗de⸗Remy befchäftigt, 
Anfangs Aug. 1421, »alla messire Jean de Luxembourg de- 
vant la ville de Saint-Riquier , atout cent hommes d’armes 
d’elite, sous la süret€ du seigneur d’Offemont, et mena avec 
lui six hommes d’armes, mont£s et habilles, pour faire arımes 
at rompre lances contre six Dauphinois des gens dudit d’Offe- 
mont, Lesquelles paravant avoient &t& entreprises par leurs 
certains messages. Lesquelles deux parties venues l’une contre 
l’autre sous bonne süret&, commencerent à jouter et cowrir 
l’un contre l’autre; mais de premiere venue les deux Dau- 
- phinois, premiers joutant, tuerent les deux chevaux de leur 
partie adverse ; et aprös, les autres ensuivant, tant d’un oöte 
comme d’autre, rompirent aucunes lances très gentillement, 
et en la fin, par trop courte heure, en y eut deux de chacune 
partie qui ne coururent pas l’un sur l’autre. Et finalement, 
sans ce qu’il y eüt oncques homme blesse de nulle desdites 
parties, prirent conge amiablement !’un & l’autre et se de 
partirent; et retourna ledit de Luxembourg atout ses gens 
au Pont-de-Remy, et le seigneur d’Offemont dedans Saint- 
Riquier. Toutefois Jean de Luxembourg avoit mene avec lui, 
pour la süret6 de sa personne, cent hommes d’armes des plus 
experts et mieux habill&s de la compagnie du duc de Bour- 
gogne, et avec ce avoit laiss6 en embüche, dedans un bois, 
environ trois cents combattants, pour avoir aide si besoin 
6toit; et A son partement, quand il eut tir6 les cent hommes 
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d’armes dessusdits dehors, et assis ladite embüche, et qu’il 
fat mis & chemin, regarda aucusement derriere lui, et vit que 
ceux qu’il avoit laisses au bois susdit se commencoient dejä 
& defrayer, et mener leurs chevaux paltre aux bleds & pleins 
champs ; et lorg, de ce tout trouble, prit une lance et courut 
vigoureusement & eux pour les faire remettre au lien ou il 
les avoit laiss®e. Et adonc les dessusdits, sans attendre l’un 
l’autre, se retrahirent & pointe d’&perons, tant comme chevaux 
les ppuvoient porter; n&anmoins il raconauivit un homme 
d’armes nommé Aloyer, auquel il perca la ouisse et le porta 
jus de son cheval, et & plusieurg autres donna de durs coup®. 
Et apres qu’il les eub remis en ordonnance, et dit plusieurs 
injures & ceux qui les devoient conduire, s’en alla parfournir 
son entreprise.« 

Im Beginn des fiegreihen Gefechte bei Sami-Riquier, 
31. Aug. 1421, empfing der Herzog von Burgund von Johanns 
Hand den Ritterſchlag. Diefer aber, allzu bigig den weichenden 
Feind verfolgend, wurde zum Gefanguen . gemacht, »et emmene 
grand espace. Mais depnis, par aucuns des gens du duc de 
Bowrgogne, et aussi des siens, fut rescous. Neanmoins il fut 
navr& moult vilainement sur le visage de travers le nez.« 
Bon wegen diefer Wunde fonnte er nur in einer Sänfte geiragen 
ben Bewegungen feiner Reifigen folgen. Nach erfolgter Ges 
wefung verfammelte er, die Picardie, wo er fortwährend den 
Dberbefehl führte, von Feinden zu fänbern, eine bedeutende 
Macht mehre Feten der Umgebung von Amiens wurden genoms 
men, le Duesnoy, Louroy, Hericourt, zulegt nad) längerm Wider⸗ 
Rand das von Coquart von Cambroung vertbeidigte Araineg, 
1422, und andere Raubneftr. Dafür rädte ſich Pothon de 
Saintrailles, indem er, 3. Det. 1423, Dam, »par faute de 
guet,« erfiieg. »Pour laquelle prise Jean de Luxembourg fut 
fort troubl6, parce que e’etoit & lui. Et pour tant, en grande 
diligence, assembla ce qu’il put assembler de gens d’armes, 
ä tout lesquels, au tiers jour de la prise, il chevaucha juaqu’& 
ladite ville, et em grande hardiesse tout soudaigement fit 
icelle assaillir et passer ses gens d’armes parmi ls riviäpe, 
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avec son étendard. Et reconquit Jean de Luxembourg en 
bref la ville sur ses ennemis, et en prit et mit & mort cruelle 
grande partie; et ledit Pothon avec aucuns de ses gens, se 
röfugia en Thi6rache. Toutefois ils furent pourguivis, et y 
en eut en icelle poursuite grande foison de pris. Auquel jour 
fat pris dedans la ville et navré terriblement un homme 
d’armes nomm6 messire Jean de Fontenelle et Valerien de 
Saint-Ghermain, auquel Valörien messire Jean de Luxembourg 
fit bref ensuite trancher la töte.« 

Im April 1423 eroberte Johann Diſy, ferner die Kirche 
von Broiſſi, won welder aus bie Schnapphahuen die ganze Um⸗ 
gegend beunrubigten,, uad den Thurm fa Borgne, »et furent 
pris en les ‘deux places bien quatre-vingts d’ceux, entre 
lesyuels 6teit un nomm6 le Gros Breton, un de leurs capi- 
taines, et furent tous pendus aux arbres.« Weiter nahm 
Luremburg die Burg Widgue, und indem er mit den Anflalten der 
Belagerung von Guiſe beſchäftigt (1424), wurde bei einem Aus⸗ 
fa Pothon von Saintrailtes fein Gefangner, jedoch bald wieder 
freigegeben, gegen ein mäßiges Töfegeld, unter der Verpflichtung, 
mit feiser Mannſchaft auf das linke Ufer der Loire ſich zuräd- 
zusichen und nicht wiederzukommen, es geſchehe denn in Geſell⸗ 
Schaft des Königs Karl. Die Belagerung von Guife dingegen 
wurde mit Lebhaftigfeit fortgefegt, bis die Stadt zu Handen des 
von Luremburg capitulirte, 18. Sept. 1424. Auch Beaumont 
in der Argonne mußte, nach längerer Bertheidigung, fi an ihn 
ergeben, 1423, und die Stadt Mouzon fidh verpflichten, das 
Gleiche zu thun, fo, fie nicht bis zu St. Nemigien entfegt werde. 
Wichtigeres ereignete ih vor Compiègne. »Durant le temps 
que le duc de Bourgogne &toit log& à Condin, comme dit est, 
et ses gens d’armes ès autres villages auprès de Condin et 
de Compiögne, advint, la nuit de l’Ascension, & cing heures 
apres midi, que Jeanne la pucelle, Pothon, avec plusieurs 
autres nobles et vaillants capitaines francois, avec eux de cinq 
& six cents combattants, saillirent hors, tous armes de pied 
et de cheval, de la dite ville de Compiegne, par la porte du 
pont vers Mont-Didier; et avoient intention de combatire et 
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ruer jus le logis de messire Baudo de Noyelle, qui étoit à 
Marigny, au bout de la chaussée, comme dit est en autre 
lieu. Si étoit, & cette heure, messire Jean de Luxembourg, 
avec lui le seigneur de Crequy, et huit ou dix gentilshommes; 
tous venus & cheval, non ayant sinon assez petit de son logis 
devers le logis de messire Baudo ; et regardoit par quelle ma- 
niere ou pourroit assieger icelle ville de Compiögne. Et adonc 
iceux Francois, comme dit est, commene£rent tres fort à ap- 
procher icelui logis de Marigny, auquel 6toient, ou la plus 
grande partie, tous dösarmes. 

»Toutefois, en assez bref terme s’assemblerent, et com- 
menca l’escarmouche tr&s grande, durant laquelle fut crie & 
l’arme en plusieurs lieux, tant de la partie de Bourgogne 
comme des Anglois; et se mirent en bataille les dessusdits 
Anglois contre les Frangois, sur la pree, au dehors de Venète, 
od ils etoient logés; et &toient environ cing cents combattants. 
Et d’autre cöte, les gens de messire Jean de Luxembourg, 
qui etoient loges A Claroy, sachant cet effroi, vinrent les au- 
euns hätivement pour secourir. leur seigneur et capitaine, qui 
entretenoit la dite escarmouche, et auquel, pour la plus 
grande partie, les autres se ralliörent: en laquelle fut tr&s 
durement navr& au visage ledit seigneur de Cröquy. Finale- 
ment, apr&s ce que la dite escarmouche eut duré assez long 
espace,, iceux Francois, voyant leurs ennemis multiplier en 
grand nombre, se retrahirent devers leur ville, toujours la 
pucelle Jeanne avec eux, sur le derriere, faisant grande ma- 
niöre d’entretenir ses gens et les ramener sans perte; mais 
ceux de la partie de Bourgogne, considerant que de toutes 
parts auroient bref secours, les approcherent vigoureusement, 
et se ferirent en eux de plein &lai. Si fut, en conclusion, 
comme je fus informe, la dessusdite pucelle tirée jus de son 
cheval par un archer, aupres duquel &toit le bätard de Ven- - 
döme, & qui elle se rendit et donna sa foi; et il, sans delai, 
P’emmena prisonniere & Marigny, oü elle fut mise en bonne 
garde. Avec laquelle fut pris Pothon le Bourguignon et au- 
cuns autres, non mie en grand nombre. Et les dessusdits 
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Frengois rentrörent en Compitgne, dolents .et courrouces de 
leur perte ; et, par special, eurent moult grande deplaisance 
pour la. prise d’icelle pucelle. Et, & l’opposite, ceux de la 
partie de Bourgogne et les Anglois en furent moult joyeux; 
plas que d'avoir cing cents combattants: car ils ne eraignoient 
ni redoutoient nul capitaine ni autre chef de guerre tant 
comme ils avoient toujours fait jusqu’& ce present jour icelle 
pucelle. Si vint, assez töt apr&s, le duc de Bourgogne, atout 
sa. puissance, de son logis de Condin, où il &toit log6, en ka 
pree devant Compiögne. 

»Et M s’assemblörent les Anglois, ledit duc et cemx des 
autres legis en tres grand nombre, faisant l’un .avec l’autre 
grands cris et r&baudissements, pour la prise de ladite 
pucelle: laquelle icelui duc ala voir au logis oü elle &toit, 
et parla & elle aucunes paroles, dont je ne suis mie bien 
recors, jà soit ce que j’y &tois present. Apr&s lesquelles se 
trehit ledit duc et toutes ses gens chacun en leur logis, 
pour cette nuit. Et la pucelle demeura en la garde et gou- 
vernement de messire Jean de Luxembourg. Lequel apr&s, 
dedans brefs jours ensuivants, l’envoya, sous bonne conduite, 
au chäteau de Beaulieu, et de lä & Beaurevoir, oü elle fut 
par long temps.« 

Es war der 23. Mai 1430, als die Jungfrau von Orldang 
in der Feinde Gewalt fiel. Ohne Säumen erfaufte fie Johann 
von Luremburg von dem Baſtard von Bendöne, um: fie vorder⸗ 
famft nad feiner Burg Beaulieu, dann nach Beaurevoir, feinem 
eigentlihen Wohnfig bringen zu laffen. Dort haufeten au 
feine Gemahlin umd feine betagte fromme Tante Johanna von 
Zuremburg. Beide empfingen die Unglüdliche mit mitlefdigem 
Wohlwollen, baten, fie möge Frauenkleidung anlegen, weil ihre 
Männertracht in den Augen: ihrer Feinde als unverzeihliches 
Verbrechen gelte. Diefe Bitten waren fo freundlich und herz⸗ 
lich, daß die Jungfrau fpäter befannte, hätte fie das thun dürfen, 
fo würde fie eg fieber diefen Damen ald irgend einer andern Dame 
in Frankreich, die Königin ausgenommen, zu Liebe gethan ‚haben. 
Johamna von Luxemburg hat auch ihren Neffen infländig gebeten; 
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die Jungfrau nicht den Engländern auszuliefern, was er doch 
endlich aus Furcht der ihm angedrohten kirchtichen Strafen thun 
mußte. Ein Gündengeld von 10,000 Livres iſt ihm dafür ges 
worden. Im Juni deffelden Jahre nahm er Erespysen-Laounois 
und Soiſſons. Um bie gleihe Zeit ſtarb kinderlos Philipp von 
Burgund, der Herzog von Brabam, und wurde fein Herzogthum 
von dem Agnat, dem Herzog von Burgund eingenommen, wähs 
send die Grafſchaften Ligny und Saint-Pol, als Ruremburgifches 
But, der nädften Erbin, Johanna von Luxemburg zufislen, 
»et pour tant qu’elle aimoit moult eordialement son neven 
messire Jean de Luxembourg, lui donna & prendre et avoir 
grande partie d’icelles seigneuries après son trepas, domt 
point ne fut bien content le comte de Conversano, seigneur 
d’Enghien, frere aine de Jean de Luxembourg, et depuis 
eurent aucndes redargutions, mais enfin se concorderent l’un 
avcc Fautre.« Mit Ligny und einigen Gütern in Gambrefis, mit 
Bohain, Serain, Heéliucourt, Marcoin, Eantaing fih begnügen, 
überließ Johann dem Bruder die Grafſchaft Saint-Pol, 1436 ; 
dem dritten Bruder, dem Biſchof Ludwig von Teromanne, wurde 
das Schloß Huclied in Boulonnais und die Caſtellanei Tiugry 
augetheilt. 

Die Belagerung von ECompitgne, von Johann und dem 
Strafen von Huntingdon in Gemeinfhaft geführt, mußte nad 
vielfältigen und langwierigen Anftrengungen, Angeſichts des Ent⸗ 
fages, aufgehoben werden (Dienfkag vor Allerheiligen 1430), 
»delaissant honteusement en leurs logis et en la grosse be- 
stille tr&s grand - nombre de grosses bombardes, candns, 
veuglaires, serpentines, coulevrines et autres artilleries, 
avec plusieurs engins et habillements de guerre qui demeu- 
rerent en la main des Francois, lesquelles artilleries &toient 
au duc de Bourgogne. Pour lequel departement messire 
Jean de Luxembourg eut au coeur tres grande döplaisance, 
toutefois il n’en put avoir autre chose.« Im J. 1432 eroberte 
er mehre Feften in der Champagne, wogegen fein gefhiworner 
Feind, Robert von Saarbrüden, der Damoifeau von Com⸗ 
mercy, Ligny, die Stadt erfliegen und geplündert bat, ohne fie 
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bo behaupten zu fönnen. Die verjährten Streithänbel mit dem 
Herzog von Bar wurden 1433 ausgeglichen. Zu dem Ende fam 
ber Herzog ſelbſt nach Bohain, wo die ſtattlichſte Aufnahme und 
Bewirthung ſeiner warteten, um allem Anſpruch zu der Graf⸗ 
ſchaft Guiſe zu entfagen. »Et pour en avoir plus grande 
sürets, se dessaisit le due de Bar, dedans le ehätel de Bo- 
hain, sang contrainte, presents plusieurs de ses hommes, qui 
avoient .&t6 demandes avec aucuns ofliciers d’icelle comt&, et 
autres notaires imp6riaux et apostoliques qui pour ce Y 
etoient; ot avec ce fut protest# un autre appointement tou- 
chant & Jeanne de Bar, fille à messire Rabert de Bar, eomte 
de Marle, c’ast & savoir pour sa part et portion quelle ten- 
doit & aveir, & cause de sen fen pöre, sur la deehd de Bar.« 
Bu Ausgang Det. 1433 erfocht Johann einen namhaften Bors 
theil über die Belakung von Laon. »Et jà zoit que les Fran- 
cois fussent en plus grand-nembre que lui, toutefois, tantöt 
qu'il les apereut, se förit des premiers dedans eux, sans plus 
atitendre apr&s ses gens, et, pour vrai, il y fit de grandes 
merveilles et faits d’armes de se persenne. Si fut ce jour 
le jeune comte de Saint-Pol mis en voie de guerre; car le 
comte de Ligny, son oncle, lui.en fit oceire aucuns, lequel y 
preneit grand pleisir.« Der Franzofen blieben 160 anf dem 
Page, 60-80 wurden gefangen und mehrentheils den andern 
Tag gebenit. 

Dem Yrieden von Arras beizutreten, weigerte fih Johann 
beharrlich, obgleich er auf der Reife dahin ven Herzog von 
Burgund begleitet hatte, obgleich diefe Hartnädigfeit ihm des 
Herzogs Ungnade zuzog. Den für feine Unterwerfung von dem 
"König von Frankreich bewilligten Termin ließ er verſtreichen, 
und es entfpann fich zwifchen ihm und den Franzoſen eine leb⸗ 
hafte Fehde, in deren Lauf 1436 die Königlichen die Stabi 
Soiſſons eroberten. Die war dem größten Theil nad feiner 
GStieftochter Sigenthbum, und hatte er daſelbſt Beſatzung eingelegt. 
Auch feine Befigungen in Cambreſis fipienen bedroht durch ein 
Heer von Ecorcheurs, das ſich auf Hennegau geworfen hatte, 
1437. »Neanmoins ils ne mefirent rien sur ses terres, pour 
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ce qu’il &toit toujours bien pourvu de gens de guerre; mais 
lui baillörent leurs scellös, et lui & eux, de rien entreprendre 
Yun sur lJ’autre.« Ueberhaupt beobachtete Johann von nun an 
eine zweifelbafte Reutralität. »EIl se tenoit comme neutre, et 
pour le temps avoit peu de hantise avec nulle de ces partier. 
Si faisoit tres fort fournir et garnir ses villes et chäteaux de 
vivres et d’artillerie, sur esperance de lui defendre contre 
ceux qui nuire ou grever le voudroient. Et ja soit ce que 
par plusieurs fois il eüt &t& requis et admoneste de faire 
serment au roi Charles de France, n&anmoins oncques ne s’y 
voulut consentir; et Etoit tout r&confortö d’attendre les aven- 
tures qui advenir lui pourroient; car il avoit les scell&s du 
roi d’Angleterre, du duc d’York et de plusieurs autres seigneurs 
anglois, par lesquels ils lui promettoient sur leur foi et hon- 
neur que, s’il advenoit que les Francois approchassent en 
aucune maniere pour lui faire guerre, ils le viendroient se- 
courir & si grande puissance, qu’ils le delivreroient de tous 
ses ennemis, quelque autre besogne qu’ils eussent & faire; et 
sur ce ledit de Luxembourg se fioit tr&s grandement.« 
Hingegen hatten die Differenzen mit bem Herzog von Bur⸗ 
gund eine ſolche Wendung genommen, daß Johann fi veranlaßt 
fand, dur Schreiben vom 2, Febr. 1439, gerichtet an die Ritter 
des Vließordens, deffen Inhaber er feit der Stiftung, eine Recht- 
fertigung binfichtlih mehrer gegen ihn erhobenen Bormwürfe 
gu verſuchen. Ein zweites Schreiben vom 13. April 1439 an 
ben berzoglichen Geheimrath, worin um mehre Punkte Genug«- 
thuung geboten, fand um fo leichter Eingang, da Johann, im 
Beſitz der Feften Eoucy, Beaulieu, Ham, Nestle, la Fere, 
Saint»-Gobin, Marle, Arfy, Montagu, Guife, Herifon, Bohain, 
Beaurevoir, Honnecourt, Oiſp, jeden Augenblid fie den Eng⸗ 
ländern öffuen und hierdurch den Niederlanden die ſchwerſten 
Drangfale bereiten konnte. Demnach wurden zu Cambray, über 
welche Stadt Johann die Schugherrlichkeit übte, Verhandlungen 
angefnäpft, die zu einer vollländigen Berföhnung ausgingen. 
Auch mit ben Franzoſen fam es zu feinen ernſtlichen Feindſelig⸗ 
feiten. »Les capitaines qui menoient et entretenvient les gens 
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de guerre, le doutoient fort, pource qu’ils le sentoient moult 
vaillant de sa personne, et que toujours il &toit pourvu de 
gens de guerre pour r&sister contre eux, s'ils lui faisoient 
aucun dommage; et savaient bien que s’il les trouvoit sur 
aucune de ses seigneuries & son avantage, il les feroit dé- 
truire sans en avoir aucune misericorde. Et pour ees raisong, 
quand ils approchoient desdites seigneuries, ils étoient tous 
-joyenx de bailler leurs scell&s, promettant de non lui faire 
aucun dommage ni quelque grief ou d£pleisir & lui ni aux _ 
giens; et ainsi le firent plusieurs fais; et aussi il &toit con 
tent de les laisses paisibles sur icelles conditions. Toutefois, 
peu de temps devant sa mort, le roi Charles de France avoit 
conclu de non plus lui bailler aucuns jours de repit; et avec 
ce &toit du tout delibere de venir & grande puissance contre 
lui, pour le subjuguer et mettre en son obeissance, ou au 
moins le contraindre de lui faire le serment d’Arras.« Aber 
bevor es dazu fommen koͤnnen, in der Nacht zu Dreifönigen 
1440, farb Johann, »qui de sa mäme personne avoit été trös 
chevaleureux et moult dout&,« auf feiner Burg zu Gaife, indem 
Alter von beiläuftg 50 Jahren. Sofort wurden Coucy, Nesle, Beaus 
Tieu in Vermandois von ungetreuen Befehlshabern franzöfifchen 
- Herren überliefert. Alles übrige erbte der Neffe, Graf Ludwig 
son Saint-Pol, denn Johanns Ehe mit Johanna von Dethune, 
Noberts, des Vicomte von Meaur, und der Zfabella von Ghiſtel 
aͤlteſte Tochter, war kinderlos geblieben. Er hatte ſich dieſe 
überreiche Erbin als Roberts von Bar, des Grafen von Marle 
und Soiſſons Wittwe, beigelegt den 23. Nov. 1418. Ihr 
waren nicht allein Vendeuil und die übrigen Befigungen ihres 
Vaters, denen die Erbfchaft der Eleonora von Coucy, ale 
bie Bicomte Meaur, die Herrfhaft Eonde in der Brie, Ta 
Ferte⸗Ancoul, Tresmes, Eeferen, Hobofen, Rumpf in Bras 
bant, der vierte Theil der Graffchaft Bianden, ein außer 
ordentlicher Zuwachs, fondern auch das unermeßliche Eigenthum 
des Haufes Ghiſtel, bis auf die verfchiedenen,, in Flandern, 
Hennegau und Artois gelegenen Güter, welde ihre Mutter, 
Iſabella von Ghiſtel auf Ghiſtel, Ingelmünßer, Bive ı. 1422 
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und 1424 einer füngern, an Ralf von Ailly verhenratheten 
Tochter zumendete, Der Yrau Johanna gefamtes Eigenthum 
fiel auf ihre Tochter erfier Ehe, Johanna von Bar, bie an 
Ludwig von Quremburg verheurathet. 

Johanns Älterer Bruder, Peter von Luxemburg, 19ter Graf 
von Brienne und Gonverfano, Herr auf Engbien, Richebourg 
und Yournival, in der brabäntifchen Maierei Nivelles, au, als 
feiner Tante Johanna Erbe, Graf von Saint-Pol, Eaflellan vom 
Lille und Herr von Fiennes, war no ein Yüngling, ale er 
1409 an der Seite des Grafen von Hennegau die ihrem Bifchof 
rebelliſchen Lättider befritt. Unverbrühlich den Intereſſen von 
Burgand ergeben, wirkte er zu der Belagerung von Melun, 1420. 
»Et en ce metme si£ge fit le roi (Kari VI) amener sa femme 
la reine, grandement accompagnee de dames et de damoiselles, 
et y söjournerent environ un mois, 6tant log6es en une maison 
qu’avoit fait faire le roi d’Angleterre, toute propice emprès 
. ses tentes, qui 6toient loin de la ville, afın que des canons 
ne pussent &tre travaill&es. Et la, devant la tente dudit roi, 
de nuit sonnoient moult melodieusement par l’espace d’une 
heure, ou environ, & jour faillant et au point du jour, huit 
ou dix clairons d’Angleterre et autres divers instruments. Et 
entre-temps que ces besognes se faisoient, Pierre de Luxem- 
bourg comte de Conversano retournant .du siege de Melun, 
pour aller en sa comt& de Brienne, accompagne de 60 hommes 
eu environ, fut rencontrö des Dauphinois, qui se tenoient & 
Meaux, lesquels, pource qu’ils &toient en trop grand nombre 
au regard de lui, l’emmenerent avec toute sa gent audit Eeu 
de Meaux, o& il fut long espace, jusqu’a tant que le roi 
d’Angleterre V’assiegea.« Die Stadt hielt ih aber noch, als 
Johann von Turemburg durch gefchidte Unterhandlung und ein 
ſtarkes Röfegeld feinem Bruder die Freiheit verfchaffte, 1421. In 
dem Krieg um Dennegau focht Peter, Nitter des Vließordens feit 
deſſen Begründung , gegen den Herzog von Gloceſter. Später 
fiel er bei dem Herzog von Burgund in Ungnade, vermuthlich 
wegen der Heurath feiner Tochter Zacobine, wogegen feine Ber- 
Bindungen mit den Engländern nm fo inniger geworben find, 
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wie ihm dann der Regent, der Herzog von Bedford das Heer 
anvertraute , fo zu der Wiedereinnahme von Saint⸗Valery ber 
Rimmi. Die Stadt capitulirte nah einer Bertbeidigung von 
drei Wochen, und Peter wollte die Belagerung von Rambures 
vornehmen, als er am 31. Aug. 1433 der Pe erlag. Seine 
Reiche wurde nad) Gercamp in das Erbbegräbniß gebracht. Aus 
feiner Ehe mit Margaretha dei Balzo (des Baur), des Herzogs 


‚Kranz von Andria ältere Tochter, verm. im Mai 1405, gef, 


1469, famen adt Kinder. 

Die Söhne Ludwig, Theobald und Jacob hinterließen alle 
drei Nachkommenſchaft. Walram flarb jung, Johann fand in 
Africa den Tod. Die ältefte Toter, Jacobine, wurde des Hers 
5098 von Bedforb zweite Gemahlin. »Si avoit ce mariage dt6 
traitö, certein espace de temps paravant, par le moyen et 
sollicitude de P’ev&que de Terouanne, Louis de Luxembourg, 
qui pour ce temps £&toit un des prineipaux gouverneurs et 
conseillers du duc de Bedford: duquel marisge le duc de 
Beurgogne n’en fut point content du comte de Saint - Pol, 
pource que, sans son su et conseil, il avoit ainsi allid sa fille. 
Et toutefois, les fötes et les noces furent faites solennellement 
en Y'hötel &piscopal de la ville de T&rouanne (zu Anfang des 
J. 1433). Et pour la jofe et plaisir que le duc de Bedford 
eut et prit de ce mariage, car 1a fille éêtoit frisque, belle et 
gracieuse, ägee de dix-sept ans ou environ, et afın que de 
lai il füt perpetuellement memoire, il donna & l’&glise de 
Terouanne deux cloches moult riches, notables et de grande 
valeur, lesquelles il fit amener, & ses propres coüts et depens, 
du pays d’Angleterre; et aucuns jours aprös la fäte finie il 
s’en partit.« Der Herzog von Bedford flarb den 14. Sept, 
1435 5 die kinderloſe Wittwe beurathete den Nitter Richard 
Wydeville, der ihr durch die Schönheit feiner Perfon empfohlen, 
aber mit Gefängnig und um 1000 Pfund gefttaft wurde, weil 
er ‚eine Kronvaſallin, eine foldde war die Herzogin von wegen 
ihres Witthums, ohne Föniglihe Erlaubniß geheurathet hatke. 
Im 3. 1448 zum Bord, 1466 zum Grafen von Rivers er 
nannt, wurde Wpbepille in der Schlacht bei Edgecote, 26. 
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Zuli 1469, ſamt ſeinem Sohne Johann gefangen und gleich⸗ 
wie dieſer auf Befehl von Clarence und Warwick enthaupiet. 
Die Herzogin Hatte ihm überhaupt 15 Kinder geboren, bass 
unter die Tochter Eliſabeth, „die ſowohl,“ berichtet Hume, 


nach der vortrefflihen Berdeutfehfung von 3. 3. Duſch, „wegen 


der Reizungen und Schönheit ihrer Perfon, als auch wegen 
andrer Tiebenswürdiger Eigenfhaften merkwürdig war. Diefes 
junge Srauenzimmer hatte fih mit dem Sir John Gray von 
Groby verbeyrathet, mit welchem fie auch verſchiedne Kinder 
hatte; und nachdem ihr Mann, der an der Seite der Lancaſtri⸗ 
ſchen Partey gefochten hatte, in der zweyten Schlacht bey St, 
Alban geblieben, und feine Guter confifeirt waren, begab feine 
Wittwe fih zu ihrem Bater auf feinen Landfig zu Graſton im 
Northamptonfhire. Der König fam auf einer Jagd von ungefähr 
zu diefem Haufe, um die Herzogin von Bedford zu befuchen ; 
und da biefes eine ermünfchte Gelegenheit zu ſeyn ſchien, von 
diefem galanten Monarchen einige Gnade zu erlangen, warf dieſe 
junge Wittive fih ihm zu Füßen und bat ihn mit Thränen, mit 
ihren armen unglüdlichen Kindern Mitleiden zu haben. Der 
Anblick einer fo großen Schönheit in fo großer Betrübnig rährte 
den verliebten Eduard ſehr; die Liebe ſtahl fih unvermerft unter 
dem Schein des Mitleidens in fein Herz, und ihre Betrübniß, 
welche einer tugendhaften Matrone fo wohl fund, machte, daß 
feine Hochachtung feiner Liebe bald gleih wurde. Er bob fie 
mit Berficherung feiner Gnabe von der Erde auf; er merkte, 
daß feine Leidenfchaft durch das Gefpräcd mit einem fo liebens⸗ 
würdigen Gegenſtande fih jeden Augenblid vermehrte, und es 
währte nicht lange, fo lag er felbft bittend zu den Füßen der 
Eliſabeth. Allein diefe Dame verabfeheuete, entweder durch die 
Empfindung ihrer Pflicht, eine ehrlofe Liebe, oder merkte, daß 
der Eindrud, den fie gemacht hatte, tief genug wäre, daß fie bie 
höchfte Erhebung hoffen Fönnte, und weigerte fih aufs äußerſte, 
feiner Liebe ein Genüge zu leiten, und alle Schmeicheleyen, 
eblofungen und Bitten bes jungen und liebenswürbigen Eduard 
wurden von ihrer firengen und unbeweglichen Tugend abgewirfen. 
Seine Liebe, die duch Widerfegung .gereiget und durch feine 
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Hochachtung für ſolche edle Sefinnungen vermehret wurde, riß 
ihn zuletzt über alle Grenzen der Vernunft weg: und er erbot 
fi, ſowohl feinen Thron als fein Herz mit derjenigen Dame 
zu theilen, Die wegen der Schönheit ihrer Perfon und der Würde 
ihres Charakters zu beiden ein großes Recht hätte. Die Ver⸗ 
mählung wurde in der Stile zu Grafton gefeiert. Das Geheim⸗ 
niß wurde eine Zeitlang forgfältig verhehlet: keiner argmohnte, 
daß ein Prinz von fo freier Lebensart ſich fo fehr einer roman⸗ 
haften Liebe ergeben könnte. Und es waren wichtige Urſachen, 
welche diefen Schritt, insbefondere zu diefer Zeit, im hörhften 
Grade gefährlich und unvorfichtig madıten.” | 

Diefe Heurath, überhaupt ungünftig aufgenommen, erregte 
insbefondere das Mißvergnügen des Koͤnigmachers und feiner 
mächtigen Betterfchaft. Die zu beruhigen, wurde ausgefprengt, 
des Königs Unerfahrenheit fei durch die Herzogin und ihre 
Torhter mißbraudht worden; man habe ihn dur Zauberei und . 
Liebestränke bethört, und als er endlich feine Uebereilung einfah 
und fi) bemühte, die unmwürbigen Bande aufzulöfen,, feien ihm 
mnüberfleigbare Hinderniffe gemacht worden. Der Welt barzu- 
thun, daß ungegründet der Borwurf, er habe fich eine Frau von 
niederer Herkunft gefucht, richtete Eduard eine Einladung an ihren 
möütterlichen Oheim, Jacob von Luxemburg⸗Richebourg, die 
welcher, von hundert Rittern und Edelknechten feines Gefolges 
umgeben, der Krönung der Königin (22. März 1465) beimohnte. 
Um fo hartnädiger laſtete auf ihrer DRutter der Verdacht der 
Zauberei, wie aus der von ihr dem K. Eduard IV eingereichten 
Beichwerbefchrift hervorgeht: „Dem König unferm Herren und 
Souverain zeiget an und Haget fjämmerlih Eure bemüthige und 
getreue Vaſallin Jacobe Herzogin von Bedford, dag, obwohl fie 
jederzeit nad Borſchrift der heiligen Kirche an Gott geglaubt 
hat und noch glaubt, was einer rechtfchaffenen Ehriflin geziemt, 
fie doch Thomas Wale Esq. in einem großen Theil Eures Reichs 
in den Ruf der Hererei gebracht hat und ſich einbildet, fie treibe 
Zauberei und Heremwerk ; als welcher Wale damals, als Ihr, 
fouverainer Herr, das legte Mal zu Warwick waret, mehren 
dort gegenwärtigen Lorb& eine fingerlange, in der Mitte ge- 
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brochene, mit einem Drath gebundene, einen Geharniſchten vor⸗ 
fiellende bfeierne Figur gebracht und gefagt bat, ſolche fei von 
diefer Eurer Bittflelferin gemadt worben, um bamit Zenberel 
und Hexenwerk zu treiben, während Gott weiß, daß weder fie 


noch irgend jemand der Ihrigen ſolche jemals ſahen.“ Natürlich 


erfännte der König die Unfchuld der Herzogin. Sie farb den 
30. Mai 1472. 

Ihre Schwefter Jfabella wurde vermitteld Eheberedung vom 
9. Januar 1443 dem Grafen von Maine, Karl von Anjou vers 
mählt. Diefem hatte 8. Karl VII die ſämtlichen Güter Peters 
und Johanns von Luxemburg, nachdem fie von wegen Anhäng« 
(ichfeit zu den Engländern confiscitt worden, gefchenft. Er 
überließ fie jedoch, rückſichtlich dieſer Bermählung, dem recht⸗ 
mäßigen Erben Ludwig von Luxemburg; nur mußten ihm die 
Grafſchaft Guife, Novion in Vermandois, Montmirail, Authon 
und la Bazoche, Nogent⸗le⸗Rotrou in Perche zu rechtem Eigen⸗ 
thum abgetweten werden. Iſabella teftixte im J. 1472, Eine 
dritte Schweßer, Katharina, durch Heurathsvertrag yon 2. Jun. 
1445 des Herzogs Arthur III von Bretagne Gemahlin, farb 
finderlos 1489. Ludwig I von Quxemburg, zur Zeit von Des 
Baters Tod etwan 15 Jahre zählend, ward von früher Jugend 
an feines tapfern Obeims treuer MWaffengefährte und dieſemn ber 
Gegenſtand der herzlichen Zuneigung, Johann vornehmlich bat 
feiner. reichen Stieftochter Hand dem Neffen verſchafft. »Le di- 
manche 16. juillet 1435 Lonis de Luxembourg comte de Saint 
Pol, de Conversano, de Brienne, et seigneur d’Enghien, &pousa 
Jeanne de Bar, qui étoit seule fille de messire Rebert de 
Bar, comtesse de Marle et de Soissons, dame de Dunkerque, de 


Warneton.et de moult d’autres grandes et notables seigneuries, 


belle-ni&ce de messire Jean de Luxembourg comte de Ligny. 
Et. furent les noces faites dedans le chätel de Bohain. Au- 
que] lieu furent environ cent chevaliers et &cuyers de la 
famille et amiti& des deux parties, sans y avoir nuls princes 
des fleurs de lys, dont icelle eomtesse étoit issue moult pro- 
chaine. A laquelle fete furent la comtesse de Saint-Pol, 
douagiöre, mere du comte Louis, et plusieurs de ses enfants. 
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Le comte de Ligny, tomme il fut eommune renomme, sou- 
tint les frais et depens d’icelle fäte. Si y fut-on servi tr&s 
abomdamment , et avec ce y fut faite trös joyeuse chere de 
tous ceux là 6tant, en boires, mangers, danses, johtes et 
autros Sbattemsents.« Bon dem gewaltigen Reichthum, weldgen bie 
Draut von der Mutter zu erben hatte, iſt S. 637—638 gefprochen; 
von des Baterd wegen befaß fie faft bad ganze Erbe. ber großen 
Höufer Soucy und Flandern⸗Gaſſel, die Grafſchaft Soiſſons zur 
geößern Hälfte, und Marle (wozu feit 1413 auch la Ferre und 
Monteornet gehörten), Dünfichen, Gravelines, Bourbourg, 
Cafes, überhaupt ein Gebiet, das ih vom Meer bis zu den 
Ihoren von Ypern erfiredte, ferner. Warneion, Dify, Bornhem, 
Alluye, Montmirail, Anton, Brou, la Bazoche. 

Don Haufe aus dem K. Karl VII nicht zum been empfoh⸗ 
ien, follte Ludwig deſſen vollen Zora empfinden gelegentlich. eines 
in jenen Zeiten nur allms ‚häufigen Ereigniffes. Ein Zug Ar» 
tiferie, aus Flandern fommend, wurde auf dem Wege nach Paris 
zu Ribemont, wo Ludwig Befagung unterhielt, geplündert, 1440. 
Dafür wurde Genugthuung gefordert, und als er damit zoͤgerte, 
erhob fid der König in Perſon, um den ungehorſamen Bafallen 
zw. zächtigen. . Ribemont wurde von der Bejagung aufgegeben, 
Marle beſchoſſen, und Ludwig, ohne Ausficht auf Hülfe aus 
Burgund, mußte um Gnade bitten. Die wurde ihm, auf feiner 
Mutter eiftige Verwendung, nachdem er die ihm fa nachtheilige 
Heurath feiner Schwefter mit dem Grafen von Maine bewilligt 
und.ven Unterwerfungsact vom 20. April 1441 andgeftellt haste. 
Bollſtändig wurde indeflen die Konfiscation der Euxemburgifchen 
Güter erſt durch königliche Briefe vom 8. Jul. 1444 zurück⸗ 
genommen, wiewohl Ludwig bereits im Jahr 1441 bei der Be⸗ 
Ingerung. von Pontoiſe die Heeresfolge geleitet batie. »En 
eutre, Louis.de Luxembourg, comte de Saint-Pol et de Liguy, 
qui paravant aveit fait son amas de gens .d’armes en sog 
seigneuries, y arriva emviron huit jours apres la Saint-Jean 
atout six cents combeitants ou environ, tr&s bien ea point; 
et faisoit mault chaud. Si mit ses gens en bataille assez 
prös du logis du rei; lequel, avec aucuns de ses princes 
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et capitaines, les alla voir bien & loisir, et toutes ses gens, 
& fut moult joyenx de sa venue. Si le festoya et mercia 
moult grandement de ce qu’il l’eteit venu serrir & si belle 
compagnie.« 

Den Feſtivitäten zu Chalons, 1445, veranlaßt dur Karls VIE 
Zufammenfunft mit der Herzogin von Burgund, wohnte eudwig 
bei. »Il faisoit fort beau voir les noblesses et riches pare- 
ments qu’avoient iceux seigneurs et autres qui &toient de 
leur compagnie, avec lesquels se trouvoit assez souvent aux 
dites jodtes le comte de Saint-Pol en fort bel arroi, qui au- 
cunes fois, & la fin d’ieelles, avoit le plus de renommee et 
röputation d’avoir le mieux fait, et emportoit le prix des 
dames pour le mieux joutant.« Gelegentli des Soefter Krieges 
wurde er, »lequel avoit grande amiti6 et cordial amour, des 
il y avoit long-temps, avec le jeune damoiseau de Ciöves, et 
se tenoient eux deux comme freres d’armes dös leur jeunesse,« 
mit einem Heer von 500 Reifigen und 1300 Schägen dem Herzog 
von Cleve zu Hülfe geihidt, 1446. Im 3. 1449. unterflüßte 
er an der Spige einer Schar von 800 Mann der Kranzofen 
Operationen in der Normandie, abfonderlich durch die Occupa⸗ 
tion von Gournap, Neufchätel, Pont⸗l'Evéque, Lifieur, Mantes. 
Großes Auffehen erregte er durch feine prächtige Haltung bei 
der Befisnahme von Rouen, Det. 1449. »Aprög venoit celui 
qui eut bien sa part du bruit et des regards de la journee, 
savoir Louis de Luxembourg, comte de Saint-Pol, qui 6toit 
monte sur un coursier pommel6, couvert de satin bleu, charg6 
d’orfevrerie, brode de franges de fils d’or et de soie: il avoit 
autour de lui cing pages, v&tus fort richement de la mäme 
couleur dessusdite, desquels les harnois et salades de täte 
stoient bien richement garnis ; il faisoit porter après lui deux 
lances, dont une étoit couverte de drap d’or, et l’autre de 
velours violet; et si avoit-il affubl& un chaperon de satin 
döcoupe, fourr6 de menu vair. Apr&s les pages dessusdits 
paroissoit le palefrenier, qui menoit en main un grand coursier 
couvert de drap d’or; en la compagnie duquel étoient plusieurs 
chevaliers et &cuyers revötus de fort beaux habillements.« 
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Aufgeboten zu des Herzogs von Burgund Dienf (1452), hätete 
der Graf von St. Pol das wichtige Aloft und wurden die von dert 
unternommenen Streifzüge ben Gentern ungemein Täfig. Davon 
galt der eine dem für die Subfiftenz von Gent fo wichtigen Lande 
Waes. »Le noble comte de Saint-Pol, lequel &toit en garnison 
en in ville d’Aloste, qu’on appele le pays des Quatre Mötiers, 
et est moult fort pays, marchisant au pays de Waes, si avoit 
volont& d’entrer audit pays de Wae. Si assembla icelui 
comte ses deux freres germains, avec Adolf de Cleves, fröre 
du duc de Clöves, et neveu du duc de Bourgogne, Cor- 
aille, bastard du duc, et plusieurs autres chevaliers et 
nobles combattants ; et entra lui et sa compagnie au pays de 
Waes; et incontinent qu’ils y furent, entrevinrent allencontre 
d’eux une grosse compagnie de Gantois, et assaillirent ledit 
comte. Mais les Gantois ne durörent comme rien, ains furent 
par le comte et ses gens prestement et en peu d’heures 
rues jus; et se tournerent les Gantois en fuite; et gi en 
mourut deux tents ou plus. Ce fait, le comte cuidoit ätre 
assuréè pour le jour; mais les Gantois se r&unirent derechef 
& moult grande puissance et compagnie, et vinrent rassaillir 
et courre sus audit comte. | 

»Quand on vint dire ces nouvelles au comte, tantöt 
remit ses gens en bataille, pour recueillir les Gantois; et & 
cette recueillote furent faits chevaliers nouveaux: Adolf, 
neveu au duc de Bourgogne, Thiebaut de Luxembourg, 
seigneur de Fiennes, frere audit comte de Saint-Pol, Cornille, 
bastard du duc, gouverneur de Luxembourg, lequel &toit sage 
et hardi chevalier, et plusieurs autres, dont je me tais pour 
brievet6. Lesquels chevaliers faits, eux et leur compagnie se 
ferirent &s Gantois si fitrement et par telle empainte (choc) 
que derechef les mirent encore une fois en deroute. En cette 
bataille mourut des Gantois environ de trois cents ou plus’; 
mais en cette seconde re&cousse et. rencontre, y eut quatre 
des archiers du corps du duc de Bourgogne qui.y firent 
merveille de vaillance, ’un nommé Hoste le Sur, YPautre ie 
Martire; de deux autres je ne sais leur nom. Aprös ce fait, 
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is oomte et ses gens se retirdrent per le susdit pont en sa 
garnison.« ne ’ 

In dem Gefecht bei Rupelmonde, 15. Juni 1452, führte der 
Graf von Saint-Pol die Vorhut, »ot à l’abord furent faites 
de grandes vaillances,« und ließen die Senter 5— 600 Tobte 
zuräd. Bald darauf wurde er von dem König von Frankreich 
zu einem ber Gefandten ernannt, welche die Vermittlung zwiſchen 
dem Herzog von Burgund und der rebelliſchen Stadt zu über 
nehmen hatten. »Et pouree que le susdit comte de Baimt-Pol 
&toit lors au service dudit duc en icelle guerre, le roi isi 
&crivit lettres pertant comment il l’avoit delegue. son ambas- 
sadeur en cette ambassade, et Yavoit dénommé em ladite 
commission avec les dessusdits; pourquoi il hıii mandoit qu’il 
tirät avec eux, et s’empleyät au bien de la paix pour terminer 
cette guerre. Lequel, quand il eut regu ces lettres, r&pandit 
que volontiers de sa puissauce il s’y employeroit; et bien le 
devoit-il faire, car il avoit et possedoit de belles terres en 
ladite camte, kesquelles Etoient bien en aventure, par la com 
tinuation de la guerre, d’ötre enti@rement ınises en 'ruine. 
Par ainsi se joignit-il avec lesdits ambassadeurs, lasquels en- 
semble se transportörent devers le duc, auquel ik presen- 
törent les lettres du roi; et lui, ea grande re&verenoe et à 
grande joie, les recut.« Der Graf übernahın den Auftrag, obee 
ich Doch in die Stadt zu wagen, »pour autant-que chacun jour 
il leur faisoit guerre; et avoit fait alliance avec le duc à cause 
des terres et seigneuries quiil tenoit de lui.« 

Im 3. 1453 übernahm der Graf von St. Pol, gemein⸗ 
fchaftlich mit dem Marſchall von Burgund, das Commando ber 
Hülfätruppen, welde der Herzog eutfendete, um die Engländer 
in Aquitanien heſtreiten zu helfen; den Grafen von St. Pol 
hatte E, Karl VII ausdrüclich fih erbeten. Vorher glänzte er 
in den Feſtlichkeiten zu Lille, wo er namentlich, ‚gleichwie fein 
Bruder, der Site de Fiennes, gegen den Schwanenritter, Adolf 
won. Sleve eine Lanze brach. »Lequel &toit venu et extreit 
“ncennement du chevalier au Cigue, lequel steit fils de la 
sosur du duc de Boungogneg, fràre du duo de Clöves ; et await 
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le chevalier fait voeu de johter celui jour eontre- tous ve- 
nants, & chacun un coup de lance. Lequel chevalier au partir 
de son hötel avoit un cigne de la grandeur d’un cheval, au 
moins la fagon, car c’&toit un homme vif dedans ; lequel con- 
duiseit ledit cheralier atout une longue chaine de fin or, et 
le cigne &toit adextr6 de deux sagittaires, fort bien faits, qui 
tenoient des arcs et des flöches en leurs mains, et faisvient 
manitre de tirer & l’encontre de ceux qui vouloient approcher 
le cigne, co qui &toit belle chose et plaisante à voir. Apres 
alloit ledit chevalier, tenant à la chaine, comme j’ai dit, arm6 
de toutes armes fort richement et gentiment; duquel le 
cheval stoit couvert de drap de damas blanc, bordé de franges 
d’or et ayant son &cu de möme; et à dextre et senestre, et 
au derriöre il avoit trois jeunes enfants, pages, habillés de 
blane, allants en maniere d’angels, mont6s sur de beaux cour- 
siers enharnaches de drap blanc, bien decoupe. Apres eux 
venoit un palfrenier, tout v&tu de blanc, monté sur un petit 
cherval, lequel conduisoit & la main un destrier tout couvert 
de drap blanc, borde de grandes lettres d’or, et frafie d’or, 
& la devise de messire Adolf; et derriere lui venoit le duc 
de Cleves, frere du chevalier entrepreneur, et monsieur Jean 
de Coimbre, nommé V’infant Dom Pedro, qui fut fils du bon 
rei Dom Jean de Portugal, avec grand nombre de chevaliers 
et nobles hommes, tous ve&tus de blauc, & la parure et livree 
du cehevalier au Cigne, qui portoient des lances en bonne 
ordonnance. 

»En tel 6tat et compagnie fut amen& le chevalier devant 
les dames, et fut pr&sente par Toison-d’Or, roi d’armes, & la 
duchesse de Bourgogne et aux autres princesses, dames et 
damoiselles ; lequel fut bienveinene comme il appartenoit. Et 
tost après qu’il fut amene dans les lices, le cigne qui l'avoit 
amene, ensemble les sagittaires furent mis sur un grand hourt, 
pour attendre le retour. Gerard de Roussillon fut le premier 
qui se pr&senta & l’encontre du chevalier, auquel le chevalier 
beilla si grand coup de la premitre course, qu’il lui perga 
et fendit son 6eu tout outre, dont ledit Gérard eut grand 
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destourbier. Apres vint mestire Jean de Montiort, moult 
grandement housse de soie et bordure. Assez tost aprös 
suivit Louis de Luxembourg comte de Saint-Pol, housse d’un 
riche drap d’or, la moitie gris et la moiti6 cramoisi, et le 
seigneur de Fiennes, son fröre, couvert de velours noir, & 
larmes noires, montrees d’un peu de blanc.« 

Dem Gelübde zum Kafanen. verpflichtete fi der Graf von 
Saints Pol in folgenden Worten : »Je voue aux dames et au 
faisan que avant que soit six semaines, je porterai une em- 
prise & intention de faire armes & pied et à cheval, laquelle 
je porterai an et jour en la plus grande partie du temps; 
et je ne laisserai, pour chose nulle qui m’advienne, si le roi 
ne me le commande, ou quelque armée suflisante se fasse & 
aller sur les infideles, par le roi en sa personne, ou par Son 
 commandement, ou autrement pour y aller, en laquelle ar- 
mee, si c’est le bon plaisir du roi afın de servir la chretiente£, 
jirai de tres bon coeur, mettrai peine, au plaisir de Dieu, 
d’etre des premiers qui assembleront avec les infideles.« 
Die Agpprüde, die ganze Tendenz des von dem Grafen ge⸗ 
fprochenen Gelübdes mißfielen dem Herzog, »parce qu'il ne se 
montrait point sujet tel qu’il 6toit.« Seinen Unwillen gab ber 
Fürft zu erfennen durch das an feine Dienerfchaft ergangene 
Berbot, den von dem Grafen von Saint-Pol zu Cambray ans 
geſtellten Feftlichfeiten beizuwohnen. 

»Le comte de Saint-Pol, qui avoit 6t& & icelle fete du 
banquet, fit crier et faire savoir & tous nobles, tant de I’hötel 
du duc de Bourgogne, comme d’autre part, que le 18. mars 
1454, il feroit une fôête en la ville et cit& de Cambray, qui 
est ville d’Empire, laquelle se nommeroit la föte de la Li- 
corne, auquel jour il seroit lui quaranti&me de nobles hommes, 
mont£s et armés chacun la lance et l’&p6e au poing, et icelles 
&pees seroient rabattues et les pointes coupees, pour courre 
la lance contre autres quarante qui y viendroient, et puis 
tournoyer lesdites &pees. Auquel jour comme il avoit fait 
crier, il se trouva sur le marche de ladite cite, oü il avoit 
fait faire un parc grand et spacieux,. bien fourni de bonnes 
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Iioes de bois, lui quarante et deuxiäme, tous de ses gens, 
sang y ôtre venu aucuns autres de l'hôtel dudit duc, mi 
d’autres, sinon deux gentilshommes, dont Yun &toit chevalier, 
et se nommoit messire Waultre, lequel &toit du pays de Bra- 
bant, assez pres de Louvain, et portoit sur son heaume un 
morion; et l’autre s’appeloit Philippe de Lalaing. 

»Quand ledit comte vit qu’il avoit fait une grande dé- 
pense pour fournir à ladite fêto, et la rendre plus solemnelle 
en plusieurs manieres et grandes pr&parations pour les ban- 
quets, et qwil n’y avoit aucun autre de venu, sinon ceux 
dessusdits, il reeonnut assez qu’aucuns avoient pris peine en- 
vers ledit duc, afın qu’il n’y laissät aller aucun de ceux de 
son hötel; ce nonobstant, il n’en montra aucun semblant de 
courroux ; mais joyeusement, quand ils se trouverent audit 
perc, il fit departir lesdits quarante, avec les deux dont des- 
sus est fait mention, et puis partirent l’un contre l’autre, c’est 
& savoir vingt et un d’un cöte, et vingt et un de l’autre; et, 
en ce point, selon le contenu de ladite criee, ils coururent 
les lances, oü il y eut de beaux horions donnés; ce qui etant 
fait, ils tournoyerent desdites Epees ; en quoi faisant, ledit 
comte fut desarme en deux lieux; et y fit grandement son 
devoir, car pour celui de dedans, il eut ce jour le prix; et 
pour celui de dehors, il fut denne audit chevalier &tranger. 
Et me fut dit que la cause pourquoi il y eut si peu de gens 
de l’hötel dudit duc, ce fut au moyen du comte. d’Etampes, - 
parce que durant la guerre de Gand, dont ci-devant est fait 
mention, il y avoit eu Aucuns rameurs entre iceux comtes 
d’Etampes et de Saint-Pol, touchant l’avant-garde de l’armee; 
et combien que leurdit rameurs vint peu & la connoissance 
du peuple, neanmeins ils ne s’entre-aimoient pas l’un l’autre. 
Et toutesfois il n’en arriva point de voie de fait, parce que 
chacun d’eux craignoit de courroucer ledit duc. 

»Ce nonobstant, icelui comte de Saint-Pol fit de sei-m&me 
toujours grande chere; et y eut le jour de ladite föte, au 
banquet qui se tint dans l’hötel &piscopal de l’ev&que de la- 
dite cite, plusieurs nobles chevaliers et &cuyers, dames et da- 
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moiselles, avec les plus notables bourgeois et bourgeoises 
d’icelle cit&, qui furent servis de plusisurs et divers mets, 
tant de poissons de mer, oomme d’sau douce, fort exquis, 
grands et merveillsusement gros, pource que ladite fäte &chut 
en temps de caröme. Lesquels poissons ce comte avoit fait 
rechercher avec soin longtemps avant, esperant, qu’& icelle 
föte düt être prösent le duc de Bourgogne en personne, ac- 
compagns de son fils, le comte de Charolais, et de leur 
noble..chevalerie; et &toit icelui de Saint-Pol en grand desir 
et volonte, & icelle fäte, de recevoir et bien traiter lesdite 
duc, son fils et ses gens. Semblablement y furent servis de 
vins bons et exquis de plusieurs manidres, em grande abon- 
dance. Quant à l’hypocras, il fut quasi mis & l’abandon, comme 
a'il n’eut rien coüte. Et, pour entremets, y fut faite au plus 
pres l’histoire de Melusine et ses enfants, en grands per- 
sonnages. Finalement ladite föte fut de grande depense et 
excesgive, A ce que je pus connoitre de la chose. Et fut grand 
dommage qu’il n’y awoit de hauts prinoes en grand nombre, 
car les preparatifs et la depense, et aussi la grande cohöre 
et la bonne volont& qu’y fit paroitre le comte de Saint-Pol, le 
valoient bien.« 

Zwifhen dem Grafen von St. Pol und den Eroy, die feit 
längerer Zeit den burgundifchen Hof bebervfchten, waltete von 
jeher ſchwere Eiferfucht und Abneigung. Die wurden zum Höchſten 
gefteigert, als Anton von Croy ſich beigeben ließ, für feinen 
Sohn die Haud der Älteften Tochter von Luxemburg zu fuchen. 
»En icelui temps Antoine seigneur de Croy, qui de longtemps 
avoit toujours éth premier chambellan du duc de Bourgogne, 
qui l’avoit fort en gräce, par lesquels moyens il avoit grande 
autorite dans tous les pays d’icelai duc, avoit un fils nomm& 
Philippe, qui etoit son fils aine; et il s’avisa que Louis de 
Luxembourg, comte de Saint-Pol, avoit une trös-gente damoi- 
selle, qui 6toit sa file ainde; et lui sembla que, s'il pouvoit 
trouver maniere et mayen de faire l’alliance de sondit fils 
avec ladite damoiselle, au temps & venir ce seroit pour grande- 
ment relever et exhausser la generation et la maisen de 
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Groy, ce qui lui fit reehercher tons les moyens dont il put 
s’aviser envers ledit comte de Saint-Pol, afın de parvenir 
au trait6 de mariage de son fils et de ladite damoiselle; 
toutefois, quelques moyens qu’il y tzouvät, icelui comte n’y 
souloit condescendre. Et & la verite :aussi, il en avoit bien 
rgison, pour oe que ladite damoiselle &toit sortie de si noble 


lien comme des fleurs de lis; car ga mere £toit fille da 


comte de, Marle, et ledit de Croy n’etoit descendu que de 
simple banniöre. 

»Or., quand ledit de Croy redonnut que le comte de 
Saint-Pol ne se vauloit accorder & cela, il trouva les moyens 
envers le duc son maitre, sous d’autres couleurs qu’il prit, 
à ce que toutes les terres et revenus qu’icelui cömte de Saint- 
Pol avoit ès pays ct seigneuries dudit duc son maitre fussent 
toutes mises-en ses mains, et & chacune place il y fit com- 
meittre des gens de par lui. Et entre les prötextes et «ou- 
leurs qu’il rechercha pour y parvesir, il dit audit due que 
ee comte de Saint-PoI avoit grandement ofense envers Iwi, 
em tant qu'il avoit mari6 une de ses soeurs & Charles d’Anjou 
comte du Maine; et; qui pis &toit, il lui avoit baill&, avec 
sadite soeur, ‚sa ville, son chäteau et comts de Guise, le tout 
sans le conge et licence de lui; ce qu'il ne pouvoit faire avec 
rzison, attendu qu’il: &toit sou vasal et sujet, & cause de plu- 
sieurs seigneuries de Hainaut, Namur et autres, auxquels la- 
dite ville et chäteau de Guise &toient marchissants, et pour- 
roient grandement pis valoir. Ce qu’il repr&sentoit au due, 
pour le plus endanimer contre ce eomte de Saint-Pol’; lequel, 
par ces moyens et autres, fut longtemps qu’il ne pouvoit &tre 
oui ni écouté en ses raisons, ni ravoir sesdites terres et 
seigneuries en sa main, ce qui ui tourna & grand pre&judice 
et dommage. ' " 

»Avec cela, ledit seigneur de Croy prenoit peine chacan 
jour envers le .duc son maitre, d’eloigner icelui. comte de 
la presence de sa personne; & quei il travailla tellement, 
qu’aincois qu’il püt avoir et obtenir sa paix envers ledit .duc, 
et ravoir sesdites terres en sa main, il convint que ledit comte 
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de Seint-Pol aceordät audit duc l’alliance du mariage de sa- 
dite fille avec le file dudit de Oroy, dont les fiancailles furent 
faites sur certaines et grandes peines de repentises. Les- 
quelles choses icelui comte de Saint-Pol ne faisoit pas bien 
liberalement ni de bom coeur; mais & cette heure, il ne pou- 
voit faire autrement. Et convint qu’il baillät sadite fille, 
pource qu’elle &toit encore jeune d’äge, & la dame de Croy, 
femme dudit seigneur, afın de l’apprendre et de l’endoctriner; 
laquelle y fut long espace de temps. Et tout ce en quoi on 
lui pouvoit complaire en l’hötel du seigneur de Croy, on lui 
faisoit, afın de l’induire à l’achövement parfait de ce mariage. 
Et fut menee en la ville de Luxembourg, de laquelle ledit 
de Croy 6toit gouverneur pour le duc. 

»Et en cette. annde mil quatre cents cinquante et cing, 
08 Beigneur de Croy, sachant veritablement que le comte- de 
Seint-Pol ni ses autres enfants n’&toient aucunement con- 
tents da parachevement de ce mariage, il se disposa de prendre 
jour pour les faire &pouser; lequel jour il fit savoir au comte 
de Saint-Pol et aux autres ses enfants, afin que si leur 
plaisir &toit d’y &tre, il en seroit bien joyeux. Lesquelles 
nouvelles &tant venues & sa connoissance, H en fut fort de- 
plaisant, et envoya devers le seigneur de Croy lui presenter 
et offrir de payer les sommes d’argent qui avoient &t& dites, 
au traite dudit mariage, devoir &tre payées par celui qui de 
ce se repentiroit; lesquelles offres ledit de Croy ne voulut 
accepter; et aussi il avoit tellement induit la damoiselle, 
qui étoit jeune, comme dit est, qu’elle dit que le marche lui 
plaisoit bien. j 

»Quand ledit comte süt les r&ponses d’icelui de Croy, 
et que le jour s’approchoit que les Epousailles se devoient 
faire, il mit sus une grosse armée, dont il fit chef son fils 
alne, qu’on nommoit lors Jean Monsieur, et qui de droit étoit, 
par la succession de madame sa mere, comte de Marle; et 
envoya ses gens en intention d’aller en ladite ville de Luxem- 
bourg, pour reprendre et ravoir sa soeur. Mais quand ledit 
de Croy fut averti de la venue d’icelui Jean Monsieur, il fit 
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monker aussitöt & cheval deux chevaliers de son hötel, c’est 
& saveir le seigneur de Rubempr6 et le seigneur de Main- 
goval, qui 6toient ses deux neveux, et avec un homme de 
son eonseil les envoya audevant d’icelui Jean Monsieur, pour 
kai dire et declarer que, #’il venoit audit Luxembourg pour 
&tre et assister aux noces de sa soeur, il y füt le trös-bien 
venu; mais que s’il y venoit pour autre chose faire, ils lui 
signifivient que pas n’entreroit en la ville. Quand lesdits 
chevaliers et cet homme de conseil eurent recu cette charge. 
@ainsi parler, ils partirent de Luxembourg, et tirdrent tant 
qu'ils rencontrerent icelui Jean Monsieur avec son armee; 
auquel ils dirent, en la meilleure maniere qu’ils purent, la 
charge qu’ils avoient du seigneur de Croy. Desquelles pa- 
roles ledit Jean Monsieur ne fut pas content, et refourna en 
sa place de Chäteler devers ledit comte son pere, sans autre 
chose avoir pu besogner en ce voyage, de quoi il fut fort 
deplaisant. Et, non-obstant toutes ces choses ainsi faites, le- 
dit seigneur de Croy les fit &pouser, et faire leurs noces le 
pins solemnellement qu’il se put; et fut lä ledit mariage 
GORBEmmE.« ' 

Zum Hoͤchſten entrüftet, daß man in folcher Weife über fein 
Kind verfüge, fuchte der Bater Hülfe bei dem Regaten zu Avignon, 
der auch den Patriarchen von Antiochia beauftragte, die Klage 
zu unterfuchen. Der Termin war angefegt auf den 13. Aug, 1456, 
wo bie beiden Parteien ihre Rechtögründe vorbringen follten. Die 
Croy orfchienen aber nicht, und der Handel war infofern beendigt. 
Um fo thätiger erwieſen fi) die Eroy an dem burgunbdifchen Hofe, 
wo fie gegen den Grafen die ſchwerſten Inzichten vorbrachten, auch 
die Sequrfiwation feiner fämtlichen niederländifchen Befigungen 
durchfegten. Dagegen furhte der Graf fih zu verantworten. 
»Comme en l'an pröcödent einquante-six, Philippe duc de 
Bourgogne,, eAt fait mettre en sa main la terre d’Enghien, 
appartenant au comte de Saint-Pol, läquelle terre est hors 
du royaume de France, et jä-soit-ce que le comte efit plu- 
sieurs grandes terres et Beigneuries enclavdes ès pays du duc, 
qu’il tenoit du royaume, le duc n’avoit touche qu’& la terre 





d’Engbien,, laqwelle &toit, comme dit est, horse du royaume; 
le comte, desirant avoir main-lev6e de sadite terre, ou Bavair 
pourquoi le duc la aveit mie en sa main et en faiseit reee- 
voir les profits, envoys prier et requerir au due qui lei 
plüt lui envoyer un sauf-conduit, aſin qu’il put venir vers ki 
et savoir les causes pourquoi il avoit mis 808 terres en Se8 
mains. Legael sauf-conduit le due ne voulut bailler, ni en- 
voyer de prime face, si ledit comte ne se deelaroit son en- 
nemi; mais s’il se decdaroit son ennemi, très volontiers lui 
envoyeroit. A quoi fat röpondu par le comte: qu’il ne se 
declareroit point son enmemi, mais son humble sujet, et que 
pour doute de son ire n’oseroit venir devers lui sans sauf- 
conduit, et autrement il n’y viendroit point. A la parfın, le 
duc lui envoya un sauf-conduit. Et tamtöt que ledit comte 
out ledit sauf-conduit, aecompagne du seigneur d’Oßemont, du 
seigneur de Genlis, du seigneur de Haplaincourt et autres 
chevaliers,, jusqu’au 'nombre de vingt-quatre ou plus, avee 
deux avocats de parlement, et autres gens de oomseil et 
&cuyers, bien jusques au-nombre de deux cents chevaux en- 
viron, le quinziöme du mois de septembre audit an cinguante- 
sept,, arriva en la ville. de Bruxelles, où étoit ledit duc, et 
ls seizieme jour dudit mois, le comte vint devers le duc en 
son hötel & Bruxelles, et illec, en public, presents tous ceux 
qui y vouloient &tre, fut dit et remontre audit comte par le 
6enseil du duc present: comme le comte étoit bien temu & 
ku; et que tout le bien qu’il avoit, venoit la plupart de Iui 
ou de ses prödecesseurs ; car: par les prödecesseurss du duo 
auroit 6t6 envoy6 quärir le p&re dudit comte avec ses deux 
onedes , fröres de sondit pere, au pays de Luxembourg , les- 
quels on avoit rapport&-petits enfants en hottes; et depuis, 
par le moyen du dac, aroient ensous hui et ailleurs las 
seigneuries que chacun savoit, c’est à savoir sondit päre, 
nomme Pierre de Luxembourg, la comte de Saint-Pol, ia 
seigneurie d’Enghien et autres terre ; son oncle, messire Jean 
de Luxembourg, la comte de Ligny et plusieurs autres-grandes 
terres; et si le avoit fait capitaine de la cemte d’Artois, et 
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son second omele cardinal de Rouen. Mais pourquoi il avaifi 
fgit mettre sa terre d’Enghien en sa main, 6teit, Pour car- 
tains homicides occultes et autres erimes que le duc disoik 
que le comte avoit falls, ou fait faire, lesquelles choses an 
lui döclara. Et dura Ja declaration. bien l’espace de trois 
heures, en. lui declarant aussi qu’il n’&toit, point venu vers le 
due eomme son sujet et vassal, ains étoit venu Pépée au 
poing, accompagne comme ci-dessus est dit, et par sauf-con- 
duit. Apres laquelle proposition faite par le conseil du duc 
eontre le comte, le comte röpondit: que, au regard du sauf- 
conduit, il ne J’avoit pas pris comme ennemi du due, aina 
etoit et avoit &t& pröt de le servir; et que s’il ne doutoit 
que lui, il le sentoit si sage et si prudent que en tout et: 
par tout il se mettoit en sa volonte; mais il savoit de cer- 
tain que en sa cour avoient aucuns qui l’enflammoient devers 
kui, et ne l’aimoient pas; pourquoi, doutant l’ire de son prince, 
il m’eht ose venir sans sauf-conduit, requsrant au surplus au 
dac qu’il püt perler & lui & part pour lui dire et s’excuser 
des’ crimes qu’on lui metsait sus, ou si non, qu’il fut oui en . 
publie en ses excusations, ce qui fut accorde. Toutefois, 
quelgue excusation qu'il fit, tant par sa bouche que par la 
beuche de maitre Jean de Popincourt, avocat en parlement, 
la main du duc ne fut pas levee de sa terre d’Enghien, et 
s’en partit le comte sans. rien faire. Et la cause principale 
penr quoi, entre plusieurs autres, om presumoit que ledit 
Philippe duc de Bourgogne, n’&toit pas bien content du comte, 
sheit: pour tant que ja piöca le comte, qui avoit plusisura, 
enfants, tant fils come fille, avoit douné à mariage sa fille 
alabe Kgitime-pour prendre à mariage au fils aine du seigneur 
de Croy, lequel &toit premier chambellan et gouverneur du 
due; kaquelle avoit &t6 et étoit pass& dix ans em la main 
dudit seigaeur de Croy, pour tant que ladite fille étoit trop 
jeune, et &oit aussi son fils; mais en icelui temps furent 
assez ges; pourquoi le seigneur de Croy avoit fait les nooes 
de son fils et de ladite fille environ le No&l, l’an precedent, 
et es avoit fait coucher emsemble. Lesquelles noces s’etwient 
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faites contre la volont du comte; et n’y avoit point éteᷣ; ains 
y avoit envoy& son fils alne, secr&tement, accompagne de gens 
de guerre, pour la cuider embler et la ramener en son hötel; 
mais le seigneur de Croy en fut averti. Si s’en retourna le 
file du comte de Saint-Pol sans rien faire, et le seigneur de 
Croy leur fit consommer le mariage. Depuis lequel mariage 
consomme& , le seigneur de Croy voulut que le comte payfßt 
le mariage de sa fille, ce que le comte ne voulut. Toutes- 
fois, touchant toutes ces choses, ne fat rien parl& par le duc, 
quand il fit d&clarer au comte les causes qui le avoient mu 
& avoir ses terres en 88 Main.« 

Die Rechtfertigung wollte nicht allerdings glüden, und fuchte 
Graf Ludwig Zufluht an dem franzöfifhen Hofe, wo er, zwar 
für jest ohne Erfolg, um die Würde eines Eonnetable fich bewarb. 
Daß er aber Urfade hatte, dem Unwillen des Herzogs von 
Burgund auszumweichen, ergibt ſich aus einigen Anzeichnungen bei 
% du Clereq. »Environ ce temps, un chevalier, nomme& le 
seigneur de Roncq, lequel avoit &pous& la soeur bastarde du 
comte de Saint-Pol, et lequel étoit l’un de ceux qui mettoient 
& ex&cution aucuns criminaux faits quand le comte de Saint- 
Pol les vouloit faire faire, c’est à savoir, de voie de fait, et 
de battre ou tuer un compagnon, lequel avoit fianc une jeune 
fille, laquelle ledit sieur de Roncq ne vouloit pas qu’il prit, 
pour ce qu’il l’aimoit, fit prendre ledit compagnon environ la 
ville de Renty, puis le fit coucher & terre, et couper-la la- 
ehure de son pourpoint, puis couper les gönitoires et son 
membre, puis lui fit fendre le ventre et prendre le coeur de 
son ventre, et partir en deux, et ainsi mourut. 

»Audit an aussi, le premier jour de mai, en la ville 
d’Avesnes-le-Comte, lequel jour etoit la föte, vint un gentil- 
homme, nomme Philippe de Brimeu, capitaine de Lucheu, le- 
quel &toit au comte de Saint-Pol, accompagne& de bien vingt- 
quatre hommes de guerre, tant de pied qu’& cheval; et illec, 
environ deux heures apres midi, trouverent Agnieux de Croix, 
compagnon de guerre, auquel ils donnerent bien dix-sept on 
dix-huit plaies; et illec fut decoupe tant ds bras, jamben, 
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visage , t&te que ailleurs, car ils ne le vouloient point tuer; 
ains disoit toujours ledit Philippe qu’ils ne le tuassent point; 
mais & chacun horion que on lui donnoit, on lui disoit que 
le comte de 8aint-Pol se recommandoit & lui. Et la cause 
pourguoi on lui fit ce, &toit, pour tant que ledit Agnieulx, 
environ huit ans devant, accompagn& de plusieurs compagnons, 
avoit battu et vilainne le bailli et sergeant de la ville de Saint- 
Pol. Desquels compagnons aucuns avoient été pendus et ex6- 
cut&s & mort, tant pour ce que pour autres choses, et en 
avoient été pareillement decoupes; et disoit-on que encore 
seroient ainsi habillés ceux qui avoient 6t& avec ledit Agnieulx 
ledit bailli battre.« 

Nichtsdeſtoweniger fand der Graf von Saint- Pol Mittel, 
im 3. 1458 feinen Frieden mit dem Herzog zu ſchließen. »En- 
viron ce temps aussi, fut l’accord fait d’entre Philippe, duc 
de Bourgogne, et le comte de Saint-Pol; et vint le comte 
devers le duc & Mons en Hainaut, là oü ledit duc le recut 
tr&s-benignement. Et parlerent par plusieurs fois le duc et 
le comte moult priväment ensemble, seul & seul. Duquel ac- 
cord chacun fut moult joyeux, et m&öme le comte de Charo- 
lois, fils du duc, lequel festoya le comte moult hautement 
en mangers et autrement ; si firent les scigneurs et princes.« 
Es vergingen indeffen noch einige Jahre, bevor der Graf voll» 
fländig zu Onaden aufgenommen wurde, 1461, und zwar gelegent- 
lich von des Herzogs Fahrt nach Paris, wo er den neuen König 
Ludwig XI einführte. Auf der Rüdreife defuchte der Herzog Ham 
und andere Befigungen des Grafen. »Et étoit ledit comte très- 
bien en la gräce dudit duc; et avoit le roi, lui &tant à Paris 
et le duc aussi, feit la paix du seigneur de Croy et du comte 
de Saint-Pol ; laquelle haine avoit un temps dure, nonobstant 
que le fils aine du seigneur de Uroy eüt &pous& la fille du- 
dit comte de Saint-Pol, par laquelle, ä la requäte du roi 
Louis, le duc de Bourgogne pardonna tout son maltalent 
au comte de Saint-Pol, et fut ledit comte tr&s-bien en la 
gräce dudit duc, comme il y parut; car le duc repassa par 
plusieurs de ses places, e&squelles ledit comte festoya le 
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duc meoult hautemont et rieböment; puis repassa le due 
par Cambray oü le comte de Saint-Pol aussi le festoya moult 
grandement. Et &toient tous ceux des pays du duc trös-bien 
contents et joyeux de ce que le duc éêtoit content dudit comte 
et que le comte étoit moult bien en sa gräce; car le 
comte 6toit tr&s-bien aimé &s pays du duc, et aussi il avoit 
& perdre par tous les pays dudit duc, en chacan pays plusieurs 
grosses terres et forteresses ; et &toit, comme on disoit, 
des plus riches et m&me le plus riche comte de France,« wie 
er denn allein mit rau Johanna ven Bar ein Einkommen von 
wohl 50,000 Livres erheurathet hatte. 

Die Wichtigkeit eines ſolchen Mannes konnte einem Quds 
wig XI wit entgehen. »En ce temps (1464), le roi Louis fit 
ajourner & son de trompe le comte de Saint-Pol, Louis, à &tre 
devers lui en personne sur le troisiöme defaut ; lequel comte, 
doutant d’etre banni du royaume, par sauf-conduit du roi et 
autres grands moyens qu’il eut, alla devers le roi a Nogent 
Et illec fut trös-grandement regu du roi, et fut traite fait; 
et fit serment et hommage au roi de ce qu’il tenoit de lui; 
et lui mentroit le roi tout l’amour et honneur qu’il pouvoit. 
Et disoit-on que le roi lui avoit requis qu’il lui fit serment 
de non jamais converser avec le comte de Charolois, ne l’ai- 
der, ni conforter; à quoi il repondit: qu’il avoit fait serment au 
comte de le servir, lequel serment il ne pouvoit rompre.« Des 
Königs Künfte fcheiterten an bes Grafen bebarrliher Abneigung 
für die Croy, welder um fo ficherer zu fröhnen, er Das engfle 
Sreundfhaftsbündnig errichtet hatte mit dem, dieſen Günftlingen 
nicht minder feindlichen Erben von Burgund, mit dem Grafen 
von Charolais. Diefe Freundſchaft und das Aufgeben des Landes 
an der Somme, wozu die Crop den alternden Herzog verleiteten, 
hatten wejentlichen Autheil bei dem Krieg um dag gemeine Wohl 
(Bbeſchrieben S. 358—395). Außerordentliche Thätigfeit hat der 
Graf, feit Kurzem des Grafen von Charolais Obrifthofmeifter, 
entwickelt in dem Beltreben, die mächtigſten Landherren für das 
vem König entgegengefegte Bünduiß zu gewinnen; als verftän« 
diger Feldherr hat er in dem Kriege fi bewährt. 
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In dem Laufe des Kriegs um die eigene, wie um der Ver⸗ 
dandeten Schwäche belehrt, hielt Lupwig XI für Das Sicherfle, 
bie Fürften durch den Einzelnen gefpendete Vortheile zu trennen, 
daneben in der gleichen Weife die verfäßligften Befehlshaber 
und Räthe ihnen abwendig zu machen. Nah Wunfc iſt ihm 
ſoiches gelungen, wie denn .namentlid der Graf von Saint» 
Pol der ihn vorgehaltenen Lockſpeiſe nicht zu widerfieben ver» 
mochte ; er erhielt bie Würde eined Connétable von Franfreich, 
mit 24,000 Franken Gehalt, durch königlichen Beftallungsbrief 
vom 5. Oct. 1465, und wurde am 12. Oct. vereidet, wobei der 
König perfönlid) in dem alten Königshof zu Paris, le Palais: 
ihm das Aıntsfchiwert umgürtete. 

Die neuen Beziehungen zu Fraukreich bielten indeflen den 
Grafen nicht ab, in den beiden Zügen gegen die Lütticher, 1466, 
den Bortrab der Burgunder zu befebligen, »non pas par l’au- 
torité du roi, ni avec #08 gens-d’armes, mais amena de ceux 
qu’il avoit amasses &s marches de Picardie.« Indem aber der 
Sonnetable bei-der Plünderung der reichen Handelsſtadt Dinant 
leer andgegangen, wies der Derzog von Burgund ihn auf die 
Stadt Tuin an, »laquelle ville de Tuin le duc avoit donnse 
wa comte de Saint-Pol pour la prendre et piller et faire 
sa volonts, en röcompemsation de ce qu’il n’avoit eu, ni ses 
gens, quelque butin & la prise.de Dinant. Laquelle ville de 
Tuin se rendit au comte de Saint-Pol, pour et au nom 
du duc. Et moyennant certaine somme de deniers que elle 
paya au comte de Saint-Pol, connstable de Franee, et 'qu’ils 
promirent d’abattre leurs portes et toute la muraille de la 
ville, et Saint-Tron pereillement, ils ne furent point pilles. 
Et disoit-on que ledit connetable eut dix-mille Borins de Rhin 
pour sa r660ompense ; et encore ne se temoit-il pas bien r&com- 
pense du butin- de Dinant, ni ges gens aussi.« Gleich aber im 
$. J. Det. 1467, trat in durchaus veränderter Haltung der Graf 
vor den neuen Heszog von Burgund, der eben zu Löwen mit dem 
Ordnen eines gegen die Lütticher beftimmten Heeres befchäftigt. 

»Lä arriva devers lui le comte de Saint-Pol, connetable 
de France (qui pour lors »’&toit de tous points réduit au roi, 
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et se tenoit avec lui) et le cardinal Ballue, et autres en- 
voyes : lesquels signifierent audit duc de Bourgogne, comme 
les Liegeois &toit alli6s du roi, et compris en sa tréve, l’aver- 
tissant qu’il leur donneroit secours, en cas que ledit duc de 
Bourgogne les assaillit. Toutesfois ils offrirent, s’il vouloit 
consentir que le roi pät faire la guerre en Bretagne, que 
ledit seigneur le laisseroit faire avec les Liégeois. Leur au- 
dience fut courte et en public: et ne demeurörent qu’un jour. 
Le duc de Bourgogne disoit pour excuse que les Liägeois 
P’avoient assailli, et que la rupture de la tr&ve venoit d’eux, 
et non pas de lui: et que pour telles raisons ne devoit aban- 
donner les allits, Les dessusdits ambassadeurs furent de- 
peches; comme il vouloit monter à cheval (qui étoit le len- 
demain de leur venue) leur dit tout haut qu'il supplioit au 
roi ne vouloir rien entreprendre sur le pays de Bretagne. 
Le conn6table le pressa, en lui disant: »»Monseigneur, vous 
ne choisissez point: ear vous prenez tout, et voulez faire la 
guerre & votre plaisir & nos amis, et nous tenir en repos, 
sans osor courre sus à nos ennomis, Comme vous faites aux 
votres, il ne se peut faire, ni le roi ne le souffriroit point.«« 
Le duc prit conge d’eux, en leur disant: »»Les Liégeois 
sont assembles, et m’attends d’avoir la bataille avant qu’il 
soit trois jours; si je la perds, je crois bien que vous ferez 
& votre guise: mais aussi, si je la gagne, vous laisserez ea 
paix les Bretons.«« Et aprös monts & cheval: et les am- 
bassadeurs allerent en leur logis s’appröter pour eux en aller.« 
In einem Geſpräch unter vier Augen hatte der Herzog gegen 
den Counétable geäußert: »Beau cousin, vous &tes bien mon 
ami, et par tant je vous avertis que vous preniez garde que 
le roi ne fasse de vous comme il a fait d’autres: si vous 
voulez demeurer par deca, vous serez le tr&s-bien demeure.« 
Der Warnung bat aber der Graf um fo weniger geachtet, ba 
feiner um fo mehr ſich zu verfihern, ihm, dem Wittwer, der 
König durch Eheberedung, d. d. la Motte d'Esgry in Gatinois, 
1. Aug. 1466, die Hand feiner Schwägerin, der Prinzeſſin Maria 
von Savopen verfchafft, ihr zur Ausfteuer die Graffchaft Guife 
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und Royon, oder, da es ihm nicht möglich fein würde, über die 
befagten Befigungen zu verfügen, flatt deren 60,000 Schilde 
verfchrieb, endlich dem zungen Ehepaar die Anwartſchaft auf bie 
Grafihaft Eu verlieh, als zu deren Bes der Connetable nach 
einigen Fahren durch das Ableben des legten Grafen gelangte. 
Die befagte Grafſchaft umfaßte 50 Kirchſpiele und wurde gegen 
Ende des 17. Jahrhunderts zu dem Preis von 1,600,000 Livres 
verfauft. 

As K. Ludwig XI 1468 nad Peronne in die Falle ging, 
befand ſich unter feinen wenigen Begleitern auch der Eonnetable, 
»qui en rien ne s'étoit m&l& de cette aventure, mais lui en 
deplaisoit: car pour lors le coeur lui étoit cru$ et ne se 
trouvoit pas humble envers le dac de Bourgogne comme 
autrefois, et pour cette raison n’y avoit nul amour entre les 
deux ,« und ald der König genöthigt, die durch feine Künfte 
abermals gegen Burgund bewaffneten Lürtiher zu beftreiten, 
fand wiederum der Sonnetable ihm zur Seite. So fehr hat 
diefer durch die dem bedrängten Monarchen bezeigte Anhänglich« 
Seit fih empfohlen, daß er in dem 1469 geftifteten St. Michaels» 
orden der dritte Ritter geworden iſt. Er ſcheint auch vorzüglich 
thätig gewefen zu fein, die Bevölferungen von Saint-Onentin, 
Amiens und Abbeville zum Aufruhr zu reizen, und mögen feine 
Erfolge in diefer Hinficht nicht wenig beigetragen haben, den 
König zur Wiederaufnahme der kaum in Gefolge des Vertrags 
von Peronne eingefleflten Feindfeligfeiten zu bewegen. 

»Le comte de Saint-Pol, homme tr&s-sage, et autres Ser- 
viteurs du duc de Guyenne, et aucuns autres, desiroient 
plutöt la guerre entre ces deux grands princes, que paix, 
pour deux regards. Le premier, craignoient que ces träs- 
grands stats qu’ils avofent, ne fussent diminues, si la paix 
eontinuoit: car le conn6table avoit quatre cens hommes- 
d’armes, ou quatre cens lances, payés & la montre, et n’avoit 
point de contröleur, et plus de trente mille francs tous les 
ans, outre les gages de son office, et les profits de plusieurs 
belles places qu'il tenoit. L’autre, ils vouleient mettre sus 
au roi, ot disoient entre eux, sa condition ôtre telle, que s’il 
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n’avoit döhat par dehors , et eontre les grands, qu'il falloit 
qu'il en eAt avec ses Serviteurs, domestiques et oficiers: et 
. que son esprit ne pouvoit &tre em repos. Et par ces raisong 
allöguses , tächoient trös-fort de remettre le roi em cette 
guerre : et offroit de connetable prendre Saint-Quentin tous 
les jours qu'en vondrt: car ses terres ‚dtoient à l’environ, 
ot disoit encore avoir trös- grande intelligence en Flandres 
et en Brabant, et qu’il feroit rebeller plusieurs villes contre 
le due- Saint» DQueutin dffuete ihm feine Shore im Dec. 
1470 , für die Decupation von Amiens fand er eben fo wenig 
Schwierigkeiten, ba Herzog Karl keineswegs gerüftet, der frau, 
zöfifchen Armee zu widerfieben. »Le duc de Bourgogne, qui 
6twit en crainte trös-gramde du eommencement, envoya un 
hommes devers le connétable, lui prier ne lui vouleir faire le 
pie qu’il pourreit bien: et ne presser point. äprement oette 
guerre, qui lui 6toit enoommenese, sans l’avoir defi6, ni se- 
mons de rien, Le connetable fut fort aise de ces pareles, 
et lui sembla bien qu’il tenoit Je duc en la sorte qu’il de- 
manrloit: c'est à savoir en grand doute, Si-lui manda pour 
tonte r&pomse, quil voyoit son fait en bien grand peril, et 
qu'il n’y eonnoissoit remdde qu’un, pour en 6chapper: c'étoit 
qu’il donnät za fille an mariag& au duc de Guyenne, et qu’en 
oa faisant, il seroit secourm de grand nombre de gens, et so 
declareroit ledit due de Guyenne pour lui et plusieurs autres 
seigneurs: et que lors Mi rendroit Saint-Quentin, et se 
mettroit des leurs. Mais que sans ce mariage, et veir cette 
déclaration, il no s’y oseroit melttre: car le roi &toit trop 
puissant, et avoit son fait biem agcoutre, et grandes intelli- 
gences As peys dudit duc, et toutes paroles semblables, de grand 
epouvantement, Je ne conmus oncaues bonne issue d’homme 
qui ait vouln &pouvanter son maſtro, et le tenir en sub- 
jection, ou un gramd prince de qui on a affaire, comme vous 
entendrez de ce ronnetable. Gar combien que le rei füt lors 
son meftre, si aveit-il la plüpart de son vaillant, e$ ses enfans, 
sous ia due de ‚Bourgogne: mais toujours a us& de ces 
termes, de les vouleiz tenir. en crainte tous denx: et.l’un par 
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l’autre: dent mal lui eh est pris. Et combien que toute per- 
sonne cherche & se mettre hors de subjection et erainte, et 
que chacun haisse ceux qui les y tiennent, sin’y en a-til 
nuls qui en cet article approchent les princes: car je n’en 
domus oncques nu, qui n’ayent mortelle haine & ceux qui 
les y ont voulu tenir. 

»Après que le duc de Bourgogne eft oui la ré ponse du 
conketable, il connut bien qu’en lui ne trouveroit nulle 
amiti6, et qu’il étoit principal conducteur de cette guerre, 
et concut une merveilleuse haine contre lui, qui jamais depuis 
ne lui partit du coeur: et principalement que pour tels 
doutes le vouloit contraindre & marier sa fille.« Der Herzog 
von Burgund follte ſchlechterdings genöthigt werden, feine Tochter 
dem Bruder des Königs, dem Herzog von Guyenne, zu geben. 
Des Herzogs eiferner Sinn widerftand jedoch allen Zumuthungen 
und Einflüfterungen. »Lui, comme prince courageux et de 
vertu, fit une grosse armee, et se vint loger devant Amiens, 
et fortifia son camp tellement qu’il étoit perilleux à y entrer; 
et le conn6table, atout 1500 hommes d’armes des ordonnances 
et 4000 francs-archers, se bouta à Amiens,« und nach einem 
thatenlofen Feldzug wurde Waffenſtillſtand für ein Fahr abge⸗ 
ſchloſſen 1470, »dont le connstable montroit signe de déplaisir, 
car sans nul doute (quelque chose que les gens ayent pense, 
ni sussent penser au contraire) ledit comte de Saint-Pol 
6toit lors ennemi capital du duc de Bourgogne: et eurent 
plusieurs paroles, et onceques puis n’y eut amitie de l'un & 
Yautre, comme vous avez vu par l’issue.« Der Waffenſtillſtaud, 
mehrmalen unterbrochen und ernenert, führte zu Unterhands 
lungen und leglich zu einem Friedensſchluß 1472, abenteners 
lich und unwürdig, wie ihn faum die nenefle Zeit aufzu- 
weifen vermag. Der König verfprah , Amiens und Saint⸗ 
Quentin zurüdzugeben,, überließ dazu dem Herzog die beiden 
Grafen, von Nevers und Saint-Pol, um mit ihrem Beſitz⸗ 
thum nad Belieben zu ſchalten. Dagegen wollte der Herzog 
fich ruhig verbaiten, falls Ludwig XI Bretagne und Guyenne 
wegnehmen würde. 
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Der Vertrag brach fich aber an dem Tod, oder genauer 
an ber Vergiftung des Herzogs von Guyenne, und in größerer 
Lebhaftigfeit erneuerten ſich die Aeindfeligfeiten. Die Belage- 
rung von Beauvaid mußten die Burgunder aufheben, voruehm- 
lich von wegen der feiten Haltung des Connetable, der au mit 
gleichviel Einficht und Glück die Normandie vertheidigte. »Apres 
avoir demeur& douze jours devant Rouen, le duc de Bour- 
gogne se conseilla (vu qu’il ne pouvoit finir la bataille) qu’il 
se retrairoit: ce qu'il fit à moult belle ordonnance, et retira 
contre Amiens. Mais le connetable faisoit toujours ses dili- 
gences, et tellement qu’il se boutoit toujours &s villes, dont 
le due de Bourgogne pouvoit peu profiter.« Des wichtigen 
hiermit ihm geleifteten Dienftes ift aber Ludwig XI nicht Tange 
eingedenf geblieben, wie ſich gelegentlich der Erneuerung des 
Waffenfiliftandes, 1473, ergab. »En menant ce trait& l’on 
murmuroit des deux cötes contre le comte de Saint-Pol, 
connetable de France: et l’avoit le roi pris en grande haine, 
et les plus prochains de lui semblablement. Le duc de Bour- 
gogne le haissoit encore plus: et en avoit meilleure cause 
(car je suis informe à la verit& des raisons des deux cöt&s) 
et n’avoit point oubli& le duc que le connetable avoit ete 
occasion de la prise d’Amiens et de Saint- Quentin: et lui 
sembloit qu’il &toit cause et vraie nourrice de cette guerre, 
qui etoit entre le roi et Jui: car en temps de treves, lui 
tenoit les meilleures paroles du monde, mais des ce que le 
debat commencoit, il lui &toit ennemi capital: et ledit comte 
l’avoit voulu contraindre à marier sa fille, comme avez vu 
ci-devant, Encore y avoit une autre pique: car durant que 
le due 6toit devant Amiens, le connetable fit une course 
en Hainaut: et entre les autres exploits qu’il fit, il bräla un 
chäteau, nomme Solre, qui &toit & un chevalier, nommé mes- 
sire Baudouin de Lannoy. Pour le temps de lors on n’avoit 
point accodtum& de mettre feu, ni d’un côté ni d’autre: et 
prit le duc son occasion sur cela des feux qu’il mettoeit, et 
qu'il avoit mis en cette saison. Ainsi se commenca à pra- 
tiquer la maniere de defaire le connetable: et du cöte du 
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rei en furent ouvertes quelques paroles, par gens qui s’adres- 
soient & ceux qui étoient ennemis du connetable, e&tant au 
service du duc; et n’avoit point moins de suspicion sur 
le connetable que ledit duc: et chacun le disoit oecasion 
de la guerre: et se commencerent à de&couvrir toutes paroles 
et tous trait6s, menes par lui, tant d’un cöt& que d’autre: 
et mettoient en avant sa destruction. 

»Quelqu’un pourra demander ci-apr?s, si le roi ne l’eüt 
su faire seul. A quoi je r&ponds que non: car il &toit assis 
justement entre le roi et le duc. II tenoit Saint-Quentin 
en Vermandois, grosse ville et. forte. I avoit Ham et Bohain, 
et autres tr&s-fortes places siennes, toutes près dudit Saint- 
Quentin: et y pouvoit mettre gens & toute heure, et de tel 
parti qu’il lui plaisoit. Il avoit du roi quatre cens hommes- 
d’armes, bien pay&s, dont lui mäme 6toit commissaire, et 
en faisoit la montre. Sur quoi il pouvoit pratiquer grand 
argent: car il ne tenoit point le nombre. Outre il avoit d’stat 
ordinaire quarante cing mille francs:. et si prenoit un &cu 
pour chacune pipe de vin qui passoit parmi ses limites, pour 
aller en Flandres ou en Hainaut: et si avoit de tres- 
grandes seigneuries siennes , et grandes intelligences au 
royaume de Erance et aussi au pays du duc, oü il étoit 
apparent£. 

»Toute cette annee que dura cette tr&ve, s’entretenoit 
cette marchandise: et s’adressoient ceux du roi & un cheva- 
lier du duc, appel& monseigneur d’Humbercourt, dont 
ailleurs avez oui parler en ce.livre, lequel de tout temps 
haissoit tres-fort le connetable: et la haine étoit renou- 
velée n’y avoit guöres: car en une assemblee qui s’6toit 
tenue à Roye, oü ledit conn&table et autres &toient pour le 
rei, le chancelier de Bourgogne,, le seigneur d’Humbercourt, 
et autres pour le duc, en parlant de leurs matieres en- 
semble, le connetable dementit trös-vilainement ledit seigneur 
d’Humbercourt. A quoi ne fit autre repense, sinon ce qufl 
enduroit cette injure, il n’attribuät point cet honneur & lui, 
mais au roi, & la süret& duquel il &toit venu la pour ambas- 
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sadeur: et aussi & son maſtre, de qui il repr&senteit la per- 
sonne: et qu’il lui en feroit rapport. Cette seule vilenie et 
outrage, bien töt dits, coüta depuis la vie au cennetable, et 
ses biens perdus, comme vous verrez ci-epr&s.« 

Ungleich bedrohlicher Tiepen die Eonferenzen von Bouvines 
(1474) fid au, wo der Kanzler von Burgund und Humber⸗ 
evurt in Ded Herzogs Namen unterhandelten. »Le connetable 
fut averti que l’on y marchandoit & ses d&pens: et fit grande 
diligence d’envoyer vers ces deux princes; & chacun domaoit 
& conmoitre qu’il entendoit le tout: et fit tant, pour cette 
fois, qu’il mit le.roi en suspieion que le duc le vouloit 
tromper,, et tirer ledit connstable des siens. Et pour ce & 
grande diligence envoya le roi devers ses ambassadeurs, staut 
& Bouvines, leur mandant ne conclure rien contre le conne- 
table, pour les raisons qu’il leur direit, mais qu’ils allongeas- 
sent la treve, selom leur instzuctivn,, qui fut d’un an ou six 
mois, je ne sais lequel Comme le messager arriva, il trouva 
que tout étoit déjâ conclu, et les scellös baill&es des le soir de 
devant: mais les ambassadeurs s’entendoient si bien, et &toient 
si bons amis qu’ils rendirent lesdits' scelles: qui contenoient 
que le comnetable étoit pour les raisons, qu’ils diseient, 
declar& ennemi et eriminel envers tous les deux princes: 
prometteient et juroient l'un & l’autre que le premier des 
deux, qui lui ppurroit mettre la main dessus, le feroit mourir 
dedans huit jours apr&s, ou le bailleroit & son compagnon 
pour en faire & son plaisir: ou & son de trompe il seroit 
declar& ennemi des deux princes. et parties, et tous ceux qui 
le serviroient et porteroient faveur ni aide. Et davantage 
promettoit le roi bailler au due la ville de Saint-Quentin, 
dont assez a £t& parle: et-lui donnoit tout Pargent, et autres 
meubles du connetable, qui se pourroient trouver dedans 
le royaume, aves toutes seigneuries tenges du duc: et 
entre les autres, lui donna Ham et Bohain, qui sont placas 
tres-fortes, ct & un jour nommé devoient le roi et le 
duc avoir leurs gens-d’armes devant Ham, et assieger ledit 
conn£teble. | 
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»Toutefvis, pour les raisons que je vous ai dites, fut 
rompue toute cette conclusion: et fut emtrepris un jpur et 
lieu, od le connétable se devoit trouver pour pguvoir parler 
au roi en bonne süret6: car il doutoit de sa personne, comıne 
celui qui savoit toute la conclusion qui avoit été prise & 
Rouvines. Le lieu fut à treis lieues de Noyon, tirant vers 
la Före, sur une petite riviere, et avoient du cötd dudit 
esmnetable releve les guets.. Sur une chaussee, qui y e&toit, 
fat faite une forte. barridre. Le connetable y étoit le pre- 
mier: et avoit avec lui tous ses gens-d’armes, ou pen s’en 
falloit ; car il avoit trois cens gentils-hommes d’armes passes: 
et avoit sa cuirAsse sous une robe desceinte. Avec le roi y 
svoit bien six cens hommes-d’armes: et entre les autres y 
ötoit ‚monseigneur de Dammartin, grand maitre d’hötel de 
France: lequel &toit ennemi capitel du connetable. Le roi 
m’envoya devant faire excuse au connetable dequoi il 
Pavoit tant fait attendre. Tost apres Hl vint: et parlerent 
ensemble: et étoient cing ou six presens de ceux du: roi, Ct 
des siens aussi. Le comaetable s’excusa dequoi il £teit 
venu en armes, disant l’avoir fait pour crainte du coimte 
de Dammartin. Il fut dit en effet, que toutes choses passées 
seroient oubli6es, et que jamais ne s’en parleroient: et passa 
le comnestable du côté du röi: et fut fait N’appointement 
du comte de Dammartin et de ini: et vint au gite avec le 
roi & Noyon: et puis le lendemain s’en retourna & Saint- 
Quentin, bien r6concili6, comme il disoit. Quand le roi eut 
bien pense et ouf le murmure des gens, il hui sembla folie 
d’ayoir étèé parler à son,serviteur, et l’avoir ainsi trouve, une 
barriöre fetmde au-devant de lui, et aceompagne de gens- 
d’armes, tous ses aujets, et payes A ses depens: si la haine 
y avoit été paravant grande, elle l'éboit encore plus: et du 
cöte du connetable le coeur ne lui 6toit point appetisse.« 

Unter diefen Umftänden war für deu Grafen von Saints 
Pol der Top feiner Gemahlin, 1475, ein doppelte Unglück: 
»dame de bien, lagquelle &toit soeur de la reine, qui lai toit 
support en 5a faveur, car teujours s’antreiengit la marchan- 
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dise encommenc6e contre lui. Oncques puis ne fut assuré le 
connstable.« In der nähften Umgebung von Saint » Quentin 
hatte der Graf von Dammartin mit feinen Reifigen ſich ges 
lagert, daß der Connéetable auf die ihm bewilligten Gleven nicht 
mehr zählen durfte, jondern die Stadt mit feinen Lehensleuten, 
H0 Mann, befegen mußte. Ihn wo möglich noch mehr mit dem 
Herzog von Burgund zu verfeinden, ließ ihn der König dem 
Hennegau einfallen, Avesnes belagern. »Ce qu’il fit en grande 
erainte: car il craignoit fort. Il fat devant peu de jours, 
faisant faire grand guet sur 8a personne, puis se retira en 
ses places, et manda au roi (et ouls moi m&me son homme, 
par le commandement du roi) qu’il s’etoit lev6, par ce qu’il 
etoit certainement informe qu’il y avoit deux hommes en 
l’armee, qui avoient pris charge du roi de le tuer: et dit tant 
d’enseignes apparentes, qu'il ne s’en falloit guères qu’il ne 
füt cru: et que Pun des deux ne fut suspicionne d’avoit 
dit au conne6table quelque chose qu’il devoit taire. Je n’en 
veux nul nommer, ni plus avant parler de cette matiere.« 
Sn der Berzweiflung fuchte der Eonnetable fih mit dem Herzog 
audzuföhnen ; ed wurde unterhandelt, die Abtretung von Saints 
Duentin verheißen : aber die zu zweimalen behufs der Belig- 
nahme dahin entfendeten Burgunder mußten fletd unverrichteter 
Dinge fi zurüdziehen. Im Gegentheil verfuchte der Comnetable 
eine Berfländigung mit dem König ; »et le roi pressoit fort que 
le connetable vint devers lui et lui offroit certaine r&compense, 
qu’il demandoit pour la comté de Guise, comme autrefois lui 
avoit promis. Ledit connetable &toit bien content de venir, 
pourvu que le roi fit serment, sur la croix Saint-Loup d’Angers, 
de ne faire nul mal & sa personne, ni consentir qu’autre 
le fit; et alleguoit qu’aussi bien lui pourroit faire ledit 
seigneur te serment, comme il avoit fait autre-fois au seigneur 
de Lescut: et à cela lui r&pondit le roi, que jamais ne feroit 
ce serment à homme: mais que tout autre serment que ledit 
eonnetable lui voudroit demander , qu’il &toit content de le 
faire. Vous pouvez bien entendre qu’en grand travail d’esprit 
etoit le roi, et aussi ledit connetable:.car il ne passoit un 
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seul jour pour un espace de temps, qu'il n’allät gens de 
Yun & l’antre, sur le fait de ce serment.« 

Mittlerweile war der König von England mit eier beden⸗ 
tenden Macht zu Calais angelangt, und hatte der Herzog vom 
Burgund Eile, mit dem mächtigen Buudedgenoffen fich zu bes 
ſprechen. Als die Einleitung hierzu, legte ex dem König ein 
Schreiben vor, worin der Connetable den beiden verbündeten 
Herren alle von ihm abhängende Hülfleiftung zufagte, »et dit sa 
erdanee , et la fit un peu plus grasse qu’elle n’etait: car il 
assuroit le roi d’Angleterre que le connéêtable le mettroit de- 
dans toutes ses autres places.« Auf folhe Berheißung,, auss 
gehend von dem Oheim feiner Königin, ſetzte Eduard IV fofort 
gegen Seint-Ouentin fi in Bewegung. »Les Anglois g’atten- 
doient qu’on somnät les cloches & leur venue, et qu’on portät 
la croix et l’eau benite au devant. Comme ils s’approchörent 
pres de la ville, l’artillerie commenca & tirer; et saillit des 
escarmouches & pied et & cheval, et y eut deux ou trois 
Anglois tues, et quelques-uns pris: ils eurent un tr&ös-mauvais 
jour de pluie, et en cet 6tat s’en retournerent en leur ost, 
fort mal contents, murmurant, contre ce conne6table, et l’ap- 
peloient traitre.« 

Sofort fhwanden bes Könige von England Friegerifche 
Geluſte: er nahm ein Stüd Geld und zog heim. Doc befand 
er fih noch auf dem fehlen Lande, als der Eonnetable aber 
mals feine Erfahrungen in dem Schaukelſpſtem, wenigſtens bei 
K. Ludwig AL zur Anwendung bringen zu fönnen glaubte. »Mon- 
seigneur le connetable commenca à soi apercevoir de ces 
march6s, et avoir peur d’avoir offens& de tous cötes: craignant 
toujours cette marchandise, qui avoit cuide &tre contre lui 
& Bouvines, et pour cette cause, il envoyoit souvent devers 
le roi: et sur l’heure dont je parle, vint devers ledit seigneur 
un gentil-homme, appel& Louis de Creville, serviteur du conne- 
table, et un sien secretaire, nomme maitre Jean Richer, qui 
tous deux vivent encore: et dirent leur cer&ance à mon- 
seigneur du Bouchage et à moi, premier qu’au roi: car le 
plaisir dudit seigneur &toit tel. Ce qu’ils apportoient plut 
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fort au roi, quand # en fut averti: pour ce qwil avoit in- 
tention de s’en servir, comme vous oirez. Le seigneur de 
Contay , serriteur du due de Bourgogne, qui awit été pris 
nagueres devant Arras, alloit et venoit sur sa foi devers 
ledit duc, et lai.- promit le roi donner sa finance et rancen, 
et une trös-grande somme d’argent, s’il pouvoit traiter la 
paix. D’aventure il etoit arriveE devers le rei, ce jour 
qu’arriverent les deux dessus nommes serviteurs du conn6- 
table. Le roi fit mettre ledit seigneur de Contay dedans 
un grand et vieil Ötevent, qui &tait -dedaus sa chambre, et 
moi avec lui, afın qu’il entendit et pät faire rapport & son 
maitre des paroles, dont ledit connetable et ses gens usoient 
du duc: et ‚le rei se vint soir sur .un escabeau rasibus 
dudit Ötevent, afin que nous pussions mieux entendre les 
paroles que diroit Louis de Creville, et avec ledit seigneur 
n’y avoit que le sieur du Bouehage. Ledit Louis de Creville 
et son compagnon commencerent lors leurs paroles, disant 
que leur maitre les avoit envoy6 devers le duc de Bourgogne, 
et qu’ils Jui avoient fait plusieurs remontrances, pour le des- 
mouvoir de l’amiti6 des Anglois, et qu'ils l’avoient trouvs 
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qu’ils ne l’avoient gagné , non pas seulement & laisser les 
Anglois, mais & aider & les detrousser en euX retournant. 
Et en disant ees paroles, pour euider complaire au roi, ledit 
Louis de Ereville commenca & eontrefaire le duc de Bour- 
gogne, et & frapper du pied contre terre, et & jurer S. George, 
et qu’il appeloit le roi d’Angleterre Blanchborgne, fils d’un 
archer, qui portoit son nom: et toutes les moqueries qu’en 
&e monde &toit possible de dire d’homme. Le roi rioit fort 
et lui disoit qu’il parlät haut, et qu’il commencoit & devenir 
an peu sourd: et qu'il le dit encore une fois: l’autre ne se 
feignoit pas, et recommencoit encore une fois de tres-bon 
coeur. Monseigneur de Contay, qui 6teit avec moi, en 
cet ötevent, e&toit le plus ebahi du monde, et n’eüt ja 
mais cru, pour chose qu’on lui eüt su dire, les paroles 
qu’il eyoit. 
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»La conclusion des gons dudit connetable étoit, qu’ils 
conseilloient au roi, que pour éviter tous ces grands perils, 
qu’il voyoit appareill&s contre lur, il prit une tr&öve: et que 
le connetable se faisoit fort de lo guider.: et que pour con- 
tenter ces Anglois, on leur beillät seulement une petite ville 
ou deux pour les loger l’hiver, et .qu’elles ne sauroient &tre 
si möchantes qu’ils ne s’en contentassent: et sembloit sans rien 
nommer, qu’il voulat dire Eu et Saint-Valery. Et lui sem- 
bloit que. par ce moyen, les Anglois se- contentereient de lui, 
et du refus qu'il leur avoit fait de ses places. Le roi & qui 
il suflisoit d’avoir joue son persomnage,.et faire entendre au 
seigneur de ‚Contay les paroles dont usoit et faisoit user ce 
connétable par ses gens, ne leur fit nulle mal-gracieuse r&- 
ponse, mais seulement leur dit: »»J’enverrai devers mon 
frere, et lui ferai savoir de mes nouvelles««.: et puis leur 
donna conge. L’un. fit le serment en la main du roi que s'il 
savoit. rien qui touchät le roi, de le reveler: il greva beau- 
coup au roi de dissunuler de eette matiere, où ile conseilloiont 
de bailler terre aux Anglois: mais doutant que le conn6- 
table ne fit pis, il n’y voulut peint repondre, en facon qu’ils 
connussent qu’il Vet mal pris: mais: envoya devers lui. Le 
chemin étoit court, et un.homme ne mettoit gueres & aller’ 
et retourner. Le seigneur de Contay et mei partimes de cet 
Öötevent, quand les autres s’en furent .alies: le roi rioit, et 
faisoit bien bonne chere: mais ledit de Contay 6teit comme 
bomme sans patience d’avoir oui telles sortes.de gens ainsi 
se moquer de son maitre,, et vu encore les trait&s qu’il 
menoit.avec lui: et lui tardoit bien qu’il ne füt ja & cheval 
pour aller conter & son maltre le duc de Bourgogne. 
Sur P’heure fut d&p&che ledit seigneur de. Contay, et son im 
struction &crite, de sa main propre, et emporta une lettre de 
er&ance de la. main du roi, et s’en partit.« | 

‚ Kein befferes Glück machte der Eonnetable in dem Verſuch, 
mit dem König von Eugland fi) zu verſtändigen, im Gegentheil 
ließ diefer alle von tem Neffen empfangene Briefe dem König von 
Frankreich auslieſern. »Et ne savoit plus le connetable à quel 
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Saint se vouer, et se tenoit comme pour perdu. Mainte 
pensee avoit ja eu ce puissant homme, oü il prendroit son 
chemin pour fuir: car de tout étoit informe, et avoit vu le 
double des scell&s qui avoient été baill6s contre lui & Bou- 
vines. Une fois s’sdressa à aucuns serviteurs qu’il avoit, qui 
&toient Lorrains: avec ceux-l& delibera fuir en Allemagne, 
et y porter grande somme d’argent (car le chemin &toit fort 
sür) et d’acheter une plaee sur le Rhin, et se tenir l& 
jusques & ce qu'il fut appointé de l’an des deux côtés. Une 
autrefois d&libera tenir son bon chäteau de Ham: qui tant 
lui avoit coüte, car il l’avoit fait pour se sauver en une telle 
necessit6: et l’avoit pourvu de toutes choses, Autant que 
chäteau qui fut en lieu de notre conneissance. Encore ne 
trouva-t-il gens & son gre, pour demeurer avec lui: car tous 
.868 serviteurs 6toient nes des seigneuries de l’un prince ou 
de l’autre: par aventure que sa crainte &toit si grande, qu’il 
ne s'osa suffisamment decouvrir à eux: et je crois certaine- 
ment qu’il en eüt trouv6 qui ne l’eussent pas abandonne, et 
bon nombre: et n’&toit pas tant & craindre pour lui d’etre 
assieg& des deux princes, que d’un Seul: car c’&toit chose 
impossible que les deux armöes se fussent accordees.« 

Der Gonnetable wird wohl zeitig Kenntniß erhalten haben 
von dem Waffenfillftand, welchen für die Dauer von 9 Fahren 
Ludwig XI und Herzog Karl am 13. Sept. 1475 zu Sofeuvre, 
der Burg im Luremburgifchen, abfihloffeu, und der nebenbei als 
ein vorläufiger Partagetractat über des Counetable Befigungen 
gelten kann. Heißt ed doch darin: »Et aussi est traite et ac- 
cord& pour plus ample declaration, que les terres et seigmeuries 
de la Ferte, Chätellier, Vendeuil et Saint-Lambert, d&pendants 
de la comt& de Marle, demeureront au roi en ob6issance, pour 
y prendre tailles, aides et tous autres droits, comme des 
autres terres de son obeissance , la seigneurie et revenu de- 
meurant & M. le eomte de Marle (als feiner Mutter Gut), et 
pareillement les chäteaux, villes, terres, chätellenies et seigneu- 
ries de Marle, Gercy, Montcornet, Saint-Gobin aussi demeu- 
reront & mondit seigneur de Bourgogne en obeissance, pour 
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y prendre telles aides et tous autres droits dessusdits. La 
seigneurie et revenu demeureront au comte de Marle, selon 
le contenu de Varticle pr&cedent.« 

Betäubt durch bie erlangte Gewißheit von alſolcher Beftätigung 
bes zu Bouvines abgefchloffenen Vertrags, war der Connetable 
einen Augenblid des Willens, Saint-Quentin den Burgundern 
zu überliefern (5. Sept.), aber ein Schreiben der Königin von 
Frankreich raubte ihm vollends die Befinnung , fo daß er heimlich, 
yon wenigen begleitet, SaintsQuentin verließ. »N’est merveille 
si le connétable s’eloignoit de Saint-Quentin, car la reine de 
France, sa belle-soeur, sachant aucunement la volont& du roi, 
desirant le desappointer, lui manda par ses lettres, que si 
. chere il avoit la vie, se partit d’illec, car le roi contendoit 
totalement & lui enclore.« In ſchnellem Ritt gelangte er über 
Duesnoy nad Bin und von da nah Mons, während Lud⸗ 
wig XI fih nur vor Saint-Duentin zeigen durfte, um Einlaf 
zu erhalten. »Le roi de France étant aucunement averti que 
le comn6etable étoit en variance de rendre Saint-Quentin au 
duc de Bourgogne , se mit sus, accompagne de vingt-mille 
combattans; et environ six heures de vepre, le quatorzieme 
de septembre, se trouva en la ville dudit Saint-Quentin, oü 
il fit nouveaux officiers, destituant ceux que le connetable y 
avoit ordonnes: Et les dames des seigneurs &tant illec tenant 
le parti du connetable, furent contraintes de partir hätive- 
ment; car le roi fit bannir tous ceux dtant & Saint-Quentin, 
qui e&toient adherens au connetable, icelles ensemble leurs 
enfans et familles, charges d’autant de biens et non plus 
qu’elles en pouvoient porter en leurs gerons, et le demeurant 
demeuroit au profit du roi et ä ses commis. Icelles dames 
et damoiselles, et autres leurs adherens, fort deconfortes, et . 
non sans cause, arriverent à Cambray.« 

Die Nachricht von der Mebergabe von SaintsOuentin war 
nur eben eingetroffen, als der Herzog den Großamtmann yon 
Hennegau, den von Aimerieg befehligte, den Flüchtling in Mong 
feftzuhalten,. »en facon qu’il n’en püt saillir, et que lui füt 
defendu de partir de son hötellerie. Le bailli n’osa refuser 
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et le fit: toutefois la garde n'étoit pas 6treite pour un tel . 
homme, s’il eüt eu vouloir de fuir.« Dann fam der Befehl, 
ihn nad Balenciennes und weiter nach Peronne zu bringen, wor - 
hin einzig der Barbier und ein Kammerdiener ihm folgen durfs 
ten. Bertragsmäßig follte er binnen acht Tagen ben Franzofen 
ausgeliefert werden, es verging aber ein voller Monat, bevor 
der Herzog von Burgund zu einer Entichließung ſich bequemte, 
die auch vielleicht faum erfolgt wäre ohne die hartnädige Ver⸗ 
theidigung von Nancy, 24. Drt. — 30. Nov, 1475. Für feinen 
Zwift mit Lothringen die bewaflnete Futervention von Frankreich 
befürchtend, erließ Karl den Befehl zur Auslieferung, welchen 
des Grafen von Saint⸗Pol Todfeinde, her Kanzler Hugonet und 
Humbercourt mit Vergnügen vollfiredten. »Aucuns m’ont dit, 
que trois heures apr&s vinrent messagers & diligence, de par 
le due, pour commander à ses gens ne point bailler le con- 
netable, qu’il n’eüt fait a Nancy, mais il &toit trop tard« Am 
12. Nov. hatte der König von Frankreich das gefamte confiscitte 
Eigenthum des Connetable dem Herzog von Burguud übertragen, 
Am 24. Nov, ließ der Konnedtable, immer noch zu Peronne vers 
wahrt, fein Teflament aufnehmen, Darin gibt er feinem Sohn 
Ludwig alle feine fahrende Habe, die Grafſchaft Ligny, das Haus 
zu Brügge und die Herrfchaft Acre bei Leffine, feinem Sohn 
Peter die Grafſchaft Beienne, Pougy und Bourbenap, dem petit 
Charles, dem Domherrn zu Eöln, die Güter in Cambrefis, ſamt 
dem Haus zu Cambray, der Jaqueline von Saint:Simon , zu 
lebenslänglichem Genuß, fein Eigentum zu Chavignon in Lao⸗ 
nais und die Herrſchaft Creſſpy, der Baftardtochter Annette bie 
Herrfchaft la Feuillie bei Gattenu-Cambrefis und 3000 Franfen, 
der Baftardtochter Jolantha 2000 Franken u. ſ. w. Der Auf⸗ 
nahme des Teflaments folgte alsbald die Auslieferung, fo zu 
Peronne am Thore ftattfand, und bie Transportirung nach Paris. 
Dort den 27. Nov. eingetroffen, »habillE d’une cape de camelot, 
doublee de velours noir, dedans laquelle il éêtoit fort em- 
brunche, et &toit mont& sur un petit cheval & courts crins 
fort velu,« wurde der Gefangne fofort in die Baſtille gebracht, 
vorläufig von dem Kanzler, dem erfien und zweiten Präfidenten 
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verhoͤrt und demnächſt einer Specialcommiſſion übergeben , bie 
ihn, den Majeflätsverbrecher, zum Tod verurtheilte, wie ſich von 
fetbR verfteht, da der Kanzler das Präfidium führte. Die viel- 

fältigen Umtriebe gegen die Sicherheit des Staats konnte der 
Angeklagte nicht läugnen; doch mag der Beſitz unermeßlicher 
Güter feine Schuld nicht wenig erſchwert haben. 

Am 19. Der. 1475 wurde ihm das Todesurtheil verfündigt, 
»duquel dietum et sentence il se trouva fort perplexe, et non 
sans cause, car il ne cuidoit point que le roi, ni sa justice, 
le dussent faire mourir. Et dit alors et r&pondit: Ha! Dieu 
soit lou6, voyez si bien dure sentence;;. je lui supplie et re- 
quiers qu’il me donne gräce de bien le connoitre aujourd’hui. 
Et si’ dit outre & Mr. de Saint-Pierre, ha, ha, Mr. de Saint- 
Pierre, ce n’est pas si ce que m’avez toujours dit, et & tant 
se r&trahit. Et lors ledit Mr. de Saint-Pol fut mis et baill6 
es mains de quatre docteurs en theologie, ‚dont Yun étoit 
cordelier, nomme maitre Jean de Sordun, Pautre Augustin, le 
tiers p6nitencier de Paris, et le quart 6toit nomme& maitre 
Jean Hud, cur& de Saint-Andr6 des Arts, doyen de la facult& 
de th&ologie audit lieu de Paris, auxquels, et &.Mr. le chan- 
celier, il requit qu'on lui ‚bailla le eorps de Notre-Seigneur, 
ce qui ne Jui -fut point accorde, mais lui fut fait chanter une 
messe devant ini, dont il se contenta assez. Et icelle dite, 
lui fut baill& de l’eau bönite e$ du pain beni, dont il mangea: 
mais il ne-büt point lors depuis, et ce fait demeura avec 
lesdits confesseurs jusques à entre une et deux heures après 

‘ midi dudit jour, qu’il descendit dudit palais ‘et remonta & 
cheval, pour aller en I’hötel de ville, oü étoient faits plu- 
sieurs 6chafauds pour son execution, Et avec lui y &toient 
le greffier de ladite cour; et huissiers d’icelle. Et audit hötel 
de ville deseendit et füt men& au bureau dudit lieu, contre 
lequel y avoit un’grand &chafaud dresse, et au joignant d’i- 
celui on venoit par une.all6e de bois & un autre petit &cha- 
faud, Ià oü il fut execute. En icelai hureau fut illec avec 
ses eonfesseurs, faisant de grands et piteux regrets, et y 
fit un testament tel qu@®, et sous le bon plaisir du roi, que 
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ledit sire Denis Hesselin &crivit sous lui. En faisant lesquelles 
choses il demeura audit bureau jusques & trois heures dudit 
jour, qu'il issit hors d’icelui bureau, et s’en vint jeter au 
bout dudit petit &chafaud et mettre la face, les deux genoux 
flechis devant l’eglise Notre-Dame de Paris, pour y faire son 
oraison, laquelle il tint assez longue en douloureux pleurs et 
grande contrition, et toujours la croix devant ses yeux, que 
lui tenoit maitre Jean de Sordun, laquelle souvent il baisoit 
en grande r&verence, et moult piteusement pleurant. Et aprös 
sadite oraison ainsi faite, et qu’il se füt lev& debout, vint & 
lui un nomme Petit-Jean, fils de Henri Cousin, lors maitre 
ex6&cuteur de la haute justice, qui apporta une moyenne corde 
dont il lia les mains dudit de Saint-Pol, ce qu’il souffrit bien 
benignement. Et en apr&s le mena ledit Petit-Jean, et fit 
monter dessus ledit petit &chafaud, dessus lequel il se arröta, 
et tourna le visage par devers ledit chancelier, de Gaucourt, 
prevöt de Paris, seigneur de Saint-Pierre, greflier civil de 
ladite cour, dudit sire Denis Hesselin, et autres ofliciers du 
roi notre sire, 6tant illec en bien grand nombre, en leur criant 
merci pour le roi, et leur requ6rant, qu’ils eussent son ame 
pour recommandee. Non pas, comme il leur dit, qu’il n’en- 
tendoit pas qu'il leur coütät rien du leur. Et aussi se re- 
tourna au peuple etant du cötE du saint Esprit, en leur sup- 
pliant aussi de prier pour son ame, et puis. s’en alla mettre 
& deux genoux dessus un petit carreau de laine aux armes 
de ladite ville, qu’il mit à point et le remus de l’un de ses 
pieds, oü il fut illec diligemment band& par les yeux, par 
ledit Petit-Jean, toujours parlant à Dieu et à ses confes- 
seurs, et souvent baisant ladite croix. Et incontinent ledit 
Petit-Jean saisit son &pee, que son pere lui bailla, dont il 
fit voler la t&te de dessus les &paules, si töt et si transive- 
ment, que son corps cheit & terre aussitöt que la töte, la- 
quelle töte, incontinent apres, fut prise par les cheveux par 
icelui Petit-Jean, et mise laver en un seau d’eau &tant pres 
d’illec, et puis mise sur les appuis dudit petit &chafaud, et 
montree aux regardans Iadite exscutfbn, qui etoient bien deux 
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cents mille personnes et mieux. Et après ladite exe&cution, 
ainsi faite, ledit .corps mort fut döpouilld6 et mis avec la 
töte, tout enseveli dedans un beau drap de lin, et puis bouté 
dedans un cercueil de bois, que ledit sire Denis Hesselin avoit 
feit faire. Et lequel corps ainsi enseveli, que dit est, fut 
venu querir par l'ordre des cordeliers de Paris, et sur les 
&paules l’emporterent inhumer en leur &glise. Et auxquels 
cordeliers ledit Hesselin fit bailler quarante torches pour 
faire le convoi dudit corps, apres’ lequel il fut et le convoya 
jusques audit lieu des cordeliers, et le lendemain y fit aussi 
faire un beau service en ladite &glise, et aussi en fut fait 
service & Saint-Jean-en-Greve, 1A oü aussi sa fosse avoit été 
feite, cuidant que on l'y düt enterrer, et y eut été mis si 
n’eüt été que ledit de Sordun dit & icehui de Saint-Pol, que 
en leurdite &glise y’avoit enterr6e une comtesse de Saint-Pol, 
et qu’il devoit mieux vouloir y &tre enterre, que en nulle 
autre part, dont icelui de Saint-Pol fut bien content, et pria 
& ses juges que sondit corps fut port& auxdits cordeliers. 
»Aprös qu’il edit été confesse, et yu’il vouloit venir audit 
6chafaud, dit et declara & ses confesseurs, qu’il avoit de- 
dans son pourpoint soixante-dix demi-&cus d’or, qu’il tira hors 
d’icelui, en priant audit cordelier, qu'il les donnät et distri- 
buät pour Dieu, et en aumöne pour son ame, et en Sa Con- 
science, lequel cordelier lui dit, qu’ils seroient bien employes 
aux pauvres enfans novices de leur maison, et autant lui en 
dit le confesseur Augustin des enfans de leur maison. Et 
pour tous les apaiser, dit ‘et r&pondit icelui defunt conné- 
table & sesdits confesseurs, qu’il prioit & tous lesdits quatre 
confesseurs, que chacun en prit la quatre partie, et que en 
leurs consciences le distribuassent 1A où ils verroient qu'il 
geroit bien employe. Et en après tira un petit anneau d’or, 
oü avoit un diamant, qu’il avoit en son doigt, et pria audit 
penitencier, qu’il le dönnät et pr6sentät de par lui & l’image 
Notre-Dame de Päris, et le mit dedans son doigt, ce que le- 
dit pe£nitencier promit de faire. Et puis dit encore audit 
cordelier de Sordun, beau pöre voyez-ti une pierre que jai 
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longuement portée en mon col, et que j’ai moult fort aimse, 
pource quelle a grande vertu, car elle resiste contre tout 
venin, et pröserve aussi de toute pestilence, laquelle pierre, 
je vous prie que portez de par moi & mon petit-fils, auquel 
direz, que je lui prie qu’il la garde bien pour l'amour de 
moi, laquelle chose lui promit de le faire. Et après ladite 
mort, monseigneur le chaneelier imterrogea lesdits quatre con- 
fesseurs , s’il leur avoit aucune chose baillee, qui lui dirent, 
qu’il leur avoit baill& lesdits demi-6cus, diamant et pierre, 
dessus declares. Lequel monseigneur le chancelier leur r&- 
pondit, que au regard d’iceux demi-écus et diamant, ils en 
fissent ainsi que ordonne. l’avoit, mais que au regard de la- 
dite pierre, qu’elle seroit baillde au roi, pour en faire & son 
bon plaisir.« 

Des Preifes für die Auslieferung des Mannes, ber bei ihm 
Schutz geſucht hatte, des königlichen Donationsbriefs vom 24. Ja⸗ 
nuar 1475 (1476) ſollte der Herzog von Burgund nit lange 
genießen. Die vorgefundenen Gelder, 76,000 Schilde, wurden in 
Ben fortdauernden Ruſtungen verbraucht, und nachdem der fühne 
Karl vor Nancy, 5. Januar 1476 €1477), den Tod gefunden, 
nahm der. König das. Grundeigenthum ein, um ſolches unter 
feine Günſtlinge zu vertheilen. Der Graf von Rouflillon erhielt 
Ligny, mit Brienne wurde Karl von Amboife, wit Saint-Pol 
Buido Pot, der Ueberläufer, mit Marle, Ham, Soiffons, Beau⸗ 
zevoir, Dify, überhaupt mit den meiſten von Johanna von Bar 
herrührenden Gütern der Marfhall von Gié abgefunden. Nicht 
minder veichlid wurden Wilhelm von Eſtouteville, Wilhelm von 
Ehaumont, Georg von la Trimouille und andere bedacht. 

Der Graf von Samt Pol hatte aus der erſten Ehe fi eben 
Rinder, Johann, Peter IE, Anton, von weldem die Linie in 
Brienne, Karl, »le petit Charles,« geft. als Biſchof zu Laon 
24. Nov. 1509, Jacobine, verm. 1455 unit Philipp von Erey, 
Graf von Porcien, Helena, verm. laut Eheberedung vom 2. März 
4465 mit Janus ven Savoyen, Graf von Geuf, Ppilippine, 
Yebriffin du Moncel bei Pont-Saint-Maxense 1475. Der andern 
he ‚gehören an Ludwig IL und Johauna (oder Agnes), Aebtiſſin 
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zu St. Agnes in Bent. Der unehelihen Kinder waren adıt, 
darunter Johann, welchem des Baterd Codicill die Herrichaft 
Hautbourdin zuwies, und Robert, Bifchof von Angoul&me 1481, 
gefl. 1492. 

Ludwig II, geb. 1467, wurde unbefchadet feiner nahen Ver⸗ 
mwandifchaft mit dem König und ben Ehspacten feiner Mutter, 
durch welche Liguy ihm verfchrieben, in das Unglück feines Haufes 
verwidelt und lebte in Dürftigfeit bis zum Tod Ludwigs XL 
Kart VII entzog ihn der Dunkelheit, gab ihm fein Eigenthum 
zurück und behandelte ihn mit andgezeichnetem Wohlwollen. 
»Charles VII eut. pour favori premitrement le comte de 
Ligny, le plus beau prince de ce temps que l’on süt, gentil, 
vaillant, adroit, genereux, qui etoit P’amonr des dames et 
Fadmiration de la noblesse.« Als erflärter Günftling folgte er 
dem Köntg in den Feldzug nad: Neapel, 1494. An der Spitze 
son 2000 Schweizern und 500 Ranzen führte er den Cardinal 
della Rovere feinem Bistum Oftia ein. Er unterhandelte mit 
Alexander VL, der zu einem Vergleich fich bequemen mußte, und 
ritt fodann famt Alegre, als die beiden erfien Generale, zu Nom 
ein. Auf dem Rädzug, 1495, beflimmte er den König, bie 
Republif Siena unter feinen Schuß zu nehmen. »Il se figura® 
qu’il pourroit tirer parti des dissensions intestines, pour ob- 
tenir la souverainet& de Sienne. Quelques factieux l’encou- 
ragerent dans cette esperance ; et le roi qui.avoit plus besoin 
que jamais de toutes ses forces pour Ini-m&me, laissa eepen- 
dant trois sents hommes & Sienne, sous le commandement de 
Gaucher de Dinteville, pour garder cette pr&tendue souverai- 
nete de Ligny. Celui-ci fut en effet nomme capitaine-gen6ral 
de la republique, Avec 20,000 florins d’appointemens par annee, 
en retour de ce que le roi s’engageoit & garantir aux Siennois 
tout leur territeire, à la r&serve ‘de Montepulciano. Mais 
avant la fin de juillet 1495, de nouveaux soul&vemens avoient 
chasse de Sienne le lieutenant de Ligny et tous les Francais.« 

Auch der Bifaner, welche fo hart gedrädt unter der Herr, 
(haft von Klorenz, nahm Ligny fi an; auf feine Berwendung 
wurden fie für unabhängig erklärt. Die meiften den Florentinern 
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entzogenen Plätze wurden ben Creaturen des Grafen anvertraut, 
Piſa ſelbſt dem von Entragues, Sarzana dem Baſtard von 
Rouſſp, aus dem Luxemburgiſchen Hauſe. Als dieſe, der über⸗ 
nommenen Pflichten uneingedenk, die ihnen anvertrauten Pfänder 
verkauften, fiel der Graf von Ligny in Ungnade, die doch bald 

vorüber. Der König fonnze ohne feinen Liebling nicht ſein., 
Unter Ludwig XII, der ihm den St. Michaelsorden verlieh, 
ihn zu feinem Obriſt-Kämmerer ernannte, flieg wo möglich des 
Grafen Ansehen noch höher. Im J. 1499 theilte er fi mit 
Trivulzio und Aubigny in dag Commando der zur Eroberung 
der Lombardei ausgefendeten Armee. Schon im nädften Jahr 
fam Ludwig Sforza aus Deutfchland zurüd, in der Abſicht, fein 
Herzogthum wieder zu gewinnen ; Ligny behauptete fid) in Como, 
bis ein dreimal wiederholter Befehl Tripulzios ihn nöthigte, 
feinen Poften zu verlaffen und auf Mailand fi) zurüdzuzieben.- 
Die Bewegung wurde indeffen bald unterdrüdt, obwohl fte über 
den größten. Theil des Landes fich ausgedehnt hatte. »I faut 
entendre que quand le roi de France eüt fait sa premiere 
conquete de la duche de Milan, il voulut r&compenser ses 
bons serviteurs, en leur donnant terres et seigneuries audit 
auché; m&ömement au seigneur de Ligny, Tortona, Voghera 
et quelques autres places,. oü ils s’&toient révolté s quand le 
seigneur Ludovie reyint d’Allemagne, ce qui avoit fort fäch& 
le seigneur de Ligny. Si se delibera de les aller voir, et 
mena en sa compagnie le vertueux capitaine Loys d’Ars, son 
lieutenant, le bon chevalier sans peur et sans repröche, qui 
portoit son guidon alors, et plusieurs autres gentilshommes. 
Si vint jusqu'à Alexandrie, et faisoit courir le bruit, qu’il met- 
troit Tortone et Voghera à sac, combien qu’il n’en avoit nulle 
volonte, car il &toit de trop bonne nature. Quand ses sujeis 
surent sa venue, et le bruit. qui couroit de leur destruction, 
furent, et non sans cause, bien 6&tonnes. Si eurent conseil 
ensemble qu’ils enverroient au-devant de leur seigneur,, le 
plus humblement qu’ils pourroient, pour impetrer misericorde, 
ce qu’ils firent: et jusques au nombre de vingt des plus ap- 
parens le vinrent treuver & deux milles de Voghera, pour lui 
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cuider faire la r&verence, et eux excuser. Mais, combien qu’on 
les monträt au seigneur de Ligny et les connft assez, ne fit 
pas semblant de les voir, et tira outre jusques dedans la 
ville, au logis qui etoit pris pour lui. 

»Les pauvres gens qui étoient alld&s au-devant, furent 


bien &tonnes.de si 6trange recueil Si se retirerent en leur 


ville le plus doncement qu’ils purent, et chercherent moyen 
de parler au capitaine Loys d’Ars pour faire leur appointe- 
ment envers le seigmeur ; ce qu’il promit & son possible faire; 
car jamais ne fut gentilhomme de meilleure nature. Si leur 
assigna jour & lendemain: cependant alla faire ses remon- 
trances au seigneur de Ligny, le suppliant qu’en sa faveur 
il les voulät &couter, ce qui lui fut accorde. Et le lendemain, 
apròs le diner, cinquante des plus apparens de la ville vin- 
rent & son logis, et tötes nues, se jeterent & genoux devant 
lui, en criant: Misericorde! Puis commenca & parler l’un 
d’entre eux, homme fort &loquent ‚« und fchloß die Rede mit 
den Worten: »Et en signe qu’ils veulent demeurer envers vous 
tels que je vous dis-, vous ‚font en toute humilit& un petit 
present selon leur puissance, qui est de trois cens marcs de 
vaisselle d’argent, lequel il vous plaira prendre, en demon- 
trant que votre ire est cessde sur eux.« 

»Alors se tut, et fit apparoitre sur deux tables, bassins, 
tasses,, gobelets et autre maniere de. vaisselle d’argent, que 
le seigneur de Ligny ne daigna regarder, mais en homme 
courrouc£, fierement r&pondit: »»Comment, me£chants, .läches 
et infämes, &tes-vons si hardis d’entrer en ma presence, qui, 
comme faillig de coeur, sans cause ni moyen, vous &tes r& 
voltes ? -Quelle foi de&sormais pourrai-je avoir en vous? Si on 
füt venn mettre le siöge devant votre ville, icelle canonner et 
assaillir, c’efit &t& autre chose: mais ennemi ne s’est jamais 
montre, qui fait assez apparoitre que de votre propre volonté 
etes retournes & l’usurpateur de cette duche. Si je faisois 
mon’ devoir, ne vous fergis-je pendre et &trangler, comme 
traitres et deloyaux, aux croisees de vos fenötres? Allez, 
fuyez de devant moi; que jamais ne yous foie.«« Em 
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disant lesquelles paroles, les pauvres citoyens étoient tou- 
jours & genoux. 

»Alors le vaillant et prudent capitsine Loys d’Ars mit 
le bonnet hors de la t£te, et, un genou en terre, dit: »»Mon- 
seigneur, pour l’honneur de Dieu et de sa passion, faites-moi 
cette gräce que & ma requäte leur veuillez pardonner votre 
meltalent ; car je leur ai promis, et jamais n’auroient fiance 
en moi si m’aviez refuse. J’espere, Monseigneur, que toute 
votre vie les trouverez bons et vrais sujets.«« Et les pauvres 
gens, sans attendre qu’on r&pliquät, commenetrent tous d’une 
voix & crier: Monseigneur, il sera ainsi que dä le capitaine, 
au plaisir de Monseigneur. Le bon seigneur de Ligny, oule 
leur clameur, mu de pitie, et quasi larmoyant, les fit lever, 
et leur declara deux propos, l’un d’amiti6 et l’autre de ru- 
desse, pour montrer qu’ils avoient grandement failli, 

»Quand & l’un dit: »»Allez; pour ’amour du capitaiiie 
Loys d’Ars, qui tant m’a fait de services, que pour beaucoup 
plus grosse chose ne le voudrois refuser,, je vous pardonne, 
et n’y retournez plus. Mais au regard de votre present, je 
ne le daignerois prendre, car vous ne le valez pas.«« Si 
regarda autour de-iui, et advisa le bon chevalier (Bayard), 
auquel il dit: »»Picquet, prenez toute cette vaisselle, je la 
yous donne pour vatre cuisine.««. A quoi soudainement ré- 
pondit: »»Monseigneur, du bien que me faites, tr&s-humblement 
vous remercie; mais jà Dieu ne plaise que biens qui vien- 
nent de si m&chantes gens que ceux-ci, entrent en ma maison: 
ils me porteroient malheur.«« Si prit pièce & piece toute 
eette vaisselle, et & chacun qui &toit l& en fit present‘, sans 
que pour lui en retint la valeur d’un denier; qui fit &bahir 
toute la compagnie, car alors il n’eht su finer dix &cus. 

»Quand il eüt tout donne, partit horse de la chambre; 
aussi firent les habitans. Si commenca & dire le seigneur de 
Ligeny & ceux qui 6toient demeures. »»Que voulez-vous dire, 
Messeigneurs ? avez-vous vu le coeur de Picquet et sa lib6- 
ralit&6? Ne lui fit pas Dieu grand tort, qu’il ne le fit roi de 
quelque puissant royaume ? il eüt acquis tout le monde & lui 
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par sa gräce. Croyez-moi que ce sera une fois un des plus 
parfaits hommes du monde.«« DBref, toute la compagnie donna 
grande louange au bon chevalier. Quand le seigneur de Ligny 
eüt un peu pens& pour ce jour, et consider& que ne lui étoit 
rien demeure du présent qu’il lui avoit fait, le lendemain &. 
son lever lui envoya une belle robe de velours cramoisi, 
daubl6e de satin brochee, un fort excellent coursier, et trois 
cents &cus en une bourse, qui ne lui dur&rent gu£res, car ses 
compagnons y eurent part comme lui.« 

Ligny befand fih in des Könige Gefolge, als dieſer am 
26. Aug. 1502 der Stadt Genua einritt, bewarb fig auch um 
das Eommando der nach Apufien beftimmten Armee, »et en pria 
ke roi qui lui refusa tout & trace: en quoi lui fut fait grand 
kort, car & cause des alliances et maison de sa femme il 
6toit. raison qu’il y allät; aussi que Pour ce sujet il y pou- 
voit avoir de grandes intelligences, mais surtout qu’il &toit 
bon capitaine, brave, vaillant, jeune et très beau ; dont il en 
concut par tel refus un si grand döpit, qu'il en mourut de 
regret.« (Brantöme.) Zu Lyon von einer Krankheit befallen, deren 
Todilichkeit er alsbald erkannte, errichtete Rubwig am 12. Det. 
1503. fein Teflament, worin. dem König die Herrſchaft Voghera 
und die Häufer Vangilore und Caſino zugetheilt. Er farb all⸗ 
gemein beflagt, in dem Alter von hoͤchſtens 37 Jahren, den di. 
Dec. 1503. 8. Karl VII hatte ihn während der ephemeren 
Decupation von Neapel mit Dianpra de Guesara, der Alteflen 
Tochter von Peter de Guevara, dem Marchefe del Vaſto, Grafen 
von Ariquo und Apici, Groß⸗Seneſchalk von Reapek und von 
Iſotta Binevra dei Balzo, Fürflin von Altamura, verheurathet, 
und befaß er, theils in Gefolge biefer Heurath, theils durd 
Königliche Donation, die Herzogthümer Andria und DBenofa, das 
Fürſtenthum Altamura , die Grafſchaft Montepelofo, Canoſa, 
Minervino, Bisceglia, daher er regelmäßig ſich betitelte: Kürft 
von Athen, Herzog. von Andria und Converfano, Graf von Bes 
rofa und Altamura. Die-Einderlofe Ehe wurde aber zeitig durch 
den Tod aufgelöfe: »Car 'quand le roi Charles VIII voulut 
retourner en France, amena avec lui le seigneur de Ligay, 
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dont bientöt apres, ainsi que le bruit fut, la dame mourut 
de deuil« ' Ä 
Des Eonnetable ältefler Sohn, Johann, 22ter Graf von 
Soiſſons, Graf von Marle und Rouffy, Marſchalk von Burs 
gund, Ritter des goldenen Vließes (1473), gerietb 1475 auf 
einem Streifzug in franzoͤſiſche Gefangenſchaft. »Audit temps 
au commencement de decembre, fut amene le comte de 
Roussi, qui prisonnier &toit dedans la grosse tour de Bourges, 
jusques au Plessis da Parc, autrement dit le Montils-lez- 
Tours, oü le roi 6toit. Et illec fut parle & lui, et lui fit 
plusieurs grandes remonstrances des grandes folies, &squelles 
par long-temps il etoit entremis, et comment il avoit ahus6 
du roi. durant ce qu’il avoit &t& et soi port& son ennemi, et 
fait plusieurs grands et 6normes maux & ses villes, pays et 
sujets, comme mar6chal de.Bourgogne pour le duc. Et com- 
ment vilainement et honteusement il avoit &t& pris prison- 
nier par les gens de guerre du roi, qui pour lui 6toient en 
armes audit pays de Bourgogne sous la charge de Mer. le 
duc de Bourbonnois. Et par ledit de Roussi baillée sa foi 
au seigneur de Combronde, et comment il avoit accept de 
mondit seigneur le duc vingt et deux mille &cus d’or. Et 
Jui fit le roi de grands peurs et effrois, dont ledit seigneur 
Roussi cuida avoir froide joye de sa peau: mais en conclu- 
sion le roi le mit à quarante mille &cus- de rancon, et lui fut 
par lui donné terme de les trouver et apporter devers le roi 
dedans deux mois apres ensuivans, pour tous termes et delais, 
et que autrement et oü il y auroit faute dedans ledit terme, 
quil füt assuré qu’il mourroit.« Johann fand’ den Tod in ber 
Schlacht bei Murten, 22. Jun. 1476. Er war unverheurathet. 
“ Peter II Graf von Saint-Pol, von Marle, Brienne, Con⸗ 
verfano, Z3ter Graf von Soiffons, 2iter Bicomte von Meaux, 
Eaftellan von Lille, Herr von Enghien, Dify, Ham, Beaurevoir, 
Bohain, Eonde in Brie, Bourbourg, Dünfirihen, Belle, Luchen, 
Bendeuil, Ehavignon, Bournival, Acre, la Baflee, des Trans- 
ports de Flandres, des.Tonlieux de Bruges, bieß bei des Brus 
ders Lebzeiten einzig Graf von Brienne. Bon wegen feiner 
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Anhänglichkeit zu Burgund if er niemals zum Genuß der in 
Frankreich belegenen Güter gefommen. Bei dem Aufruhr zu 
Gent, 1477, war er ungemein gefdyäftig: »il halssoit le seigneur 
d’Humbercourt et le chancelier Hugonet, pource qu’ils livrö- 
rent son pere & Péronne entre les mains des serviteurs du 
roi.« Er ſah aud die beiden Herren das Blutgerüſt befleigen. 
Mit der Großmutter, der Herzogin Margaretha, und mit Adolf 
von Cleve⸗Ravenſtein vertrat er Pathenſtelle bei dem am 22. Juni 
1478 gebornen Erzherzog Philipp. In dem feierlichen Aufgang 
zur Kicche, 28, Juni, bielt ber von Cleve fih der Herzogin zur 
Rechten, zur Linken »haut et puissant seigneur monseigneur 
Pierre de Luxembourg comte de Saint-Pol, de Brienne et de 
Marle,« während fein Bruder Ludwig das Salzfaß trug. Der 
Graf von Saint⸗Pol verehrte dem Kindlein einen reihen Helm 
umd eine goldene Lilie. Peter farb auf der Burg zu Eughien, 
26. Det. 1482. »Le vingt-sixi&me jour d’octobre, monseigneur 
Pierre de Luxembourg, comte de Saint-Pol, de Ligny, de 
Conversan, de Brienne, de Marle et de Soissons, trepassa de 
ce siecle, en la ville d’Enghien, et delaissa deux filles, I’une, 
nomme6e Marie, laquelle fut mariee au comte de Romont, et 
la maisnee, nommée Francoise, à messire Philippe de Clöves. 
Les solemnites des obsöques dudit comte furent cöl&brees em 
Veglise d’Enghien, aussi sbmptueusement que jamais furent 
faites pour comte de Shint-Pol; et fut ladite eglise oü il re- 
pose, tendue de draps noirs, ayant quatre aunes de large, 
armoyés de ses. armes, Etofies de fin argegg et du collier de 
la toison-d’or, dont il &toit chevalier; et &toient illec cierges 
ardens du poids de livre et demie en nombre de six cents, 
à demi pied pres l’un de l’autre. 

»Ifem, au milieu du choeur &toit la chapelle et la biere 
& quatre pans, de onze à douze pieds de haut; au-dessus 
&toient cinq cents cirons de une livre, et & quatre quartons 
les-blasons du tr&passe, et quatre chandeliers ayans chacun 
un cierge pesant dix livres. 

»Iem dessous la bière 6toit une couche & cr&te de 
six & sept pieds de haut, couverte de velours noir, et une 
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croix blanche de velours; et tramoit à tous edtés quatre 
aunes; et dessus ledit drap un riche pale de velours cra- 
moisi, & une croix blanche. 

»Le jeudi vingt-huitiöme de novembre, se partirent du 
chäteau d’Enghien, en habits de deuil embroches, pour venir 
aux vigiles: Loys, monseigneur de Luxembourg, le seigneur 
de Fiennes, le seigneur de Renty, le seigneur de Beloeil, 
Loys Rollin, fils du bailli de Hainaut, Baudouin de Fontaines; 
et au devant d’iceux &toient dix-sept officiers, tous- vötus de 
cottes d’armes; et au-dessus d’icenx, soixante-donze que 
chevaliers, qu’&euyers ou gens d’oflice, tous vätus de noir et 
chaperons de m&me. 

»Et aux ailes du deuil, de cent & six-vingt hommes, vêtus 
de noir et embrochés, portans chacun un flambeau armoye6; 
autres gens des villages dudit seigneur, jusques au nombre 
de neuf cents, semblablement habill&s, portoient chacun un 
flambeau. 

» Item, Toisan-d’Or mit sur 1a biere un trös riche cha- 
peau comtal; et pereillement un roi d’armes portoit et mit 
sur la biere la cotte d’armes dudit seigneur ; et six autres 
herauts et ofliciers, vetus de cottes d’armes du trepasse, 
portoient chacun une bannitre des six comt£s dont il avoit 
le titre et seigneurie. 

» em, le deuil &toit accompagne de monseigneur l’&v&que 
de Camibray, de messire Olivier de la Marche, representant 
la personne du din dont il &toit premier maitre d’hötel, le 
comte de Romont, le seigneur de Ligne, le seigneur de 
Boussu, le seigneur de Goux, le bailli de Hainaut,. le Jeigneur 
de Fontaine, Hugues de Melun, le seigneur d’Inchy et le 
seigneur de Cond£. 

»Item, trois messes furent .chantöes auxdites obsöques, 
Vune du Saint-Esprit, par l’abb& de Cambron, l’antre de la 
vierge Marie par l’abb& de Marplies, et celle de Regusen 
par l’abb& de Cambray. . Et quant. le deuil fut dispose pour 
venir & la derniöre messe, le seigneur de bisuneau porta le 
pennon de mondit seigneur; Robert’ de Melun et le seigaenr 
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de Vertain conduisirent un coursier hoass6 et par6 des armes 
du tr&passe ; Hugues de Melun porta l'énpée; le seigneur de 
Hames porta l'écu; le seigneur de Fontaine porta le hesumg, 
timbre et armage;; le seigneur de Boussu la bannière dudik 
seigneur. Toutes ces choses furent apportees en l’&glise et 
ofiertes, puis mises & l’entour de la biere. Le cheval pa 
reillement fut offert, mais ne retourna pas vers la biere, car 
Pon avoit fait un huis propice au choeur de ladite eglise par 
lequel il passa outre, 

»Loys monseigneur alla premier N Poffertoire, et lg deuil 
en suivant comme: desgus ; puis fut fait un notable sermon 
& la louange de Dieu et du bon seigneur tröpasse, oü fut 
comprise sa genealogie; et furent distribue&s aux pauvres 1a 
somme de six cents francs, où furent. onze mille personnes, 
desquelles trente-huit furent &teintes en la presse, dont la 
piti6 fut durement ennuyeuse et lamentable.«. Peter war in 
feiner Ehe mit Margaretha von Savoyen, bed Herzogs Ludwig 
Tochter und Wittwe des Markgrafen von Montferat, Johann 
Paläologos, geft. im Gpifteler Hof. zu Brügge, März 1483, 
ein Bater von drei Söhnen, welche den Kinderjahren nicht über» 
lebten, und zwei Töchtern geworden, 

Davon blieb.die jüngere, Aranzisca, Frau von Engbien, 
finderlos, wiewohl fie. feit 1487 mit Philipp von Cleve im 
Ravenftein verheurathet. Ihre ältere Schweher, Maria, nahm, 
als ihres Oheims, des Grafen von Noment, Jacobs von Sax 
voyen Wittwe, "den zweiten Dann (8. Sept. 1487), den 
Grafen von Vendoͤme, Franz von Bourbon, als womit fie 
zum Genuffe der his dahin ihr vorenthaltenen Güter in Frank⸗ 
rei gelangte. Denn wenn auch in bem Yriedensvertrag von 
1482 die vollſtändige Reftauration des Haufes Luxemburg be⸗ 
dungen, fo hatten. nichts deſto weniger die unrechtmäßigen In⸗ 
haber der Güter Vorwand und Mittel gefunden, die Vollſtreckung 
ber bezäglichen Stipulation zu verzögern. Dem machte die zweite 
Heurath ein Ente. Durch konigliches Edict, am 10, Febr. 1488 
bei dem Parlament einregiftrixt, wurde die Gräfin von Bendöme 
dem Beſitz aller vonder Großmutter, wie aud von dem Conne⸗ 
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able herrührenden Güter eingewieſen. Sie überlebte dem 
zweiten Herren und ſtarb zu la Fere, 1. April 1546, nachdem 
fie zu Gunften ihrer Kinder über Saint-Pol, Marle, Soiſſons, 
Gonverfano, die Vicomte Meaux, Enghien, Dünfiren, Grave- 
Kines, Ham, la Roche, Beaurevoir , Bohain, Bourbourg , die 
Caſtellanei Lille ꝛc. verfügt hatte. 

Männlihe NRachlommenfchaft, die von DBrienne genannte 
Linie, hinterließ einzig des Connetable dritter Sohn, Anton IL 
weichem die Grafſchaften Brienne "und Rouffy, die Baronien 
Rameru und Piney, die Bicomte Machaut, Pougy und Wars 
neton, auch nad des Bruders Tod die Grafſchaft Ligny zuge 
fallen find. Seinen Beziehungen zu dem Hof von Burgund 
entriffen, giug er über in Karls VII Dienft, wie ihm denn am 
12. Juni 1493 der mißlihe Auftrag wurde, die Erzberzogin 
Margaretha in das Vaterhaus zurüdzufiefern. Ludwigs XI 
Rath und Kammerberr , erhielt er. am 19. Mai 1504 ein Res 
Ritutiondedict gleichen Inhalts, wie das früher feiner Nichte 
Maria bewilligte. Er wurde noch verfchiedentlih zu Geſandi⸗ 
haften verwendet und flarb 1515. Am 15. März 1472 bielt 
er Hochzeit mit Antoinette von Beaufremont Gräfin von Eharny 
und Montfort, Frau auf Arnay-le⸗-⸗Duc, Ponilly und Mont: 
Saint-Fean, von welcher zwei Kinder. Claudius flarb unvers 
mählt, Philiberte Gräfin von Charny wurde 1494 mit Sohann 
son Chalons vermählt. Der Vater, Wittwer, fihritt zur ans 
bern und zur dritten Ehe, mit Franzisca von Croy⸗Chimay und 
mit Egidia von @oetivy: In der zweiten Ehe war geboren 
Kari I Graf von Brienne, Ligny und Rouffy, Vicomte von 
Machaut, Baron von Rameru, Piney, Warneton, Ghiſtel, Pougy, 
Jvry, Garennes, Epinay, Beynes ıc. Hauptmann über 50 
Lanzen, General-Lieutenant in dem Gouvernement der Picardie, 
dann, 1522, in jenem von Ile⸗de⸗France und Paris. Im Jahr 
1519 hatte er feine Anfprüde zu dem Herzogthbum Luremburg 
an Robert von der Marf überlaffen, fie jedoch in furzem gegen 
Abtretung dev Herrihaft Machaut wieder an fich gebracht, zus 
gleih die Wicderlöfe von Machaut zu dem Preis von 10,000 
Livres ſich bedungen. Er ftarb 1530, in dem Alter von beiläufig 
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42. Jahren, aus der Ehe mit Charlotte von Eftoutentlle, der 
Erbin von Beynes, Maiſſy, Marcilliy, Zory, die Söhne An- 
ton II, Ludwig und Johann, dann mehre Töchter hinterlaffend. 

Eine Tochter, Franzisea, wurde 1535 dem Markgrafen 
Bernhard IH-von Baden und als deffen Witiwe dem Grafen Adolf 
von Naffau Wiesbaden angetraut. Ihre Tochter zweiter Ehe bat 
Rouffp in das Haus Manderfcheid getragen. Die Mutter ſtarb, 
zum andernmal Wittwe, zu Ufeldingen, ihrem Wittwenfig, 27. 
Juni 1566. Johann von Luxemburg, Abt von Ipry in ber 
Normandie, von la Rivour bei Troyes und Saint-Maur, Ads 
minifrator , feit 1539, dann 1547 Biſchof' zu Pamiers, wird 
als ein ausgezeichneter Redner gepriefen. Er ſtarb zu Avignon 
1548. Ludwig Graf von NRoufip, Baron von Saint: Martin 
H’Ablais und Ta Nouvelle, Rarb 11. Mai 1571 kinderlos in der 
Ehe mit Antoinette von Amboife, Antons von Ta Rocyefoucauft- 
Barbezieuxr Witwe. Ihre großen Güter, Ravel, Chaumont, 
Meillan, Sagonne, Linieres in Berry, Preutliy, mit feinen 24 
Kirchſpielen die erſte Baronie der Landſchaft Touraine, Cha⸗ 


- zenton u. f. w, hatte Ludwig meift verfchleudert. Anton II Graf 


von Brienne und Ligny, Baron- von Rameru und Piney, Bi« 
eomte von. Machaut, auf Gpiftel, Tingry, Pougy, Montaingon, 
Warneton, Hauptmann über 50 Ranzen und Obrift der Regionen 
von Champagne und Brie, unternahm es, von feinem Bruder 
Ludwig unterRügt, das wenig haltbare Ligny gegen Kaifer Karl V 
zu vertheidigen, 1544. Gendthigt zu capituliren, benahnı er fich 
in der Unterbandlung fo unvorfichtig, daß die Kaiferlichen Ge⸗ 
legenheit fanden, von der Feldfeite aus die Burg zu erfleigen, 
worauf die Befagung der Stadt das Gewehr freie. Die An- 
führer blieben bis zum Ende des Kriegs in Gefangenſchaft, Anton 
aber ftarb in dem Alter von AA Zahren zu Lignp, 18. Febr, 
1557. Seit 1535 mit Margaretha von SavoyensTende, bes 
Connetable von Montmoreny Schwägerin, vermählt, hinterließ 
er neben einer Tochter, die Söhne Johann, Franz und Anton, 
Diefer, des St. Michaelordens Ritter, auf Piney, Morvillierg, 
Obfonville bei Nemours, Faix und Ramedes, ftarb unverheus 
rathet, während der ‚Belagerung von fa Rochelle, 1573. 


Rhein. Antiquariug, 2. Abth. 411. Bd. a4 
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Johann Graf von Brienne und Ligny, Baron von Saini⸗ 
Martin d'Ablais, gerieth wegen der Gebtheilung mit feinen 
Brüdern zu Streit. In dem darauf erfolgten Vergleich, 23. Nov. 
1572, wurde feftgefegt, daß, gleichwie die Grafſchaft Ligny Taut 
teftamentarifcher Beſtimmung Ludwigs II vom 3. 1503 fletd nur 
dem männlichen Erben zuzufallen babe, künftig aucd mit ber 
Grafſchaft Brienne und der Baronie Piney gefhehen ſolle, fo 
lange männlide Nachkommenſchaft, von ben drei Contrahenten ent- 
fproffen,. vorhanden fein wärbe, eine Beſtimmung, welche in dem⸗ 
ſelben Jahr die Beflätigung bed Parlaments erhielt. Johann, für 
Thron und Altar fireitend, diente namentlich bei der Belagerung 
von Sancerre, 1573, wozu er feine Compagnie von 50 Tanzen 
geführt hatte. Er flach zu Brienne, 1. Zuli 1576, in dem Alter 
von 39 Jahren, Ihm überlebten aus feiner Ehe mit Wilhek 
mine von der Marf-Sedan, Roberts IV Tochter, drei Kinder. 
Der Sohn, Karl IL, 25ter Graf von Brienne und Rigny, Gou⸗ 
verneur von Stadt und Yandfhaft Des, Hauptmann über hun 
dert Ranzen, focht für 8. Heinrich II gegen die Ligue, gleichwie 
für feinen Schwager Epernon in der berühmten Stubenfchlackt 
zu Angoulme (Bd. 2 S. 414—420). Des nämliden Schwagere 
Cavalerie befebligte er, nachdem diefem die Hut von Blois an« 
vertraut worden, April 1579. »Le comte de Brienne , par 
complaisance pour ces troupes peu diseiplindes, et pour leur 
accorder plus de liberte, avoit pris son logement au chäteaa 
de Saint-Ouen (bei Amboiſe), assez loin de l’armee du roi. 
Aussi le duc de Mayenne trouva la majeure partie des sol- 
dats du comte repandus par les villages des environs. Les 
uns furent prisonniers, le reste abandenna ses -chevaux et 
chercha & se sauver par la fuite. Le comie lui-m&me fut 
assiege dans le chäteau et forc6 de se rendre, après avoir 
essuy& quelques vol6es de canon.« Vermoͤge der Gapitulation 
follte er gegen den Herzog von Elbeuf, welchen Eperngn zu 
Loched gefangen hielt, auögewechfelt werben, was aber wegen 
beffen Weigerung, den Gefangenen fveizugeben, unterblieb. 
Drienne mußte lange Zeit zu Paris in der Gefangenſchaft aus⸗ 
harren, ein Umfanp, der nicht ohne Einfluß auf K. Heinrichs U 
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waltfames Ende. Die blutige That auszuführen hatte Jacob 
Element übernommen. »Mais, pour autant que frère Jacques 
n’avoit aucune connoissance aux gens de guerre, et qu’il ne 
pourroit parvenir & Saint-Cloud ni passer sans passeport, s’ad- 


visa que le comte de Brienne y avoit bon credit; pour cette 


cause, il va au Louvre, oü ledit sieur &toit pour lors, gardant 
ia chambre et emp&ch6 de sortir pour. quelques petits em- 
pechements que chacun sait, oü étant, parla au chapelain 
dudit comte, et lui döclara comme ayant affaire vers le roi, 
il venoit pour avoir un passeport de monsieur. Là se trouve 
le secrötaire dudit sieur, qui lni dit qu’& grande peine en 
pourtoit-il avoir. Le chapelain dit que, puisque c’&toit un 
religieyx, que monsieur ne lui refuseroit et n’en feroit diffi- 
culte, et le pria d’en &crire un tout pröt, ce qu’il fit. Or, 
ainsi qu’ils devisoient par ensemble, le secretaire dit: »»J’aj 
vu que j’aimois bien les moines, mais maintenant je ne les 
aime gu£res, car les moines ont 6t& cause de notre malheur, 
parce qu’il vint & Saint-Ouen trois cordeliers demander l’au- 
möne & monsieur le comte, qui leur donna trois ecus, et 
allörent advertir l’ennemi de nes affaires, et fümes charges 
incontinent.«« Fröre Jacques lui röpondit: »»Il peut ötre que 


“ee ne fut pas les religieux, et qu'il y en avoit d'autres qui 


vous pouvoient decouvrir. — Je na sais, dit le secrötaire ; on 
nous & dit aussi qu’il y avoit un religieux jacobin qui avoit 
deliber& de tuer le roi.«« Fröre Jacques, sans s’effrayer ou 
changer de couleur, leur r6pondit: »»Il peut bien &tre.«« Sur 
ces termes, le passeport s’ach£ve, et vint à monsieur le comte 


. qui achevoit de diner et mangeoit du fruit, qui sans difficulte, 


après avoir parléô quelque temps avee le religieux, et donne 
„Aussi quelgue parole de cr&ance et une lettre, signa ledit 
passeport, lui fit prendre du vin, et ainsi prit congé frere 
Jacques.« Bon K. Heinrich IV erhielt Brienne den Orden des 
Heiligen Geiſtes 1597, dagegen blieb ohne Wirkung die Er⸗ 
hebung ‚der Grafſchaft Brienne zu einem Herzogthum, indem dag 
Barlament fih weigerte, das koͤnigliche Patent: einzuregiftriren. 
Karl war ohne Rinder in feiner Ehe mit Anna von Nogaret, 
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des Herzogs von Epernon Schweſter, verm. 20. Febr. 1589, 
und es gelangten durch fein Abfterben, 23. Nov. 1605, bie 
Fideicommißgüter, Brienne, Ligny’n. f. w., an feines Vaters 
Bruder, den Herzog von Piney. 

Franz von Ruremburg, Herzog von Piney, Fürſt von Tingry, 
Graf von Rouffp, Ligny, Brienne und Rosnay, Bicomte von 
Avranche, Argentan, Yemes und Saint» Sifvain in der Nor 
mandie, Baron von Pougy, Ponthierry, Bendeupre, Rameru, 
la Fauche, Saint⸗Martin d'Ablais, Bohain, Hucliers und He 
dinenr , auf Brincourt, Dudincourt, Vieuxville ıc., Ritter ber 
föniglihen Orden, Geheim- und Staatsrath, Hauptmann über 
100 Lanzen, war dem geifllihen Stande beſtimmt und mit ben 
Abteien l'Jsle und Hanter Fontaine bei Bitry ausgeftattet,, ale 
er, in Betracht, daß fein Neffe unverheurathet, er ſelbſt noch 
feine Weihen empfangen batte, ſeinen Pfründen refignirte, 
um fih am 13. Nov. 1576 mit Diand von Lothringen, des 
Herzogs Claudius von Aumale Tochter, zu vermähln. Kurz 
vorher, Sept. 1576, war feine Baronie Piney einſchließlich 
Nameru, zu einem Herzogihnn erhoben worden. Im %. 1586 
wurde er nach Rom gefendet, dem neuermählten Papſt Sixtus V 
Glück zu wänfhen und ihn, wo möglid, der Ligue zu entfrem- 
den. Mit ungewöhnlichen Ehrenbezeigungen empfangen, ſcheint 
er gleihmwohl mit allgemeinen Berheißungen abgefertigt worden 
zu fein. Nichts defto weniger bat er ſich mit diefer Sendung 
die Erhebung feiner Baronie Tingry zu einem Fürftenthum 
verdient. J 

Unter den Großen einer von den erſten, den König Hein- 
rich IV anzuerfennen, wurde er zum andernmal 1589 nad) Rom 
abgeſchickt, um die Gründe, durch welche der Adel zu diefer An⸗ 
erfennung bewogen, dem Papſt vorzutragen. Biel hat er diesmal 
ebenfalls nicht ausgerichtet, und wen aud von dem an die Sub- 
fidien für die Ligue ausblieben, fo wird das hauptſächlich dem 
dconomifhen Syſtem des Papftes zuzufchreiben fein. Bei ber 
Krönung Heinrichs IV, zu Chartres, Febr. 1594, flellte Franz den 
Grafen von Tonlonfe vor. Bier Jahre fpäter ging er abermals 
nah Rom, dem Papft Clemens VIII in des Königs von Franf- 
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reich Namen die Obedienz zu leiten. Im J. 1599 trat er in 
die zweite Ehe mit Margaretha von Lothringen, des Herzogs 
Nicolaus von Mercoeur Tochter, verwittwete Herzogin von 
Joyeuſe, und K. Heinrihe III Schwägerin. Sie ftarb finders 
los, 20. Sept. 1625, zwölf Jahre nad ihrem zweiten Herren, 
der in feinem Schloß zu Pougy, 30. Sept. 1613, verfchied, reich 
an Jahren, Würden und Gütern, 

In feiner erftien Ehe hatte der Herzog von Piney, eben 
fünf Töchtern, ven Sohn Heinrich gewonnen. Geboren Li. Det. 
1582, waren diefem zu Pathen gegeben K. Heinrich III und die 
Königin Mutter, Katharina von Medici, vertreten Durd) dem 
Grafen von Ehaligug, Heiurich non Lothringen und die Herzogin 
von Quife, »Le dimanche 27. de Janvier 1585 sur les quatre 
heures apres midi, Henri de Luxembourg, fils de haut et 
puissant prince.monseigneur Francois de Luxemhourg, premier 
duc de Piney, pair de France, chevalier des deux ordres 
du roi Henri II de ce uom, conseiller, de Sa Majeste en ses 
conseils priv& et d’etat, mari de trös-illustre princesse madame 
Diane de Lorraine, fille de feu tr&s-illustre et tr&s-vaillant 
prinee monseigneur Claude de Lorraine, duc d’Aumale, fut 
baptize en l’Eglise paroissiale de Pougy, au diocèse de Troyes, 
6tant lors äg€ de deux aus trois mois seize jours, en la forme 
xequise et aegoltumee entre les grands, et sp6cialement ceux, 
que les rois tiennent sur les fonds. L’on alla prendre le 
petit enfant gu chäteau de Pougy, en an grand lit d’hönneur, 
auquel on montoit par trois petits degres, couverts tout & 
Ventour de grauds tapis- de Turquie, de tapis de velours et 
de drap d’or. Et sur ledit lit y-avoit une fort belle et riche 
eouverture. d’hermines blanches mouchetses. Du dessous de 
cette couverture fut pris et lev6 le petit princa par deux 
grandes et vertueuses dames, mesdames de Praslin et de la 
Chaussde, qui le bailèrent à tres-honnöte,, illustre et ver- 
tneuse dame, madame de Dinteville, laquelle le mit par l’avis 
et priere de toute la compagnie, èàs mains de puissänt sei- 
gneur, monsieur Joachim de Dinteville, son mari, chevalier des 
deux- ordres du roi, conseiller de Sa Majeste et son lieutenant- 
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général au gouvernement de Champagne et Brie, pour le 
porter & l’eglise. 

»Devant icelui seigneur marehoient en premier rang plu- 
sieurs gentilshommes du pays, portans trois gros flambeaux 
‘de cire blanche. Apres lesquels venoit le seigneur de la 
Chaussee, portant le grand cierge blanc du baptèêème. Puis 
le sieur de Cheley portant le chresmeau. Le sieur de Belan 
la saliöre. Le sieur de Saint-Amand Paiguiere. Le sieur du 
Chätel le bassin. Le sieur de Listenois le jeune’ la serviette. 
En cet ordre, et 6tant tous lesdits seigneurs fort richement 
vetus, fut port6 ledit petit prince jusques & l’6glise. Mon- 
seigneur Henri de Lorraine comte de Chaligny, frere de la 
reine regnante, le suivoit pdur en &tre parrain: et tr&s-il- 
lustre princesse madame Catherine de Cläves duchesse de 
Guise pour en &tre la marraine, au nom dudit roi Henri IH 
de ce nom, et de sa trös-honoree dame et möre, la reine 
Catherine de Medici, étans lä envoyés expressement par 
leurs majest6s, qui n’y purent vebir en personne, encore 
qu’ils l’eussent promis, et fait, pour y &tre, retarder ledit 
baptöme deux ans trois mois; au bout desquels ils avoient 
commis en leurs places mondit seigneur de Chaligny et ma- 
dame de Guise. Haut et trös-puissant prince monseigneur 
Henri de Lorraine, duc de Guise, pair et grand-maitre de 
Franee,, gouverneur des provinces de Champagne et Brie, 
&toit au plus pres desdits parrain et marraine. Puis suivoient 
plusieurg grands seigneurs, dames et damoiselles du pays. Et 
en cet ordre fut le petit prince apports jusques & la porte 
de l’eglise, oà r&verend pere en Dieu messire Claude de Bau- 
fremont, &vöque de Troyes, rev&tu de ses ornements pontifi- 
caux, assist6 des abb6s de La Rivour et Basse-fonteine, de 
son official et des chamoines dudit Pougy, tous revetus de 
Chapes de soie, le recut; ft une fort docte et sainte ex- 
hortation sur le baptöme, entendit le nom de Henri donne 
et impos& par lesdits parrain et marraine ; puis fit les saintes 
priöres, exorcisines et oör&monies sur l’enfant, jusques & ce 
qu’il fallut aller aux saints fonds. Auxquels mondit sieur de 
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Dinteväle continua le porter towmjours entre ses bras. Les- 
dits fonds 6toient artificiellement prepar6s devant le grand 
autel de ladite &glise, et y avoit trois petits degres tout & 
l’entour, couverts de tapis de Turquie, tapis de velours et de 
drap d'or. L& le petit prince recut le saint lavement, et les 
seintes onctions de la main dudit sieur &vöque. Puis, l’ex- 
bortation faite par iui-möme audit seigneur parrain et & la- 
dite dame marraine, fut report& par ledit sieur de Dinteville 
audit chäteau de Pougy, avec la même conduite, honneur et 
r6överence, qu’il y-avoit 66 apporte. Dequoi tous les assistans 
de cette tant grande ‚,. belle et honorable compagnie se ré- 
jouissoient, louans dieu du bapiöme heureux de ce si gentil 
petit prince, qu’ils jugeoient tous devoir &tre quelque jour 
un tr&s-grand personnage, et comme un protecteur assur& de 
toute la patrie, descendant par une longue entresuite et r&- 
volution d’annees, tant du cöt& paternel que maternel, de 
plusieurs rois, empereurs, ducs et autres potentats d’Alle- 
magne, France, Hongrie, Bohöme, Sicile, Bourgogne, Luxem- 
bourg, Lorraine et Flandre: & l’exemple desquels, et parti- 
culiörement de monseigneur son päre, il ne pouvoit faillir 
d’&tre amateur de la vertu, et observateur des saintes loix 
divines et humaines, sous Pobeissance et eonduite desquelles 
il aspireroit toujours & grandes choses. Dieu par sa sainte 
gräce lui en donne perpötuellement la volonte, et le fasse par 
sa sainte benediction crofttre et multiplier sur terre, lui- don- 
nant le coeur et piet6 invincible de ses grande bisayeux, 
Sigismond, Charles et Henri, jadis empereurs trös-vertueux 
et trös-puissants, et une longne lignee, qui par prouesse et 
magnanimitö les ensuive. Ainsi soit-il. 

»Au surplus mongeigneur son pöre fit un grand et so- 
lennel festin & toute eette assemblée, le soir du bapt&me: 
auquel mondit seigneur et madite dame, parrain et marraine, 
furent servis de toutes les plus exquises viandes et vins que 
/’on avoit pu faire venir de tous les cötes de la France et 
Flandre. Et furent lesdits seigneur et dame servis & la 
royale, n’&tant qu’eux deux seuls & une grande table, qui leur 
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étoit préparée expressement, avec chacun leurs maitres d’hötel, 
ecuyers, echansons, et autres ofliciers; tout ainsi que si le 
roi et la reine y eussent &t& en personne. Monseipneur de 
Guise tenoit une autre grande table pour lui, les princes, et 
autres grands seigneurs et dames, qui furent tous servis de 
pereilles viandes que celles de la table susdite. Comme aussi 
deux autres tables pour les gentilshommes et damoiselles, 
le tout avec fort bon ordre, bons visages, bonnes cheres de 
tous cötes: et apr&s souper force musique, un grand bal, 
une comedie, et toute autre sorte d’&battements et recr&ations 
honnötes, qui durerent l’espace de trois jours.« Der Täufling, 
zum Mann gereift, wurde des Herzogs von Mayenne Begleiter in 
der Gefandtfchaftsreife nach Spanien 1612, und dort von K. Phi⸗ 
lipp DU mit Hoher Auszeichnung behandelt. Heinrid Herzog von 
Luremburg uud Piney, Fürft von Tingry, Graf von Brienne, Rouſſy, 
Rosnay und Ligny, Souverain von Aigremont, Baron van Ven⸗ 
deuvre und Ramern, Hauptmann über 100 Ranzen, ftarb zu Jargeau, 
23. Mai 1616, der legte Dann des Kaiferhaufes, und wurde zu 
Ligny beigefegt. Im Sept. 1597 hatte er, faum 15 Jahre alt, 
fih laut Eheberedung vom 19. Zunius 1597 mit Magdalena 
von Montinorency , Tochter Wilhelms von Montmorencys Thore 
und frau auf Montberon, Thorey en Tonnerois, Gandelus, la 
Prunesau: Por, Dangu, Macp, Savoiſy, Neelle, Montigny, 
Wimes, Hachet⸗le⸗Grand, Liencourt und Bellencourt in Artoig, 
gef. im Dec. 1615, vermäbhlt. Aus diefer Ehe famen zwei 
Töchter, Margaretha Charlotte und Maria Tiefe. Diefe, Fürſtin 
von Tingry und mit Heinrich I von Levis Herzog von Venta⸗ 
dour vermählt, trennte fih von ihm mit deffen Einwilligung, 
indem die Ehe finderlos, um fih in dem won- ihr geftifteten 
Karmelitenflofter zu Chambery zu verfchliegen. In deſſen Kirche 
legte fie am 22. Sept. 1641 die Gelübde ab, und daſelbſt flarb 
fie den 18. Januar 1660, nad dreißig der Andacht geweihten 
Jahren. Ihre ältere Schwefter, Margaretha Eharloste Herzogin 
von Piney, Gräfin von Ligny, auf Dangu ıc. ftarb zu Ligup, 
im Nov. 1680, in dem Alter von 72 Jahren. Berm. laut Ehe 
beredung vom 6. Januar. 1620 mit Leo von Albert, des Conne⸗ 
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table von Luynes Bruder, Wittwe 25. Nov. 1630, war, fie bie 
zweite Ehe eingegangen mit Karl Heinrih von &lermont: Ton» 
nerre, geh. 8. Zul. 1674. "Die Tochter dieſer zweiten Ehe, 
Magdalena Charlotte Bonna Terefa von Clermont genannt von 
Luxemburg, Herzogin von Piney, Zürftin von Zingry, Gräfin 
von Ligny, auf Dangu ze. wurde in der Ehe mit Franz Hein 
rih von Montmerency»Bouteville,, dem nachmaligen Marfchall 
von Luremburg, die Apnfrau des neuern Hauſes Luxemburg 
(Abth. II Br. 4 ©. 792). 

Noch iſt von zwei Brüdern des Eonnktable von n Saint-Pol, 
von Theobald und Jacob von Luxemburg zu ſprechen. Dieſer, 
»messire Jacques de Luxembourg seigneur de Bichebourg,“ 
verrichtete Wunder von Tapferkeit in dem Treffen bei Gavre, 
1453 den Gentern geliefert, Am 22. März 1465 ward er zu 
London Zeuge der Krönung feiner Nichte, der Gemahlin König 
Eduards IV. »Le roi envoya requerir au comte de Charolais, 
qu’il lui voulüt faire cet honneur, qu’il lui envoyät aucuns 
seigneurs des amis d’elle et de son sang, afın qu’on na pensät 
pas qu’elle ne füt de noble lieu et de noble sang; lequel 
comte y envoya Jacques de Saint-Pol, fröre du comte de 
Saint-Pol et onde à icelle reine, accompagne de chevaliers 
et nobles hommes jasques au-nombre de cent chevaux. ou 
environ, et donna audit Jacques six cents couronnes, et à 
chacun chevalier ou gentilkomme cent couronnes pour eux 
fesfoyer bonorahlemept en Angleterre. Et fut honorgblement 
recu en Angleterre, et lui fit le roi grande chere et à eux 
tous; et firent des joätes et &battements plasieurs, car icelui 
Jacques avoit.en sa compagnie de nobles hommes, pour faire 
tous &battements, fussent armes, joütes, tournois, courir aux 
barres, jouer à la palme et tous autres deduits. Apres que 
le roi leüt festoy&e moult grandement, et tant qu’on ne 
pourroit plus, il retourna devers le comte de Gharolois.« 

In feinem Unwillen. über die Eroy verfcheufte der Graf von 
Charolais dag ihnen entriffene Lannoy an Jacob von Luxemburg, 
wogegen diefer bei Montihery einer der vorderen im Streit. 
Berratb und der Bürger von Arras Uebermuth überlieferten ihn 
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franzoͤſiſcher Gefangenſchaft. »Lors le roi cuida retirer son 
armee: et esperoit gagner le duc de Bourgogne & cette treve, 
vue la necessit& en quoi il 6toit: mais une femme, que je 
- tonnois bien, mais je ne la nommerai point, pource quelle 
est encore vivante, &crivit une lettre au roi, quil fit tourner 
ses gens devant Arras et les environs: le roi y ajoäta foi: 
car elle &toit femme d’etat. Je ne loue point son oeuvre: 
pource qu’elle n’y éêtoit point tenue: 'mais le roi y envoya 
monseigneur l’admiral bastard de Bourbon, accompagne de 
bon nombre de gens: lesquels brülerent grande quantite de 
leurs villes, commencans vers Abbeville jusques & Arras. Ceux 
de ladite ville d’Arras, qui de longtemps 'n’avoient eu nulle 
adversit£, et &toient pleins de grand orgueil, oontraignirent les 
gens de guerre, qui &toient en leur ville de saillir : le nombre 
n’6toit pas suffisant pour les gens du roi: en facon quiils 
furent remis de si prös, que largement en y eut de tu6s, et 
de pris, et m&äme tous leurs chefs: qui furent messire Jacques 
de Saint-Pol, frere du connetable, le seigneur de Contay, le 
seigneur de Carency et autres: dont il s’en trouva des plus 
prochains de la dame, qui avoit éêtéè᷑ occasion de cet exploit: 
et y eut ladite dame grande perte: mais le roi en faveur 
d’elle r&para le tout par le temps.« Jacob wurde dem König 
Ludwig XI vorgeführt und befragt, vorzüglich in Bezug auf 
Saint-Ouentin, fo er in des Herzogs von Burgund Auftrag zu 
dreimalen hatte oecupiren follen. »Ledit seigneur lui demanda, 
combien il avoit de gens pour y entrer: il r&pondit que la 
troisiöme fois il avoit trois mille hommes. Ledit seigneur 
lui demanda aussi, s’il se fät trouyé le plus fort, s’il eüt tenu 
pour le roi, ou pour le connetable. Ledit messire Jacques 
de Saint-Pol r&pondit que les deux premiers voyages il ne 
venoit que pour r6conforter son frere: mais que la troisidme, 
vu que ledit connetable avoit trompe son maitre et lui par 
deux foig, que s’il se füt trouv& le plus fort, il eût garde la 
place pour son maitre, sans faire violence audit connetable, 
ni & rien qui eüt été a son prejudice, sinon qu’il n’en füt 
point sailli & son commandement. Depuis et peu de temps 
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apres, le roi delivra de prison ledit messire Jacques de Saint- 
Pol, et lui donna des gens-d’armes en bel et grand 6tat, et 
s’en servit jusques & la mort. Et ses röponses en furent 
cause.« Der König, der Thaten eingedent, fo Jacob bei Er» 
oberung der untern Normandie, im Treffen bei Kormigny 1450 
verriet hatte, gab ihm eine Compagnie Lanzen mit einer 
Rarfen Befoldung , ſchenkte ihm auch, 30. Zul. 1481, Nogents 
fe-Rotrou , Alluye, Pierrecoupe , Montmirail, Authon und la 
Bazoche⸗Gruet. Das Alles hat man aber an dem burgundifchen 
Hofe fehr übel vermerkt, und heißt ed in den Regiftern des 
Bließordens, gelegentlich des zu Herzogenbufh am 5— 8. Mai 
1481 abgehaltenen Capitels: »Messire Jacques de Luxembourg, 
seigneur de Ricebourg, combien qwil füt pris en exploit de 
guerre honorablement, et pour la querelle et defense de feu 
de très noble m&moire monseigneur le dac Charles, jadis due 
de Bourgogne et de Brabant, cömme chef et souverain du 
noble ordre de la Toison-d’or, dernier defumt, neanmoins de- 
puis sa libert6 de prison lui, qui 6toit et est sujet naturel 
de tr&s-haut, tr&s-excellent, trös-puissant prince monseigneur 
Maximilian, archiduc d’Autriche et de Bourgogne, et de ma- 
dame la duchesse sa compagne, ehef et souverain du dit 
ordre, et lui, chevalier, fröre et compagnon d’icelui, & cause 
de ce grandement obligé .et astreint par &troit serment au- 
dit ordre, n’a pas seulement fait serment audit roi de France, 
adversaire de mondit seigneur et madame, mais a d@laiss6 de 
porter le collier d’icelui ordre de la Toison-d’or; et sans 
rendre et reavoyer ledit collier, a recu et portè publiquement 
lordre dudit roi de France, »’est montr& en armes avee les 
ennemis de mondit seigneur, en exploits de guerre, et a recu, 
par don et autorit& d’icelai, et appr&hende & son profit villes, 
places, terres et seigneuries appartenans & mesdits seigneur 
et dame, et à leurs feaux vassaux et sujets, ce que faire ne 
pouvoit selon lesdits serments par lui faits audit ordre, par 
quoi il a éêté juge hors d’icelui ordre, et déclaré inhabile 
pour jamais plus le porter. Fait eomme dessus« Den Orden 
hatie Zarob im Jahre 1468 erhalten, und wurden zugleich mit 
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ihm in berfelben Weife mehre andere abtrünnige Ritter beſttaft. 
Er farb den 20. Aug. 1487, feine Witwe, Elifabethb von 
Roubair , die Erbin der gleichnamigen Herrſchaft in Flandern, 
im 3. 1502. Sie hatte nur Töchter geboren, welche Riche⸗ 
bourg und Roubair in die Häufer Wercin. und Melun trugen. 
Der angebliche Sohn Johann Jacob von Luremburg faun nur 
ein Baſtard fein, und würde ich feiner nicht erwähnen, wenn 
nicht mehre feiner Nachkommen fie des Grafentitelö von More 
angemaßt hätten. ’ 

Theobald von Ruremburg, der Stifter der Linie in Fiennes, 
wurde bei ber Brudertheilung mit ven Herrſchaften Kiennes, 
Armentieres und Erquingbem abgefunten. Berm. 1. Juni 1441 
mit der Erbin von Sotteghem, Philippine. von Melun, trat er 
nach ihrem Ableben in den Cifterzienferorden ,. wie denn ac. 
bu Clereq erzählt: »En celui an 1456, environ le mois de 
mai, Thiebaut de Luxembourg, chevalier, seigneur de Fiennes, 
frere germain au comte de Saint-Pol, s’en alla rendre moine 
de Cisteaux, en l’abbaye de Cisteaux, lequel Thiebaut &toit 
de.l’äge de 36 ans, tr&s beau chevalier, et avoit &t& marie 
à la fille du seigneur d’Anthoing, de laquelle il avoit à celui 
jour plusieurs enfants et étoit sa femme morte; et disoit-en 
que des son enfance avoit eu volonte d’entrer em religion et 
servir Dieu. Toutefois, jusques au jour qu'il se rendit, avoit 
et& moult mondain, vaillant chevakier et gentillomme ; mais 
il n’eut guere été en religion qu’il ne fut abbe d’Igny, pres 
Dormans, et puis eut d’autres abbayes (Dreamp namentlich), 
et tant fit qu’il füt evöque du Mans, et puis alla en cour de 
Rome, afın d’avoir plus d’honneurs et de. benefices.« Webers 
haupt fcheint der Chroniſt dem Biſchof nicht gar hold gewefen 
zu fein. Im 3. 1465 fam biefer nad den Niederlanden, als 
Oberhaupt einer franzöfifpen Geſandtſchaft, und es ſchreibt du 
Siereg : »lequel &v&que, comme dit est ci-dessys, s’6teit rendu 
moine en l’abbaye de Cisteaux, et avoit laiss€e grandes terres et 
seigneuries, et cuidoit-on que ce fut par grande devotion; 
mais tantöt qu’il füt moine, il ne cessa tant qu’il füt abbé 
dlgny, et d'abbé W’Igny évêque du Mans, et sur toutes. choses 
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aimoit deniers, comme on Aisoit; et disoit-on que ledit dväque 
y besogna peu ou néant.« Theobald, Cardinal durch @reation 
son Sirtus IV, farb 1. Sept. 1477 und. wurde in feiner Dom⸗ 
fire begraben. hm überlebten 9 Kinder, darunter 5 Söhne, 

Der füngfte Sohn, Franz fliftete die Linie der Vicomtes 
son Martigues, von ber unten... Philipp, Bifhof von Mans 
und Terouanne, Domdechant zu Tournay, Abt zu Saint-Bincent 
binnen Mans und zu Saint-Martin in Sees, wurde im 3. 1495 
zum ‚Sardinal-Priefter, tit. S. Marcello e Pietro, und fpäter zum 
Cardinal⸗Biſchof von Aldbano ernannt. Im 5. 1498 erfcheint 
er als Legat a latere und einer. der Richter für die Ehefcheis 
dungs-Angelegenheit Rudwige XIL Im 3. 1512 vertaufchte er 
das Bisthum Teroummmne gegen jenes von Arras. Er farb, 71 
Sabre alt, 22. Yun. 1519 und wurde in der Domfirche zu Mans 
beigefegt. Zange erhielt fish das Gedächtniß feiner Güte und Mild⸗ 
thätigfeit: durch fein Teftament hat er Die Mittel zu der Errichtung 
des Coll&ge du Mans zu Paris gegeben, yleichwie er das Schloß 
Jory⸗l'Evéque, eine Stunde von Mans, erbaute. Sein ältefter 
Bruder, Jacob I, Herr von Fiennes, Sotteghem und Gavre, 
Gouverneur von Douay, Rath und Kammerberr des Erzherzogs 
Marimilian, des Vließordens Ritter 1478, focht bei Guinegate 
1479 und farb 1487. Maria von Berlaymont, Frau auf Ville, 
Hamaide, Cantaing, Pommereul, Hauterange und Vaſiers, hatte 
ihm acht Kinder: gefchenft. Der jüngfle Sohn, Franz, erhielt 
auf Abvanfung feines Oheims Phillyp das Bisthum Mans, 
dem er doch nur 2 Jahre 8 Monate vorſtehen folte. Er flarb 
8. Sept. 1509. Johann Herr von Bille, des Erzherzogs Phi: 
lipp Obriftfämmerer, aud Ritter des Vließordens, war mit Iſa⸗ 
bella von Quilenburg, Frau auf Borfelen und Hongflraten ver- 
beurathet, ftarb aber ohne Nachkommenſchaft 21. Sept. 1508. 
Seine Wittwe heurathete den Anton von Lalaing. Der ältefte 
Sohn, Jacob II, auf Fiennes, Armentieres, Gavre, Cantaing 
und Sotteghem, Pair von Hennegan und Artois, der Erzberzoge 
Marimilian und Philipp Rath und Kämmerer, Ritter des gol« 


‚denen Btießes im J. 1491, freite fih eine reihe Erbin. Mar⸗ 


garetha von Bruges, Frau auf Auxy, Flavy und Fontaines, 
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war bie Tochter Ludwigs von Bruges und der Maria von Aury. 
Diele beſaß, als des Haufes Yury legte Tochter, deſſer ſämtliche 
Büter, Aury, Gennes, Montorgeuil, Dompierre, Eftouyes ıc. 
und hatte noch dazu den Reichthum ihrer Mutter, Johenna von 
Flavy, die ebenfalls eine Exrbtöchter, und namentlich die Herr⸗ 
fchaften Ylaoy, Bafentin, Averboing und Maiferofled geerbt. 
Bon ihren vier Kindern kommen nur Jacob III und Kranzisca 
in Betradt. 

Jacob DIL Baron von Fiennes, Armentiered, Gavre, Aurys 
fe-Chäteau und fur-&au, auf Averboing, in.der GSrafſchaft 
Saint-Pol, Maiferolles, Fontaine⸗ſur⸗Somme, Flavy, Sotteghem, 
Arquenghien, wurde auf des Grafen Engelbert I von Raffau 
Ableben Statthalter und General⸗Capitain in Flandern, ferner 
Raifer Karle V Kammerherr und Ritter bes goldnen BVließes 
1519, in demfelben Jahr, daß feine Baronie Gavre zu einer 
Grafichaft erhoben wurde. Die mädhtige Stadt Tournay mußte 
fih durch Capitulation vom 30. Nov. 1521 -an ihn ergeben. 
Kinderlos in der Ehe mit Helena von Croy, if er im I. 1530 
mit Tod abgegangen, baber feine Schwefter Franzisca die Erbin 
aller feiner Befigungen wurde. Verm. 1516 mit dem Grafen 
Johann IV von Egmond, Wittwe 19. Aprit 1528, flarb fie den 
1. Nov. 1557, . 

Theobalds von Luxemburg⸗Fiennes fünfter Sohn, Franz, 
erhielt durch feines Vetters, Karls IV von Anjou, des Grafen 
von Maine und Titularkönigs von Neapel, Teftament vom 10, 
Dec. 1481 die wichtige Vicomte Martigued, ſamt Penes und 
Chäteauneuf in der Provence. Im I. 1488 ging er mit Robert 
Gaguin, dem General der Mathuriner, ald Gefandter nach Eng⸗ 
fand. Im 3. 1491 mit ausgedehnten Vollmachten zum Groß⸗ 
Senefhalt und Gouverneur der Provence ernannt, gexieth er 
barüber in arge Weitläuftigfeiten mit Aimar von Poitiers⸗Saint⸗ 
Balier, Im 3. 1495 folgte er dem König Karl VII in- den 
Zug nah Neapel. Bei den Feierlichfeiten in Genf: gelegentlich 
des Empfangs der jugendlichen Gemahlin des Herzogs Philibert 
von Savoyen, der Erzherzogin Margaretha, veranßaltet, legte 
ber Bicomte von Martigues hohe Ehre ein dur feine Meiſter⸗ 














Franz von Suremburg- Slartigues. 7085 


ſchaft in sitterfichen Uebungen, Dec. 1501. »Le dimanche en- 
suivant se firent grosses joütes de six, qui recurent tous ve- 
nants. Le premier fut le bastard de Savoye, puis Francois 
de Luxembourg, le seigneur de Cheveron, le grand-&cuyer, 
le seigneur de Valencon et le maitre-d’hötel Cardon. Dy 
avoit un grand chäteau, toure de quatre tours, une grande 
porte au milieu, oü s’ouvroit la t&te d’un lion, qui ouvroit 
la gueule si grande, que les jofteurs passerent à cheval pour 
venir sur les rangs. Assez pres &toit le jardin d’Autriche, 
oü il y avoit un haut arbre, au bout duquel &toit une belle 
marguerite, et plusieurs petites marguerites à l’entour. Au 
premier jour. des joütes partirent de la plus haute tour six 
dragons, jetant feu l’un apr&s l’autre, portant chacun les armes 


des six joßteurs, et rentroient les dragons en la marguerite 


de l’arbre. Le premier venant sur les rangs fut le -bastard 
de Savoye contre le seigneur de Siboix, et &toient les chevaux 
des six joüteurs housses des armes de Savoye, et le lendemain 
des armes de madame; et convenoit que chacun d’iceux, tant 
defendeurs que joüteurs, fissent dix courses; et celui qui 
moins rompoit de lances que son compagnon, &toit tenu don- 
ner & l’autre autant de verges d’or que le nombre en 6toit. 
D y eut de bons joüteurs d’une part et d’autre, souveraine- 
ment Francois de Luxembourg vicomte de Martigues, qui fut 
servi de Frederic bastard de Melun; et ledit Francois mon- 


. Beigneur renvoyoit ses gens dormir au bout des lices« (Molinet). . 


Des Bicomte von Martigues Gemahlin Eleonore, einzige 
Tochter von Janus von Savoyen Graf von Genf und von He- 
fena von Luxemburg (S. 672), Wittwe -von Jacob Ludwig yon 
Saveyen Marquis von Ger, hatte in die zweite Ehe getragen 
das Marquiſat Bauge in der Breffe, wozu 25 große Kirchfpiele, 
80 Dörfer und mehr als 30 Lehen gehörten, dann die in Sas 
voyen oder der Wadt befegenen Herrſchaften Evian, Feſterne, 
Montay, Beray, Blonay und la Tour-du-Peil. Sie flarh in 
hohem Alter, 1. Mai 1530, und wurde zu Annecy in der Kirche 


‚des Dominicanerflofters beigefegt. Bon ihren zwei Söhnen war 


der füngere, Gabriel, Nhodiferritter, Der ältere, Franz II 
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Bicomte von Martigues verzog nach der Bretagne, wo er durch 
feine Heurath mit Charlotte von Broſſe genannt Penthievre aus⸗ 
gedehnte Beſitzungen, Penthievre, die Bicomte Bridiere, Sainte⸗ 
Severe, l'Aigle, Bouſſac, les Eſſarts, Palluau, Chantoceaux, 
Huriel, la Perouſe, Flieſt, Chätelacher, le Bourg⸗Archembaut 
an ſich gebracht hatte. Er wurde ein Vater von drei Kindern. 
Der ältere Sohn, Karl II, einer der BVertheidiger von Meg 
1552 und von Hesdin 1553, wurde zu Hesdin durch einen 
Büchfenfhuß verwundet. Nach der Einnahme des Schloffes ließ 
der Prinz von Piemont ihn, der forgfältigern Pflege halber, 
nach feinem eigenen Quartier bringen, »ou il ne fut guöres 
qu’il ne mourut, et fut fort regrett& pour sa valeur et g& 
nerosite.« Er ebenfalls hatte eine uͤberreiche Frau beimges 
führt, Claudia von Foir, Gräfin von Comminges, Beaufort 
und Rhetel, Bicomteffe von Lautrec, Billemur und Fronſac, 
auf l'Esparre, Caſtillon, Coutras, Lescun, Orval, Rautourt ıc., 
Guidos XVII von Laval Wittwe. Sie farb im Wochenbeit 1553, 
und überfebte ihr nur Furze Zeit ein einziges Kind, Heinrich von 
Luremburg. 

Karls IH jüngerer Bruder Sehaftian, Herzog von Penthievre, 
Vieomte von Martigues, bieß in feinen frühern jahren der 
Marquis von Bauge oder auch le Chevalier sans peur. Einer 
der Bertheidiger von Meg, wurde er im f. J. 1553 beordert, füch 
in dag belagerte Terouanne zu werfen. "An der Spige von 300 
_ Mann brach er fih Bahn durch der Kaiſerlichen dicht gefchloffene, 
hartnädig vertheidigte Linie, daß er die Breſche zu überfleigen 
vermochte. Nichtödeftoweniger wurde die Stabt mit Sturm ges 
nommen den 20. Junius 1553, und Sebaftian geriethb in Ges 
fangenfohaft , ohne doch fofort erfannt zu werden. Diefes Ins 
cognito behauptete er bis nach feines Bruders Tod, wo dann 
fein Name, und daß er deffen alleiniger Erbe, verrathen,, er 
auch als ein Gefangner von Wichtigkeit firenger bewacht wurde, 
bis er, nad vierthalb in Gravelines vertrauerten Jahren, feine 
Freiheit durch ein ſtarkes Töfegeld erfaufte. Nachdem er dem 
Herzog von Guiſe bei der Einnahme von Calais und Guinee 
treufich beigeftanden, wurde er im 3. 1560, der Königin» Res 
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gentin zu Beifland, mit dem Titel eines »couronnel general 
des bandes francoises en Ecosse,« nad Scotland detadirt. 
Ihm waren 1000 Mann Fußvolk und einige Reiterei beigegeben, 
und damit follte er dad von der ganzen Macht der Rebellen 
befagerte Reith behaupten. »Ce siege du petit Leith a été 
des plus grands qu’aient éêtéè depuis quarante ans aux guerres 
etrangöres, pour &tre la place fort petite et peu forte, et là 
aussi y &toient assembldes toutes les forces d’Angleterre et 
d’Ecosse, le tenant si &troitement serré par terre et par mer, 
qu’un rat n’y eüt su seulement entrer. Le siege dura si 
long-temps qu’on étoit à la fin, même que les capitaines et 
soldats vecurent fort long-temps de coquilles et moules, que 
la mer, quand elle se retiroit et baissoit, laissoit sur le sable. 
Mais pourtant, pour en amasser si peu qu’ils pouvoient, il 
falloit attaquer de si grosses escarmouches, qu’ils en ache- 
toient le manger bien cher, et par mort et par des blessures 


“ et beaucoup de peines. Mondit sieur de Martigues y acquit 


la gloire d’&tre un trös-brave couronnel et fort-vaillant.« Alſo 
Brantöme, den aber Walther Scott noch zu überbieten weiß, 
verfihernd,, „daß die Sranzofen fih mit folder Geſchicklichkeit 
und Entſchloſſenheit vertheidigten, daß fie dem Rufe, in welchem 
fie als beſte Truppen Europas ſtanden, voͤllig entſprachen.“ Die 
Franzoſen fenes Zeitalters galten vielmehr, abſonderlich unſern 
Landsknechten und Reitres und den Spaniern verglichen, als die 
ſchlechteſten Truppen, fo daß Franz I, Heinrich IE keinen Krieg 
hätten führen fönnen ohne die abtrünnigen Schweizer, ohne bie 
noch ungleich firafbarern deutfchen Weberläufer in ihrem Sold, 
die Rheingrafen, den Bogelöberger, Roggendorf, Reifenberg ıc. 
Mehr als irgend ein anderes Volk find die Franzofen folchen 
Perioden der Erfchlaffung ausgefegt ; man bedenke nur der Nor⸗ 
männer Treiben in Nenftrien und Aquitanien, der Engländer 
fortwährende Weberlegenheif im 14. und 15. Jahrhundert, den 
breißigfährigen und fiebenjährigen Krieg, die erfien Jahre des 
Revolutionskriegs. Uebrigens ergaben ſich eitel vergeblich ber 


Franzoſen Yusdaner und Beharrlichkeit vor Leith, Der Erin, 


burgher Friedensvertrag , abgefihloffen durch Montluc, den 
Mhein. Antiquarius, 2, Abth. 11. Bd. 45 
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Biſchof von Valence, den falſchen Prieſter, ſicherte den Triumph 
der Rebellion. 

Brautôme fahret fort: »M. de Martigues pourtant, étant 
arrive à Paris avec force gentilshommes et capitaines des 
siens, ne fut sans un petit accident de fortune qui lui arriva, 
dont il n’y avoit aucune raison qu’elle lui fit ce trait sur le 
coup de sa gloire; car, ainsi qu’il 6&toit en son logis qu’il 
dinoit, et n’attendoit que les chevaux de poste pour aller 
trouver le roi & Fontainebleau, et lui faire la r&verence, on 
i vint dire que les sergens avoient pris un de ses capi- 
taines, et l’emmenoient prisonnier au petit Chätelet. Lui, 
aussi prompt du pied que de la main, sort de table, part et 
court, et ses gens après lui, et attrape les sergens, les’estrille 
un petit, et recourt d’entre leurs mains son capitaine, et re- 
tourne en son logis: dont la cour de parlement en ayant en 
des nouvelles, en fut fort &mue, et soudain fait sa forme de 
justice en cela accoutumee; si bien qu'il fallut que mondit 
sieur de Martigues fut arröt& en son logis, lequel il eut pour 
arret, Soudain M. de Martigues envoya un courrier au roi 
pour lui porter des nouvalles de. tout, dont Sa Majeste et 
toute sa cour en fut fort troublde; car il etoit fort aime, et 
n’attendoit-on que sa venue d’heure à autre. La reine en 
fut fort fächse, pour voir ainsi traiter un tel seigneur, qui 
ne faisoit que venir combattre si heureusement et vaillam- 
ment, pour elle, son royaume et son 6tat. MM. ses oncles, 
M. de Guise, M. le cardinal de même, en &toient‘ fort depiles, 
à cause de ce grand service fait & la reine, leur nice La 
reine et d’autres dames, des grandes que je sais, qui em 
faisoient la contestation en un souper, diseient: qu'il n’y avoit 
droit ni raison que la justice füt si impudente et aveuglee, 
que, sans avoir &gard & ‘un tel service signal& de M. de 
Martigues et de ses gens, fait au roi, d’aller prendre 
ainsi si inconsidär&ment, et si töt, sans leur donner Joisir 
de se remettre, et leurs bourses, et respirer de la grande 
fatigue d’un si long si6ge, ni sans avoir fait au moins la 
reverence à son roi, venir faire prisonniers telles gens, & 
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Pappetit d’un cer&diteur importun qui plutst devoit ätre mis 
en prison. j 
»Pour fin, le roi y envoya soudain et dep&cha l’un de 
ses capitaines des gardes, avec trös-ample commission. Etant 
donc & Paris, il fait sa charge si- habilement et. si sagement, 
qu'il sortit M. de Martigues de telle peine. Mais pour in- 
t6riner sa gräce, si fallut-il: pourtant qu’il passät le guichet; 
et disoit-on que, s’il ne fät &t6 du calibre de la grande maison 
qu’il &toit, et le remärquable service qu’il venoit de faire au 
roi et & la reine, il en füt éêté en peine, et les choses ne se 
fussent pass6es si doussment comme elles passdrent. - Cela 
fait, il vint & la cour, aussi bien venu du roi, des reines, des 
dames et de tout le monde que jai jamais vu krand venir 
d’un voyage. Vous voyez pourtant que c’est que de la justice, 
et comme le temps pass6 on lui portoit honneur et r&verence; 
car quiconque l’offensoit, elle n’aveit 6gard aux maisons, ni 
aux races, ni au service des rois, ni & chose quelconque.« 
As im Sept. 1562 der Herzog von Etampes aus der Dres 
tagne herüberlam, um dem Wüthen Montgommerys Einhalt zu 
thun, hatte er feinen Neffen. Martigues als alter ego bei 
fib. Ihren glüdlihen Waffen wid Montgommery, um in 
Havre Zuflucht zu fürhen ; ſchwer aber ließ Martigues bei ber 
Einnahme von Bire die. dort in großer Zahl vorgefundenen 
Bürger von Mans büßen,, daß fie. dad Grabmal feines Groß⸗ 
oheims, des Biſchofs Philipp von Luxemburg zerflört, des Sarges 
nicht verſchont hatten. In Auerfenntnig der Befreiung von le 
Mans, Bayeur xc. erhielt Martigues das Amt eines Colonel- 
gensral de l’infanterie frangaise, fo durch des von Randan 
Hall vor Bourges erledigt, und zu guter Stunde wurde ihm 
diefes Commando übertragen. Kaum Hatte der Prinz von 
Condé die durch d'Audelot in Deutſchland geworbenen reitres 
an ſich gezogen, als er vor deu Thoren von Paris dem Krieg 
ein Ende zu machen. dachte, Ausgang Nov. 1562. Die gepries 
fenen Gensd’armes , der Stolz und die DBlüthe der frangöfiichen 
Heere, der been Truppen Europas, verſchwanden wie bie 
Spreu vor dem. Winde bei dem Anblick der Reiter: ungehört 
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blieb des tapfern Herzogs von Guiſe zweimal wiederholter Ruf: 
»Ah! gensd’armes de France, prenez la quenouille et quittez 
la lance,« und einzig durch das Feuer der Archibufierer, welche 
Martigues in die maflive Windmühle vor dem Thor Saint- 
Jacques geworfen hatte, wurde das fönigliche Heer, die Haupt» 
ſtadt vor einem vernichtenden Unfall bewahrt. »J’ouls M. de 
Guise louer fort le soir M. de Martigues d’avoir tr&s-bien 
fait ce jour-lä, et qu’il pensoit qu’il fut plus vaillant et hasar- 
deux que sage couronnel et prevoyant: mais qu’il &toit les 
deux, et qu’un jour il seroit un grand capitaine.« 
| In dem Treffen bei Dreur zeichnete der Vicomte ſich nicht 
minder aus, wie vor Rouen und Orleans, nichts beflo weniger 
mußte er vermöge der Pacification vom 19. März 1563 fein 
Commando an d’Andelot abgeben. Dagegen beerbte er 1565 
feinen Oheim, den Herzog von Etampes, dem er feit 20. März 
1562 für das Gouvernement der Bretagne adjungirt. »I 
exerca ce gouvernement si bien et si sagement, qu’il en acquit 
trös-grande gloire, et se fit fort aimer & la noblesse de la; 
si bien qu’on lui donna cette r&putation de l’avoir fait sortir 
de son pays, de l’avoir menée oü bon lui sembloit, et de- 
paysee; ce que gouverneur de long-temps n’avoit fait, mi 
su faire.« Diefer perfönliche Einflug allein verfchaffte ihm bie 
Mittel, dem im Bordringen nad der Loire begriffenen d'An⸗ 
delot neun Gornetten Neiterei, etwelche veitende Mousquetairs, 
10 Fähnlein und eine zahlreiche Ritterfchaft aus feiner Provinz 
entgegenzuftellen. Auf die Mitwirkung des Herzogs von Mont⸗ 
venfter zählend, warf er fich Tühn dem Vortrab der Feinde ent« 
gegen. Den errungenen Vortheil verfolgend, befand er ſich urploͤtz⸗ 
lich Angefihts einer ihm weit überlegenen Madıt, zwifchen Angers 
und Saumur. Ein Rüdzug war unmöglich geworben, blind» 
lings führt Martigues feine Scharen zum Angriff, und d’An«- 
delot, unter den Führern der Hugonotten der - ftreitbarfte und 
friegserfahrenfte , entging fümmerlich der Gefangenſchaft, mußte 
mit nambaftem Verluſt weichen (Sept. 1568). »Martigues, 
content de s8’etre ouvert le passage et d’avoir chasse de 
ses postes un grand capitaine-du mörite de d’Andelot, et 
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craigmant que s'il s’obstinait à pousser encore les ennemis, 
il leur donneroit temps de rassembler toutes leurs forces et 
de lui fermer les passages par oü il pourroit faire sa jonction 
avec Montpensier,, il fit sonner la retraite et continua se 
marche du cöt& de Saint-Martin et des Roziers. Mais en 
suivant la levee, dont est accompagnee la Loire, il vit au- 
dessous de lui, dans la vall&e, le corps entier de la Noue, 
desorte que se trouvant enveloppe de toutes parts, il reconnut 
que pour se tirer de ce mauvais pas, il falloit redoubler de 
hardiesse. Donc il fit dire à Puigaillard qui, pousse par 
d’Andelot, ini demandoit du secours, qu’il eht & se sauver 
comme il pourroit. En môme temps il fit charger les troupes 
de la Noue, qui furent enfoncees et laissörent la route de 
Saumur libre. Martigues y fut requ en vainqueur,« b’Anbelot 
aber, ohne Mittel bie Loire zu überfchreiten, gerieth in die äußerſte 
Noth, aus der ihn doch Monspenfier durch feine Fahrlaäſſigkeit 
entfommen ließ. 

Bei Montcontour that Martigues den erfien Angriff; wenige 
Tage zuvor, Sept. 1569, hatte der König feine Grafſchaft Pen⸗ 
thievre zu einem Herzogthum erhoben. Bei ber Belagerung von 
Saint Fean-d’Angely hatte er ſich mit der Anlage einer Batterie 
befaßt und wollte eben einige Archibuſiere hinter den Schanz⸗ 
körben aufftellen, als eine Büchfenfugel aus ber Stadt ihn vor 
die Stine traf, daß er nad) wenigen Stunden des Todes, 29. 
Nov. 1569. »Le roi Charles retut une grande perte par la 
mort de ce prince, pour avoir &t& l’un des plus magnanimes 
et vaillants de son temps, ayant fait de grands et recomman- 
dables services à la couronne de France.« Es überlebte ihm 
aus feiner Ehe mit Maria von Beaucaire, verm. 1560, die eins 
sige Tochter Maria von Luremburg, geb. 15. Febr. 1562, verm, 
12. Jul. 1575 mit Philipp Emanuel von Lothringen, Herzog 
von Mercoenr, dem fie Penthievre, Martigues, das Marguifat 
Bauge, Sauverges, Bouffac, Thomine, bie halbe Grafſchaft 
Riberat, die Bicomte Plaches, überhaupt alle Güter des Hanfes 
Penthievre zugebracht bat. Sie ſtarb 6. Sept. 1623, fieben 
Jahre nach dem Ableben des letzten Mannes aus bem Lurem- 
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burgiſchen Hauſe, als ein fernerer Beweis fuͤr die Richtigkeit 
des Satzes, daß es mit den Geſchlechtern die gleiche Bewandt⸗ 
niß bat wie mit den Bäumen in Flur und Feld; das allmälige 
_ Eingehen der Aeſte fündigt den nicht allzu fernen Untergang des 
Baumes an. 

Der Orden von Ciſterz, jener prachtvolle Baum, flarf 
genug, um beinahe ganzer drei Jahrhunderte dem ſchrecklichen, 
durch die Reformation ihm bereiteten Verluſt zu überleben, 
wurde durch die franzöfifhe Revolution gefällt, zuerſt in feinem 
Wiegenland, dann in der übrigen Ehriftenheit. Dem gemein- 
famen Schickſal konnte Eberbach nicht entgehen, vielmehr mußte 
es daflelbe in befonderer Härte empfinden. Kirche und Kloſter 
erlitten eine graufenhafte Mißhandlung, gleihfam die Wieder⸗ 
bolung von dem Bilderfiurm in den Riederlanden während der 
weiten Hälfte des 16. Jahrhunderts. Beinahe möchte man als 
rettende That begrüßen die Berfegung der Monumente der Grafen 
von Kapenellenbogen (S. 568) in den Park zu Biebrich. Davon 
ſchreibt Hr. Roſſel in der Geſchichte des Kloſters Eberbach: 
„Leider hat eine ſpätere pietätslofe Zeit auch diefe Denkmäler 
nicht unangetoftet gelaſſen. Als der Herzog Friedrich Auguſt im 
J. 1806 die moderniffete Burgruine herrichten ließ, die ſeitdem 
einen der malerifchitien Punlte des Biebricher Parkes bildet, und 
Yierzu. einige echt mittelalterliche Decorationen zum Aufpug wän« 
ſchenswerth erichlenen, da wurden aus der fäcularifirten Abtei 
ohne Anftand einige der fchönften Dentmäler weggeholt uud in 
der Mosbacher Burg aufgeſtelli. Bern von ber geweihten Stätte, 
da ihee Gebeine ruhen, müffen jener. Grafen gepanzerte Stein⸗ 
bilder jetzt an den Thoreingängen und in dem Eorridor der Burg 
ats betorative Statiften Wache Reben und dem Eintretenden einen 
Begriff von der Romantik des Mittelalters beibringen helfen. — 
Bon den ſechs hier aufgeftellten Monumenten gehören fünf der 
Bamilie der Grafen von Kagenellenbogen zu und zwar: 

„1) Das ältefte, ohne Infchrift, nah Koſtum und Orna⸗ 
mentif aus dem Ende des 13. oder dem Anfang des 14. Jahr⸗ 
hunderts berrührend, im Corridor rechts aufpeflellt,- iſt ohne 
Zweifel dad Bildniß des Grafen Eberhard I, + 1312. Wenn 
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naͤmlich Dahl in Müllers Beiträgen zur deutſchen Kunflr und 
Geſchichtskunde, Reipzig 1837, I, S. 19, unfern jest infchriftlofen 
Grubſtein auf Eberhard I, + 1312, bezieht, fo ſteht zwar damit 
die Anfiht Wende (Heſſ. L.⸗G. 1, S. 335 Anm. y) im Wider⸗ 
ſpruch, der einen andern ebenfalls infchriftlofen Grabſtein aus 
dem Clarenkloſter in Mainz — fest im Mufeum zu Wiesbaden — 
gewiß ganz unrichtig für ‚jenen Eberhards I ausgibt. Unſerm 
Dofürbalten nad hat aber Dahl allerdings darin das Richtige 
getroffen, daß er ben letztgedachten in Müllers Beitr. J, 31, VI 
abgebitdeten Grabftein für denjenigen Diethers IV, + 1315, an 
nimmt ; es bliebe daher für unfern aus Eberbach hierhergebrach⸗ 
ten Stein nur zu ermitteln übrig, ob bderfelbe mehr für Eber⸗ 
hard I, oder etwa für deſſen Sohn Berthold, + 1319, anzu⸗ 
ſprechen fein möchte. Da fedoh Bertholds Grabflein in Eber⸗ 
bach (vgl. Wend a. a. O. L Urk. S. 272) mit einer Infchrift 
verfeben war, welche unferm Steine fehlt, fo müflen wir an 
feinen Vater Eberhard I, den Stifter der Neu⸗Katzenelnbogiſchen 
Linie, den Hugen Rathgeber und tapfern, treuen Kriegsgenoflen 
der Könige Rudolf von Habsburg und Adolf von Naffau, feines 
Neffen, um fo gewifler denken, als derfelbe urkundlich ein hohes 
Alter erreicht hat und das Steinbild wirklich einen Mann von 
hohen Jahren erfennen läßt. Die Figur, mit betend vor ber 
Bruſt gefalteten Händen, über welche bie geöffneten Ringelhand⸗ 
ſchuhe malerifch zurüdfallen, mit der Toga befleibet, welche das 
Schwert loſe umgürtet, gemahnt auch fünflerifh ganz an ben 
firmgen, feierlichen Typus, der die Kunfgebilde des 13. Jahr⸗ 
hunderts &arakterifirt. Die fein gefühlte Behandlung der Ges 
fichtögüge,, des Haares, der Gewandung erinnert auffallend an 
den Styl des herrlichen Grabmenumentes Graf Heinrichs II von 
Solms (+ nad - 1258) in der Klofterfiche zu Altenberg bei 
Wetzlar. Bol. Müllers Beiträge, II, Dt. 11. 

„2) Auch das nächfifiehende Bild im Eorrivor, in Fünf- 


ferifcher Drnamentif wohl das vollendetfle von allen, von einer 


reichen architertonifchen Einfaffung umgeben, if ohne Beifchrift. 
Die elegante Rüftung, der Wappenrod, mit darunter befindlichem 


Panzerhemde, der Turnierhelm in der Linken, zeigen große Aehn⸗ 
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lichkeit mit dem Monument Johanns von Falkenſtein CH 1370) 
in der Kirche zu Arnsburg. Der Name bed Dargeſtellten läßt 
ſich aus den beiden Statuetten von Heiligen errathen, die in den 
Füllungen zu beiden Seiten der Figur unter Baldachinen ange⸗ 
ordnet find, rechts Sohannes der Täufer, links Johannes der 
Evangeliſt. Es if alfo ein Johannes und zwar fein anderer 
ale Graf Johannes IL, + 1357, deffen Grabſchrift Wend (a. a, 
D. S. 274 Nro. XII) mittheilt. Vermuthlich fand dieſelbe auf 
einer das impofante Monument umgebenden befondern Einfaffung 
und if bei dem Abbruch und Transport zurüdgeblieben. Der 
pyramidale Aufſatz nebft den. beiden Vialen, die über dem Mo⸗ 
numente bie zur Dede des Vorplatzes hinauf reichen, find mo⸗ 
dernes Flickwerk, wie auch bie beiden Raffauifchen Wappenfchilder 
in Ddiefem Auffag, wodurch man wahrſcheinlich die impofante 
Heldengeftalt zu einem Naffauer flempeln . wollte, um fie dann 
mit deſto größerer Wahrſcheinlichkeit für Kaifer Adolf von Naſſau 
ausgeben zu können, unter bdeffen Namen unfer Steinbild gar 
manchen Beſucher der Burg vorgewiefen worden if. 

„3) Rechts neben dem innern Eingang fleht, durch feine 
Umfchrift fenntlih , Graf Philipp der Aeltere, der Leute feines 
Stammes, + 1479. Am äußern Tporeingang neben der Brücke 
rechts fein Sohn: 

„4) Graf Philipp der Jüngere, + 1459, von dem Müllze 
a. a. O. J, Bl. V eine fehr gelungene Abbildung geliefert bet. 
Endlich ihm gegenüber, zur Linken von der Brüde: 

„5) deflen Großvater, Graf Johannes II, + 1444. Bei 
den drei legten Monumenten find die Grabfchriften, wie fie Wend 
a. a. O. J. ©. 277, Nr. XXIV, XXV, XXIX mittheilt, bie auf 
einzelne Befchädigungen wohl erhalten.” 

Es urtheilt von der Kirche Laſſaulx: „Sowie der Dom 
in Mainz die Bauflile mehrer Jahrhunderte an einem und 
demfelben Gebäude vereinigt, und darum dag Aeußere feinen 
angenehmen Eindrud gewährt, fo find ſolche zu Eberbach an 
einzelnen Gebäuden zu erfennen , wovon zugleich jedes zu dem 
ausgezeichneten gehört. Zuerf die alte Kirche mit drei Schiffen 
unter einem Dach und fehr fohlanfen Säulen, wahrſcheinlich 
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noch and der Zeit der erſten Stiftung im Jahre 1131 und nur 
die Gewölbe aus fpäterer, dann dad alte leider mit vielen 
Wänden burchbaute Dormiterium, die neuere 1186 geweibte 
Kirche, das fpätere Dormitorium, etwa zwifchen 1300 und 
1400 erbaut, endlich der Gapitelfaal, gegenwärtig ein Holzs 
fall, allenfalls zwifchen 1400 und 1500. Sehr eigenthümlich, 
ja vielleicht einzig ift die Anordnung der Pfeilerreihe in jenem 
neuern, im Richten 232 Zug Iangen, 42 Fuß tiefen Dormitos 
rium; niedrige, flarke, runde Säulen mit mannichfaktigen Knäufen 
tragen hohe, 20 Zuß weit gefpanate Spigbogengewölbe ; jede 
der 10 Säulen ift um etwas höher, wie ihre vorhergehende, bie 
erfiere hat nämlih 5 Fuß 3 Zoll, die legte 6 Fuß 5 Zoll Höhe: 
ſteht man nun bei dieſer, fo vermehrt fih die perfpectivifche 
ſcheinbare Berfürzimg der übrigen, und der ganze Raum erfcheint 
hierdurch größer ; flellt man fi) dagegen an das andere Ende, 
fo erfcheinen alle Säulen von. gleicher Höhe. Unter bemfelben 
findet fi) ein eben fo zierlicher Keller, mit den .beften Weinen 
aus deutfchen Gauen.“ Der ganze innere Raum der prächtigen 
Kirche wurde viele Jahre lang zu.einem Heu- und Strohmagazin 
verwendet, bad Portal ald Ein» und Durdfahrt für. den bereits 
befprochenen, die Kirche durchfchneidenden Fahrweg benugt. “Eine 
Sceidewand,, bei dem 10. Pfeilerpaar anhebend, wurde quer 
durch das Innere geführt. Die im J. 1836 von Herzog Wilhelm 
angeordnete Einrichtung des äflichen Theile der Kirche, vom Chor 
und Querfchiff bie zum 5. Pfeilerpaar, behufs der Abhaltung des 
Gottesdienſtes, veranlaßte die anfländigere Herrichtung biefes 
Theild des Kircheninnern, fo wie bie Beichränfung des Scheuer, 
raums auf den mittlern Theil ded Gebäudes ,. der dann freilich 
durch eine neue bis zu ben Wölbungen reichende Zwiſchenmauer 
von bem übrig gebliebenen Kirchenraum gefchieden werben mußte, 
Um diefe fragmentarifhe Reſtauration, um die Rettung und Aufs 
Rellung der Gedaͤchtnißtafeln der hier rubenden Erzbiſchöfe von 
Mainz) ber Aebte u. f. w. hat mein gelehrter ehrenwerther Freund, 
Hr. Arhivar Habel, ausgezeichnetes Berdienft fi erworben. 
Die übrigen Klofergebäude wurden feit 1811 zu einem 
Correctionshaus und zu einem Irrenhaus eingerichtet, welches 
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glei in den erften Jahren feiner Exiſtenz einen ausgezeichneten 
Ruf fich erwarb und fortwährend bewahrt Hat. Das Corrections⸗ 
haus ift zur Beſtrafung beftimmter , zu feiner härtern Strafe 
geeigneter Vergehen und zur bürgerlichen und fittlichen Befferung 
foscher Individuen angeordnet worden, die wegen Müßiggang 
oder Arbeitsicheu verurtheilt find. Die Sträflinge theilen ſich 
in zwei Hauptelaffen:: ſolche, die auf eine von wenigſtens drei 
Momten und höchſtens fünf Jahren beſtimmte, und ſolche, die 
auf unbefimmte Zeit verurtheilt find, wornach ſich denn auch bie 
befondere Behandfung der einzelnen richtet. Jeder muß übrigend 
von feinem Arbeitsverdienft ohne Zuſchuß von außen ber leben 
und darf feinen ganzen Weberverdienft nad freier Willlür ver 
wenden. An der Spite der Anflalt fleht ein Director, dem ein 
Caſſirer famt Acceſſiſt, der Hauss und der Hülfsarzt, der Schul: 
lehrer, der Berwalter, fünf Werfmeifter, zwei Aufleherinen für 
bie weiblichen Sträflinge, ein Wachtmeiſter mit eilf Gardiften 
beigegeben. In kirchlicher Hinfiht pfarrt das Correctionshaus, 
deſſen freiwillige Bevölferung zu 52 Köpfen angegeben wird, 
mit feinen 160 Fatholifhen Sträflingen nach Hattenheim. Den 
evangelifhen Gottesbienſt beforgt hier, wie in der Serenanftalt, 
ein eigener Vicarius. 

Die Jrrenanfalt, die noch 1843 ebenfalls in ben Kloſter⸗ 
gebäuden untergebracht war, iſt ſeltdem nach dem eigens für fie 
erbauten Eichberg übertragen worden. Das mächtige Gebäude, 
auf bie Höhe.über Eberbach gelagert, ift anf weite Streden vom 
Rhein aus fihtbar. Die Anftalt „hat zunächft die Befimmang, 
folche inländifche Irren zum Behuſe der Verwahrung, Ber: 
pflegung und fortgefegten phyſiſchen und pſychiſchen Behandlung 
aufzunehmen, die nach Anſiellung aller in ihrer zeitherigen Rage 
möglich geweienen Verſuche ungeheilt geblieben und ihres Ver⸗ 
flandes in bem Grade beraubt find, daß fie der Ruhe und 
Sicherheit ihrer NRebenmenſchen gefährlich werben fünnen und 
deshalb befondere Anftalten zu ihrer Unſchädlichmachung erheifchen. 
Es werden aber auch ausländifche Zrren aufgenommen. Die 
Berpflegung der Irren erfolgt nach vier verſchiebenen Claſſen. 
"Ausländer zahlen in der erfien Elaffe jährlich 800 Bufden, in 

















Pie Heilanflalt; das Weincabintt. 715 


der zweiten 420 Gulden, in der britten 350 Gnfden und in der 
vierten 200 Gulden; Inländer dagegen in der erſten Claſſe 500 
Gulden, in der zweiten 320, in der dritten 210 Gulden. Rüd- 
fihtlich der in die vierte Elaffe aufgenommenen Inländer, mohin 
ganz Arme oder wenig Bemittelte gehören, . wird das nach den 
jährlichen Preifen berechnete Koſtgeld und der Bedarf für Klei⸗ 
dung aus dem Bermögen der aufgenommenen Perfonen oder den 
Armencafien bezahlt, alled andere aber aus dem Fond des In⸗ 
ſtituts beſtritten. Auch bat ſich ein befonderer ‚Verein zu dem 
Zwede gebildet, Entlaffene aus dem Zucht⸗, Correctiond- und 
Irrenhauſe an Orten, wo ihr früherer Lebenswandel oder ihre 
Krankpeit nicht befannt geworden find, unterzubringen, zu beaufs 
fihtigen und zu unterſtützen.“ Die Heil» und Pflegeanftalt Eichs 
berg leitet ein Director, felbftverftändfich ein Arzt von Ruf, dem 
als Hülfsärzte ein Medicinalafliftent und-ein Medicinalacceffift, 
fernee ein Gaffirer, ein Verwalter, ein Oberwärter, zwölf 
Wärter, neun Wärterinen und eine Auffeherin beigegeben. : Die 
28 Katholiken, nebh 64 katholiſchen Irren, pfarren nad 
Hattenpeim. Den evangelifden Gottesdienſt beforgt der Vicarius 
in Eberbach. 

Außer der Strafanftalt bewahrt Eberbach noch den eigent 
lichen Schatz des Domanial⸗Kelleraͤmts. In feinen ausgedehnten 
prachtvollen Kellern lagern die zum. Verkauf beſtimmten, wie auch 
die inlaͤndiſchen Herzoglichen Cabinetsweine, eine Auswahl, wie 
man fie gewiß-nicht leicht in Deutfchland weiter findet. In diefem 
Weincabinet ſind im 3.1816 „an Weinen aus den Jahren 1804, 
1806, 1807 und 1811 im Ganzen 83 Fuder 5 Ohm 1 Bel. im 
Yamaligen Werthanſchlage von -140,900 fl. vorhanden geweien. 
Als im J. 1818 auch die Bermwaltung der in den Hofkellern von 
Diebrich und Weilburg vorräthigen Weine der Generaldomänen⸗ 
Direstion übertragen ward, lagerten in diefen Kellern fowie in 
dem von Eberbach an älteren Weinen aus ber Zeit vor dem 
Jahre 1816 im Ganzen 224 Fuder oder 179 Stüd 1 Ohm 18 Vrit. 
Rah der legten Naturalrechnung der Domanialweinfager befand 
deren Borsath am Schluſſe des Jahres 1847: - 
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1) in den Vorrathkellern zu Eberbach und Biebrich in 
1208 Ohm 19 Bril. 3 M. 
2) in den Fifialfellern zu Hoch⸗ 
beim, Wiesbaden, Eberbach 
und Rüdesheim : 
a) an weißen Wein, in 1518 „ IT „ 22%,,®. 
b) an rothem Wein, m 27 „ 4. 1 w 


Zufammen 2755 Dhm I Beil. 215/,, M 
oder 367 Stud 3 Ohm 11 Vrtl. 2285, Maas.” 


Kiedrich, Scharfenftein. 


Bon Eberbach führt über die meiſt bewaldeten Höhen cin 
Weg, die herrlichſten Ausfichten beherrſchend, nach Kiedrich. Im 
Abhange rechts ift der Wachholderhof gelegen, bei welchem bie 
zebelliichen Bauern im Jahr 1525 gleihfam ihr Hauptquartier 
hatten. Kiedrich felbft, ia hoͤchſt romantifcher Rage, wenn aud 
in Eleganz den am Rhein gelegenen Drtichaften nicht zu ver- 
gleihen,, iſt gleihwohl von den fogenannten Waldfleden der 
erigeborne. Die. Kirche zu Eltvil famt den davon abhängenden 
Zehnten in Eltvil ſelbſt, Katercho, Walluf, Steinheim, Erbach, 
Hattenheim ‚hätte Erzbiichof Friedrich, 937—954, dem yon ihm 
gegründeten St. Peteröftift in Mainz zugewendet. Im Jahre 
1018 verpachtete Erzbiſchof Egilbert feinen Hof in Kiteriche zu 
22 Marf an das Klofter Bleidenſtatt. Am 24. Zunius 1118 
ſchenkt Erzbifehof Adalbert I den Hof zu Kitercho, der ihm auf 
södtlihen Abgang der Hiltrubis, Wittwe feines Minifterialen 
Wulferih, durch des Grafen Ludwig richterliches Erkenntniß 
sugefprochen worden mit allem Zubehör an Land und Leuten, 
dem Klofter zu St. Johann auf dem Bilchofsberg. Den Noval⸗ 
zehnten in der Gemarkung beſaß St. Victors Stift bereits 
1143, und ſchenkte demfelben Erxrzbifchof Heinrich 1147 aus ber 
hiefigen Frohnhube einen Bauplag für Anlegung einer Zehent- 
feuer. Im 13. Jahrhundert befag den Ort Rheingruf Emich 
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pfandiweife von wegen verfchiedener Darlehen, die er Tolgenber« 
maßen fpecificirt: Die Billa in Kedircho befigt der Rheingraf 
zum Pfand für gemachte Borfhüffe, nämlih 5 Mark, dem von 
Rom fommenden Nuntius des Erzbifihofs bezahlt. Durch Sifried, 
den erzbifgöflihen Kaplan, übermaht 8 Marf. Für den Neffen 
des Erzbifchofs, den Hartrad von Merenberg aus der Gefangen 
ſchaft zu (öfen, 36 Mark. Dem Erzbifchof für die Reife zu dem 
Landgrafen, 4 Marl. Dem Runtius des Könige O. 2 Mark. 
Die empfangenen 30 Walter Korn find zu 5 Marf angefchlagen. 
Für die Söldner, die fogenannten Sergeanten, 344 Marf 16 
Denare und 51 Walter Korn, biefe zu 94: Marf berehnet, 
welches alles biefe Soͤldner in 5 Wochen verzehrten. tem 
wurden auf bes Bifchofs Geheiß dem Gottfried von Wirbach 
Namens des Grafen Lampert 10 Marf gegeben. tem für von 


dem von Waldıtannshaufen erfauften Weizen 9 Mark. Unge⸗ 


zweifelt hat von diefem Beſitz der Rheingrafen,, ‚nicht aber von 
ihren Lehensfolgern, den Grafen von Naffau, die ausgezeichnete 
Weinlage, der Gräfenberg den Namen. Oräfinberg müßte 
Stord ; der Erfinder des Namens Gräfinburg für die Feſte 
o bTrarbach, fchreiben, um confequent zu erfcheinen. 

„Abt Werner von Eberbach, 1258 — 1262, fchaffte,” alfo 
ſchreibt P. Hermann. Bär, „den ſchoͤnen Bräfenberg an, deſſen 
füße Früchte das Kloſter noch heute genießet, Diefer edle Wein⸗ 
hägel, der Stolz und die Zierde der Kiedriher Rebenflur, war 
urfprünglich ein Eigentbum der Grafen von Naffau., In dee 
Folge gaben fie ibn aber den Herren von Heppenbeft zu Lehen, 
die unter den Burgmannen von Caub in nicht geringem Anfeben 
Kanden. Damals war er famt einem zugehörigen Hausplatz ia 
Kiedrich von zwei Familien gleich getheilt. Embricho und fein 
Bruder Konrad traten ihre Hälfte davon als mildes Almoſen 
an Eberbach ab und erfegten dem Graf Walram fein Lehen mit 
Auftrag eines eignen Weingartens zu Caub. So gierig auf dem 
Gotteslohn war aber Heinrich, Ihr Better, nicht. Er fand. fi 
zwar eben auch nicht ungeneigt, das Kiedriher Gut zu veräu: 
Bern; allein von Schenfung und Seelengerede wollte er its 
hören, Nur trug er dem Kloſter feine Hälfte vom Bräfenberg 
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unb die Hansflätte gegen fährlichen Drittheil der rothen Wein⸗ 
erescen; erblih an. Abt Werner, der zu temporifiren gelerat 
batte, ging einſtweilen den laͤſtigen Beftand ein und tröflete fi 
mit der feften Ausficht auf eine baldige Aenderung, die ihn das 
Local⸗Verhaͤltniß zwifhen dem Gut und feinem Herm eriwarten 
ließ. Heinrich refidirte als Eafteflan zu Caub, von feinem Kied⸗ 
richer eben nid fehr großen Eigenthum merklich entfernt, und 
man burfte vorausfegen, Daß er einen bequemen Tauſch nicht 
verihmähen wärbe. Darauf gründete Werner feinen Plan, fuchte 
vem Kloſter in Cauber Terminei Weinberge anzuſchaffen, für die 
er den Reft des Gräfenbergs eintaufchen könnte, und wir werben 
diefen Zwed nad vier Jahren unter feinem Nachfolger wirklich 
erreicht fehen.” Abt Heinrich „vollendete, was fein Vorgänger 
mit dem Gräfenberg eingefeitet hatte Deffen Pan zufolge 
brachte er zu Caub fo viele Weingärten ans Kofler, als zum 
Nequivalent für jenen Berg zureichend ſchien. Nun bot er dem 
zu Caub burgläffigen Heincih von Deppenheft den Tauſch an. 
Diefer zeigte fi, wie man vorausſah, ganz bereitwillig, nahm 
die ihm fo wohl gelegenen Weingärten an, trug fie dem Grafen 
Walram zu Lehen auf und verfaffte dadurch dem Kioker feinen 
Graͤfenberg als volles Eigenthum.“ ’ 

Im 3. 1266 geben Wolffinas scultetus in Rudesheim et 
Methildis, Eheleute zu Kiedrich, in strata publica ville einsdem, 
zwei Weinberge, gelegen in looo dicto Waldenhelffen, altera in 
loeo dicto Altwikes, und auf den Fall, das ihre beiden Töchter 
ohne Kinder fierben, ihre gefamte Habe zu Kiedrich an das 
Klofer Eberbach. Im 3. 1296 fegen Stfeid Bode, Ritter, und 
Sophie, Sheleute, alle ihre Güter in Kiedrich zum Unterpfand 
für eine won gebacdhtem Kloſter übernommene Pacht in Wies⸗ 
baden. ‚Die Berhandlung IR aufgenommen vor dem hiefigen mit 
Stchultheiß und Sceffen befegten Gericht. Im J. 1359 wid» 
meten Ruprecht von Buches und feine Gemahlin Guda ihr hie⸗ 
figed bedeutendes Eigenthum zur Stifhrag eines neuen Altars 
in der Abteilirche. Den fehr heftig gewordenen Exreit Ber Ge⸗ 
meinde mit ber Abtei, als welche fi) weigerte, von ihren. Gatern 
die Dede zu entrichten, ließ Ersbifchof Gerlach 1367 durch aße 
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zu dem Ende verfammelte Schultheißen und Scheffen des Rheins 
gaues „von der Wüfchebur an bis zur Waldaffen“ entfiheiden, 
und wurde Eberbach veruriheilt, jährlih 10 Mark Pfeunige zu 
erlegen. Im Jahre 1417 ftiftete ein hieſiges bürgerliches Ehe⸗ 
paar, feine ganze Habe hierzu beſtimmend, ein Hospital, „baz 
man die DBillgeryu, die Valentinum den lieben Himmelforften 
fuchen , darynne berborgen fal, wann ſy es begeren.” Dielen 
Pilgsimen zu Gute bildete fih bier gegen die Mitte des 15, 
Jahrhunderts Die Elende Bruderfchaft, die fi zur Aufgabe nahm, 
unbemittelten Pilgrimen, die in ihrer Wallfahrt flerben, ein 
chriſtliches Begräbniß zu verichaffen. Der Wallfahrt Ziel, die 
Pfarxrkirche zum h. Balentinus befland urkundlich bereits 1275 
und batte, außer dem Pleban uad dem Frühmeſſer, fünf Alta⸗ 
rißen für die fünf Nebenaltäre. Die Kirche, fchreibt de Laſſaulx, 
zeigt ein trefflich vollfändiges Exenplar des Stils gegen Ende 
des 15. ZJahrhunderts; die Kanzel iR von 1491, die Kirchſtähle 
1510 von Erhard Sallfener aus Abensberg, welcher ähnliche 
zu Gauodernheim fertigte.. Auch die dafige etwas ältere Kapelle 
mit einer fünflichen Treppe und einem Steinheim, d. 5. ſieiner⸗ 
nem Thurmdach, gehört zu den befien der Art.” In der That 
übertrifft St. Michaels Capelle auf dem Kirchhof über dem 
Beinhaus, in dem reinften gothiſchen Styl, durch bie Vollendung 
der Ausführung die Pfarrkirche, die an fih ſchon ein herrliches 
Bandenftmal. Die Capelle wurde 1427 funbirt. Ich glaube 
ſchon erinnert zu. haben, daß es der Borzeit fremmer Brauch 
gewefen, neben die Haupifirchen eine dem h. Michael geweihte 
Gapelle zu fegen, bamit der Erzengel, der Hüter des Himmels⸗ 
barg, aud das irdiſche Gotteshaus unter feinen: Schutz nehme. 
In der neueſten Zeit hat ein vornehmer reicher Engländer aus 
eignen Mitteln die Kapelle auf das Prachtvollſte reſfaurirt, wo 
fie dem im 3. 1861 eingeweihet wurde. Der Nämliche beſchäftigt 
fi gegenwärtig. in gleich verdienßlicher Weife mit der Pfarrkirche, 

Der h. Balentinus , diefer Pfarrkirche Patron, wurde von 
wegen bes Unſchuld feiner Sitten, durch den h. Felicianus, deu 
Bischof von Foligno, zum Biſchof von Interamna (Terni) ge- 
weiber, um das 3.260. Gifrig in. dem Belchrungsgeihäft, hat 
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er ſehr bald eine Anzahl glaͤubiger Schäler um ſich verſammelt, 
dergleichen Saturninus, Caſtulus, Magnus Lucius, die Jung⸗ 
frau Agapes, bie alle die Marterkrone zu erlangen berufen. Der 
Machthaber Aufmerkfamkeit fcheint Valentinus doch nur durch 
das Wunder, fo er an einigen edeln Athenern wirkte, erregt zum 
haben, Die, Proculus, Ephebus und Apollonius, waren, die 
Wiffenfchaft der Lateiner fi anzueignen, nad Rom gefommen 
und wohnten bei ihrem Landsmann Eraton, der in des Demofhe- 
nes. und Cicero Redekunſt gleih heimiſch, für fie der geeignetfte 
Lehrer. Dep einziges Söhnlein, Chäremon wurde im Laufe 
feiner Studien von einer Lähmung befallen, die fo vollſtaͤndig, 
daß der Kopf zwifehen den Knien ihm fledte. Die Heilfünßler 
der Hauptfladt insgeſamt vermochten nichts gegen dag unerflärs 
bare Uebel, verzweifeln ſchier wollte der Vater, da erzählte ihm 
eines Tags Fonteins, vir tribunitius, fein eigner Bruder, von 
demſelben Webel in noch höherm Grad ergriffen, fei durch einen 
Heiligen, den Bifhof Balentinus, der zu Interanma wohnhaft, 
von der Krankheit hergeftellt worden, den zu beididen, möge er 
nicht unterlaffen. Das ließ nicht zweimal Erason fi fagen. 
Einige Sreunde übernahmen ed, den heiligen Dann Herbeizu- 
sufen. Er fam, wurde in Eratons Haus aufgenommen, und 
führte der Vater ihn zu bed Kranken Lager. Dem möge er, fo 
Bat Craton, helfen, wie er dem Bruder des Fonteius geholfen. 

Sprach der Bifhof: „Wenn du willſt, foll er geheilt wer- 
ben.” Entgegnet Eraton:. „Ich gebe die meine halbe Habe, 
wenn du den Knaben aus diefen Banden zu Idfen vermag. — 
Ich wundere mich,“ hebt wiederum Balentinus an, „daß bu, 
ber erfahrene Lehrer, nicht begreiffi, was ich Damit fagen wollte, 
ex wird, fo du win, geheilt werden. Denn an meinen Jeſum 
glaubend, wird bein Glauben vor Gott ungleich koſibarer bes 
funden werden, als das Vertrauen zu hölzernen oder metalinen 
Goͤtzenbildern. Glaube demnach, daß der Sohn Gottes, Jeſus 
Chriſtus, der wahre Gott iſt, fage ab dem eiteln Bildertand, 
und dein Kind ift geborgen. — Ich weiß nichts,” bekennt Eraton, 
von eurer Religion, gehört nur habe ich, daß. ein jeder durch 
feinen Glauben felig wird, daß feinem des andern Glauben 
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wäben, noch deß Unglauben ſchaden fann.” Weiter lehret der 
Biſchof, bis zu feinen Zügen fallet der Redner, fprechend: „Sch 
glaube, daß, welchen du verfündigft, der wahre Gott fei.” 
Wiederum lehrt Balentinus : „Der chriftlihe Glauben äußert 
fih nicht nur in Worten, fondern auch in Werken. — Welches 
find die Werke ?“ fragt Eraton, und es fpricht der Mann Gottes: 
„Abfagen mußt du den von Menfchenhänden gefertigten Bildern, 
welche in den Tempeln angebetet werden , und du wirft, dem 
veinften Waſſer eingetaucht und bierdurch aller Sünde bar, als 
ein Sohn Gottes angenommen werden. — Wie fann Waſſer bie 
Sünde abwafhen? — Das Waffer nimmt durch das Geheimniß 
der bh. Dreifaltigkeit den heiligen Geift in fi) auf, und durch 
ben werden alle Sünden und Verbrechen getilgt.” Es erinnert 
der befümmerte Bater: „Unſere Disputation länger fortſehend, 
verkürzen wir meines Kindes Leben.” 

„Wenn du nicht,” fällt der heilige Bifchof ein, „glaubſt, 
was du niemals hören hoc fehen konnte, fo iſt dein Sohn 
nicht zu retten. Niemals haft du gehört, dag eine Jungfrau 
empfangen, geboren hat, und nach der Geburt Jungfrau geblieben 
iR. Haft du femalen gehört oder gefehen, daß einer trodenen 
Fußes über des Meeres Abgründe dahin fchritt, den Winden 
gebot, mit einem Wink den Sturm befchwidhtigte, zuletzt gekreu⸗ 
zigt, geftorben und begraben, am dritten Tage wieder auferfland 
und Angefichts Biefer gen Himmel fuhr, auf daß er, ‚wie bie 
Engel bezeugen, nochmals von bannen komme, zu richten bie 
Lebendigen und die Todten. Glaubſt du, daß diefes gefchehen, 
fo tritt heran und laß dich taufen,, damit du für deinen Sohn 
Geſundheit erbitteft und dureh ihn zu ewigem Leben gelangeft.” Ber» 
feut Eraton: „Was du auch fagen magft, der vielen Worte Sinn 
laͤßt atfo ſich zuſammenfaſſen: wenn gefund wird berfenige, um 
den fie gefproden. — Indem,“ belehrt St. Balentinus, „alle 
der Welt Weisheit, in welcher du Meiſter zu fein wähner, vor 
Gott eine Thorheit iR, und du nicht fo vollfommen glauben 
kannſt, ale der Glauben es erheiſchet, fo gib mir dein Wort, 
daß du, falld deinem Sohne Gefundheit werde, famt allen deinen 
Haudgenoffen zu Ehriftus dich befehren wolleſt.“ Darauf hat Eraton 


Rhein. Antiquarius, 2. Abth. 11. Bd. 46 


728 Aiedrich. 


feine Frau und ſämtliche Hausgenoſſen herbeigerufen und nieder⸗ 
geftredt in den Staub verheißen, daß fie insgeſamt an Chriſtum 
glauben würden, fo das Kind genefe. Des Berfprechens Zeugen 
waren Proculus, Ephebus, Apollonins, und haben fie, begierig, 
bes Chäremon Geſundheit zu werben, das gleiche Belöbniß 
gefprocen. 

Darauf lieh St. Balentinus ein Kämmerlein ſich anweiſen, 
darin mit dem franfen Knaben einen Tag und eine Racht in’ 
tiefer Stife, die für das ganze Haus geboten, zugubringen. Er 
verfchloß der Kammer Thüre, breitet auf dem Baden fein härenes 
Yußgewand und legt darauf den Kuaben, den halbtodt vom Lager 
er aufnahm. Die ganze Nacht brachte der Biſchof im Gebet 
und im Lob des Herren zu ; gegen Mitternacht erfüllte glängendeg 
Licht das Stüblein, fo daß die draugen auf der Lauer fanden, 
wähnten,, ed brenne darin. Eine Stunde fpäter erbob ſich Der 
Knabe, vollfommen geheift und fofort .mit lauter Stimme den 
Schöpfer preifend. Und als die Eltern den Lobgefang vernah⸗ 
‘men, die Stimme erfaunten, die drei Jahre lang nur Geftöhn 
und Schmerzenfeufzer hören ließ, ranuten fie wider die Thüre, 
Deffnung verlangend. Aber ed verwies der Heilige fie zur Ger 
buld: „ich werde euch nicht einlaffen, ich babe dann meine Auf 
gabe in der beflimmten Anzahl von Gebsten und Hymnen 
gelöfet.” Sie mußten ſich gedulden big zur Morgenfiunde , wo 
bann ber Heilige den vollfommen hergeftellten Knaben feinen 
Eltern zuführte. Da liegen Eraton und feine Hausfrau fi 
taufen , und das thaten die übrigen Hausgenoflen, Chäremon 
und die drei Athener, die, hiermit nicht zufrieden, den weltlichen 
Studien gänzlich: valedicirten, um ſich fortan: nur mit den Ge: 
heimniffen des Chriftenglaubens zu beſchaͤftigen. 

Dem Wunderthäter gefellten fih Schüler in großer Zapf, 

darunter Abundius, des Stabtpräfecten Macidus Sohn. Daß 
diefer den Göttern abtrünnig geworben, Hagte Placidus feinen 
Collegen vom Senat, und empfanden die heftigen Zorn ob dem 
_ Berführer dev Jugend, dergleichen nach ihrer Anfiht St. Valen⸗ 
tinus. Er wurde in Banden dem Senat vorgeführt, mit Ruthen 
gehauen, angemiefen, den Göttern zu opfern, nad Tangwieriger 
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Geifelung dem Gefängnig zugeſchickt. Aber er hatte in Mitten 
ber Pein und auch im Gefängnig den Heiland verberrticht, 
und ſchien ſolche Standhaftigfeit den Machthabern noch bedenk⸗ 
licher als ſelbſt die Bekehrungen. Sie ließen bei ſtiller Nacht 
den Glaubensboten dem Kerker entführen, und wurde er auf 
Befehl des wäthigen Stadtpräfecten Placidus enthauptet. Den 
Leichnam brachten die drei Athener, Proeulus, Ephebus und 
Apollonius nach Interamna, wo ſie in der Vorſtadt ihm ſeine 
Grabſtaͤtte anwieſen. Bon dem "ihenren Lehrer zu. ſcheiden, fan⸗ 
den die dankbaren Schäfer unmöglich : fie beteten taͤglich bei dem 
Grabe, wurden darüber von den Heiden: ergriffen, vor Gericht 
geſtellt und, wie es Leontius, der Conſular, . verordnete, hingerich⸗ 
tet, Die Leichname der Märtyer, feiner Mitſchüler, hat der 
b. Abundius unweit son. dem Grabe des gemeinfamen Lehrers 
zur Erde beflatten laſſen. 

Lange Jahre darnach, gegen Anfang des 12. Jahrhunderts, 
bat Baldrich der Biſchof von Dol, gelegentlich einer Pilgerfahrt, 
zu Rem das Haupt des h. Valentinus empfangen und, weil er 
yon feinem Sig in ‘der Bretagne vertrieben, befagtes Haupt in 
die berühnite Abtei Jumieges (Gremeticum) an der Seine ges 
gebeu. Wunder in großer Zahl fol die Reliquie, SHeilungen, 
namentlih an Wahnfinnigen dort gewirkt, Pet und Dürre, vers 
ſcheucht haben. Zu Kiedrich vorzüglich wird St. Balentin als 
befonderer Schugpateon und Notbheifer gegen die fallende Sudt 
uud andere unheilbare Krankheiten angerufen, wie bann bie 
Kirche einige Reliquien von ihm befigt. Sie enthält auch mehre 
Grabmonnmente, darunter ‚jenes des Kaspar von Eis, furmains 
zifcher Rath, Vitedom, Hofeihter und Großhofmeifter, gef. im 
Jannar 1619, feines Alters 69. 

Aus Jumieges haben die normännifchen Sieger bie Vereh⸗ 
zung des heiligen Biſchofs Valentinus nach England getragen, 


und erhäft fie ſich dort in einer Beziehung bis auf ben heutigen 


Tag. „Am 14. Yebruar, dem St. Balentinstag, wählt fi 
jeber Boyel, wie die Engländer meinen, fein Weibchen für den 
abrigen Tpeil des. Jahres. Nach einer ſeit undenklihen Zeiten 
berfömmlichen Sitte, deren Urfprung vielleicht fi im Heidenthum 
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verliert, muß derjenige Mann, ber an dieſem Tage ein Mädchen 
zuerſt fiebt, auf wenigſtens zwölf Donate deſſen Liebhaber feyn, 
deffen Balentin heißen. Seit ber Reformation iR dem heit. 
Balentin noch das Recht geblieben, den Eupido des Alterthums 
vorzuflellen. Den Mädchen fendet man an diefem Tage Gedichte 
zu, was den Liebesboten nicht unerheblichen Gewinn abwirft.” 
Uebrigend wolle man nicht, wie zwar häufig gefchehen,, ben 
h. Balentinus Bifchof mit St. Valentinus Presbytero Martyre 
Romae, vie Flaminia verwechfeln. Bon dem if die Belehrung 
des Aſterius, eines der Beamten des Stabtpräferten zu Rom, 
und der ganzen Haushaltung, AG Perfonen, ausgegangen. Dem 
ift, gleichwie dem Bifchof, der 1A. Februar geweihet. Außer ben 
beiden führen die Bollandiſten noch einen Märtyrer Balentinus 
an, der in dem fpanifchen Klofer Sorvellanog verehrt wird, einen 
andern, beffen Leib die Jeſuitenkirche zu Gent befigt (2. Sonntag 
nah Oftern), einen dritten, deffen Leichnam Graf Ludwig von 
Egmond von Papft Gregor XV im 3. 1623 erhielt, und den 
er Anfangs zu Hamalde in feiner Schloßrapelle der öffentlichen 
Verehrung ausfegte, »ubi et miraculis claruit, et in subsidium 
advocatus hernosis maxime auxilio fuit et opitulationi.«e Später» 
hin wurde ber größere Theil bed Leichnams nach Armentieres in 
St. Brigitten Klofter gegeben. Endlih hat auch in Africa ein 
h. Balentinus zufamt 24 Kriegern die Marterfrone gewonnen. 
Im J. 1851 zählte Kiedrich, einfchließtich der 11 Mahl⸗ 
mühlen, 1364 Einwohner, durchaus Katholiken, die an Aderland 
600 Morgen, 500 M. Weinberge und 396 DM. Wiefe, ein Schag, 
dergleichen kaum eine andere Gemeinde des Rheingaues aufzu⸗ 
weifen vermag, aud bedeutende Waldungen befigen, wiewohl 
hier, gleihwie aller Orten im Gau, ein fehr großer Theil der 
nugbaten Länderei den Forenſen zuſteht. Das nöthige.Brodforn 
mögen die Einwohner bei allem Fleiß wohl kaum gewinnen; 
dagegen betreiben fie mit gleich viel Emfigkeit und Erfolg ben 
Obſtbau, befonderd in edlern Sorten, die durch die Herren von 
Ritter und durch die Abtei Eberbach eingeführt wurden. Die 
Obſtzucht iſt wohl nirgend im Herzogthum vorzäglicder. Das 
Hauptproduct bleibt jedoch ein fehr vorzüglicher Wein, von dem 
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im Durchſchnitt jährlich 150, in Hauptfahren an bie 300 Süd 
geherbfiet werben. Der Gräfenberg insbefondbere, in deſſen Beſitz 
die berzoglihe Domaine, Graf von Fürſtenberg, Baron Ritter, 
die Erben Nilfens fich theilen, genießt eines europätihen Rufe. 

Das Geſchlecht der Ritter von Grünftein hat feinen Stamm» 
fig Melnfnenburg CRünenburg) im Stift Utrecht, unweit Cuylen⸗ 
burg. Es theilte ſich nach der Erwerbung des Nitierfiges Groe⸗ 
nenfteyn in die zwei Linien zu Lünenburg und zu Grünfein, 
Sene ift vorlängfi erlofhen, des Hermann Cornelius Friedrich 
Ritter von Grünftein und der Maria Katharina Landſchad von 
Steinach Sohn, Stephan, heurathete die Anna Urfula von 
Schwalbach, einzige Schwefter des legten Schwalbach, des ehelos 
verfiorbenen Kaspar Gernand, und brachte Dadurch einen großen 
Theil des Befisthums ber Schwalbach, namentlich die Güter in 
Kiedrih auf feine Nachkommen. Sein Sohn Johann Heinrich 
Daniel wurde in der Ehe mit Maria Elifabeth Wilhelmine von 
Warsberg der Bater von Damian Hartard Ernſt, Bicedom zu 
Mainz feit 1732, gef. 13. März 1742, welcher der Stamm- 
vater aller fpätern Ritter von Grünflein geworden if. Sie 
theitten fih in der Folge in zwei Achte, wovon des noch blü⸗ 
hende von Damian Emmerich Ernſt, furmainzifcher Geheimrath 
und Hofgerihispräfident , abſtammt, während ber andere mit 
feinem Begründer Franz Anton, Turmainzifher Kämmerer und 
‚Hofrath, erlofhen if. Con ſtantin Philipp Anton, Reichäfreis 
herr Ritter von Grünflein, geboren 10. Zul. 1777, herzoglich 
NRaffauifher Kämmerer, auch einft Präfident der Rechnungs» 
Sammer, war in erfter Ehe mit Maria‘ Anna Franzisca von 
Wiefentbau, gef. 1827, in anderer Ehe feit 26. Jun. 1832 mit 
Lonife von Welden verheurathet und Rarb 14. Dec. 1855, aus 
der zweiten Ehe drei Söhne hinterlaffend. Sein Bruder, Phi⸗ 
lipp Franz Karl, Großcomthur des St, Georgenordens, Fön. 
bayerischer Kämmerer und wirklicher Geheimrath, if in der Ehe 
mit Sophia Eliſabeth de Luze Bater eines Sohns und einer 
Tochter geworden. In einer in Niederland zurädgeblichbenen 
Linie glänzte noch im 17. Jahrhundert als Beförderer der Wiffen- 
haften und Eulturanftalten, ald Gönner der Gelehrten Theodor 
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Johann Albert Ridder zu Groenenſtein, Herr auf Audelſt, Keſ⸗ 
ſenich, Rynſteyn, deſſen Humanität und Eifer für die Unterßügung 
biftorifcher Forſchungen zu rähmen, der gelehrte Holländer A. 
Mathäi in dem Buch de Nohilitate nicht Worte genug findet. 
Kiedrich hatte vordem auch eigenen Adel. Eckeohardus de 
Kitercho et filius eius erfheinen als Zenge im 3, 1165, wie 
im 3%. 1223 Emest de Kitercho. Adelheid, Herprechts von 
Kiedrih Witwe, bat fh durch eine Stiftung zu Gunften der 
Abtei Eberbach verewigt. „Sie war reich, unbeerbt und darum 
zu milden Stiftungen deſto befien gefaßt. Ihre Wohnung zu 
Kiedrich machte fie mit ben Eberbachern mehr befammt und neigte 
ihre Sreigebigfeit auf dieſes Kloſter. In ihren Schenfunge- 
briefen nennt fie ſich Schwefter Adelheid und war alfo mit Eber⸗ 
bach affiliirt, oder wahrſcheinlicher nach dem Tode ihres Eheherrn 
in das Inſtitut der Beguinen getreten. Schon vor zehn Jahren 
hatte ſie den Eberbacher Convent in einem beſondern Stiftungs⸗ 
brief vorläufig zu ihrem Univerſalerben erklaͤrt. Dieſem Beſchluß 
zufolge traf ſie 1236 über ihr großes Patrimonium die teſamen⸗ 
tarifche Verfügung. Zuerſt wies fie aus. ihren dem Kloſter ver⸗ 
machten Beſitzungen zu Kiedrih und Oberheimbach jährlich 20 
Marken au Geld, eine Carrate Wein vom. been Gewächs zu 
Heimbach uwd Drei Dhm aus dem. Gräfenberg zu Kiedrich an, 
welde der Berfammlung auf Weihnachten und Marienhimmel- 
fahrt zu einem ausreichenden Mahle veripendet werden follten. 
Alsdann befimmte ſie zu einem ähnlichen Zwed einen ftändigen 
Paht von 100 Malter Weizen, ben fie um 160 haare Marfen 
‚som Klofer erfauft hatte, und der nach bes Abts Willfür vom 
Leheimer pber einem andern Hof geliefert und binnen ber vier- 
sigtägigen Faſten zu Weißbrod für die Mönche verbaden werden 
follte. Endlich, weil ſich vorgedachter Convent alle Freitage 
„„mortificirte und aus heiliger Andacht über die Ordensgeſete 
von Milchſpeiſen enthielt," wies fie dem Küchengneifter zur Vers 
befierung ber auf dieſe Tage zu reichenden Pitanzen den jährs 
‚lichen Ertrag ihrer. Güter zu Gaulsbeim und Büdesheim an, 
weiche ‚fie um. 220 Marken erfauft hatte. Um die Erfüllung 
ihres Vermaͤchmiſſes figer zu ſtellen, verband fie diejenigen, 








‚Pie von Sqharfenſtein. | 797 


denen die Bollziehung auffag, unter firengfter Religionspflicht zur 
genaueften Sorgfalt. Sa mit diefer Anordnung nicht zufrieden, 
verpönte fie jedes Aräfliche Verſäumniß ber Spende mit jedes. 
maligem Verluſt der Revenüen, welche fogleich an das Mainzer 
Domcapitel falten folten. Den nicht unmerfwürbigen Beweg- 
grund folcher außerorbentlichen Fürſorge drüdt fie in ihrem 
Teſtament ſelbſt mit folgender Rügung aus: „Weil es oft ge 
ſchieht, daß die mit der Marie zu den. Füßen Jeſu in der Stille 
ihrem Seelenheil obliegenden Conventualen, wie abgeflorben yom 
Herzen und vor den Augen der Menſchen verborgen , von ben 
Dffictalen vernadläffigt werden, wie auch einige Weltleute aus 
der Erfahrung wiffen.”” Dies wichtige Vermädtniß ward zur 
Dermehrung der Feierlichkeit am Feſttage des heil. Bernhard 
€20.. Aug.) audgefertigt, vom Abt zu Eberbach, von Dechant, 
Scholaſter und Domcapitel zu Mainz befiegelt.” 

: Zn einem Bannbrief für das Domrapitel zu Mainz, 8. Sept. 
1331, wird ein Clas Hut von Kiedrich, Ritter, und Ber (Frau) 
Gertrud, feine ehelihe Hausfrau genannt. Daß aber bad. eigent« 
liche Geſchlecht von Kiedrich feinen Namen abgelegt habe, um 
fih fortan von feinem Burgfig auf Scharfenftein zu benennen, 
if gicht unwahrſcheinlich. Scharfenſtein, die Burg auf einem 
freundfichen freiſtehenden Hügel, dem zu: ihren Füßen Tlegenden 
Kiedrich gegenüber, zeigt noch in ihren Ruinen, wie anſehnlich 
und ansgebehnt fie gewefen. Waltherus de Scharphinstein wird 
4191 als einer der Mainzer. Domberren genannt. Die Burg 
war alfo damals bereits vorhanden und ohne Zweifel Eigen- 
thum der Erzbifchöfe, ihrer umihmaglichen Erbauer. Im Jahr 
41222 erklärt Erzbifchof -Sigfried II, apud eastrum nostrum 
Scarpenstein, e& habe vor ihm und in feine Hand Werner Eurb 
allem Recht zu des Kloſters Eberbach Hof Haßlach verzichtet. 
Der nämliche Erzbifchof weilte auf der Burg 20. Aug. 1215 
und 2. April 1230. Am 16. Zul. 1255 ſtellen Erzbifchof Ger⸗ 
bard I, im 3. 1263 Werner "auf Scharfenftein Urkunden aus, 
Desgleichen Hat der Scattenfönig Wilhelm von Holland ben 
Scharfenſtein beſucht und dafelbft in Betreif der Gapelle zu 
Friedberg eine Urkunde ausgeſtellt, 15. Nov. 1252. Im Jahr 
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1301 belagerten die im Dienſte Kaifer Albrechts ausgezogenen 
Mainzer den Scharfenflein, mußten jedoch nad breitägigen- vers 
gebliden Anftrengungen, non sine confusione, abziehen. Nichtes 
defoweniger fah fi nahmelen Erzbifhof Gerhard II genöthigt, 
neben Bingen, Klopp, Lahnſtein, Ehrenfels, auch den Scharfen- 
flein dem Kaiſer zu überliefern, und nod 1304 befand ſich diefer, 
oder genauer fein Treuhänder Gottfried von Brauned, in ber 
drei Burgen, Scharfenftein, Ehrenfeld und Klopp Beſitz. Im 
3. 1318 belagerten K. Ludwig, Erzbifchof Balduin von Trier 
und ihre Helfer die für K. Friedrich III haltenden Feten Wies⸗ 
baden und Scharfenftein, ohne ihrer Meiſter werden zu Tönnen. 

Damals und feit lange befand auf Scharfenflein eine zahl⸗ 
reihe Burgmannſchaft, die von Zeit zu Zeit durch neue Wer⸗ 
bungen verftärft wurde. Im J. 1248 waren hier 4 Burgmänner, 
deren jeder ein Burglehen von 20 Mark Jahresertrag befaß. 
Einen Werbebrief ſtellte Erzbiſchof Gerhard TI am 27. Nov: 
1297 aus; „Wir beflellen den Ritter Heinrich von Glimmendal 
zu unferm Burgmann auf Scharfenftein, unter dem Verſprechen, 
ipm 40 Mark Aachener Pfennige zu geben. Indem und das 
Geld dafür nicht eben zu Handen, verfchreiben wir ihm dafür 
unfere Mühle bei Kiedrich, die zwar verfallen. Er fol fie wieder 
aufbauen, die dadurch veranlapte Ausgabe berechnen und der 
Mühle fo. lange genießen, bis ihm für die 40 Mark und die 
aufgewendeten Baufoften Bezahlung geworden, wo er dann bie 
40 Mark zum Anfauf eines Allods zu verwenden und dieſes ber 
Mainzer Kirche lehenbar aufzutragen hat.” Am Dienflag nad 
Dfingften 1289 hatte der nämliche Erzbifchof den Ritter Fried⸗ 
rid von Rüdesheim für deſſen Lebzeit zum Burggrafen auf 
Scarfenftein beftellt, mit der Elaufel, daß, wenn. einer der fol⸗ 
genden Erzbifchöfe irgend eine Veranlaffung finden follte, den 
Ritter diefes Amtes zu entfegen, folches nur geſchehen Ffönne, 
nachdem dem Burggrafen Bezahlımg geworden für eine Schuld 
von 320 Mark reinen Silbers, wetche er bei dem Erzbiſchof aus⸗ 
Reben hat, Stirbt aber der Burggraf im Amt, fo haben feine 
Erben wegen befagter Schuld nichts. zu fordern , fie erliſcht mit 
feinem Tode, 
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In der Folge mag bie Burg den Gemeinern von Scharfen- 
fein zu Lehen angefest worden fein, und verſchwinden biefe 
allmälig, bid auf das von Scarfenflein benannte Gefchlecht, 
das, in mehre Haupt» und Nebenäfte getheilt, fih nicht allein 
durch die Wappenbilder, fondern mehr nocd durch die Tincturen, 
in die Schwarzen, die Grünen und die mit den Steinen ſchied, 
und an vielen Orten des obern Rheingaued, zu Kiedrich, Erbach, 
Hattenpeim, Neudorf, auch zu Mainz, vielfältig ſich nieder» 
ließ. Schon im 13. Jahrhundert hatte eine Nebenlinie ſich auf 
dem Himmelberg, dem zwilchen Kiedrich und Rauenthal befegenen 
Waldhügel, eine Heine Burg erbaut, die nur erfi im 15. Jahr⸗ 
hundert einging. Sie heißt im gemeinen Leben bie alte Burg. 
@geno, miles, et Cunradus de Scharpinstein. erfcheinen in einer 
Urkunde von 1206; in einer andern vom 19. April 1219 wers 
den Egeno de Scarpenstein, Rudolfus ibidem genannt, Meins 
got von Scharfenftein, dann die Ritter Diederich und Hartwich 
Cdiefer wenigſtens ungezweifelt ein Scharfenftein) find Zeugen 
einer Urkunde des Erzbiſchofs Sigfried- I für St. Alban vom 
J. 12277. Im 3. 1249 vermachen Nicolaus von Scharfenftein, 
Ritter, und Emelina, Eheleute, dem Kloſter Eberbach eine jähr- 
liche Gift. Am 20. Januar 1253 beurfundet Erzbifchof Ger⸗ 


hard I, daß Heinrich von Dusburg und Hertwih von Scharfen» 


Rein , beide Chorherren zu Mariengraden, ſich eines am jüngft- 
vergangenen St. Stephanstag, während der Mette, bei ihrem 
Mitcanonicus. Gelfred begangenen Diebſtahls in Geld und ans 
dern Dingen angellagt haben, daher er will, daß die beiden 
Sünder zu nächſtkommendem Lichtmeſſenabend fi) auf die Reife 
begeben, fo daß fie bis zum Sonntag Exaudi außerhalb der 
Grenzen von Deutſchland fich befinden. Es folk auch Heinrich 
von Dusburg drei, Scharfenflein zwei Jahre lang den deutfchen 
Boden meiden. 

Aus Gnaden wird jedoch zugegeben, daß, falls ſie zu Paris, 
»vel in alio solempni studio,« zum. Behuf ihrer Studien ſich aufs 
halten wollen, Heinrich von Dusburg die halbe, der von Schar- 


fenftein die volle Präbende beziehe, während fie in Sitten und 


Wiſſenſchaft fi vervollfommnen. Wenn fie aber den Schul- 
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disciplinen nicht obliegen, find fie von bem Genuß ber Praͤbenden 
ganz und gar amszufchließen. Hat Heinrih von Dusburg bie 
drei Jahrr überſtanden, fo fann er feine Präbende nicht ver- 
dienen, es habe ihn dann der h. Stuhl oder ein apoſtoliſcher 
Legat diepenfirt, und er, nach abgelegter geiftlicher Kleidung , in 
claustro eine fechswöchentliche Gefaͤngnißſtrafe ausgehalten. Dann 
it er befähigt, in der Kirche feine Präbende zu verbienen, fedoch 
fol er daſelbſt jederzeit den unterſten Plag haben, niemals zu 
Gapitel fommen, auch für immer der capitulariihen Stimme 
verdufiig fein, wie nit minder der Curie, fo er zeither von ber 
Kirche gehabt. Niemals if ihm von der Kirche wegen eine 
Curie oder ein Haus zu verleihen. Rad Berlauf der beiden 
Jahre fol Hertwich ebenfalls die Präbende nicht verdienen, er 
habe dann vorher Dispenfation erhalten und die Carcerfirafe, 
wie oben, ausgehalten. Bon dem Gapitel bleibt er fünf Jahre, 
von der begangenen Miſſethat an gerechnet, ausgeſchloſſen. „So⸗ 
bann aber kann er, nad von uns oder dem Nachfolger em» 
pfangener Dispenfation, zum Eapitel aufgenommen werden, wenn 
anders dem Capitel einleuchtet, Daß er in Kührung und Studien 
fih gebeffert bat.” Des Nicolaus von: Scharfenftein Wittwe 
Nefa wird 1294 angeführt. Nicolaus und Gerhard figen in 
dem Manngericht, fo von wegen bes Orafen Ludwig von Riened 
Berlaffenichaft einberufen, 4339. Haymanns von Scharfenftein 
Toter Katharina wurde an Adam Schlump von Winternheim 
verheurathet, laut der Ehepacten von 1483. Johann von 
Scharfenftein, Walbott zu Mainz 1525, lebte noch 1550. 
Borlängft mußten vielfältige Thellungen vorgenommen wors 
den fein, Der obengenannte Meingot von Scharfenftein hatte 
wenigftens zwei Söhne, Nicolaus und N. Jener führt in feinem 
Siegel in einer Urkunde von 1249 den ſchwarzen Balken ohne 
Stein. Sein Bruder R. aber hatte einen Sohn Wilgelm , ia 
deſſen Wappenſchild der nachmalen grün tingirte breite Balfen 
mit einem ſchmalen darüber vorkommt, weshalb er unbedenklich 
wo nicht als der unmittelbare Ahnherr, zuverläffig aber doch als 
einer der Älteften unter den Grünen von Scharfenflein aufgeſtellt 
werden barf. Wilhelm wurde 1273 von der Abtei St. Alban 
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mit 2 Carraten Wein, zu Bodenheim fallend, belehnt. Eber⸗ 
hard, Ritter, 1355. Seine Tochter Richenza heurathete den 
Friedrich von Schönberg bei Weſel. Bruno wird. zum Abt in 
St, Alban erwählt 1371, + 1380. Otto, Ritter, flirbt 1391, 
feine Hausfrau Getza Stampf von Walde 1404. Auf ben 
Grabſteinen zu Kiedrich heißt es: Anno Düi MCCCLXXXXI 
obiit strenuus miles Otto- de Scharpenstein, in die Pentecostes, 
Auno Düi MCCCCIV obüt Getza, eius uxor, die ipsa Letare, 
quorum anime r. i. p. Ihr Sohn Trushard, Ehorberr zu St, 
Alban, ſtarb 17. Januar 1419. Wilhelm der Junge und Grete, 
Eheleute 1396 und 1410. Dito, Abt zu St. Alban, Eberhard 
bet ältere, Kuno derrältere, Kuno der jüngere, Dito und Henne, 
feine Brüder, find 1309 ihres Wetters Trushard Eideshelfer für 
feine Aufnahme in das Domcapitel zu Mainz. Bruno, Dom 
herr zu Mainz 1407, + 12. Zuni 1415. Bruns, Domcuſtos 
zu Mainz und Propf zu U. Lieben Frauen in Wefel, läßt 1415 
die Capelle in der Domeuftorei einweihen, flirbt 1. Juli 1416 
und. ruhet in St, Riclafen Capelle am Dom, wo er vorbem cum 
Almutio abgemalet. Er hatte einen Bruder Namens Gerhard, 
Bruns, Cuſtos zu St. Alban, fein Better, Trushard, Domherr 
1417, flirbt 17. Zanuar 1419, Eberhard 1423, Anna war an 
Gilbert von Schönborn verheurathet. Konrad 1428, + 1432, 
zu: Kiedrich begraben. Dito 1441, des feligen Otto Sohn, gef, 
um 1444. Gerhard, Brunos Bruder, Domenflos 1470. Jos 
dann und feines Bruders feligen Kinder, 1470, Wilhelm, get. 
30. Mai 1496 , begraben zu Geifenheim ; feine Hausfrau Ode 
von Rhein. Gertrud, Wilhelms Tochter, war 1468 an Johann 
DBrömfer von Rüdesheim verheuratbes; Witwe 1480, nimmt fie 
den zweiten Mann, Friedrich non Rüdesheim der jüngere. Jo⸗ 
bann der jüngere von Scharfenſtein, der legte dieſes Aſtes, ftarb 
in der Bluthe feiner Jahre eines gewaktfamen Todes. Er wurde 
begraben zu Hatienheim auf dem Kirchhof vor. dem Kreuz. Auf 
dem GrabRein heißt ed: Anno Düi 1517 (29. März) farb der 
Ernveft Johan. von Scharfenftein, -dietus junge, dem Got gnade. 

Die Schwarzen von Scharfenfein führten im ſilbernen Felde 
einen breiten, oben und unten aber mit einem fehmalern einge 
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faßten ſchwarzen Balfen, auf dem Helm zwei ausgebreitete 
filberne Flüge über den fohwarzen Balken. Bon ihnen werben 
genannt Dido Scarpinstein, Zeuge der Urfande von 1268, wos 
dur die Brüder Hermann, Zohann und Friedrich von Biegen 
dem Klofler Aftenmünfter die auf ben drei fährlihen Vogtgedingen 
zu Igſtatt ſchuldigen servitia für 35 Mark Eölnifher Pfennige 
verlaufen. Graf Adolf von Naffau erlaubt dem Ritter Nicolaus 
von Scharfenftein-, »ob grata, qui idem Nicolaus nobis im- 
pendit, servitia ‚« alles basjenige,, fo er von dem Grafen zu 
Lehen trage , feiner Hausfrau Ofinia (Euphemia) zu Witthum 
zu verfchreiben, »dicte Ofinie presentem litteram sigillo nostro 
tradidimus communitam ‚« Samſtag nad Chriſti Himmelfahrt 
1277. Ricolaus von Scharfenftein, der mit des Stadtlämmerers 
von Mainz, des Rudolf. zum Silberberg Tochter Agnes verheu⸗ 
sathet, erkaufte 1333 in Gemeinfchaft Frau Nefen , feiner eher 
lichen Wirthin, und Hartmuthe von Kronberg von Konrad von 
Bickenbach deß Theil der Burg Tannenderg und aller dazu 
gehörigen Güter und Dörfer, es fei eigen oder Lehen, Gericht, 
Leute, fodann fein Theil und Recht an dem Zehnten zu Adilſpach, 
um 2624 Pfund Heller und fünftenhalben Schillinge Heller. 
„Wir han auch ausgenommen,” fagt der Verkäufer, „bie Dörfer 
die hernach gefchrieben Heben, Adilſpach, das Henneche, Gunters⸗ 
blum und Rorheim, und die Güter, die darin hören, ohne den 
Zehnten zu Adilſpach, den han wir ihnen verfauft, und han auch 
ausgenommen unfer Mannlehen und unfer Kirchenfüge. Wäre 
aber, daß Fein Mannlehen zu Lofung ſtünde, oder was Gut zu 
Lofung ſteht, das follen fie oder ihre Erben loſen und ſollens 
inhaben , mit Namen, was zu Tannenderg hoͤret oder vormals 
gehöret hat.” " 

Trufcharb if 1285 Zeuge der Urkunde, woburd bie bes 
fagten Brüder von Biegen die Hälfte der Vogtei zu Heidesheim 
an das Klofier Altenmünfter verkaufen. Johann, 1312, 1328, 
hatte fein Wappen in Glas gemalt und feinen Leichenftein zu 
Eberbach. Auf dem Leihenfein Heißt es: F Anno Düi UOCOXXX 
vır Id. Oct. O. Johannes de Scharpenstein. Diedo et Elisabeth 
eius uxor. Didos Schwefter, Elifabeth, an Gifelbert von Rudes⸗ 











Bir von Aqarſevſteia. 733 


heim verheurathet, und mit ihrem Herren in der Anhänglicfeit 
zu dem Kloſter Eberbach wetteifernd, wollte gemeinfchaftlich mit 
bemfelben dem Convent in Eberbach zu ihrem und ihrer Eltern 
ewigem Andenfen jährlich einen guten Tag ftiften (25. Auguſt 
1292). „Zu dem Ende ſchenkten fie dem Kloſter ihre ganze 
Habe zu Gaulsheim unter der Bedinguiß, dag von dem Ertrag 
den Conventualen am 24, Auguſt ein ausreichendes Mahl in 
Weißbrod und Fifchen gereicht werden follte. Um den Schmaus 
vollfemmen zu machen, wieſen fie aus einem ihrer Weinberge 
zu Hattenheim, WeRelborn genannt, jährlich zwei Ohm Franz» 
wein dazu an. Die Verwaltung der Pitanz ward. nad ſchon 
bergebracpter Gewohnheit dem Küchenmeifter aufgetragen und 
die Spende unter Berluf bed Weine und zweier Geldmarken, 
welche dem Kloſter Aulhauſen zufallen follten, auf das ſchaͤrfſte 
anbefohlen. Noch mehr warb aber die Veräußerung der Güter 
ſelbſt verpoͤnt. Denn in. diefem Hall follte ſogleich das ganze 
Vermaͤchtniß für Eberbach aufhören und dem St. Martinskift 
in Bingen auf immer zu Theil werden.” 

Im 3. 1312 fchenften Dido und feine SchweRer Eliſabeth, 
jest ©ifelberts von Rüdesheim Wittwe, nah Eberbach alle Güter 
und Gefälle, die ihnen zu Lorch und Gaulsheim zuſtanden. „Die 
reinen Einkünfte davon widmeten fie dem Convent für einige 
befondere Pitanzen, bauptfächlich aber dazu, daß von Kreuz» 
echöhung an jedem Mönch und. Eonverfen im Kofler tägkich zwei 
Eier oder dafür ein Häring aufgetifcht werben follten. Bon 
Kreuserböhung an warb den Mönchen nach der Regel des heit. 
Benedict täglich nur eine Mahlzeit zur Neon (Nachmittag 3 Uhr) 
geflattet, und. dies’ dauerte bie zu der noch firengern vierzig 
tägigen Faſten. Um die Eberbacher einigermaßen dafür ſchadlos 
zu halten, fliftete Dido für fie feine Eier» oder Häringspitanz, 
und verordnete dabei ausdrücklich, daß wegen ihr weder von ber 
ordentlichen Diät, noch von etwa ſchon vorherigen Pitanzen ein 
Abzug geichehen folle. Für jeden Abzug mußten auch hier dem 
Eonvent zu Bleidenftatt 4 Marl und dem bafigen Prior, der 
fh bei den Senioren in Eberbach über die getreue Befolgung 
jährlich einmal zu erkundigen hatte, alle zwei Jahre zur Beloh- 
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nung ein Paar neuer- Schuhe präfentirt werden. »Ut hujusmodi 
lahor Priori de Blidenstatt gravis non existat, sed potius de- 
lectabilis et solatiosus — ordinamus — quod cellerarius 
coquine nostre sepedicto Priori alternatis annis duos Botes 
novos dare tenebitur.« Um fih für das wichtige Geſchenk 
dankbar einzuftellen, verfprah Abt Wilhelm, bei dem Kloſterhof 
zu Kiedrich eine Capelle zu bauen, ſolche mit allen Erforder⸗ 
niffen gehörig einzurichten, für Didos und feiner Voreltern 
Seelenheil woöchentlich darin durch einen Priefter aus hiefigem 
Mittel eine Meffe zu beſtellen, und fo oft diefe binnen einer 
ganzen Woche, fonder zulängliches Hinderniß, unterfaffen würbe, 
den Mangel jebesinal dem Convent in Bleidenflatt mit einer 
Dark zu bäßen. Sicher haben ſolche Strafmarken den Bleiben» 
Ratter Fiscus nie bereichert ; denn die verfprocdene Meſſe ward 
in den Eapitulare Turnus aufgenommen, und wird nad bereits 
500 ‚Fahren noch heutzutage mit der veligtöfeften Genauigkeit 
beforgt.” Noch ſchenkten 1329 Dido und Elifabeth, feine Haus⸗ 
frau, alle ihre Güter in Lorch zu beſtimmten Pitanzen. 

Am Freitag nad Quasimodogeniti 1333 erfaufen Nicolaus 
von Scharfenftein und Agnes, feine eheliche Hausfrau, von Frau 
Ida von Rah und ihrem Gohn Gottfried von Rande das 
Burglehen, fo fie hatten zu Oppenheim zu Leben von dem Reich, 
und mußten bie Hausgenoffen und Burgmänner dafür Gewähr⸗ 
fchaft leiflen. Indem Oppenheim, Burg und Stadt, an das 
Erzſtift Mainz verpfändet waren, gab zu foldem Verkauf Erz⸗ 
biſchof Balduin als Provifor zu Mainz feine Einwilligung, unter 
ber Bedingung, daß, wie weiland Eberhard von Handel gethan, 
das Burglehen, wozu 50 Pfund Heller fährliher Renten aus 
Fiſchereien und Wiefen bei Oppenheim gehören, verdient werde. 
Am 20. Sept. 1342 vergönnt K. Ludwig Elafen von Scharfenfein, 
daß er feines Bruders Tochtermann, den Dieter Kämmerer von 
Worms in bie Gemeinſchaft aller Lehen, die er von dem Reihe 
bat, aufnehme. Am Sonntag nach St. Ballen. Tag 1344 be 
kundet Graf Georg son Beldenz, dag er um eruflliche Bitten 
willen Elauſen von Scharfenſtein verfeipet „mit diefem Brief 
Dieter, ded Kämmerers Sohn von Worms, und Katharinen, 
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feiner ehelichen Wirthin, und ihren beiden Lindern, die lehenbar 
mögen fein, das halbe Theil aller der Lehen, die der vorgenannte 
Claus von und und unfer Herrfchaft zu Lehen hat und gelegen. 


find zu Hattenheim oder anderdwo , mit den Fürworten, wenn 


Herr Klaus von Scharfenftein nit mehr if, und auch ob er vers 
führe ohne Kind, daß dann alle Leben und Gut, die Herr Claus 
igund von und hat zu. Lehen, zumal falten follen auf den vor« 
genannten Dieter und Katharinen, und follen fie und ihre zwei 
Leibeserben , die lehenbar mögen fein, daflelbe Lehen und Gut 
von uns und unfern Erben zu Lehen han und empfangen. Wäre 
28 auch, daß .derfelbe Herr Claus etliche Kind gewinne, fo fol 
dann biefe Satzung zwifchen ihm und dem vorgenannten Dieter 
tedt fein.” 

Am 16. Juni 1346 bekundet K. Bari IV, „baß wir an 
haben geſehen getreue willige Dienſte, die uns und dem Reich 
bes geſtrenge Ritter Claus von Scharfenſtein oft. unverdroſſen 


gethan hat und noch thun ſoll und mag in künftigen Zeiten, 


und haben ihm fein Lebtag beſtaäͤtigt ſolch Burglehen mit Waſſer, 
Wieſen und auderer Zugehörung, das er hat in der Burg zu 
Oppenheim, und haben ihm dazu von beſonderer Gnaden bie 
Sreundfchaft gethan und Gnaden, wenn daß er nit if, daß 
Nefe, feine Hausfrau , biefelbe Burglehen haben, halten und 
niegen ſoll ihr Lebtage, in aller der Maße, ald Claus biefelben 
itzund haltet und befiget.” Am Freitag nach Drei Königen 1354 
erklaͤrt derfelbe König, daß er durch fleißige Bitte feines: Ges 
treuen, Claus von Scharfenſtein, und durch getreue willige 
Dienfte von Dieter Kämmerer von Worms empfangen, befagten 
Dieter und feine Lehenserben laſſe kommen In. die Gemeinſchaft 
des Burglehens zu Oppenheim und der Mannlehen zu Nieber- 
Ingelheim und Weinheim, die von dem heiligen Reid rühren 
und Claus von Scharfenflein innehat und befiget, „fo daß beide 
fämtlih und in Bemeinfcaft die Burg» und Mannlehen ihr 
Lebtage follen halten, befigen und Uns und dem heiligen Reich 
Barum fein verbunden. Und gefehähe, daß ihrer einer abginge 


ohne Lehenserben, ſo ſollen der andere und feine Lehenserben 


die obgenannten Burg⸗ umd Mannlehen halten und befigen.“ 
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Diefe Beſtimmung mag Fran Nefen nicht allerbings zugefagt 
haben ; fie zu beruhigen, erklärte Dieter Kämmerer von Worms 
am Freitag nah Frohnleichnam 1354: „iR es Sach, daß Herr 
Claus abgeht, das Bott verbiete, fo ſoll Frau Refe diefelben 
Burglehen haben, befigen , nießen und brauchen, all die Weile 
fie gelebet, gleicher Weife ald ob Herr Claus lebte. Und dazu 
fo ich Dieter ihr beholfen und befanden fein, ob es meiner 
Kinder Willen oder irgend jemand anders nit wäre, daß ihr das 
feR und flet gehalten werbe.” Deß zu mehrer Sicherheit wurden 
ihr Bürgen geſtellt, und bat an demfelben Tage das weltliche 
Bericht zu Mainz die Verhandlung beſtätigt, „und dazu foflen 
die Bürgen zu Mainz einfahren in ein erbare offen Herberge 


"und da feiften und nimmer außer Leiftung zu kommen, Frau 


Nefen ſei eher erfüllet und alles Rlete gehalten. Alſo wär es 
Sache, daß Frau Neſe von wen immer Anſprach gewinne von 
der Lehen wegen, dieweil fie lebt, fo wäre ihr Herr Dieter 
taufend Pfund Heller fehuldig zu einer Pön, und follte doc feR 
und flet fein.” . 

Nicolans von Scharfenftein und feine Hausfrau waren aus⸗ 
gezeichnet freigebige Wohlthäter für alle Stifte und Klöſter der 
Stadt Mainz und des Rheingaues, wie das die Necrologe bes 
weifen. Namentlich flifteten fie im 3. 1349 im Kloſter Eber- 
bach einen Altar zu Ehren ber hh. Bartholomäus, Andreas uud 
Nicolaus, begabten es auch mit Renten und ſchenkten 60 Pfund 
Heller zum Bau der Capellen. Nicolaus farb im Rufe der 
Heiligleit 1357 und wurde in der Kloſterkirche zu Eberbad be- 
erdigt, wo aud fein Grabflin: + Anno Düi MCCCLVH 
nı Non. Decembr. in vigilia b. Barbare Virg. O. Nicolaus de 
Scharpinstein, miles, qui morabatur in Hattinheim. c.a.r.i.p.& a. 
Ein Biertelfaprhundert fpäter beinahe wurde neben ihn gebetiet 
feine Wittwe, Frau Nefe, wie das ihr Grabflein bezeuget: 
+ Anno Di MCCCLXXXL o. Nese, Kemmerer Rudolfes 
dochter, Clas von Scharpenstein Ritters Hausfraw. uf dinstag 
vor unser frawen dag Nativitatis. Um ihre Erbſchaft fcheinen 
fih einige Miſſel erhoben zu haben, deun am, Freitag nah 
Mariengeburt 1381 befennen und thun kund „Ich Katharine 
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zum Humbrecht und wir die andern Mitganerben, die das ans 
gehet und dazu gehören, Frau Nefen feligen Erben, Herrn Claus 
feligen Witte von Scharfenftein, Ritters, ſämtlich und fonderfich, 
daß wir gelobet han auf Bott und unfere Seelen ohne Gefährbe, 
wär ed Sad, daß wir oder unfer einer affter datum dieſes 
Briefs gerait But fänden an Gold, an Sitber, oder an gemünz⸗ 
tem Geld, das von Herrn las feligen von Scharfenflein und 
Frau Nefen feligen,, feiner ehelichen Hausfrauen, darfommen 
wäre, ausgenommen filbern Trinffaß und Kleinod, über das Gut 
das itzo funden if, der oder die, wer unter uns der vorgenann- 
ten Fran Nefen felig Gut fände, die follen das gefundene Gut 
unverzüglicd geben und überantworten Herrn Johann Herren zu 
Frankenſtein, Frau Annen, feiner ehelichen Hausfrau, Frau Ju⸗ 
liana, Heinrihs von Thann Edelknecht feligen Wittwe, und 
Dieter Kämmerer, Edellnecht, Heren Claus von Scharfenftein 
feligen Erben, das Drittel und die Zwazahl ſoll und, der vor⸗ 
genannten Frau Nefen feligen Erben, verbleiben, und foll ung, 
der Kran Nefen feligen Erben, barüber niemand drängen mit 
Gericht oder, ohne Gericht zu feinem Eide und in feine Weiſe, 
ohne alle Gefährde.” Die an Dieter Kämmerer von Worms 
verheurathete Bruderstochter des Nicolaus von Scharfenflein, 
Katharina, war auf Kiliani, 8. Juli 1351, geflorben und im 
Kofler Himmelkron zu Hochheim bei Worms begraben worden. 
Ihr Bruder mag gewefen fein Clas von Scharfenftein der Zunge, 
Nitter, der am Sonntag nad) Luck 1357 befennt, die Mühle zu 
Pfungſtett gemeinfhaftlid mit Rudolf von Ortenberg von Hrn. 
Konrad von Frankenftein zu Lehen zu tragen. 

Wilhelm der Alte von Scharfenftein, Ritter, 1381, farb 
1390, wie es denn auf feinem Brabftein zu Hattenheim heißt: 
+ Anno Däi MCCCXC o. dnus Wilhelmus de Schärpenstein, 
miles strenuus c.a.r.i.p. a. In der Ehe mit einer von Saulheim 
war er Bater geworben von Kuno der Alte, Kuno Vitzthum im 
Rheingau, Johann und Hermann, die 1409 fi mit Gerhard, 
Henne und Gerhard, Gebrüdern, Wilhelm, Altohrs feligen Sohn, 
alle von Scharfenflein (mit den Steinen) wegen des Zehenten 
zu Gonzenheim verglihen. Kuno fommt feit 1401 als Bices 


Rhein. Antiquarius, 2. Abth. 11. Bb. 47 


758 Sqerfenſtein; die Barg. 


Diefe Beſtimmung mag Frau Refen nicht allerdings zugefagt 
haben ; fie zu beruhigen, erflärte Dieter Kämmerer von Worms 
am Freitag nach Frohnleichnam 1354: „iR ed Sad, daß Herr 
Claus abgeht, das Bott verbiete,, fo fo Frau Nefe diefelben 
Burgiehen haben, befigen,, nießen und brauchen, all bie Weile 
fie gelebet, gleicher Weife ale ob Herr Claus lebte. Und dazu 
fol id Dieter ihr beholfen und befanden fein, ob es meiner 
Kinder Willen oder irgend jemand anders nit wäre, daß ihr das 
fer und flet gehalten werde.” Dep zu mehrer Sicherheit wurden 
ihr Bürgen geftelt, und hat an demfelben Tage das weltliche 
Gericht zu Mainz die Verhandlung befätigt, „und. dazu follen 
die Dürgen zu Mainz einfahren in ein erbare offen Herberge 


"und da leiften und nimmer außer Leiftung zu fommen, Frau 


Nefen fei eher erfüllet und alles Rete gehalten. Alſo wär es 
Sache, daB Fran Nefe von wen immer Anfprach gewinne von 
der Leben wegen, dieweil fie lebt, fo wäre ihr Herr Dieter 
taufend Pfund Heller ſchuldig zu einer Poͤn, und follte doc feR 
und et fein.” . 

Nicolaus von Scharfenflein und feine Hausfrau waren and» 
gezeichnet freigebige Wohlthäter für alle Stifte und Klöſter der 
Stadt Mainz und des Rheingaues, wie das die Necrologe bes 
weifen. Namentlich fifteten fie im 3. 1349 im Klofter Eber- 
bach einen Altar zu Ehren der hh. Bartholomäus, Andreas uud 
Nicolaus, begabten es auch mit Renten und fchentten 60 Pfund 
Heller zum Bau der Kapellen, Nicolaus ftarb im Rufe der 
Heiligkeit 1357 und wurde in der Kloſterkirche zu Eberbach bes 
erdigt, wo auch fein Grabflein: + Anno Düi MCCCLVH 
nı Non. Decembr. in vigilia b. Barbare Virg. O. Nicolaus de 
Scharpinstein, miles, qui morabatur in Hattinheim. c.a.r.i.p.a. - 
Ein Biertelfahrhundert fpäter beinahe wurde neben ihn gebettet 
feine Wittwe, rau Nefe, wie das ihre Grabflein bezeuget: 
+ Anno Düi MCCCLXXXL o. Nese, Kemmerer Rudolfes 
dochter, Clas von Scharpenstein Ritters Hausfraw. uf dinstag 
vor unser frawen dag Nativitatis. Um ihre Erbſchaft fcheinen 
fi) einige Deiffel erhoben zu haben, beun am, Freitag nad 
Mariengeburt 1381 befennen und thun kund „Ich Katharine 
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zum Humbrecht und wir die andern Ditganerben, die das an- 
gehet und dazu gehören, Frau Nefen feligen Erben, Herrn Claus 
feligen Wittwe von Scharfenftein, Ritters, fämtlich und fonderlich, 
daß wir gelobet han auf Gott und unfere Seelen ohne Gefährbe, 
wär ed Sad, daß wir oder unfer einer affter datum dieſes 
Briefs gerait Gut fänden an Gold, an Silber, oder an gemünz- 
tem Geld, das von Herren Clas feligen von Scharfenflein und 
Frau Nefen feligen,, feiner ehelichen Hausfrauen, darfommen 
wäre, ausgenommen filbern Trinffaß und Kleinod, über das Gut 
das io funden if, der oder die, wer unter und der vorgenann⸗ 
ten Frau Nefen felig Gut fände, die follen das gefundene Gut 
unverzüglich geben und überantworten Herrn Johann Herren zu 
Frankenſtein, Zrau Annen, feiner ehelichen Hausfrau, Frau Ju⸗ 
liana, Heinrihs von Thann Edelknecht feligen Wittwe, und 
Dieter Kämmerer, Edellnecht, Herrn Claus von Scharfenftein 
feligen Erben, das Drittel und die Zwazahl foll und, der vor- 
genannten Frau Nefen feligen Erben, verbleiben, und ſoll ung, 
der Fran Nefen feligen Erben, darüber niemand drängen mit 
Gericht oder, ohne Gericht zu feinem Eide und in feine Weife, 
ohne alle Gefährde.” Die an Dieter Kämmerer von Worms 
verbeurathete Bruderstocdhter des Nicolaus von Scharfenftein, 
Katharina, war auf Kiliani, 8. Juli 1351, geftorben und im 
Kofler Himmelfron zu Hochheim bei Worms begraben worden. 
Ihr Bruder mag gewefen fein Clas von Scharfenftein der Zunge, 
Ritter, der am Sonntag nad Ruck 1357 befennt, die Mühle zu 
Pfungſtett gemeinfhaftlihd mit Rudolf von Ortenberg von Hrn. 
Konrad von Frankenſtein zu Lehen zu tragen. 

Wilhelm der Alte von Scharfenftein, Ritter, 1381, flarb 
13%, wie ed denn auf feinem Grabftein zu Hattenheim heißt: 
+ Anno Däi MCCCXC o. dnus Wilhelmus de Scharpenstein, 
miles strenuus c.a.r.i.p.a. In der Ehe mit einer von Saulheim 
war er Bater geworden von Kuno der Alte, Kuno Bigthum im 
Rheingau, Johann und Hermann, die 1409 fih mit Gerhard, 
Henne und Gerhard, Gebrüdern, Wilhelm, Altohrs feligen Sohn, 
alte von Scharfenftein (mit den Steinen) wegen des Zehenten 
zu Gonzenheim verglichen. Kuno kommt feit 1401 als Bices 
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dom im Rheingau vor, nachdem er früher Amtmann zu Hofheim 
geweſen. Im 3. 1413 ſchlichtete er als erbetener Schiedsrichter 
die zwiſchen dem Erzbiſchof und dem edel Junker Johann von 
Wied Herr zu Iſenburg waltende Feindſchaft. Zu Apoßelthei« 
lung 1415 ſchreibt er: %,Meinen ſchuldigen Dienſt, gnädiger 
Herr, Herr Johann Erzbiſchof zu Mainz. Ich Cune von Schar⸗ 
penſtein, Hauptmann meines gnädigen Herren des Roömiſchen 
Königs und Vitzthum im Rheingau, laſſen Euch wiſſen: ſolche 
Mannleheu und Burglehen als ich von Euch han, und auch, als 
ih Euer Diener und Rath bin, und was Eide und Gelübde id 
Euch darüber gethan han, das fag id Euch auf, und will Euch 
darum zu der Zeit nit mehr verbunden fein, ausgefcheiden mein 
Vitzthumamt und Frauenflein.” Dem- folgen Klagen über nicht 
erfüllte Berheigungen. Weiter heißt es: „Darauf Ihr mid 
dDringet und gebrungen habt, daß ich Euch Rathsdienfie und alle 
Berbindniffe vorgefchriebener Maaſen Auffage, und wäre deß 
lieber überhoben gewefen.” Diefe Auffündigung betrachtete der 
Erzbiſchof als eine ihm angethane Beleidigung, und derenthafben 
fi zu verantworten, wurde Scharfenftein auf den Dienflag nad 
Jacobi nah Aſchaffenburg vor ein Manngericht geladen. Ohne. 
Zweifel hat ex jedod) das Bitzthumamt von wegen einer Pfaudfchaft 
behalten, bis er im 3, 1415 davon geritten war, wie es in dem 
Amtsbrief für den neuen Bigthum, Johann Brömfer von Rüdes« 
beim, vom 26. Dec. 1415 beißt. Diefer waltete bis 1417, 
worauf denn Kuno dag Amt wieder übernahm, aud häufig bie 
1420 darin erſcheint. Allem Anfehen nad hat Erzbiſchof Kon- 
vad II ihn deſſen Dienftag nad) Reminiscere 1424 entjegt und 
ihm dagegen für feine Lebtage das Burggrafenamt in Lucken⸗ 
mühl verliehen. Kuno hauſete meift zu Erbach und if im Jahr 
1427 mit Tod abgegangen. Bon ben Kindery feiner Ehe mit 
Kraffts von Allendorf Wittwe , Elifaberh Knebel von Katzen⸗ 
ellenbogen, ſcheint ihm Lediglich eine Tochter überlebt zu haben, 
die an einen Vetter, Henne von Scharfenſtein verheurathet wurde. 
Nicolaus der Zunge hingegen hinterließ aus der Che mit Salentins 
Hund von Saulheim Tochter mehre Kinder, darunter Salentin, 
Domberr zu Mainz, Amtmann zu Bingen, gef. 22. Januar 
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fenflein, der Jüngere genannt, 1500. 

Die von Scharfenſtein mit den Steinen führten im filbernen 
Feld einen fhwarzen Balfen, der oben und unten von ſchwarzen 
Steinen in ungleicher Zahl und Drbnung begleitet. Ihre Abſtam⸗ 
mung if zweifelhaft. Einige laffen die Grünen und Schwarzen 
von einem ganz andern Hauptſtamm, als die Gennen, die Kragen 
und bie mit ben Steinen berfommen , behandeln bie legten als 
ein eigenes, von Grun und Schwarz ganz abgefondertes Geſchlecht 
und betrachten die Gennen und Kragen ale von ihm ausgegangene 
Seitenäſte. Hingegen betraspten Andere die Schwarzen als den 
Hauptfiamm, der im Anfang des 13. Jahrhunderts den ſchwarzen 
Ballen ohne Steine, bald hernad aber mit Steinen unter vielen 
Abwechslungen geführt und in der Folge den Gennen, Kragen ıc. 
das Dafein gegeben haben fol. Wilhelm von Scharfenftein, 
genannt Altohr, wurde, unter mehren Kindern, Bater eines 
Gerhard, + 1445 , deflen Enkel, Johann von Sharfenſtein zu 
Kiedrich 1477, gef. 1520 , .in der Ehe mit Guda von Boben⸗ 
haufen, verm. 1485, eine zahlreiche Rachkommenſchaft gewann, 
darımter Zohann der Jüngere, Walbott zu Mainz 1521, gef. 
22. Zul. 1555. Diefer wurde in der zweiten Ehe mit Anna 
Wolfskehl von Fetzberg, Vater jenes Dieter, geh. 1567, von 
deſſen vier Söhnen zwei, Johann Dieter und Philipp Melchior 
in Branfreih auf dem Schlachtfeld fielen; Wilhelm Heiderich 
fam durch Gift um, und Band Georg flarb plöglich, 17. April 
1604. Er binterlieg die Söhne Johann Frievrih and Johann 
Gerhard Werner. Diefer, geb. 1592, fürſtlich Wormfifher Hof- 
iunfer , fand den Tod in Piemont, 1617 , bei der Belagerung 
oder Bertheidigung von Vercelli. Sein Bruder, Johann Fried⸗ 
ri von Scharfenftein, geb. 1584, ſtarb unverheuratbet zu Mainz, 
10. Ang. 1632, md wurde bei feinen Bereltern in der Pfarre 
fire. zu St. Ygnatius beerdigt. Da er feines Stammes Tester, 
wurde ihm das Wappen gebrochen mit in das Grab gegeben. 
Eine Nebenlinie dieſes Aftes, die zwar Andere von den Brunen 
aus dem MR der Grünen von Scharfenflein herleiten, mögen bie 
Drunen von Scharfenfein fein, vermutblic nach ihrem unmittel« 
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baren Stammyater genannt. Sie befaßen unter ber Burg 
Scarfenftein unweit Kiedrich ein anfehnliches Burghaus, welches 
vielleicht der uralten Herren de Keterecho Stammfig geweſen. 
Am Mittwoch vor Pfingften, 7. Juni 1429, verfihern Elizabeth, 
-relicta quondam Johannis armigeri, filii dieti Brun de Schar- 
penstein, nec non Truschardus, Johannes et Otto, confratres, 
filii mei, ihrer Tochter, reſp. Schwefter, Nonne zu Retter, einen 
lebenslänglichen Spielpfennig von 14 Schilling Cölnifch, »super 
curiam nostram infra castrum Scharpenstein sitam, quam te- 
net nunc Gerhardus dietus Walpodo.« Der drei Söhne Baterd- 
bruder Otto befiegelte die Urfunde, und beißt es in feinem Siegel: 
8. Ottonis Brun de Scharpenstein. Der Hof beſteht theilweife 
mod, ift aber durch die Grafen von Solms, der Krag von 
Scharfenflein Miterben, veräußert worden. | 

Die Genuen von Scharfenfein führten im filbesnen Feld 
ein fchwarzes Andreaskreuz, von 13 rothen Steinen begleitet, 
3 in jedem der drei obern Winfel, 4 in dem untern Winfel, 
nah Humbracht ein rothes Andreasfreuz mit 13 fhwarzen Steinen. 
Als ihren Stammvater betrachtet Bobmann den Bateröbruber jenes 
Heinrih von Scharfenftein, der, nach ihm, fich zuerft, 1390, Krag 
nannte, den Emmerich von Scharfenflein genannt Genne, 1320. 
Emmerich Genne hatte einen Sohn, Johann, 1357, und dieſer 
eine Tochter, Gutta, welche, die leute der Rinie und des Namens, 
mit Krafft von Allendorf vermäßlt wurde und den 17. Febr. 1403, 
ihr Herr aber den 5. Oct. n. J. verſtarb. Beide wurden zu 
Eberbad in dem Kreuzgang beerdigt. „Das Bild diefer Gutta, 
mit ihrem und ihres Eheheren Geſchlechtsſchilde, befindet ſich in 
einer überaus fchönen Slasmalerei an einem Fenfter des Kreuz⸗ 
ganges daſelbſt, an der Stelle ihrer Gräber.” 

Auch der Zweig der Kratz von Scharfenflein if, nad Bod⸗ 
mann, ein Abföümmling der Scharfenftein mit den Steinen. „JIn⸗ 
dem ung vor dem Schluffe des 14. Jahrhunderts Feiner dieſes 
Namens in Urkunden vorgefommen ift, fo halten wir folches für 
einen der jüngften Aefte diefes Haufes. Heinrich von Scharfen= 
Kein (mit den Steinen), 1340, hatte 5 Söhne, woven Heinrich 
fih 1390 zuerſt Krag von Scharfenflein nannte und der Stifter 
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des Kratzſchen Aſtes ward. Deſſen Wappenfchild befand in einem 
rothen Balken im filbernen Felde, mit 13 ſchwarzen Steinen, 
oben A, 3, unten 3, 2, 1.” Jener Heinrich wurde in der Ehe 
mit Katharina von Wiltberg, Voͤlkers Tochter, Bater eines 
andern Heinrich, geht. 1449, aus deſſen Ehe mit Irmgard von 
Metzenhauſen ein Sohn und zwei Töchter famen. Die füngere 
Tochter, Margaretha Kratz von Scharfenflein nahm den Schleier 
in dem Kloſter Engelport, Prämonftratenferordens , wurde zur 
Meifterin erwählt 1450 und regierte das Haus 82 Jahre lang, 
demfelben fehr zu Vortheil und noch mehr den Armen zu Trof. 
Dafür wurde ihr im Leben noch die Babe, Wunder zu wirken, 


. wie denn im Jahre 1530 auf ihr Gebot die durch die vielen 


Almofen erichöpften Speicher ſich plöglich wieder füllten. Sie 
farb, über hundert Jahre alt, 19. Nov. 1532. Ihre Bruder 
Heinrich, geft. vor dem %. 1507, wurde in der Ehe mit Mar- 
garetha von Sötern ein Bater von 6 Kindern, darunter Kaspar, 
geft. 1513, deſſen und der Agnes von Schönberg bei Oberweſel 
Sohn Philipp, Amtmann zu Coblenz 1549—1552, gef. 8. Aug. 
1570, feit 1531 mit Anna von Schönenburg verheurathet, 15 
Kinder gewann, darunter die Söhne Johann Philipp, Deutfch- 
orbenstomthur zu Mechelen, Raspar, Hugo, Philipp ; Kuno, 
Comthur zu Mechelen, Friedrich. Hugo, Domdechant zu Trier, 
wurde den 15. Juni ale Propft zu St. Paulin bei Trier ein- 
geführt, den 28. Dec. 1582 ald Archidiaconus major vereibdet, 
am 4. Febr. 1588 zum Domdechant und am 27. Sept. 1623 zum 
Domyropf in Trier erwählt und farb 25. Juni 1625, alt 
84 Zahre. Er war au Dompropft zu Speier. Philipp, Dom- 
propf zu Mainz 1595, wurde den 4. Mai 1604 zum Bifchof 
von Worms erwählt und farb 13. Zuli n. 3. Er war daneben 
Propſt zu St. Bartholomäus in Zranffurt. Kaspar, mit Maria 
Jacobe von Hagen verheurathet, hinterließ vier Kinder: Hugo, 
Domberr zu Mainz und Worms, Propft zu St. Bartholomäus 
in Frankfurt, gef. 31. März 1619, Johann Philipp, Domberr 
zu Trier, Worms und Speier, Margaretha, Aebtiſſin zur Stuben 
an ber Mofel, gef. 1654, Maria Chriſtina, verm. 1611 an 
Philipp von Hattflein. | 
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Friedrich, der fjüngfte der Brüder, war Amtmann zu Richten- 
berg 1562, Obriſter im franzoͤſiſchen Dienſt, farſtlich Lothringi⸗ 
ſcher Rath 1584, endlich kurtrieriſcher Obriſter und Commandant 
auf Ehrenbreitſtein. Er ohne Zweifel hat von Lothringen bie 
Pfandſchaft Saargemän® und Saaralb übergpommen. - In der 
erſten Ehe mit Elifabetb von Boyneburg genannt Honſtein ges 
wann er die Söhne Anten und Johann Bechtold, Domherr zu 
Mainz, Trier, Worms und Speier, gef. 8. Juni 1594, dann 
die an Johann Diederih von Metternich zu Zievel verbeurathete 
Tochter Margaretha ; feiner zweiten Ehe mit Johanna von Lignes 
ville gehören an: Hannibal, der als Obriſtlieutenant vor Ofen 
blieb 1602, Judith, Gem, Johann von Hattflein, und Alexander, 
der 1604 feine Dompräbende zu Mainz refignirte, 1616 die 
Maria Agatha Echter von Mespelbruun heimführte und 1620 
kinderlos verſchied. Anton Kratz von Scharfenfein, kurtrieriſcher 
Rath, auch Ammann zu Coblenz und in der Bergpflege, 1588 
—1615, hat zu Marienrod im Kloſter das wunderliche, Bd. 4 
S. 2265 — 232 erzählte Abenteuer beſtanden. Seine erſte Frau, 
Gotthards von Metternich zu Zievel Tochter, Antons Walbott 
von Baſſenheim Wittwe, geſt. 1614, bat ibn 6 Kinder geſchenkt, 
während ihre Nachfolgerin im Ehebett, Barbara von- Merode 
finderlos geblieben if. Des älteſten Sohns, der eine der Cele⸗ 
britäten des 30jährigen Kriegs, des Grafen Johann Ppilipp 
Krag von Scharfenftein Lebens» und Leidensgeichichte ik Bd. 1 
©. 455—459 vorgetragen worden. Hugo Eberhard, Domcantor, 
dann Cuſtos zu Mainz, aud Kämmerer, welchen Amtes er doch 
am 13. Zul. 1638 entlaffen wurde, Domherr zu Trier und Worms, 
in der Trierifchen Kirche Chorbiſchof tit. S. Lubentii 1627--1650, 
war der Goadfutor, weldhen Kurfürſt Philipp Chriſtoph im Jahr 
1650 ſich auserſehen hatte, erhielt doch 1653 die Trierifche Dom» 
peopflei, 1654 das Bisthum Worms und farb im März 1663 
zu Regensburg , wo er fih von. wegen bes Reichstags aufbielt. 
Deutichland verlor an ihm einen feiner größten Fürſten. Lothar, 
Domperr zu Trier und Worms 1610, Barb 1620. Adam Diede⸗ 
xich, kaiſerlicher Obrifter und Kommandant zu Randsberg an der 
Warthe, blieb über einem Ausfall, April 1631. Amalie Regina 
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wurde an Zohann Otto von Gymnich, Anna Eliſabeth an Philipp 
Dieveri von Schönenburg mit den Kreuzen verheurathet. 

Der Feldmarfchalf Hatte in erfier Ehe, mit Maria von 
Metternich , des Kurfürften Lothar von Trier Schweſter, fünf 
Kinder , in anderer Ehe mit Eleonora von Fels die Töchter 
Amalie Regina Eliſabeth, Stiftspame zu St. Eäcilien binnen 
Coln, und Eleonore Barbara Maria, verm. 1653 an den Brafen 
Johann Auguft von Solms» Rödelheim, geſehen. Der älteſte 
Sopn, Lothar Hugo, erfcheint ale Domberr zu Mainz und Trier 
1626; Friedrich Karl, Domperr zu Trier, Domicellar zu Mainz 
und Würzburg, flarb in blähendem Alter; Maria Agatha murde 
an Emmerih Ernf von Wiltberg verheurathet; Anna Katharina 


-ftarb ehelos. 


Der Stammperr endlih, Johann Anton, Turtrierifcher Ge⸗ 
beimrath und Hofmarſchall, hatte nur in erſter Ehe, mit Anna 
Franzisca von Sötern, des Kurfürften Philipp Chriſtoph von 
Trier Großnichte , Kinder, wohingegen unfruchtbar die zweite 
Ehe mit der Rheingräfin Anna Maria von Daun. Die vier 
Töchter find aber in der Wiege oder gleich nach der Geburt 
geflorben ; zu Jahren kam einzig ber-Sohn Hugo Ernft Graf 
Kratz von Scharfenftein, Freiherr von Rieſenberg, kurtrierifcher 
Geheimraih und Oberamtmann zu Boppard. Er farb 1721, 
der Teste feines Geſchlechtes, Namens, Schildes und Helms, 
Durch Teftament Hatte er über feinen Nachlaß verfügt, haupt⸗ 
fachlich wohl zu Gunften derer von Wiltberg 5; das fchöne Gut 
zu Kamp, fein gewöhnlicher Wohnſitz, den er noch heute durch 
Spuk beunruhigen fol, Bd. 4 &. 643—645, gab er dem Kofler 
Oberwerth, wo eine feiner Kreundinen den Schleier genommen ' 
hatte. Die große Herrfchaft Kauth und Riefenberg,, in dem 
nachmaligen Klattauer Kreife von Böhmen, eine Erwerbung des 
Feldmarſchalks, die er der Hoffammer: mit 35,000 , fowie das 
anfoßende Drachkow mit 6790 Schod Meißn. bezahlte, mag 


durch des Erwerbers Zehltritt verloren gegangen fein. Das Haus 


za Coblenz in der Judengaſſe kam zum Berlauf. Die Gräfin 
von Solms, die Halbſchweſter, von der Mutter, die eine Huffitin, 
in threm Glauben erzogen, wird mit dem Pflichttheil abgefunden 
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worden fein. Aus den ihr angewiefenen einzelnen Gütern in. 
dem Trierifhen, Mainzifchen und auf dem Hunderäden componirte 
der Reichedeputationd » Hauptichlug von 1803 eine Graffchaft 
rag Scharfenftein, für deren Verluſt das fürfliche Haus Solms 
durch die Abteien Arnsburg und Altenberg entfchädigt wurde. 
Die Burg Scharfenflein ſelbſt kam fpäterhin an die Walbott von 
Baffenheim, die noch heute, fchreibt P. Herm. Bär, die Ruinen 
mit einem fhönen Anhange von Gütern befigen. 

Dem Herkommen nad den Scharfenftein durdaus fremd, 
find die Eſelweck von Scharfenflein, welche von wegen eines 
Burgfiges diefen Beinamen führten, vornehmlich aber zu Mainz 
hauſeten. Heinrih und Wilhelm Eſelweck von Scharfenſtein, 
©ebrüder, einigten fi) zu Pfingften 1279 Hinfichtlich ihrer Leben, 
in der Weife, dag die Wittwe des zuerſt VBerfiorbenen mit ihren 
Kindern, männlichen oder weibliden Geſchlechts, der Lehen ge⸗ 
nießen foll, wie ihr Herr fie gehabt; würde fie aber zur zweiten 
Ehe ſchreiten, fol der überlebende Bruder fie der Lehen eutfegen, 
die Bormundfcaft und Mundeburde der hinterlaffenen Kinder übers 
nehmen und die Lehen unter fie vertheilen. Die Urkunde wurde 
zu Eberbach niedergelegt, fo daß, falls darauf zu vecurriren, 
diejenigen, welche dazu berechtigt, männlichen Geſchlechtes wohl⸗ 
verfianden, fie innerhalb des Kloſters, Weibeleute aber vor ber 
Klofterpforte einfehen mögen. Iſt die Urkunde gelefen, fo wird fie 
auch ferner im Klofter verwahrt, ohne daß fie jemalen von danneu 
zu entfernen. Heinrich Eſelweck von Scharfenflein war am Mitt» 
woch vor Allerheiligen 1278 von Friedrich Stal von Biegen 
mit dem ihm eigenen Dorf Igſtatt zu Erbe belehnt worden, fo 
dag nach feinem Tod Wittwe und Töchter das Lehen befigen mögen. 
Er hatte ſich aber dem Kurfürften von Mainz durch Fehdſchaften 
mißfällig gemacht und durfte dad Mainzische Gebiet nicht betreten, 
deshalb er um das Feft des h. Märtyrers Albanus feinen Bruder 
Wilhelm bevollmächtigte, das Lehen Igſtatt zu Handen Gottfried 
von Epftein, »nomine Dominorum Veteris Monasterii Mogun- 
tini,« zu vefigniven. Im 3. 1283 werden genaunt Henricus et 
Nicolaus dicti Eselwecke milites de Scharpenstein. @in Rebens 
zweig der Eſelweck mögen die Stange von Scharfenfein fein. 
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Wilhelm Stange son Scharfenflein war Lehenmann der Propfei 


zu St. Victor, und hat aus deſſen Händen ber Stiftscantor 
Ludwig zu Kreuzerfindung 1275 das Leben, 2 Carraten Weins 
aus dem Hof Deftrich, abgelöfet, um es zu Stiftungen an feiner 
Kirche zu verwenden. 

Hinter dem Scharfenflein, im Petersthal, lag das Heine 
&aftell, »quod Nuwinhus vulgariter appellatur, retro castrum 
Scharphynstein ‚« das zwar Erzbifchof Sigfried II castellum 
S. Petri nennt in der Urkunde vom 26. Nov. Pontifieatus nostri 


‚anno 20, woburd er das Stift zu Bingen ermächtigt, nach tem 


Tod eines Eanonicus die Einfünfte von deſſen Präbende zwei 
Sahre Tang zum Bortheil der Fabrik zu verwenden. Erzbifchof 
Peter, der wohl in feiner vielfältigen Reiſen Verlauf die Grande- 
Chartreuse bei ®renoble befucht und von dort eine hohe Vers 
ehrung für den Orden mitgebracht hatte, wird gefliffentfich eine 
analoge, wenn auch nur das Schattenbild einer Alpenlaudfchaft 
darſtellende Derslichkeit gefuht haben, und feine Wahl für 
die zu begründende Rarthaufe fiel auf eine wüſte Stelle des 


St. Petersthals. Bon der Grande - Chartreuse aus wurden 


ihm um das J. 1306 einige Karthäufer zugeſchickt, darunter 
ber Pole Martin, der mit der Einrichtung ſich befaflen follte, 
Ohne Säumen legte man Hand and Werk, und mag bereits 
im J. 1312 der Bau vollendet, das Haus bezogen worden 
fein, denn mehre Urkunden über beflen :Befigungen gehören 
in das befagte Jahr; aber erfi im 3. 1326 wurde die neue 
Karthauſe durch Beſchluß des Beneralcapitels in den Orden 
aufgenommen; Die Stiftung machte der Erzbifchof aus feinem 
perfönlichen Bermögen, wie fowohl der Hauptftiftungebrief vom 
21. Mai 1320, als auch einzelne Kaufbriefe befunden. So hatte 
er die Guͤter zu Weilbah, Wider und Maffenheim im 3. 1312 
um 346 Pfund Schilling 8 Heller von Wolfram von Eberflein, 
Ulrich von Bickenbach und Eliſabeth, Wittwe Gottfrieds von 
Hohenlohe, andere Güter ebendaſelbſt in dem nämlichen Jahr 
von Graf Poppo von Eberſtein, feiner Gemahlin Guda und 
Frau Eliſabeth, der Wittwe Gottfriede von Hohenlohe, um 
754. Pfund 13 Schilling A Heller erfauft. In dem Stiftungs⸗ 
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brief ſind die Grenzen des eigentlichen Kloſterguts genau be⸗ 
fhrieben : »que distinetio seu limitatio a fontibus inclusis us- 
que ad finem pratorum dicte vallis (S. Petri) medüs hie inde 
interclusis, videlicet agris, pratis, pascuis, riuulis et silvis, et 
usque ad summitates montium, que a transeuntibus in valle 
videri possunt, et non vitra, se extendit.« Auch Beholzigungs⸗ 
und Weiderecht in den anliegenden Waldungen verlieh der Stifter 
feinem Kofler, defien Grundſtein er eigenhändig gelegt hatte. 
So lange die Karthaufe feines mächtigen Schutzes genoß, blieb 
fie unangefochten; Taum hatte Peter. die Angen geichloffen, 
4. Zuni 1320, fo begannen die Anfeindungen, die Angriffe von 
Seiten der benachbarten Ritter, bie es nicht verſchmerzen konnten, 
daß ihre Jagdgerechtſame durch das neue aKloſter befchränft. Am 
ärgften festen die unmittelbaren Nachbarn, die Gemeiner auf 
Scharfenftein, ven wehrloſen Elausnern zu, daß dieſe genöthigt, 
den Erzbifhof Matthias anzurufen. Der fehidte eine Commiffion 
anf Ort und Stelle, und wurde die Klage: vollfommen begründet 
gefunden, wiewohl man aus zarten Rädfichten annahm, das 
Setöfe der Jäger Höre die Mönche in ihrer Andacht. So wurde 
benn die Karthauſe nad der unmittelbaren Nähe von Mainz 
übertragen, 1322, bei Lebzeiten des Priors (ſeit 1320) Johannes LI, 
der den Grundfein zu dem Neubau legte, auch der Baumeiſter 
der Rartdaufen zu Trier, Eobfenz, Coͤln und Würzburg gemorden 
MR und 1325 verftarb. Die Translation hat Erzbifchof Mattkias 
im J. 1324 feierlich beſtatigt. 


Eltoic 


Die Kiedriher Bach, Die in ihrem furzen Lauf 14 Mählen 
treibt, gebt hinab nah Eltvil, um in den Rhein zu münden. 
Dahin führen auch über fanfte Abhänge mehre Pfade, die um 
fo fleißiger begangen werden, da Eltvil feit unfürbenflühen 
Zeiten die Metropole des Rheingaues vorftellt. Andere Pfade 
find zugerichtet den Außenwerken gleihfam von Eltvil, dem 
Dratferhof und der Sicambria. Der Draiferhof, deffen Urfprung 
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©. 403— 404 beiprochen, wurde zeitig, gleich jenem in NReicherts- 
haufen, zu einem Elöferlihen Weinlager benugt, wie er denn 
in der Bulle vom 5. 1162 als cellarium bezeichnet wird. Durch 
Ankauf und Schenfung follt er bald bedeutenden Zuwachs erhalten, 
Im 3. 1208 kaufte die Abtei 18 Morgen Aderland, der Morgen 
zu Il Scilling Cöln., das Ganze zu 17 Darf, von Boemunds 
von Eltvit Söhnen Werner und Heinrih. Im J. 1218 fagten 
Gottfried von Epfein ald Vaſſal und Albrecht von Schenfenftein 
als Aftervafal dem Erzbifchof Siegfried das Leben der nahe 
gelegenen Inſel auf, welche fodann der Erjbifchof an Eberbach 
vergabte. Im 3. 1366 faufte die Abtei von Nicolaus von 
Scharfenflein und Hebela, Eheleuten, 14 Morgen Aderland, und 
in demfelben Jahr von Knno, dem Schultheiß zu Eltvil, 6 Viertel 
Adler. Die zwifchen Kiedrich, Eltvil und dem Hof ‚gelegene, 
davon abhängende Mühle hatte Erzbifgof Siegfried II der Abtei 
1228 gegen eine jährliche Recognition von 2 Pfennigen verliehen. 
Der Draiferhof and der oberhalb Eltvil belegene Hof Steinheim 
wurden im %. 1803 dem um bad Haus Naſſau hochverdienten 
Miniker Hans von Gagern verliehen, von dieſem aber, der 
Zeitlebens ein Berächter des Geldes, wenn biefes fein Eigenthum, 
ganz eigentlich verfchleudert. Hans von Bagern ſtarb, 86 Jahre 
alt, den 22. Det. 1852 auf feinem Nitterfig Hornau bei Epftein, 
den bie von Coudenhoven von den Bettendorf ererbt hatten. Hier 
der amtliche Bericht nm jene Donation : [) 
„Wir Friedrich Augup, von Goltes Gnaden Färft zu 
Naffau ze. ꝛc., und Kriedrih Wilhelm, von Gottes Gnaden 
Fürſt zu Naſſau x. 1m, urkunden und befennen hiermit für Ung 
und Unfere Nachkommen : daß Wir in Betraht der von dem 
Regierungs- Präflventen Freiherrn von Gagern Unſerem Kürft« 
lichen Hauſe vielfältig geleifteten nüglichen und ausgezeichneten 
Dienfle, es für Unfere Pflicht gehalten haben, demfelben eine. 
angemefiene Belohnung hierfür zu Leiten, und Uns ſonach gnädigft 
bewogen gefunden haben, ihm und feiner Familie erb⸗ und eigen« 
thumlich als eine Schenkung zu überlaflen : 
„1) das Draifer Hofgut zu Erbach, an Aedern 182 Morgen 
3 Biertel 20 Ruthen, an Wiefen 16 Morgen 3 Biertel 
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6 Ruthen und an Weinbergen, namentlich eigenen, 7 Mor⸗ 
gen 1 Biertel 11 Ruthen, an Zingweinbergen 29 Morgen 
1 Biertel 11 Ruthen haltend, nebfi einer Erbbeſtands⸗ 
mühle, wobei an Aecdern 16 Morgen 2 Biertel 2 Ruthen 
und an Wiefen 1 Morgen 3 Biertel 14 Ruthen befind» 
Eich find; 
„2) das Steinheimer Hofgut, an Aedern 219 Morgen 5 Rus 
then, an Wiefen 3 Morgen 27 Ruthen, an eigenen Wein⸗ 
bergen 31 Morgen 2 Biertel 2 Ruthen haltend, wobei 
ein Antheil Rheinaue mit 20 Morgen Aeder, 1 Morgen 
Wieſen, 29 Morgen Weidenftüden befindlich if; fodann 
„3) dad Seminarien» Haus und Gut zu Erbach, welches an 
Weinbergen, fo theile dem ehemals zu Mainz beftandenen 
St. Peters⸗Stift, theils dem St. Gangolfe-Stift, theils 
dem Seminarienfond felbR zugeftanden haben, 8 Morgen 
3 Biertel 27 Ruthen befindlich find ; 
fammt allen auf diefen Gütern haftenden Rechten und Gerech⸗ 
tigfeiten , einfchließlich der damit verbundenen Laften, fo wie 
ſolches alles fi) gegenwärtig befindet und in der hier beiliegenden 
Befchreibung angeführt und verzeichnet iſt, alfo und dergeflalt, 
daß derfelbe in den Beſitz und Genuß diefer gefchenften Güter 
von dem Augenblid an eintreten fol, wo die Aufhebung der Abtey 
Erbach gefhehen wird. Zu defien Urfunde haben Wir ihm Frei⸗ 
bern von Gagern hierüber gegenwärtigen Schenfungsbrief unter 
Unferer eigenhändigen Unterfchrift und beygedrusten Kärklichen 
Inſiegeln in Gnaden mitgetheilt. 

„So geſchehen Biebrich den 30. Auguſt 1803. 

„Schloß Engers ben 

„Die Hofkammer zu Wiesbaden, vom Farſten Friedrich Auguſ 
(13. Juni 1803) hinſichtlich des Ertrags und Werthes der dem 
Freiherrn von Gagern zugedachten, vormals zur Abtei Eberbach 
gehörenden Gütern um Bericht aufgefordert, erſtattete denſelben 
mit Borlage nachfolgender fummarifchen, durch genaue Schägung 
ermittelten Zufammenftelung der Güter nach ihrem Flächen⸗ 
gehalt, Ertrag und Gapitalwerth. 
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„Dur eine weitere Donationsurfunde d. d. Biebrih den 
12. Qu. 1803 wurde noch die auf der Abtei Eberbach haftende 
Zagdgerechtigkeit auf den Draifer und Steinheimer Hof trans» 
ferirt. Sodann wurde mitteld Miniflerialrefolntion vom 1. Rov. 
1810 zur Entfhädigung für die den obengenannten Gütern durch 
das Edict vom J. 1809 entzogene Steuerimmunität dem Herrn 
von Gagern die volle Zehntfreipeit vom J. 1811 an bewilligt. 
Nah einem Promemoria des Regierungspräfidenten Ibell vom 
4. Aug. 1815 über obige Schenfung (in den Minifterial-Acten) 
iR diefe Zehntbefreiung veranfchlagt zu 538 fl. 20 fr. und dabei 
bemerft, daß fämtlihe Objerte von Freiherrn von Gagern fucs 
ceffive um den Kaufpreis von 140,000 fl. veräußert worden 
feien. (') Privatnachrichten zufolge follen die beiden Höfe I. 
und IL von den Herren Herber und Kertel zufammen um 
100,000 fl. erfauft worden fein. Der Draifer Hof wurde fpäter 
von Hrn. Herber an den Freiherrn von Bodelfhwingh, der ihn 
noch befigt, Cum 90,000 fl.) Fäuflih abgegeben. Der Stein- 
heimer Hof fam im J. 1848 duch Erbtheilung der Rertellichen 
Familie Cim Anfchlag von 140,000 fl.) in den Befig des Herrn 
Wittekind.“ 

Der heutige Beſitzer des Draiſerhofs if der Freiherr Gis⸗ 
bert von Bopdelichwingh » Plettenberg, geb. 13. Januar 1790, 
Fideicommißbefiger auf Bodelſchwingh, Herr der Güter Roden⸗ 
berg, Schörlingen, Bamenohl, Borghauſen, Schwarzenberg in 
Weftphalen, Gereshoven, Ketzgen und Ketzgerhof im Fülichifchen, 
Loward im Königreid Holland, Tefchendorf, weiland derer von 
Wedel Lehen in dem vormaligen Säziger Kreis von Hinter⸗ 
pommern. Er bat in feiner Ehe mit Wilhelmine von Pletten- 
berg-Stodum drei Söhne gewonnen, ift auch ſelbſt ein Pletten- 
berg, obgleich er nad altem, jegt meift verfannten Herfommen 


„(4) Die uneigermüsigen Verbienfte bes Herrn Staatsminifters Freiherrn 
von Gagern um das Land bei feinen Miffionen zu Paris und Wien find bin: 
länglich befannt. Schon im 3. 1787, 26. März, trat berfelbe als Regierungs⸗ 
rath in Naſſau-Weilburgiſche Dienfte. Seit 6/9. Auguft 1811 auf fein An- 
fuchen mit feinem vollen Gehalt und Dienftrang penfionirt, lebt berfelbe, hoch 
bejahrt und allgemein verehrt, auf feinem Landgut zu Hornau.“ 
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den angeheuratheten Namen Bovelſchwingh obenan fleli. Daß 
die von Plettenberg, mögen fie nun der nachmaligen Stadt den 
Ramen gegeben oder ihn von ihr empfangen haben, des Ortes 
Bogtei und auch ihre dafigen Güter nad) und nah an die Grafen 
von der Mark verfauft haben, unterliegt feinem Zweifel. Got- 
scaleus de Plettenbracht wird 1179, Heulolphus 1187 genannt. 
Rabodo, 1231, ift der Hauptfifter des Dominicanerfloflers zu 
Soef. Johann von Plettenbradpt, Ritter, Marfchalf von Weſt⸗ 
phalen, befehdete 1296 des Grafen von der Mark Hofmeifter, 
den Rötger von Altena. Schloß und Städschen Hellenberg, durch 
den Grafen von Waldeck zerftört, wurde durch ihn 1310 wieder 
aufgebaut, gleichwie er den Dörfern Ofterfeld und Belide Stabt- 
recht verſchaffte. Sein Enkel Gerhard, 1335-1380, baute den 
Cluſenſtein, Neuenrode und Neuftadt, und wurde der Bater eines 
andern Gerhard, Gerd, der 1385 als Herr, Burgmann vielleicht 
zum Schwarzenberg bei Plettenberg bezeichnet wird. Seine Nachkom⸗ 
men haben allmälig die übrigen Burgmänner auf Schwarzenberg 
ausgefanft, und am 9. Dec. 1661 hat Kurfürft Friedrich Wilhelm 
don Brandenburg an Ehrifteph von Plettenberg zum Schwarzen 
berg und Grevel, Droſt zu Plettenberg, das Schloß Schwarzenberg 
Fauflich überlaffen, mit dem Vorbehalt, „daß Haus, Thurm und 
Roßhaus ein Burglehen bleiben follen. Befagtes Haus hat ſchöne 
Gerechtſame, nicht nur in Anfehung der Waldungen, wie es denn 
eigenthümlich den Küchenberg und einen Theil von dem Soen 
befigt, auch an ber Lenhauſer Mark betbeitigt if, fondern es 
müffen aud die Infaffen der Bauerſchaften Pafel und Kiring- 
haufen nicht allein, wenn fie Bäume fällen, an das Haus Stamm» 
geld entrichten, fondern es wird aud von ihnen gefordert, daß 
fie die daraus gebrannten Kohlen an derer von Plettenberg 
Hämmer liefern. Demnähft gehören audy zu dem Schloß die 
ſchönſten Fagdgerechtigfeiten und Kifchereien.” Chriſtophs Sohn, 
Jobſt Heinrih, Drof zu Plettenberg 1688, erheurathete mit 
Anna Sophia von Hüctenbrod zu Gartrop den ſchönen Ritterfig 
Heeren (die Ehepacten find vom 16. Febr. 1679), gleichwie 
veſſen Enkel, Gisbert Friedrich Wilhelm, Erb» und Gerichtöherr 
zu Heeren, Schwarzenberg, Werve, Hilbeck, durch feine Heurath 
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mit Bisherta Anna Loniſe von Bodelſchwingh die Bodelſchwingh⸗ 
fen Stammgäter erheurathete, und flammen von ihm ab nicht 
nur bie Bodelfchwingh- Plettenberg , fondern auch die Linie 
Plettenbergs Heeren, deren heutiger Stammpalter Oußav Frei- 
herr von Plettenberg, Majoretsherr auf Hilbed, Heeren, Werve 
und Hahnen, Lieutenant im k. preuffiihen Gardedragonerregi⸗ 
ment, geb. 20. Mai 1835. Die Plettenberg zu Grevel haben 
zum Ahuherrn Chriſtophs füngern Son, Chriſtian Wilhelm 
Ferdinand auf Grevel, Johanniterordens⸗Ritter, Obriſt in hol⸗ 
ländiſchen Dienften, + 1689, der in der Ehe mit der Gräfn 
Dlympia Zerefa von Arberg die Söhne Heinrih Ferdinand, 
Dompropfi zu Paflau 1735, Friedrich Chrikian und Franz Karl, 
dDiefer Deutſchordens⸗Comthur zu Waldbreidbach und k. k. Obrifter, 
gewonnen hatte, Friedrich Ehriftian, geb. 6. Aug, 1686, Herr 
zu Grevel und Stamberted in der Oberpfalz, kurcölniſcher Co⸗ 
mitialgefandter, ging 1735 in der gleichen Eigenfchaft in k. k. 
Dienfte und blieb Principal» Commiffarius bie zum Tod Kaiſer 
Karls VL Er ſelbſt Rarb im Nov. 1744, aus ber Ehe wit 
Maria Ichauna von Gymnich zwei Söhne hinterlaffeud , wit 
welchen wohl die Linie zu Grab getragen wurbe. Grevel haben 
die Grafen Neſſelrod erkauft. Drei andere Nebenlinien , in 
Schelleuberg , Huflen und Grimminghaufen, waren vorlängft 
erlofchen. | 

Der Linie in Neilen Ahnherr wurde Johanus von Plettens 
berg, des Marfchalls von Werphalen. jüngerer Bruder Hunold. 
Droft zur Hopeftatt hat er 1301 bem Amtmann zum Hamm, 
Berthold von Thümen eine Schlacht geliefert, darin er jedod 
unterlag. Sein Sohn, Hunold von Plettenbredht, des Erzbiſchofs 
Wilpelm von Coͤln Kämmerer, beſchenkte in Gemeinſchaft feiner 
Hausfrau Tenede St. Walpurgen Stift und St. Peters Kapelle 
zu Sorfl. Zu der nämlichen Gapelle ftiftete er 1374 einen Altar, 
und wird er in der Urfunde der alte Rister genannt, Sein 
füngerer Sohn Heidenreich pflangte die Linie in Meiderich, 
deren Mannsſtamm im Jahre 1638 erloſchen if; der ältere 
Sohn, Hunold, auf Neilen, wird in einem Brief von 1355 
famulus , 1359 — 1370 der junge Ritter, Bern Hunolds 
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Sohn, genannt. Er Ichte neh 1391. Hunold und Dieberich, 
Gebrüder, auf Neilen, werben 1603 von der Nebtiffin zu Her- 
bide mit Pelingfen und Barmendorf belehnt. Diederih war 
Vicedom und Domcanter zu Münfter und Paderborn, Propſt zum 
Luforf. Hunold wurde der Bater von Wolter Heinrich, in deſſen 
Sohn Georg Kaspar auf Neilen 1678 der Mannsflamm der 
Linie ausging. 

Hermann yon Plettenberg in Lenhauſen erfaufte 1494 das 
Haus Stödum von den Gebrüdern von Neheim. Gein Urenkel 
Chriſtoph, + 25. April 1601, erheurathete mit Cunera von Mars 
büls das gleichnamige Gut. Bon deffen Urenkeln blieb Bernd 
Heinri auf Morküls, des Prinzen von Dranien Gardehaupt⸗ 
mann, vor Maaſtricht 1676., Ehrifoph Hermann, auf Stodum, 
Bel im Duck. Moriz Heinrich, auf Lenhaufen und Stadum, 
General- Major von der Zufanterie in holländiſchem Dienſt, 
wurde der Vater von Chrißoph Friedrich Stephan auf Stodum, 
geb. im Oct. 1698. Er diente K. Friedrih Wilhelm I. von 
Prenffen, wurde Major bei Bredow Güraflier im J. 1741, er- 
hielt als Obriſtlieutenant ben Orden pour le merite, uni 1747, 
wurde Obriſt und Regimentscommandeur bei Bredow, juli 1749, 
erhielt ald Generalmajor das Dragonerregiment von Ruitz 1757 
und im Hug, 1763 die gefuchte Entlaffung. Sein Antheil Len- 
haufen hat ex an den Grafen von Plettenberg verfauft, dagegen 
das Hans Heide im Kirchſpiel Unna erkauft. Er hinterließ eine 
zahlreiche Nachlkommenſchaft, und wird die Linie Stodum heute 
repraͤſentirt durch den Freiherrn Eugen von Plettenberg , geb. 
1805, Soha des Fönigl. preuſſiſchen 1818 verſtorbenen Obriften 
Diederih yon Plettenberg Stodum. 

Den Namen des gemeinfamen Stammpaters der einien in 
Lenhaufen, Nordkirchen und Ofterwide weiß ich nicht zu finden. 
Deſſen Sohn Chriſtian von Plettenberg, auf Lenhaufen, 1570, 
erheurathete Oſte wide mit Anna von Ragel. Sein jüngerer Sohn, 
Nagel von Plettenberg, gründete die bald wieder erlojchene Neben- 
Tinte in Oſterwide, Goens und Ofderfum. Der ältere Sohn, 
Heinrich, auf Lenhaufen, 1578, wurde der Bater Chriſtians, der 
1607 zu Limburg an der Lenne mit Zinentrop, Bergfiraß und 
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Merl befehnt, zwei Söhne und zwei Töchter hinterließ. Ida, 
Aebtiſſin zu Fröndenberg, flarb 1671, Chrifian, Domfcholafter 
zu Münfter, 1687; der Stammperr, Bernd, auf Lenhauſen, Berg⸗ 
frag, Finentrop , gewann in der Ehe mit Ottilia von Fürften- 
berg zu Waterlapp die Söhne Friedrich Chriſtian, Ferdinand, 
Wilhelm, Bernd, Friedrich Moriz, Chriſtian Diederih. Fried⸗ 
ri Ehriftian, zu Lenhaufen, geb, 8. Aug. 1644, wurde Doms 
herr zu Münfter, der Hoffammer und des Hofgerichts Präfident, 
Domdechant, endlich zum Kürftpifhof erwählt 29. Zul. 1688 
und ftarb 5. Mai 1706. Die Grabfchrift nennt ihn »pietate 
clarus, consilio providus, labore indefessus, animo ad omnem 
casum immotus, patrem patri®, principem pacis, qui faciebat 
judicium cuncto populo suo.« Er hat aus eigenen Mitteln 
das Schloß zu Ahaus erbaut, dem zu Vecht die unterirbifchen 
Gewölbe hinzugefügt, das dafige Zeughaus reichlich ausgefattet, 
große Summen, .in Gefolge feines Bündniffes mit dem Kaifer, 
Holland und England, auf den Kriegsftaat verwendet, auch 1692 
dem Kaiſer gegen den Türken ein Hälfscorpe von 4000 Mann 
zugeſchickt, ohne damit dem Lande Koften zu verurſachen. Die 
überaus werthvolle Befigung Nordkirchen verfchaffte er feinem 
Neffen Kerdinand Adolf. \ 

Ferdinand, Dompropfi zu Münfter, Domdechant zu Pader⸗ 
born, Domcapitular zu Hildesheim, Canonicus zu St. Bictor 
binnen Mainz, vertrat das Bisthum Häufig auf Reichstagen, 
wor auch bei den Friedenshandlungen zu Ryswyk gegenwärtig. 
Wilhelm, des Deutſchordens Tandeomthur in Wefphalen, Com⸗ 
thur zu St. Georgen in Münfter, befehligte in dem Reiches 
frieg mit Frankreich des Hochſtiftes Münfter Völfer. Bernd war 
zu Münfter und Paderborn, Friedrich Moriz zu Hildesheim und 
Münfter Domherr. Chriftian Diederih, Domfcholafter zu Hil⸗ 
besheim, wird wegen feiner ausgebreiteten biftorifhen und anti« 
gmarifchen Kenntniffe von Schaten fehr gerühmt. Johann Adolf, 
auf Lenhaufen, Bergftraß, Melrih, Nordkirchen, Davendberg 
und Meinhövel, kurcölniſcher Kammerherr und Geheimrath, wurde 
20. Juli 18689 in des h. R. R. Freiherrenftand erhoben und 
farb 1698. Ihm überlebten aus der Ehe mit Franzisca Terefa 
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Gudula von Wolfs Metternich die Söhne Kerdinand Adolf, von 
dem unten, und Bernd Wilhelm. Diefer, geb. 25. Zul. 1695, 
auf Lenhaufen, Melrih, Bergſtraß, Lembeck, Finentrop, Loe, 
Merdiindhaufen, Effentau, Lade, Eoppel, Emte, Hagenbed und 
Hoveftatt, welches feine herrliche Erwerbung, wurde zugleich mit 
feinem Bruder 1724 in den Reichegrafenftand erhoben. Kurcäls 
nifcher Geheimrath, Drof zu Werl und Neheim, if er am 12. 
April 1730 verſtorben. Seit 1721 mit Sophie Agnes Gräfin 
von Wefterholt verheurathet, hinterließ ex neben zwei QTöchtern 


die Söhne Joſeph Clemens, Clemens Auguft und Ferdinand 


Joſeph, diefer, auf Unterslenhaufen, Domherr zu Münfter, Hils 
desheim und Paderborn, fürftl, Hildesheimifcher Geheimrath, 
geb. 21. Januar 1728, gef. vor 1788. Clemens Auguf, auf 


-Didburg, geb. 26. Det. 1727, Domherr zu Paderborn und 


Münfer, Domicellar zu Mainz, Propſt des Fräuleinfifts zu 
Lippftadt, ſtarb 1779. Joſeph Clemens, auf Lenhaufen, Hoyes 
ſtatt u. ſ. w., geb. 23. März 1723, war Eurcölnifcher geheimer 
Land» und Kriegsrath, Drof zu Werl, Neheim und Defting- 
haufen, Erblämmerer des Herzogtbums Wefphalen, mit Clara Res 
gina Adriane Drofte von. Füchten in erſter, in anderer Ehe mit 
Moria Terefa von Weichs⸗Koͤrtlinghauſen verheurathet, und hatte 
in der zweiten Ehe zwei Rinder. Die Tochter, Marianne, heus 


‚rathete 1804 den Alexander von Krane zu Brodhaufen; der 


Sohn, Graf Clemens Auguft Joſeph, geb. 24. Nov. 1767, 
+ 15. Dee. 1805, wurde in der Ehe mit Bernardine Antoinette 


-Drofte von Bifchering Bater des Grafen Joſeph Franz, geb. 


21. Mai 1804, heutiger Befiger von Lenhaufen u. f. w., auch 
feit 15. Mai 1834 mit der Gräfin Maria von Merveldt vermählt. 
In Bezug auf den Altern Bruder des Begründers der Linie 


.in Hoveftatt und Lenhaufen,, Ferdinand Adolf Reichegraf von 


Plettenberg zu Witten, Freiherr zu Ey und Schlenaden, Herr.zu 
Nordlichen, Meinhövel, Davensberg, Lembed, Eapelle, Neus 
burg, Gülpen, Mergeraden, Bolſum, Hemerich, Renten, Quabrat, 
Ulmen, Alroth, Burfort, Geisbeck, Hafelburg, Grotenhaus, Hagen⸗ 
bed, Emten, Koppel, Lade, Bogelfang iſt Abth. IT Bd. A ©. 381 
—396 eine biographifche Skizze mitgetheilt worden, Die Herr⸗ 
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ſchaft Eyß im Umfang des Herzogtfiums Limburg hat er 1722 
für 5500 Rthlr. und bald darauf auch von dem Grafen von 
Giech die Reichsherrſchaft Witten an der Geul erkauft; wegen 
Witten mit Eyß und Schlenaden erhielt er die Reichsſtand⸗ 
fhaft und Aufnahme in das werphälifche Grafencollegium. Am 
30. Januar 1733 bat Kurfürf Clemens Auguft von Cöln ihm 
das durch Abſterben des Franz Arnold von Krenz heimgefallene 
Schloß zu Ulmen in der Eifel, famt dem Hof zu Waſſenach und 
einem Burglehen zu Nürburg zu neuem und rechtem Manns 
lehen angefegt (1772 an den Grafen von Goltftein verkauft). 
Des Grafen Ferdinand Adolf einziger Sohn Franz Joſeph Maria, 
geb. 14. Mai 1714, des h. R. R. Graf von Plettenberg und 
Witten, Freiherr zu Eyß und Schlenaden, Herr deren Herr⸗ 
fchaften Kofel, Nordlichen u. f. w., Erbfämmerer des Erzſtiftes 
Eöln, Erbmarfhalf des Hochſtifts Münfter, k. k. wirfliger Ges 
beinsrath und Kämmerer, Brigabier der Leibgarde des Prinzen 
yon Dranien, vermählte fih 10. Nov. 1737 mit Maria Aloyfia 
Franzisca, des Zärften Kranz Anton vom Lamberg und der Prin- 
jeflin Ludoviea Friderike Ernefiine von Hohenzollern Tochter, 
gef. zu Wien, 27. März 1796, wurde im Oct. 1750 dem Beſitz 
ber Reichsgrafſchaft Witten eingeführt and flarb 20. April 1779, 
Bater von adt Kindern. Die Tochter Bernarbine heurathete 
ben Fürſten Dominte Andreas von Kaunig-Rietberg-Queftenberg. 
Der zweite Sohn, Elemens Auguf, + 26. März 1771, gewann 
in der Ehe mit Marianne von Galen den. einzigen Sohn Mari» 
milian Eriedrich, geb. 20. Januar 1771. Diefer verlor mit der 
Abtretung des linken Rheinufers feine Reichsherrſchaft, erhielt 
aber ale Entfehädigung dafür die vordem ber Abtei Hegbadh 
zufändigen Ortfchaften Mietingen und Gulmingen, die feitbem 
fogenannte Grafſchaft Dietingen, faınt dem Zehnten zu Baltringen, 
500 Jauchert Wald und einer auf Buxheim rvadicirten Rente 
von 6000 Gulden. Bern. 20. Januar 1801 mit einer Gräfln 
von Gallenberg, binterlieg er bei feinem Abſterben die einzige 
Tochter Maria Gräfin von PMettenberg- Dkisiingen, geb. 22. März 
1809, und ſeit 16, Zebr. 1833 mit dem Grafen Nicolaus Kranz 
Eszterhazy verheurathet. 


’ Pie von Plettenberg. 758 


. Johanns von Plettenberg und der Irmgard von Viſchenich 
Sohn Gerhard wurde der Bater Rabolds auf Tab, ber, fürft« 
licher Yülichifcher Hofmeifter und Amtmann zu Bergheim 1513, 
Keſſenich mit Margaretha von Binsfeld erheurathete. Bon feinen 
drei Söhnen war Rabold, auf Eller, Droft zu Heimbach, des 
Herzogs von Juülich Marſchalk und Kanzler 1495—1544; mit 
Margaretha von Epnenberg bat er Drimborn und Landskron 
erheurathet. Sein Sohn Rabold wurde 1541 mit Drimborn 
belehnt; indem er aber Kinderlos in der Ehe mit Maria von ber 
Dond 1545, theilten fih in den Nachlaß feine drei Schweftern, 
und erhielt Margavetha, Gem. Friedrich von Ele, Drimborn 
und etwas von Landefron ; Irmgard, an Johann von Harff ver» 
beurathet, erhielt Nörvenich. und etwas von Landskron; Katha⸗ 
ring, Gem. Hermann Quad von Wpferad, erbte Eller und etwas 
von Landskron. Johann von Plettenberg , des erſten Rabold 
zweiter Sohn, auf Fach, Jülichiſcher Landmarſchall, ſtarb kinder⸗ 
tos 15%. .Der dritte Sohn, Bertram, 1531, auf Keffenich, 
erheurasbeie Grund mit Anna von Neffelred und wurde ein 
Bater von acht Kindern, darunter Wilhelm, Johann, Bertram, 
Eapitular zu Siegburg, und Heinrich, geil: 1659, Finderlos in 
zwei Ehen, mit Anna von Metternich, der Erbin zu Reinhard⸗ 
flein, und ZYuliana von Boulich. Johann, auf Keffenih, Amt⸗ 
mann zu-Bergheim , blieb ebenfalls ohne Nachkommenſchaft in 
der Ehe mit Sophia von Warhtendont. Wilhelm, auf Grund 
und Keſſenich, Amtmann zu Bornefeld und Hüdeswagen, Witte 
wer von Katharina von Ragel, nahm bie zweite Frau, Elifaberh 
von Haus, und hat diefe neben fünf Töchtern ihın den Sohn 
Bertram gebracht. Alſolcher, mit Aleid Duad von Büllesheim 
verheuratbet, mußte den einzigen Sohn, Bertram ebenfalls ges 
nannt, 1614 begraben, daß alſo mit ibm bie rheinifche Tinie 
erloſchen iR. rund erbte feine älteſte Schweſter Margaretha, die 
ale Gerhards von Waldenburg genannt Schenfern Wittwe den 
zweiten Mann, Johann von Neuhof genaunt Ley zu Gorghaufen 
nahm. Die längſt erlofchenen Tinien der Plettenberg zu Schönrad, 
Engfifeld und Wifcpelingen darf ich wohl übergeben , um dafür 
von denen von Plettenberg in Tief» und Kurland zu handeln. 
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Im J. 1426 erſcheint Wolter von Plettenberg als Comthur 
zu Dobbeln und demnächſt zu Mietau. Im 3. 1432 famen einer 
von Sponheim und einer von Plettenberg in des Andreas Gayl 
Geſellſchaft nach Liefland. Godert von Plettenberg war 1450 
— 1461 Jieffändifcher Ordensmarfchalf. Wolter von Plettenberg, 
ber bisherige Drdensmarfchalf, wurde 1494 zum Heermeifter ‚von 
Ließand erwäplt, und empfängt des Drdens eine Linie durch ihn 
ven höchſten Glanz. Seine Geſchichte if Abth. I Bd. 3 S. 402 
—416 gegeben. „Wulff von Plettenberg hat die Bereinigung ber 
Landſchaft auf die neuen Mannlehnsrechte, genannt die Gnade, 
1523 mit befiegelt. Wolter von Wettenberg wurde 1538 von 
dem liefländiſchen Heermeifter, nebft Andern, ale Commiſſair 
nach Eſthland gefandt, um den dafigen Adel mit der Reval« 
Shen Bürgerfhaft zu vergleihen. Wolter von Plettenberg 
war 1555, nebſt Andern, Witgefandter des Heermeiferd nad 
Schweden, Johann von Plettenberg hat 1561 die Subjectiongds 
Parten mit zu Stande gebracht. Leberhaupt folgt der liefländiſche 
Zweig nad) ganz authentifchen Nachrichten und einer Ahnentafel 
vom J. 1686 alfo auf rinander : Johann von Plettenberg, des 
Heermeiftere Bruder, war Deutfchordengritter, Herr der. Häufer 
Lude s Sroshof, Homeln, Ruhenthal ı, Das zulegt erwähnte 
Gut verfaufte er 1505 an Dtto Grothuß. Vermählt hatte ex 
ih mit Gertrud Tödwen, Tochter eines Ritters. Aus bdiefer 
Ehe gingen, fo weit die Nachrirhten reichen , folgende Kinder 
hervor: 1) Goeſſe von Plettenberg, vermählt mit Kerften von 
Ziefenhaufen, auf Roeſt, Wadts ıc. Er farb 1540. 2) Anna 
von Plettenberg, vermählt mit Johann Ungern auf Pürdel und 
von ber Veſt. 3) Wolter von Plettenberg auf Lude - Groshof 
und Homeln. Er befam 1551 vom Heermeiſter Heinrich von 
Galen gewiffe Gerehtigfeiten an das Schloß Ermes. Seine 
Gemahlin war Elifabeth von Tiefenhaufen aus dem Haufe Berfon. 
Nur eins von feinen Kindern hab ich gefunden, nämlich Fromhold 
von Plettenberg, Erbherr auf Lude⸗Groshof und Homeln. Als 
‚der Zar Iwan Baftliewitfch im 3. 1577 den Schatten⸗Koͤnig 
von Liefland, den Herzog Magnus von Holftein zu fich entbot, 
diefer aber Bedenfen trug, das fee Wenden zu verlaffen, mußten 
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zwei von des Herzogs Näthen, Fromhold von Plettenberg abs 
fonderfih, die bedenflihe Unterhandlung mit dem Fürchterlichen 
übernehmen. Nicht viel Worte, defto mehr Hiebe hat es gegeben 
zu Alcherade 31. Aug. 1577, und wurden die beiden Herren, 
ſchrecklich gegeißelt oder gefnutet, nah Wenden zurüdgefchidt. 
In der Ehe mit Eliſabeth Schwarghoff aus dem Haufe Alten- 
woge und Eden erzeugte Fromhold den Wolter von Plettenberg, 
Starok auf Neuhaufen, Erbherr auf Lude-Groshof und Homeln. 
Bei der großen polnischen Reviſion der Liefländifchen Güter im 
J. 1599 wird er generosus in Lude haeres et vexillifer Dor- 
patensis genannt. In des Gadebuſch lieflaͤndiſchen Jahrbüchern 
fommt er noch unter dem 3. 1615 mit vor. Es fcheint, daß 
die liefländifchen Güter um das J. 1621 von der Familie mögen 
auf irgend eine, mir unbewußte Art abgefommen find, denn bei 
feinem mir befannten Sohn fommt nichts Davon vor. Derfelbe 
war Hieronymus von Plettenberg, Obrifter und Erbherr auf 
Nerfften, Salwen und Daudfewas in Semgallen, welche Güter 
er von wegen feiner Mutter, Anna von Effern, geerbt hatte. 
Er hinterließ zwei Töchter, von welchen die eine, Eva Elifadeth, 
mit Wolter von Plettenberg, aus dem Haufe Linden herſtammend, 
nom furländifchen Zweige, fid vermählte ; geb. 3. Sept. 1636, 
Erbherr auf Nerffien, Salwen, Daudſewas, Gramendahl und 
Miffpof, ſtarb diefer am 31. Januar 1672. Am 24. Nov. 1782 
ftarb der fönigl. polnifche Geheimrath und Ritter des Stanis⸗ 
laus⸗Ordens, Heinrich Ernft von Plettenberg, Erbherr auf 
‚Semieten, als der legte männliche Erbe dieſes Geſchlechts in 
Kurland. Das Stammgut Linden blieb alfo bei den zwei Töch—⸗ 
‚tern feines ſchon vorher. geflorbenen äfteften Bruders. Der 
nähere Ahnherr diefer erlofchenen Furländifchen Rinie in Weſi⸗ 
‚phaten war Heinrich von Plettenberg, Herr zu Meivderih 1581, 
welcher Helena von Hagfeldt zur Gemahlin hatte, Seine beiden 
Söhne waren: 1) Johann von Plettenberg Herr zu Meiderich, 
weicher 1624 farb; 2) Wilhelm yon Plettenberg , welcher im 
16. Jahrhundert nad Kurland ging und Erbherr auf Linden 
und Birſegalln, in Semgallen, wurde. Heinrich von Pletten- 
berg aus dem Afcheradfchen ift in ber Matricula milit. Curland, 
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1605 für den adlichen Roßdienſt zu 3 Pferden angelcdhlagen. 
Wilfelm von Plettenberg war 1620 furländifiher Ritterbanks⸗ 
rihter, und bat feine Ankunft in biefen Landen aus der Graf⸗ 
fhaft Mark angegeben „„und zum Beweiſe feines alten Adels 
angeführt, daß einer feines Geſchlechts, Wolter von Plettenberg, 
Heermeifter des Tiefländifchen Orbenslandes geweſen, aud da⸗ 
neben feine Ahnen probucirt, als Baterslinie: Plettenberg, 
Lappe, Tödwen, Brackel; Mutterlinie: Hagfeld, Neffelrod, 
Drofe, Schorlemmer. Sein Geſchlecht wurde damals in die 
erſte Claſſe verzeichnet.” Bon wegen ihrer Abkammung aus 
dem Haufe Meiderich haben die Gebrüder Heinrich von Pletten- 
berg, Oberhauptmann zu Tudum und fürflicher Rath, Erbherr 
auf Linden, Biefegallen ꝛe., Barthold, Exrbherr auf Wolgunde, 
in der Folge fürflicher Landmarſchall und Oberrath, dann Franz 
Wilhelm, Erbherre auf Santen,, den „Hermann Gottfried von 
Bodenförde genannt Schüngell, Dumherr des Gtifts Fritzlar, 
anno 1638 bevollmädptiget, ihre Guter in. Wephalen, fo ihnen 
in diefem Jahr von ihrem Better Diedrich von Plettenberg, Erb⸗ 
bern auf Meiderih und Kangenpolthufen , durch defien Tod 
angeforben, zu übernehmen,” 

Bleibt mir noch übrig von den eigentlichen Bodelſchwingh zu 
handeln. Bodelſchwingh, ſchreibt dev Pfarrherr zu Srömern, „iR 
ein trefflicher Ritterfig mit ſchönen Gärten und fifchreihen Teichen 
umgeben, eine halbe Stunde von Mengede und neben dem Dorf 
gleiches Namens gelegen. Zu diefem Schloß gehöret auch das 
Geriht Bodelſchwingen, welches von dem Gericht Mengede ganz 
unterfpieben if. Die Befiger dieſes Hauſes find Erboögte des 
faif. freien Hofes Frolinde, Richter der erſten Inflanz derer 
in der Graſſchaft Dortmund wohnender Frolinder Hofsleute, 
Schultheißen des vom Abten zu Werden Iehnrührigen Hofes und 
Hofgerihts zu Marten, auch Holzrichter zu Hoderde, in dem 
Walde Meinelo. Zu diefem Schtoße gehörte vorzeiten ein be⸗ 
sühmter Freiſtuhl, davon noch ohne Zweifel die Gewohnpeit iR, 
daß in einer nahe bei dem Schloß gelegenen Weide unter einem 
großen Hagedornen Strauch ben Berbrechern heutiges Tages das 
Urtheil geſprochen wird. Henrich Rinne Freigraf nennt in einem 
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Briefe vom Jahr 1443 den Freiftubf zu Bodeliwingen des 
Hilgen Richs Overſte Frigericht“ 

Als deren von Bodelſchwingh erſter Stammvater wird betrach⸗ 
tet Giſelbert Specke, Ritter, aufgeführt in einem Brief des Stifts 
Herdide vom 3. 1303, au als Richter zu Buchen 1306. Sein 
Sohn Ernſt dietus Specke de Bodelswinge, famulus, und deſſen 
Hausfrau Elifabeth verfaufen 1318 an das Klofler Elſey einige 
©üter zu Tospele, »sub pensione trium obulorum, super palum 
regium in Tremonia annuatim solverndorum.« ‚am Samflag nad 
Remigien 1328 erkaufte Ernſt das Holzgericht zu Hoderde in dem 
Wald Meinelo, und mag er wohl der 1337 genannte Ernestus 


. Specke, dapifer Arnoldi comitis de Marca in Bocum fein. 


Hingegen dürfte ein Sohn von ihm fein jener Ernft von Boden⸗ 
fwengel, welcher im 3. 1387 von der Stadt Dortmund die Reben 
über das halbe Gericht Mengede zu Mannlehen empfing. Dieſes 
Bruder, Gerd von Bodelſwing zu Bodelſchwingen 1397, 1408, 
wurde ber Vater von Ernſt, der Großvater von Gerd, unter 
vefien Söhnen Wennemar, Ernf, der Ahnherr der Linie in 
Mengede, und Heinrich, des Deutfchordens Ritter, Comthur zu 
Wellem und Landcomthur in Weſtphalen 1483, zu merken, Der 
Stammherr, Wennemar Herr zu Bodelfchwingen, herzoglichgr 
Marfhall und Rath, Droft zu Lünen, Hofsfrhultheiß zu Hoderde, 


Gerichtsherr zu Mengede, farb 28. Mai 1532. Sein Sopn 


Gisbert erheurathete mit: Anna Stael von Holftein „das ſchoͤn 
Schloß und freier Ritterfig” Ickern, eine halbe Meile von 
Mengede an der Emſcher gelegen. Sein Sopn Wennemar war 
ein Baier von fehs Söhnen, darunter Gisbert und Jobſt Wil⸗ 


‚beim, von dem unten.. Gisberts Enkel, Gisbert Bernd, Director 


der Maͤrkiſchen Ritterfihaft, Cleve⸗Maͤrkiſcher Hofgerichtsrath, 


ſtarb im März 1686, Vater von Weſſel Wirich, Friedrich 


Wilhelm, kön. preuſſiſchem Obriſtlieutenant, geblieben vor Lan⸗ 
dau, 17. Oct. 1704, und Gisbert. Des Johanniter » Ordens 
Senior und Comthur zu Schievelbein, Geheimer Regierungsrath 
für die Neumark, Drof zu Altena und Iſerlon, Erbperr zu 
Sallenthin, ift diefer, 80 Jahre alt, den 20. Sept. 1735 vers 
ſtorben. „Kurbrandenburgiicher Kammerfunfer, hatte er An. 1688 
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das Unglück, in einer Rencontre einen von Morrien zu entleiben; 
er ward aber occasione der Geburt des Churprinzens, hernach 
Königs in Preuſſen, gewiſſer vorkommenden Umſtände halber 
pardonirt und nachgehends Regierungsrath zu Küſtrin, Oberhofs 
marſchall Markgraf Albrechts zu Sonneburg, Ritter und Kanzler 
des Johanniterordens.“ Weſſel Wirich, Generalkriegscommiſſarius 
für die Graffchaft Mark, freite ſich die Erbtochter von Wilm Salen⸗ 
tin’ Ketzgen zu Gerreshoven, Oberauſen, Merum und Budingen, 
Alſtein Almuth Louiſe, 1688, und wurde durch ſie Vater des 
einzigen Sohns Gisbert Wilhelm, auf Bodelſchwingh, Gerretz⸗ 
hoven, Oberauſen, Merum, Budingen, Loe, Santfurt, Efferen, 
Loenen, Rechede und Senne, Gerichtsherr zu Bodelſchwingh und 
Mengede, Hofsſchultheiß zu Hockerde und Marten, Erbvogt des 
kaiſerlichen freien Hofs Frolinde, Erbthürwärter des Erzfifts 
Coͤln (aus der mutterlichen Erbſchaft), geſt. 13. April 1753. 
Aus der zweiten Ehe mit Katharina Sophia Louiſe Theodora 
Vogt von Elspe hinterließ er die einzige Tochter Gisbertine Anna 
Louiſe, geb. 2. Aug. 1729 und 1754 dem Freiherrn Gisbert 
Friedrich Wilhelm von Plettenberg zu Heeren angetraut, und 
dem hat ſie das ganze Beſitzthum der Hauptlinie zugetragen. 
Alſo entſtand das Haus Bodelſchwingh⸗Plettenberg. 

Die Linie der Bodelſchwingh in Mengede erloſch in der Per⸗ 
ſon von Gerd, 16. April 1604. Jene in Ickern, an deren Spitze 
Wennemars und der Iſabella von Wachtendonk jüngſter Sohn, 
Jobſt Wilhelm, 1625, wurde zu Grab getragen mit den vier 
Töchtern feines Sohns Franz, auf Ickern, Loburg und Alten⸗ 
mengede, kurbrandenburgiſcher Obriſt 1666, Die ältefte dieſer 
‚Töchter, Margaretha, die Erbin zu Ickern, heurathete den Die⸗ 
derih Duad von Landefron zu Flammersheim. Franz hatte aber 
einen füngern Bruder, Reiner oder Reinhard, der im 3. 1633 
als Herr zu Velmede erfcheint, nachdem diefer „rwohlgelegene 
und fchöne Nitterfig unweit der Zefide an der Landſtraßen, die 
von Samen nah Lünen führt, im Amt Camen und Kirchfpiel 
Metler gelegen”, das Eigenthum feiner Gemahlin Anna Felicktae 
von Opnhaufen, die als Wittwe den Rittmeifter Job von der 
Brüggen heurathete und den 26. Zuni 1669. verftarb. Ihr Sohn, 
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Reinhard Diederih von Bodelſchwingh zu Belmede, wurde den 
13. Juni 1668 bei der Ritterfchaft der Graffchaft Mark aufges 
fhworen. Sein Sohn, Ehriftoph Gisbert Diederich auf Velmede, 
+ 19. Sept. 1744, wurde Bater von Chriſtoph Gisbert Ehriſtian 
anf Belmede, der die Lehengäter der erlofchenen Hauptlinie in 
Bodelſchwingh beanfprudte, auch 1754 zu Dortmund mit dem 
Geriht Mengede belehnt wurde. Ein Enfel oder Urenkel von. 
ihm -wird gewefen fein Ernft von Bodelſchwingh⸗Velmede, der, 
Landrash in Weſtphalen, zum Oberpräfidenten der Rheinprovinz 
ernannt wurde und hier feine genaue Kennmiß von Perfonen und 
Sachen befundete,, indem er, Föniglider Commiſſarius für die 
Bifhofswahl zu Trier, in der erfien Probe dem Bifchof Arnoldi, 
dem milden, verföhnlichen,, demüthigen Priefler, die Excluſion 
gab. Im J. 1842 erfolgte feine Ernennung zum Finanzminifter 
und im %. 1844 zum Cabinetsminifter. Seinen Rathfchlägen ſoll 
es zugufchreiben fein, daß im 3. 1848, Angefichts der legten zu 
nehmenden Barricade, die fiegenden Truppen abgerufen wurden, 
um fofort Berlin zu verlaffen und in Dänemarf des Kaifere 
Bart zu fuchen. Der von Bodelſchwingh⸗Velmede wurde darauf 
Regierungspräfident zu Arnsberg und ſtarb ſehr plöglich über 
einer fröhlichen Jagdpartie, 1852 oder 1853. Ein Bruder von 
ihm if der Sinanzminifler Karl von Bodelſchwingh⸗Heyde, geb. 
16. Der. 1800. In Bezug auf Belmede meint Heinrih von 
Hövel, Speeulum Westphalise, e8 fei eben fo ungereimt, wenn 
man das Rittergefchlecht von Vehlen im Stift Münfter von der 
Prophetin der Bructerer, von Belleda herleite, als wenn andere 
auf die Gedanken verfallen, das Schloß Velmede in der Graf⸗ 
ſchaft Mark, nebft ven Gefchlechtern gleiches Namens, feien Ueber» 
bleibſel diefer Belleva. 

Dem Draiferhof folgt zunächſt Sicambria, dicht am Rhein, 
Die reizende Billa, von gefhmadvollen Anlagen umgeben, urs 
fpränglich der Cappelhof (nicht Capellhof) genannt. Im Jahre 
1464 erkaufte die Abtei Eberbach von Johann Knebel von Katzen⸗ 
ellenbogen und Anna, ſeiner Hausfrau, einen Weinberg zu Eltvil, 
Cappelbof genannt. Wie er der Abtei entfremdet worden, weiß 
sch. wicht. In der neueflen Zeit hat Hr. Nilkens, der reiche 
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Weinhändler in Eoblenz , ben Hof Täuflih von einem Deren 
von Ranger in Darmfladt an fi gebracht, bedeutend verſchoͤnert, 
auch ihm, unter Ermächtigung der herzoglichen Regierung , den 
feiner Heimath, dem Laube ziwifchen Maas und GSchefbe ent⸗ 
lehnten Namen Sicambria beigelegt. Weislich hatte er ber 
Regierung die Mühe, einen paflenden Namen zu finden, erfpart, 
vielleicht fidy erinnernd, daß diefe Behörde, angerufen, den au⸗ 
ſtößigen Familiennamen Kuhenter umzuwandeln, dafür das eblere 
Milchſack gewählt hatte. Der Namen Sicambria pranget über 
dem Eingang des herrſchaftlichen Hauſes; die Juſchrift wird 
aber in der neueften Zeit vom wegen des Buchſtabens € an« 
geforhten:: dem wollen die Kritifer ein © fubflituixen, indem 
man glaubt, die Benennung bes germaniihen Stammes ber 
Sieambrer von ihren Wohnfigen zwifchen Sieg und Emfcher 
Yerleiten zu können. Wo hätten aber die bier vor ihrer Ver⸗ 
pflanzung nad dem linken Rheinufer gewohnt? Sodann ſchreiben 
Zul. Fäfar und Dvid ſtets Sicamber. Judeffen if unfere große 
Zeit vorzugsweile eine Zeit ſprachlicher Entdeckungen, deren 
Krone vieleicht der herrliche folgenreihe Zund, daß der uns 
ſterbliche Dichter Bergilius, nicht Virgilius zu beißen hat. 
Seitwäris von Sicambria über die Landſtraße, etwas erböhet, 
liegt, von Parkanlagen begleitet, Bed Hrn. Marx ausgedehnte 
Billa, beinahe dem Städten Elwil ſich auſchließend. 

Bon demfelben fchreibt Bomann: „Wenn Bär u. A. Eltvils 
Urftände in die römifhe Periode verfegen und ihm unter allen 
übrigen Orten bed Rheingaued das höchfte Alter zuſprechen, fo 
pflichte ich diefer Meinung nicht bey. Urfunden und Denkmäler 
bewähren ed bandgreiflid, dag 1) fein Urfprung pur deutſch feye, 
auch 2) Lord, Winkel, Rüdesheim, vieleicht auch Kiderich, Die Ehre 
eines gleichen Alters mit ihm theilen. Bon einem Römercaftelle 
daſelbſt weiß die Geſchichte eben fo wenig. Zuverläffig gehört 
unfer alter Weiler, woraus Eltvit hervorging , wicht dieſemn 
Zeitraum , fondern der Karslingifhen Periode an. Faſt von 
feinem Fleden des Rheingaues läßt Hd die. primitive Eigen⸗ 
fhaft und daburh der Urfprung feines allmälig entwidelten 
Emporſteigens fo beftimmt und deutlih als von Eltvil nad 
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weifen. Bier war, fo Tange dieſer Bau fick noch is ber Fiscal⸗ 
gewalt unferer beutfchen Könige befand, gerade fo wie zu Rü« 
desheim und Lorch im untern Rheingau und wie zu Wiesbaden 
in der Rönigshunderte, ein koͤnigl. Oberhof, welcher unftreitig ſchon 
damals jene Unterhöfe, Bezirke und Billicationen unter ſich begriff, 
die fi noch ſpäter nachher duch Marks, Gerichts⸗, Heerbanns», 
firdliche und andere Verbindungen rings umber, gleich mindern 
Geſtirnen um den Mond, dem polit. Forſcherauge kenntlich machen. 

„Eltvil, duch K. Ditos-I Prepgebigfeit fammt dem obern 
Rheingaue bis zum Aucfluffe des Elsbachs (Elisa) mit der pri« 
matifhen Kirche zu Mainz vereint, bebielt als erzbifh. Saal⸗ 
und Dinghof diefen Vorzug unverrüdt, gewann dadurch frühe 
zeitig einige Befefigung, eine anfehulichere Bevölkerung und 
Wohlſtand, ſchwung ſich eben dadurch in die uralte, aus jenem 
Eurialvorguge ihm angeflammte Ehre eines rheing. Gerichts⸗ 
oberhofe , ward darauf der Sig des Landgerichts und eines 
rheing. Erzprieftere , erhielt endlih den fo glänzenden als er» 
fprießlichen Vorzug, ſich wit. einer eigenen erzbiſch. Burg und 
bald darauf von K. Ludewig IV mit dem Lanbfindtrecht gesiert 
zw feben. Denn ber Proviſor des Exzfiftes Mainz, Erzbiſchof 
Dolduin zu Trier, um ber unzubigen, in Fehde mit ihm begrif» 
fenen Mainzer Bürgerſchaft einen Zaum anzulegen und ihr den 
Rheinpaß von unten herauf wie von oben herab, bei Floͤrsheim, 
vie Mainzufuhr abzufchneiden, baute im 3. 1330 eine neue Burg 
zu Flitvil und brachte dem babinterliegenden Orte, um ihm mehrere 
Aufnahme, der Burg ſelbſt aber dadurch mehrere Hände zur 
Bertheidigung zu verſchaffen, im 3. 1332 von K. Ludewig bie 
ſeyerliche Urkunde zumege, wornach ihm geftattet ward, ſich um⸗ 
manern und befeſtigen, ſich auch der Frepheiten der Stadt Frank⸗ 
furt bedienen zu dürfen. Durch diefen meuen Borzug , in Bers 
bindung ber Altern, überflügelte nunmehr Eltvil feine vorhin 
gleich anfehnliche SchweRern des Rheingaues gar mädhtig umb 
ward , zumal durch einige beſondere Freyheiten unterftägt, das 
förmliche Haupt des gefammten Landes des Rheingaues. 

„In diefer, damal vielbebeutenden Auszeichnung ſtieg Eltvil 
allmälig immer höher. Es warb nieht nur für den obern Rhein» 
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gau, ſondern auch ringe umher für eine betraͤchtliche Strecke 
rechts und links des Rheinſtroms der Oberhof, d. i. das Rechts⸗ 
orakel für Belehrung in verworrenen Rechtsfällen und für Er⸗ 
ledigung der von Untergerichten den Partheyen zugefügten Be⸗ 
ſchwerden die Freiſtätte, ſodann, nad dem Untergang des uralten 
rheing. Mallus, der Lügelaue, der gewoͤhnliche Berfammlungsort 
der gefammten Landichaft in Dingen jeder Art, Die das Interefle 
des Landes und feiner ſämmtlichen Genoſſen in Anfprug nahmen, 
und fowie fo viele benachbarte Kirchen - Filiale der Eltviler 
Hauptfirhe waren, fo modelte fih nad diefem bierardifchen 
Mufter genau auch die politifhe Berfaffung : Steinheim, Obers 
walluf, Rauenthal und lange Zeit auch Kiverich fanden unter 
dem Eltviler Gerichtszwange; ein uuftreitiger Reit des alten 
ſiscaloberhoͤfiſchen Verbandes und fpäterhin Mutter des Eitviler 
Dberamts und deffen Schultheißerey. Ferner, fowie jene Dorfs 
gemeinden in frähern Zeiten mit Eltvil nur Eine Pfarrgemeinde 
ausmachten, fo bildeten fie eben au in dieſem Zeitraume nur 
Eine Darfgemeinde. : Diefe Markgenoſſenſchaft war im Mittels 
alter eine frudtbare Mutter mannichfaltiger Anftalten, aber auch 
eben fo vieler Zwiflen zum Rachtheil nachbarlicher Eintracht. 
Noch jest iſt Eltoil von Neudorff in Anfehung der Feldmarke 
nicht gefchieden , dergeftalt,, daß beide Gemeinden noch wirklich 
nur Eine Marfgemeinde ausmaden. 

„Endlich bildete in vordern Zeiten die Gemeinde zu Eltvil 
mit den übrigen Töchtergemeinden auch nur Cine und biefelbe 
Heerbanndgemeinde, welche, mit den übrigen unvermifcht und in 
abgefonderter Schaar (Compagnie), unter des Landhauptmanns 
(des Rheingrafen, nachher Vicedoms) Anführung auszog, mit 
der gefammten Rotte des Rheingaues zwar ihre Kriegseventure 
beſtand, hingegen die Anftalten und Koften ihrer Reife, Folge, 
Heerwägen, reifige Schäden ıc. unter ſich abgefondert anordnete, 
umfegte und ausglich, mithin ein genaues Muſter der altrömis 
ſchen MetrofomialsBerfafiung,, obgleich im verjüngten Maasſtabe, 
bey fich auffteflte. Ä 
„Alle diefe uralten Verhaͤltniſſe machten demnach Eltvil dies 
ſes obigen Borzugs nicht nur nicht unwürdig, fondern trugen 
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umgelehrt zur Befeflig- und Erhöhung feines hervorſtechenden 
Anſehens unter feinen Randesgenoffen das Meifte bey, obgleich 
Mißgunſt, Neid sc. — die ewigen Gefährten des Erhabenen — 
nit müßig waren, bey Gelegenheit ſich öffentlich) und heimlich 
entgegen zu lagern. Damit verband ſich noch in der Folge, daß 
die Burg zu Eltvil im 14. und 15. Jahrhundert gleihfam das 
ordentliche Hoflager unferer Mainziſchen Erzbifchöfe war, wodurch 
neben dem Glanze auch Nahrung, Handel, Bevölkerung vermehrt 
und Eltwvils alter Wohlftand in dem Maße erhöht warb, daß 
damit jener unſerer ſämmtlichen Landftädte des Erzſtifts in feinen 
Bergleich geftellt werden mochte. Dort haufete überdies eine 
betraͤchtliche Anzahl edler Geſchlechter, die burch den gräufichen 
Spuf, welcher Mainz im 3. 1462 betroffen hatte, noch anfehn« 
lichen Zuwachs erhielt; auch war es zu wiederholten Malen die 
Zufludtflätte der aus Mainz flüchtigen Klerifey, als welche noch 
im 3. 1519, „„do die peftilenzifche Regierung zu Menze was,““ 
Gefundheits wegen füh lange dort aufpielt, wie foldhes wegen 
den bürgerl. Unruhen ‚und Meutereyen gleichfalls im J. 1435, 
1449 sc. geſchehen war.“ 

Urkundlich wird Eltvil zum erſtenmal im J. 1032 genannt, 
als Wulferich für das Jahrgedächtniß feines Baters Dudo einen 
daſelbſt gelegenen Weinberg an Bleidenſtait ſchenkte. Dapin 
gaben ferner Dirolf und Heilrad, Eheleute, einen Weinberg in 
confinio Altavilla iuxta ripam Rheni, der Seelen Dirolfs und 
feiner Mutter Friderun zu Troft, 1090. Am Oftertag, 8. April 
1151 , ſchenkt Erzbiſchof Heinrih I an das Kiofler auf dem 
Jacobsberg das Fifchwaſſer die Waldaffe, infowelt es zu dem 
erzbifchöflihen Frohnhof in Eltvil gehörte ; dafür foll man im 
Klofer den Tag Eesmä und Damiani, als an weldem der 
Erzbiſchof die Weihe empfing, felerlih begeben, nad feinem 
Ableben aber für ihn ein Jahrgedaͤchtniß halten, Bon wegen 
des Jahrgedächtniſſes verheißt ex den Brüdern eine reichliche 
Pitanz, plenariam charitatem aus dem Erirag des von dem 
Frohnhof abhängenden Forſtes. 

Nicht ſowohl die Anmuth der Landſchaft, als vielmehr bie 
Rähe der Stadt Mainz, ber fie eine Brille zu werben beſtimmt, 
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feheint die Anlage einer Burg am obern Rande des Ortes verdnlaft 
zu baben. Balduln von Luxemburg, der Erzbifhof von Trier, 
nachdem er bereitd 13%0 durch Poſtulation berufen worden, den erz⸗ 
bifchöflihen Stuhl von Mainz einzunehmen, fonnte oder wollte der 
zweiten Poftulation vom 5. 1328 ſich nicht verfagen. Er übernahm 
fofort die Berwaltung des andern Erzfiifted, ergriff von allen 
Feſten Befig. „Denn ed herrſchte zu dieſer Zeit,” erzählt Trit⸗ 
bem, „ein großer Streit zwiſchen dem Clerus und der Bürgers 
fchaft zu Mainz, weil fener an feinen alten Sreiheiten und Rechten 
febielt, welche die Bürger zu unterdrüden Rrebten. Und biefe 
Zwiſtigkeit war es, welche die Canoniker bewog, den Erzbifchof 
Balduin zum Verweſer zu wählen, weil fie ihn als einen Mugen 
‚und bochherzigen, mit Königen und Fürften befreundeten Mann 
fannten, durch den fie den Uebermuth der Bürger zu breiien 
bofften. Noch bei Lebzeiten des Erzbiſchofs Matthias hatte 
der in Avignon refidirende Papſt Sohannes XXL die dem⸗ 
nächſtige Beſetzung des erzbifchäfliden Stupled von Mainz der 
apoftolifhen Verfügung vorbehalten, und als die Erledigung 
erfolgte, ernannte er am 11. October 1328 den Propſt von 
Bonn, Heinrih von Birnendburg, zum Erzbifhof und ertheilte 
ihm, obgleich derfelde damals noch nicht die Priekerweihe em⸗ 
pfangen hatte, die Befugniß, die Jurisdictionsrechte des Main⸗ 
zer Stuhles, insbeſondere fo weit fie Die römifhe Königswahl 
beträfen, fchon jept auszuüben. Inzwiſchen erhielt er aber 
die Nachricht von der Poftulation Baldnins, und obgleich er 
deshalb dem Mainzer Gapitel fein großes Erflaunen darüber 
ausdrädte, weil ihm die päpftliche Reſervation doch befannt fein 
müfle, und befahl, dem päpſtlichen Proviſor Heinrich ih zu 
unterwerfen: fo gehorchten doch weder das Gapitel, noch der 
Poſtulirte dieſem Befehl, ein Beweis, wie fehr diefe päpfilihen 
Nefervationen wiederum den reinen Sriedenshimmel trübten, 
defien feit der neuen Epoche. der Wahlfreiheit bei Befegung ber 
biſchoͤflichen Stühle die deutſchen Kirdyen genoflen. Aber auch bie 
Mainzer Bürgerfchaft verweigerte ed, den nenen Befchüger der 
Kirche, wie die Gesta Trevirorum ihn nennen, aufzunehmen; 
bean fie fürchtete den Arenggefinnten und mächtigen Mann. lim 
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deshalb ihn von einem Beſuch der Stadt abzuhalten, ſowie ſede 
Gemeinſchaft mit ihm innerhalb der Stadt zu verhüten, ver⸗ 
trieben die Bürger fafl alle Geiftlichen-aus Mainz, überfielen 
auf Raurentiustag (10. Aug.) 1329 das Klofter Jacobsberg, das. 
fie nebf der Kirche zerftörten und in eine fee Burg zur Bes 
deckung der Stadt umwandelten, und legten dag prachtvolle Kloſter 
St. Alban wie das St. Bictorftift und dag erzbifchöfliche Schloß 
in Aſche. „Bon dieſer Zeit an,” fchreibt Trithem, „bis zur 
yollkändigen Unterwerfung der Stadt, melche in meinem Geburts⸗ 
jahr (1462) Statt hatte, iſt als Strafe Gottes für dieſe Frevel 
das Glück den Mainzern immer enigenen gewejen. Sie fanfen 
täglich immer mehr, bis fie endlich, Durch die Größe ihrer Schuld 
gedrüdt und zu nichte gemacht, Hülfe und Freundfchaft aller 
Städte im Umfreife verloren nnd zulegt, in Folge eines Aufruhrs 
auch Stadt, Herrfchaft und obrigfeitliche Gewalt verlierend, ge⸗ 
awungen waren zu ſterben oder auszumandern.” Der vertriebene 
Clerus flüchtete auf feine Güter im Rheingau, Balduin aber 
xüdte mit einem Heer heran, das Gebiet von Mainz zu verwüften 
und zu zerfiören. Um den Mainzern. endlich allen Berfehr 
abzufchmeiden , befefigte er Eltvil, wo er zugleich eine Burg 
errichtete , ſowie niet minder Gaualgesheim und die Kirche zu 
Flörsheim, damit auf diefe Weife Waaren und Alles, was etwa 
heimlich von Frankfurt nah Mainz gefchafft werden. Fönnte, 
weggenommen und der Stadt überhaupt weder Lebensmittel noch 
aubere Nothwendigfeit- zugeführt würden. 

Die Stärfe der neuen Feflung zu ‚mehren, wurde auch ein 
Aufang gemacht mit der Befeſtigung des anliegenden Fleckens, 
welche zwar in offenem Widerſpruch mit der von Kaiſer Fried⸗ 
rich II der Stadt Mainz 1224 ertheilten, von Richard von Corn⸗ 
wall und Rudolf J beſtätigten Handfeſte, »ut infra quatuor 
leucas in districtu seu eircuitu ciuitatis predicte nulla prorsus 
munitio, castrum, cinitas aut oppidum, aut exstructio, qua 
Burglich Buw vulgariter appellatur, a modo construatur,< ed 
mußte daher für Balduind Schöpfungen zu Eltyil und Alges— 
heim ein Rechtstitel gefucdt werden. Den ertheilte 8. Ludwig 
am 23. Yug. 1332, und heißt es in der Urfunde: „Auf Bitten 
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des ehrwürbigen Balduin, Erzbifchofes von Trier, Provifor des 
heiligen Stuhles von Mainz, unferes Fürflen und gelichten 
Secretarius, fowie auch zum Bortheil der Mainzer Kirche ſchmücken 
wir kraft Unferer kaiſerlichen Machtvollkommenheit durch Gegen« 
wärtiges den Ort Eltevil, im Rheingau gelegen und zur 
Mainzer Kirche gehörig, mit der Wohlthat der Freiheit, fo daß 
diefer Ort mit Mauern, Gräben und anderen Befefligungen 
umgeben und befhüst werden mag. Der Ort und feine Bewohs 
ner ſollen fih der Freiheit und Immunitäten wie unfere Stadt 
Sranffurt, fowie der Abhaltung eined Wochenmarftes auf immer 
erfreuen u. |. w.” Wenn der um bie Geſchichte des Rheingaues 
fo vielfach verdiente Eberbacher Burfier Pater Bär glaubte, 
dur die Verleihung diefer Freiheit fei Eltvil Reichsſtadt ge⸗ 
worden , fo hat dem fchon Bodmann widerfprocden,, indem er 
fagt: „Bei Errichtung neuer Städte, neuer Klöfer, neuer hoben 
Schulen u. f. w. war es gemeine Sitte des Wittelalters , der 
neuen Pflanzung die Freiheit einer ältern, benachbarten diefer 
Art als Mitgift zu ertheilen, — dabei hatte ed aber keineswegs 
die Meinung , diefe neuen Gefchöpfe dem alten Berbande ınit 
ihrem Zürften und dem Rande zu entreißen, fofort fie zu Reichs⸗ 
freien und unmittelbaren Reichs⸗ oder Freiſtädten zu erheben, 
fondern das Ganze bezog ſich auch Hier, wie natürlich, nur auf 
die mit jenen Mutterſtaͤdten gleiche Befug niß, fich zu befeftigen, 
und die Marktfreiheit.” Im Allgemeinen if das num zwar 
richtig, im Befondern jedoch nicht, und die eigentliche Bedeutung 
ergibt fi am flarften aus einer Urkunde vom 25. Febr. des⸗ 
ſelben Jahres (Böhmer, Cod. dipl. Moenofrancofurtanus I, 517), 
worin der Kaiſer fagt, daß die von ihm an einige Städte, Märkte 
und Dörfer der Herren ertheilte Freiheit nicht den Sinn habe, 
als follten diefe nun alle die Freiheit und befondern Gnaden 
haben, wie Frankfurt und andere Reichsſtädte, fondern daß fie 
fotbane Sreiheit nur an den Wochenmärkten haben möchten, und 
ihr Urtheil zu fuchen nad derjenigen Stadt Recht, darnad fie 
Freiheit erhalten Hätten. 

„Inzwiſchen war aud der kaiſerliche Rechtsſpruch gegen 
die Mainzer ergangen, der am 27. Januar 1332 dahin gefället 
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werben, daß die Stadt auf Klage der Geiſtlichkeit wegen eines 
ihr zugefügten über 200,000 Mark Silber betragenden Schadens 
in bie Acht erklärt und Anleit (?) auf ihr Gut gegeben wurde, 
Zugleih wurde die Stadt aller von dem Erzfift erhaltenen Pri⸗ 
silegien verluftig erflärtz die Acht und Anleit follten ohne Ein⸗ 
wiligung der Kläger nicht zurüdgenemmen werden; wer ben 
Berurtheilten fürder beholfen fei, ſolle gleihe Schuld tragen ; 
alle früher mit ihnen eingegangenen Bändniffe endlich follen 
aufgelöR fein. Berner beurfundete der Kaifer, daß an dem ges 
nannten Gerichtstag zwiſchen der Geiftlichkeit von Mainz auf 
ber einen und diefer Stadt auf ber andern Seite, das Stift St. 
Bictor gegen Rath, Bürger und Gemeinde daſelbſt auf Erlegung 
von 6000 Marf Silber wegen Zerftörung feines Münfters geklagt, 
und er bdemfelben auf fein Aufuchen den Gottfried von Ep⸗ 
fein, den zeitlichen Amtmann zu Oppenheim, und Burgmannen 
und Rath bafelb zu Anleitern auf das Mainzer But, und 
viele genannte Herren und Städte zu Schirmern und Helfern 
gegeben habe. | 
„Zwiſchen bem Erzbifhof Balduin und der Stabt Mainz 


kam es jedoch bald zur Ausgleihung, indem er bereits ben 22. 


Juli dem Landfrieden beitrat, welchen die Städte Mainz, Straß» 
burg, Worms, Speier und Oppenheim mit dem Biſchof Gerlach 
son Worms und ben Pfalzgrafen Rudolf und Ruprecht gefchloffen 
hatten und ben er am 21. Auguft durch befondere Urkunde zu 
halten verſprach. 

„Rod harrte aber die Angelegenheit wegen der Ernennung 


‚Heinrichs von Birnenburg zum Erzbifhof von Mainz ihrer 


Entſcheidung. Am 30. April 1333 hatte zwar der Papft Jo⸗ 
bannes XXI den Erzbifhof Balduin, der, geftügt auf die Wahl 


‚einiger Mainzer Canoniker, fich der Berwaltung dieſes Erzſtifts 
bemaächtigt habe, aufs ernſtlichſte gemahnt, daffelbe an den mit der 


päpftlihen Provifion verfehenen rechtmäßigen Erzbifchof Heinrich 
zu überlaffen, und zugleich den Domdechant von Angers, Gerhard 
von Biflurre, als feinen Bevollmächtigten zur Entfcheidung dieſes 


(q) Tiuſetzung im die durch geictlige Autorität erhaltenen Güter.” » 
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Gegenſtandes beglaubigt; allein der Tod ereilte den Papſt am 
4. Dec. 1334, ehe noch eine Erledigung bdiefer Zwiſtigkeit er- 
folgt war. Sein Nahfolger Benedict XII griff die ganze An⸗ 
gelegenheit in demfelben Sinne wieder auf und entſchied ſich für 
bie Ernennung Heinrichs, trog der Verwendung des Könige 
Philipp von Frankreich für Balduin. In einem Briefe vom 
6. Juli 1336 fchrieb er Deshalb an den König, deffen Einmiſchung 
in deutſche Angelegenheiten zu dieſer Zeit ſehr bezeichnend iſt, 
daß demnach durch feierliche, bei dem roͤmiſchen Stuhl verhan⸗ 
delte Proceffe erfannt worden ſei, wie das Erzbisthum Mainz 
vermöge der noch bei Lebzeiten des Erzbiſchofs Matthias von 
Papſt Johann XXD auf den Erledigungsfall fih vorbehaltenen 
Provifion dem päpftlichen Provifen Heinrich von  Birnenburg 
gehöre, die von einigen Mainzer Canonifern vorgenommene 
Wahl Balduins, Erzbiſchofs von Trier, ebenfo unbefugt geweſen 
fei, als deffen eigenmächtige und gemwaltfame Dreupation des 
Mainzer Stuhle, weshalb der König. ihn dann für entſchuldigt 
halten wolle, wenn er aus Gründen des Rechts deffen für Bal⸗ 
duin eingelegter Eınpfehlung feine Folge geben könne. Jetzt gab 
dann auch Erzbiſchof Balduin nach und refiguirte in einem 
- Schreiben vom 12. Nov. 1336 auf die Verwaltung des Erz⸗ 
ſtifts, die er dur an den Papſt abgefandte Bevollmächtigte in 
deſſen Hände niederlegte. Unterm 16. Dec. veröffentlichte der 
Papſt diefe Refignation und forderte in einem Schreiben vom 
10. Januar 1337 die Einwohner der Stadt und Didcefe Mainz 
auf, feinen Bevollmächtigten Guigo von St. Germain und Ni⸗ 
colaus Capoecia von St. Omer zu geboren, die er mit der 
förperlihden Belignahme des Erzfifts und feiner geiftlihen und 
weltlichen Berwaltung beauftragt habe. Am 11. April famen 
die beiden Machtboten nach Bingen, wo das Domcapitel ſich 
aufdielt, und forderten daffelbe anf, ihnen die Verwaltung des 
Erzftiftes zu übergeben, und nachdem auch dev Erzbifchof Bal⸗ 
dnin das Bapitel zn fih nad Bacharach berufen hatte, um ihm 
zu erflären, daß er die Verwaltung niederlege, wurde dam 
Heinrih von Birnenburg als Erzbifchof anerfannt. Weil jedoch 
zu befürchten Rand, daf der Papf wegen der Widerfeplichfeit 
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bes Capitelo baffelbe zur Strafe ziehen werde, fo fand die An 
erfennung Heinrichs nur uater der Bedingung Statt, baß er 
dem Capitel des Papſtes und römischen Stuhles Huld erwerbe, 
fo dag der Papk an ihren Leib und Gut Teinerlei Ungnade lege 
und fie aus bem Bann laſſe, bis wohin das Capitel im Befig 
son Lahneck, Lahnſtein, Ehrenfels, Bingen, Oppenheim, Starfen« 
burg und Witdenberg bleiben möge. 

„Als Erzbifchof Heinrich die Regierung des Erzſtiftes antrat, 
waren Burg und Befekigung von Eltvil noch nicht vollendet. 
Obgleich. diefelben aber als Zwangsmittel gegen feine eigenen 
Freunde, die Mainzer Bürger, entfianden waren, fo mochte ex 
doch ihren Werth viel zu gut einfehen, um fie unausgeführt 
zu laffen oder gar wieder zu zerflören, uud er ließ es fich des» 
halb zur erfien Sorge fein, das begonnene Werk zu Ende zu 
führen, wie dieſes namentlich die Binger Chronik berichtet, worin 
ed heißt: „„— und fing an der neu Erzb. Henricus daß ſchloß 
zu Eivelt anßzubauen und daß fättlein mit graben und mauren 
zu befefligen, was von Balduino von Trier angefangen außzu- 
führen.” Während des Baues wurde die Burg jedoch im Jahre 
1339 von einem Brande heimgefucht, der nicht nur einen bes 
traͤchtlichen Theil derfelben zerſtoͤrte, fondern auch ſämtliche dort 
miebergelegte Urkunden von den Zeiten der Merowinger ab 
bis zum 13. Jahrhundert vernichtet. So erzählt Bodmann, 
ohne jedoch die Duelle anzugeben, woher diefe Nachricht ger 
ſchöpft, die auch an feinem andern Orte gu finden und daher 
nicht weiter zu belegen iR, während er hinmwieberum ferner 
berichtet, daß Erzbifchof Heinrich ſowie deſſen Nachfolger Gerlach 
fie wieder hergeßellt hätten und dieſer leßtere, ein geborner Graf 
zu Raffan, fie verfchönert und zu ſeinem Lieblingsfig und fleten 
Sommeraufenthalt gewählt habe, weil fie dem Lande feiner Vor⸗ 
eltern und Berwandten fo nahe gelegen war. Erzbiſchof Hein- 


rich war nur bis zum 3. 1346 im Befige von Eltvil ; denn am 


7. April diefes Jahre wurde er von Papft Clemens VI ercoms 


munieirt, fuspendirt und des Mainzer Bisthums verluftig erklärt : 


weil ex trog der paͤpſtlichen Warnung feine Verbindung mit dem 
gebannten Kaifer Ludwig forigefegt, demfelben Beiftand geleiftet 
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und fo der Kirche, feiner Mutter, bie ihn erhoben, Troy geboten 
babe; weil er ungehorſam, treulos gewefen und bie Eide ge⸗ 
broden, die er dem Papſt Johannes und feinen Nadfolgern 
geſchworen babe; weil er ttog ber über ihn verhängten Sus⸗ 
penfion fortgefahren habe, die Befugnifle geiftlicher und weltlicher 
Aemter auszuüben, fo unter andern den Erwählten von Würzburg 
zu weihen u. f. w., wie diefes alles die in Schunfe Beiträgen 2, 
352 mitgetheilte, ausführliche Collatio facta per Clementem 
P.P. VL in depositione Henrici Archiepiscopi Moguntini ents 
halt, An feine Stelle ernannte der Papft den zwanzigfährigen 
Domdechanten Gerlach, der fih auch fofort in den Beftg bes 
Rheingaues feste und zunächft am 11. Juli die Wahl des Marks 
grafen Karl von Mähren zum deutichen König leitete, wie dieſes 
der Papſt gewünfct hatte. Die Wahl geihah zu Rhens durch 
die Erzbifchöfe von Mainz, Eöln.und Trier, den König Johann 
yon Böhmen und Rudolf von Sadfen, welche einmüthig erflärs 
ten, daß das Reich fchon feit einiger Zeit erledigt gewefen ſei; 
allein Karl konnte auch ſelbſt dann noch nicht in den ruhigen 
Befig des Reiches fommen, al& durch den am 11. Dectober 
1347 erfolgten plöglichen Tod Ludwigs fein großer Gegner 
befeitigt worden, ba namentlih Ludwigs Sohn, der Mark⸗ 
graf Ludwig von Brandenburg , das baperifhe Haus und ber 
abgefeute Erzbiſchof Heinrih ihm einen neuen Gegenfönig aufs 
zufellen bemüht waren, den fie endlich in Verbindung mit dem 
Herzog von SahfensLauenburg in dem Grafen Günther von 
Schwarzburg fanden, welcher von ihnen am 1. Januar 1349 
als König gewählt wurde. Zwar fielen feine eigenen Brüder 
fowie der Pfalzgraf Rudolf wieder ab, Doch wagte er ed, mit 
einem Heer gegen Karl zu ziehen; fein Bortrab wurde indeß 
von dem Grafen Eberhard von Würtemberg gefhlagen, worauf 
ein großer Theil feiner Truppen auseinanderlief und er ſich 
genöthigt ſah, in die Burg und Stadt Eltvil fih zu werfen 
und fih bis über bie. Ohren zu verfchangen, Bier fließ aud 
Ludwig von Brandenburg zu ihm, aber nicht mit einer Unter⸗ 
flügung , fondern mit dem Rath, ſich mit Karl zu vergleichen, 
der ihn belagerte. Günther, der nun wohl fah, wie wenig 
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Ausficht für ihn da war, bie bargebotene Krone zu behaupten, 
ging darauf ein, erhielt durch den Bertrag vom 24. Mai 1349 
20,000 Mark Silber als Abſtand und begab fih nad Franffurt, 
wo er bald darauf, am 14. Juni flarb. Albert von Straßburg 
und die Limburger Ehronif fagen, er babe von einem Franffurter 
Arzt ,. Freydank mit Namen, bei feinem Aufenthalt in Eltvil 
(Alchphyl) Gift erhalten, und diefes, meint Bodmann nad dem 
Chron. Sanpentrin., ſei Durch diejenigen veranlagt worden, welche 
ihm die Gegenfönigewärde aufgebrungen, ihn nachher im Stiche 
gelaffen und ihrer Treulofigfeit fich gefchämt hätten. „„Tauſend 
Tode,” ſoll Günther gefagt haben, „„wenn es möglich wäre, 
möcht ich fierben, damit eu, ‚meinen.-Berräthern,, und euern 
Nachkommen der Judasſsname ewig anhangen müßte.”” 

„Eine nodmalige ſtarke Befeſtigung erhielt die Burg zu 
Eltvil unter Erzbifhof Johann II im 3. 1409. Diefer beab⸗ 
fichtigte nämlich, einen neuen Thronwechfel herbeizuführen, und 
hatte ſich deshalb bereits mit den Erzbiſchoͤfen von Trier und 
Coͤln geeinigt, als König Ruprecht, feine gefährdete Stellung 
einfebend , beſchloß, duch einen Kriegszug den Entwürfen: 
des Erzbiſchofs zuvorzufommen. Diefer, durch getreue Boten 
davon unterrichtet, daß der erfte Einfall dem Rheingau gelten 
ſollte, befeftigte eiligft feine Burg zu Eltvil und befeste fie 
mit einer anſehnlichen Truppenmafle, als plöglid der König 
auf der Burg Landskron bei Oppenheim flarb und ein neuer 
Thronfrieg dadurch dem Reich eripart wurde, 

„Seit Gerlachs Zeiten war die Burg die beftändige Refidenz 
der Mainzer Erzbifchöfe gewefen, und fo ftarben bier am 4. April 
1373 Johann I von Luremburg-tigny, am 10. Juni 1434 Con⸗ 
rad II aus dem Gefchleht der Wildgrafen und am 6. Sept. 
1475 Adolf H von Raffeu,, bis endlich Erzbifchof Dieter von 
Iſenburg, der von 1475 bie 1482 regierte, die Martinsburg in 
Mainz erbaute, die nun eine befländige Reſidenz der Kurfürſten 
wurde. Doc ließ fie Erzbifhof Berthold von Henneberg, wels 
cher vom Jahr 1484 bis 1504 auf dem Stuhl des h. Bonifacius 
faß, im Zeitgefhmad erneuern, und Erzbiſchof Sebaflian von 
Heunſenſtamm nahın- nach der Zerfiörung der Martinsburg durch 
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den Markgrafen Albrecht im 3. 1552 wiederum ba feine Reſi⸗ 
benz. Bier flarb er auch am 18. März 1555. Als aber fein 
Nahfolger Daniel Brendel von Homburg die Martinsburg wies 
derum bergeftellt und erweitert hatte, und endlich gar dad neu 
erbaute Schloß zu Alchaffenburg Aufenthaltsort der Erzbifchöfe 
wurde, gerieth die Burg zu Eltvil allmälig in Berfall, ein großer 
Theil wurde abgebrochen und der Reſt dem zeitlichen Landſchreiber 
des Rheinganed zur Amtswohnung eingeräumt.“ 

Im Sommer 1584 uahm der Franke Kurfürft Yuguf von 
Sachſen wit einem Gefolge von mehr als hundert Perfonen und 
225 Pferden auf Einladung des Kurfürflen von Mainz Quartier 
im Schloffe und Städtchen Eltvil, um von dort aus die Bruns 
nencur zu Langenſchwalbach zu gebrauchen, zu welchem Behufe 
das Wafler bei Nacht durch Träger von dem Bade aus dahin 
gebracht wurde. Die Unficherheit hatte in Folge der Religions⸗ 
friege jo überhand genommen, daß der Kurfürſt von Sachſen 
fih nur hinter den Gräben und Bauern des wohlverwahrten 
Schloſſes ſicher fühlte. Das Schloß muß indeffen im dreißig- 
jährigen Kriege (16408) eine Zerftörung erlitien haben, da die 
Merianfhe Abbildung von Eltvil in der Topographia archi- 
episcopatus Moguntinensis von. 1645 Thurm und Burg dachlos 
darfkellt. Im Tert beißt es: „Hat ein Schloß, fo jest ab» 
gebrannt,” 

„Bon der Mainzifchen Burg,“ fchreibt mein werther Freund, 
Hr. Affeffor Eitefter, „find noch bedeutende Nefte, obwohl ſtark 
modernifirt, vorhanden, Bon guter Wirkung ift namentlich der 
80 Fuß hohe, maffiv aus rothen Sandfleinquadern erbaute Thurm, 
nad dem Wappen und der Jahrzahl auf ber Rheinfeite, 1485, 
von. Erzbifhof Berthold von Mainz aufgeführt, möglicherweife 
den ältern Thurm in fich fhließend, da die Mauern von unges 
wöhnficher Dide nd. Der Thurn hat unten einen Berließ- 
raum , darüber A gewölbte Stodwerfe mit Kreuzſtockfenſtern, 
und über einem fehr zierlichen Bogenfries, der dahinter befind- 
lihe Machicoulis (Gießſchlote zur Beftreihung des Fußes bes 
Thurms) verbirgt, ein Wachtzimmer mit hohem Spigdad. Ein 
achtediger Zreppenthurm und drei zierfiche Erfertpürmipen fröken 
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die Zinne ſehr malerifh. Bon dem innen offenen Gebäudevier⸗ 
ed, das fih dem Thurm nordweſtlich anfehnte, mit 2 runden 
Eckthürmen, ſtehen nur die alten hohen Außenmauern aufrecht. 
Das Hauptwohngebäude des Erzbifhofs war ſicher der füdliche 
Zlügel, wo noch die Subfiructionen eines großen Gebäudes unter 
den modernen Amtsgebäuden zu erkennen find. Auf der Oſtſeite 
yon der Stadt her iſt noch das ſchoͤn profitirte gothiſche Ein⸗ 
fahrtothor erhalsen, zu welchem eine Zugbrüde über den 80 Fuß 
breiten. und 20 Fuß tiefen gemaneren Graben führte. Auf der 
Myeinſeite zieht fih um den Fuß des Thurmes die alte Ring 
mauer mit ihren Zinnen und zierlichen Eckthürmchen. Die ehrwür⸗ 
digen Ranonenfugelnarben des 30fährigen Krieges auf der Rheins 
feite des Thurmes hat die neuefe rofenfarbene Anpinfelung grünud⸗ 
lich vertilgt. Die Burg wird jest als Amts⸗ umd. Nenteigebäude 
von dem Amte. Eitwil benugt.” 

In der Nähe der Burg land wohl aud die Münze, welde, 
im 14. Jahrhundert angelegt, bis in das folgende ihre Thätig- 
keit fortfegte. „Das ältefte Mainzer Yünzprisilegiam, weiches 
man fennt, ift jenes, welches Erzbifhof Gerlach im Jahre 
1354, 22. Zanuar, dem Eitviler Müngzmeifter, dem Brabänter 
Johann von Weſemale ertheilt hat. Ebenderſelbe verlieh im 
J. 1360 die Münze und das Baus zu Eltvil Friedrichen von 
Münftereifel. Im 9. 1382 beſtellte Erzbiſchof Adolf ˖ J den 
Meifer Johann von Richenfe auf 12 Jahre als Münzweifter 
zu Eltvil, Bingen. und Höchſt. Nach diefex Zeit finde ich von 
Eltviler Münzmeiftern nichts mehr: Die. Sreyheiten derielben 
enthält eine weitläuftige Urfunde Erzbiichufs Gerlach vom Zahre 
1354, wovon wir. Hier die Summarien liefern. Sie beflanden 
1) in der Freyheit von alleu Geld» und andern Abgaben, aus⸗ 
genommen den Pacht, den fie an den Erzbifchof zu liefern hatten. 
2) In ihrem und Ihrer Diener privilegirten Gerichtsſande vor 
dem Erzbiſchof oder feinem Commiſſar in gröberen Berbrechen.- 
3) In der Fürbernng auswendig des Landes und Gerichtes. 
4) Zn der Freyheit von Schaͤtzung und Zoll ihrer Kaufmann 
ſchaft und andern Sachen, 5) In der Pflicht des Münzherrn, 
im Falle ver Sefäugniß' fie zu ledigen und zu föfen, ohne allen 


‘ 
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ihren Schaden. 6) In deſſen Zuſtcherung, fie binmen der bes 
Rimmten Zeit von der Münze nicht zu entfegen, und 7) im 
Borzugsrehte bey neuer Verpachtung nach Ablauf der vorigen 
Zeitpacht. Sie wurden immer auf beflimmte, 5—7 Jahre an« 
genommen. Erzbifhof Gerlach ließ nicht auf feine Rechnung, 
fondern auf Kofen der Münzer, gegen Pacht und Schlagſchatz 
mänzen ; biefer befand von ber Mark Bold in einem halben 
Heinen Gulden, von der Mark Silber aber in einem großen 
Zurnofen oder 2 Schill. Heller. Ohne des Warbeind Verhaͤng⸗ 
ntffe durfte die Münze nicht von der Munzſtatt weggetragen 
werden ; fie fam in eine Bächfe, wozu ſowohl der Münzmeiſter, 
ale der Wardein einen Schlüffel hatte. Sie warb von eszbifchöfl. 
münzverkändigen Commiſſarien gefeigert und geprüfet, und wenn 
fie vecht befunden war, erhielt der Müngmeifter darüber feine 
Duittung. Befand fi dabey, daß bey der Marl Golds oder 
Silbers nur 2 Graͤn, oder dabey, an Schrot oder Korn gebraden, 
fo war der Munzmeiſter zwar nicht firaffällig, jedoch verbunden, 
ſolches beym fünftigen Werke und Schlage wieder einzubringen 
und hinzu zu thun.” 

Auch eine Buchdruderei hat der Drt gehabt. „Heinrich 
Bechtermünz (Bechtelmonze), ein Schüler und Gehülfe Henchins 
Genpfleifh , genannt Gudenberg, gleichfalls Mainzer Patrizier 
und mit Genpfleifch verwandt, errichtete zu Eltvil noch bey des 


Erfinders Tebzeiten, und zwar mit deſſen eigenen, ihm jedoch nicht 


zum Eigenthum, fondern nur nutznießlich überlaffenen Typen und 
Drudzeuge, eine Buchdruderey 5; er flarb aber vor Gens 
fleifh im Jahre 1467, und fein Bruder Niclas vollendete das 
von ihm angefangene, nun äußert feltene Werk: Vocabularium 
latino-teutonicum, 1467, in &. 4. mit Hülfe Wigands Spieß 
von Ortenberg. Eben dieſer fertigte 1469 eine neue Auflage 
davon mit den nämlihen Typen, die er nad Henchins Tode 
vom Mainzer Stabtfpndieus (Kanzler) Dr. Conrad Homerp 
(nicht Humbracht, wie Köhler meint) erhalten hatte. Neue Aufe 
lagen davon erfolgten ferner in den Jahren 1472, 1479. Hein 
richs Hausfrau war Grede von Schwalbah zu Niederhofheim, 
mit welcher er eine im 9. 1464 an Jacob von Sorgenloch ver- 
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henrathete Tochter, Elfe, und einen Sohn, Heinrih Bechtermünz, 
erzeugte. Unſer Heinrich kommt bereits in einer noch ungedruck⸗ 
ten Urkunde vom J. 1440 off ben erften Sontag nad St. Fe⸗ 
lentins (Balentins) Dag, in Gefellfchaft Clas Widenhoffs und 
Johann Molsberg, ald Zeuge vor. Rad einem alten Calendar 
oder Necrologe von einem Hagiologio des Kloſters St. Agnes 
zu Mainz ftarb er III Idus Julü (1467), wo auch die Todes⸗ 
tage ſeines Baters Johann Bechtelmunze und feiner Mutter 
Nele, imgleichen feines Bruders verzeichnet find. Er farb zu 
Eltvil und fand feine Grabflätte in der Pfarrkirche daſelbſt, wo 
auch noch das ihm errichtete Denkmahl zu fehen if. Hanns 
Bechtelmunz, Heinrichs Sohn, farb auch zu Eltvil 1483 und 
ward dafelbft begraben ; fein Denkmahl tragt die Inſchrift: Anno 
Dai M. CCCC. LXXXIH den 5... tag Aug. obiüt validus Jo- 
annes de Bechtelmunss, c. & r. i. p. Das daran befindliche 
Wappen kommt genau mit jenem überein, welches fi uuter 
andern auf dem Denfmahle des 1498, 9. Jun. verfiorbenen und 
zu Eltvil begrabenen Jacobs von Sorgenloch, imgleihen auf 
dem @rabfteine des 1510, Dienflag, den 8. Tag nah Martini 
yerlebten, vor dem St. Katharinen-Aitar des Kloſters Eberbach 
beerdigten Philipp von. Sorgenlod, mit ben Ahnen Sorgenloch, 
Behtermünz , Udenheim, Schwalbach, und unter den Wappen 
der 16 Ahnen des im J. 1614, 19. Nov. verfiorbenen Phil. 
Adolf von Motsberg , auf deffen Denfmahle in der Kirche zu 
Bodenheim befindet. Als Scheffe des Gerichts zu Hechtsheim zeigt 
fih unfer Hanns Bechtelmünz in Urkunden vom 3. 1467, 1471, 
1472, 1481, nad welchem er daraus verſchwindet; an dieſem 
Drte befaßen die drei Gefchlechter, Genßfleiſch, Bechtelmuͤnz und 
Spieß, anſehnliche Höfe.” Hans hinterlieh nur Töchter, Kloſter⸗ 
frauen alle drei. In Gemeinſchaft feiner Schweher Elfe, die 
an Jacob von Sorgenloch und als Witwe an Hans don Sorgen, 
loch genannt Gengfleifh verbeurathet, beerbte er den Oheim 
Nicolaus Bechtermünz, be einzige Tochter Margaretha Priorin 
zu Dalheim, Die genannten Erben verlauften bad Druder- 
geräthe an bie Kogelherren zu Marienthaf , die. hinwiederum, 
als fie zu druden aufhoͤrten, im 3. 1508 an Friedrich Haumann 
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yon Neuberg, Buchbruder im Kirſchgarten zu Mainz verkauften. 
Dort mag die Officin zu Grunde gegangen fein. 

Die ftattliche gothiſche Kirche zu St. Peter und Paul, im Herzen 
der Stadt gelegen, war „noch im 12. Jahrhundert die einzige Pfarr⸗ 
kirche im fogenannten Oberamt Rheingau, von der alle übrigen 
Detihaften in diefem Sprengel als Filiale abhingen. Erzbiſchof 
Friedrich hatte fie in der Mitte des 10. Jahrhunderts (936 bie 
954) fammt dem Zehuten ber ſchon damals eigens beflandenen 
fünf Dörfer Hattenheim, Erbach), Kiedrich, Steinpeim und Waluf 
dem St. Peterflift bei Mainz zur Verbeflerung feiner Präbenden 
geihenft, den Pfarrfag daſigem Propft zugeeignet-und für den 
von ihm zu ernennenden Paflor den Zehntertrag von Hattenheim 
befonderd angewieſen. Im Jahr 1069 erneuerte Sifrid I dem 
Stifte feine durch Unfall beſchädigten Documente Darüber und beſtä⸗ 
tigte mit feiner Autorität Die anſehnliche Schenkung feines Vorfahrs. 

„Zweihundert Jahre lang blieb das Stift in ımangefad- 
tenem Beſitze der fo wichtigen Pfarrei. ‚Run trat aber das 
Frauenkloſter Tiefeuthal als Mitwerber anf und nahm Die Kirche 
zu Eltvil, als ein Geſchenk des Erzbiſchofs Arnold, von dem 
ed zwei Diplome darüber aufwies, in Anſpruch. Die Sache 
fam unter Arnolds Nachfolger Konrad zum Prozeß, warb auf 
feinen Befehl und in feinem Namen vom bamaligen Dompropft 
Chriſtian gefchlichtet, ver aber nachher ald Ergbifchof fein Urtheil 
ſelbſt reformirte, gelangte durch Appellation an das päpftiche 
Beriht und ward endlich nach vieljährigem Umtriebe von dem 
nad Mainz zurädgefehrten Erzbiſchof Konrad 1183 für das 
St. Peterftift definitiv entſchieden, wie uns berfelbe. in einem 
barüber ansgefertigten Briefe fehr umftändlich berichtet. 

„Die oben genannten fünf Dörfer hatten amfänglich in ihrer 
Mitte noch Feine Gottechänfer, und ihre Einwohner mußten 
nicht nur ſelbſt zu Den gebotenen Rektgionsäbungen nach Eltvil 
wandern, ſondern auch ihre nengebornen Kinder zur Taufe und 
ihre Todten zum Begräbniffe dahin bringen. ‚Dies ward ihnen 
aber in der Folge zu. täflig,, und wie Bevoͤllerung und Wohl⸗ 
fand. zunahmen, wetteiferten fie mit einander, fi) ihre Au- 
dacht bequemer zu machen. In Diefer Abſicht erwirkten fie 
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ſich nach und nach von‘ den Erzbiſchöfen das Privilegimn, krafit 
deſſen fie in ihrem Bezirke Kirchen erbauten und eigene Prieſter 


- . Pingren, bie, in ihrer Mitte wohnend,, ihnen auf Sonn- unb 


Feſttagen die feierliche Liturgie, die Verkündigung des Wortes 
Gottes und ſonſt, nebft Ausfpendung der übrigen Sacramente, 
auch Taufe und Begräbniß verrichten fonnten. 

„So hatten ſich nun zwar die Rebendörfer ihren eirchen⸗ 
gang und andere Religionspflichten erleichtert, ſie blieben aber 
dennoch in dem Send» oder: Zehntbanne def Mutterlicche zu 
Eltvil, und ihre Privatlirchen hießen darum nur Capellen. Die 
Einrichtung beftand fchon vor Ende des 10. Jahrhunderis, und 
ber ‚Heine Ort Steinheim bei Eltvil war ber erfte, oder if 
doch aus einer ungedrudten Urkunde der erſt befanmte, wo foldhe 
geiroffen worden. @in dort angefeilener Edelmann hatte darin 
mit Genehmigung des Erzbiſchofs Willigig ein Gotteshaus erbaut 
und aus feinen Erbe begiftet. Er Tieß es von dem ehrwürdigen 
Azzo, Biſchof der alten Stadt (Drvieto), Gott und der Ehre 
feiner Heiligen einweihen, und Willigie. gab den Einwohnern 
zu Steinheim das Privilegium, daß fie in ihrer Capelle taufen 
wud begraben Taffen und fih nah ihrem ‚Belieben einen taug⸗ 
lichen Briefter wählen ſollten, der in ihrer Mitte wohnen und 
den Kirchendienft zu gewiffen Stunden deſto richtiger verfehen 
tönnte. Sei ed nun, da bie Steinheimer aus zufäligem Pins 
derniffe ihr Vorrecht nicht fogleich in Ausübung brachten , ober 
vom Paftor zu Eltvil Widerfpruch fanden: fie verlangten nach 
einem halben Jahrhundert von Erzbifchof Sifrid und erhielten. 
die Befätigung , woven der Originalbrief noch. da if. „„Dieſe 
von meinen Berfahrer "gegebene Erlaubniß,““ ſpricht Sifrid, 
unbeftätige auch ich der Gapelle zu Steinpeim, daB fie nämlich 
Kaufe, Begruͤbniß und einen beftänbigen Prieſter in ihrer Mitte 
haben können.” 

„Da Hätten wir alfo ein diplomatifged Zeugnig von ber 
Kichenverfaffung un 10. Jahrhundert, wie ich ſolche oben über⸗ 
haupt darſtellte, freifich nur von dem einzigen Steinheim, von 
dem fich aber aus der Analogie auch auf andere ,. zumal wid 
tigere Ortſchaften fiber fihließen läßt. Doch ich bedarf nicht 
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einmal des analogifchen Beweifes , indem mir die naͤmliche Ur⸗ 
kunde die pofitive Nachricht davon darbietet. Wirklich fand das 
Beiipiel von Steinheim bald Nachahmung, und fchon in der 
Mitte des 11. Jahrhunderts zeigen fi auch in den andern Drei 
Rheinorten, Walluf, Erbach und Hattenheim einheimifche Capellen 


‚mit gleichen Befugnifien ; denn Erzbifhof Sifriv I füget in der- 


felben Urkunde, worin er die Steinheimer Capelle mit ihren 
Willigiſtſchen Vorrechten beftätigt, den oben angeführten Worten 
Folgendes bei: „„wie auch die übrigen Capellen zu Hattenheim, 
Erbach und Walluf haben.““ 

„Da Sifrid nur die Rheinorte zum Beifpiel und ale mit 
dem Tauf⸗ und Begräbnißprivilegium begabt nennt, ſo ſcheint 
ausgemacht, daß die Walddörfer Kiedrih, Rauenthal, Reudorf 
und Oberwalluf zu feiner Zeit (1059 — 1084) entweder noch 
feine einheimifchen Capellen, oder doch jene Begünftigung nicht 
hatten, Bon Rauenthal und Neudorf ift dieſe Bemerkung aus 
fpätern Rachrichten zuverläflig; deun das erfie befam nur erſt 
im 14. Zahrhundert eine Capelle, und das andere mußte noch 
im Anfang des 16. bie neugebornen Kinder nah Eltvil zur 
Taufe bringen. Bon Kiedrih und Oberwalluf kann ich zwar 
die Epoche ihres eigenen Gottesdienſtes nicht angeben ; Doch läßt 
fih vom erften, einem fehr. alten und merklich angewachfenen 
Drte, mit Grund vermutben, daß es den Rheinfleden bald 
nachgerädt jet und fich eine ebenſo privilegirte Capelle ver⸗ 
fhafft babe. 

„Die meiften NRebenorte hatten alfo ſchon im 11. Jahrhun⸗ 
dert, ja zum Theil noch früher, ihren einpeimiichen Kirchendienſt. 
Sie blieben aber dabei als Filiale der Pfarr« oder Sendgerichts⸗ 
barkeit von Eltvil unterworfen und mußten ihre Priefler ſelbſt 
unterhalten, ohne von dem in ihrer Feldgemarkung fallenden 
Zehnten eine Zubuße fordern zu Fönnen, wie Sifrid in gebachter 
Urkunde ausdrüdlich verorbnet. Um baher diefen Unterhalt und 
mit ihm die Bedienung ihrer Capellen auf, immer zu fichern, 
dachte man auf ftändige Fonds und bradte Grundflüde zufam- 
men, die man den Beiflichen zu ihrem Stipendium auwies. Hin 
und wieder gab es edelmüthige Gönner, die aus ihrem reiqh⸗ 
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haltigen Bermögen Capellen⸗ und Priefterpfründen flifteten, wie 
und Sifrid in gedachter Urkunde von Steinheim berichtet. Ans» 
derswo ging es nicht fo fehleunig zu. Die Bermächtniffe waren 
feltener oder fielen nicht fo ergiebig aus, und die Gemeinden 
trugen felbft aus ihren Alimenten zur Errichtung des Fonds bei. 
Auch davon fahen wir ein Beifpiel zu Hattenheim, wo bie 
Bürgerſchaft gegen die Mitte des 12. Jahrhunderts den vom 
Klofter Eberbach ertaufchten Weingarten zu ihrer Kirchenpfründe 
fhlug. Auf folhe Art entflanden nad und nad die in der 
Folge fogenannten Pfarrgüter, die man in Dentfchland noch heut 
zu Tage, und zwar im Rheingau vorzäglich an Weinbergen an« 
trifft, die fich bei einigen Orten vor andern mehr oder weniger 
auszeichmen, nicht zwar nach Berbältnig der Größe und Bevoͤl⸗ 
Ferung , fondern je nachdem füch zur Anlage derfelben mehr oder 
weniger freigebige Stifter eingefunden hatten. 

„Diefe Kirchenverfaffung im Oberamt Rheingau befand big 
ins 13. Jahrhundert, da endlich die Capellen zu felbfifländigen 
Kirchen und die Filialen zu Pfarreien erhoben wurden. Die 
Epoche diefer Umgeftaltung laͤßt fi zwar nicht genau und auf 
Jahr oder Tag beftimmt angeben, es finden fi ‘aber einige nicht 
äweideutige Spuren, aus denen ſich erſehen läßt, daß fich die 
Umwandlung nad 1211 und, wenigſtens zum Theil, vor 1232 
ereignet habe. Ich darf vorausfegen, daß Hattenheim, als einer 
der Älteften mit eigener Eapelle verfehenen Filialorte, auch einer 
von ben erfien war, der mit gänzliher Eremtion von Eltvil 
und freier Pfarrei begabt worden. Nun zeigt fi) aber Hatten- 
heim bis 1211 noch unter den Filialen 5: denn der @ompilator 
des oft belobten Archivalauszugs führt in feinen Bruchſtücken von 
Urkunden den dortigen Beiftlihen immer nur unter dem Titel 


Eccleſiaſtieus, Clericus oder Priefter von Hattenheim an. Diefer 


nur allgemeine, beftländig gebrauchte Ausdrud deutet unfehlbar 
an, daß er damals noch von Eltvil abhängig und mit Feiner 
Pfarr-Gerichtsbarfeit ausgerüftet war. Bald nachher änderte ſich 
aber die Sprache, und der nämliche Geiftlihe wird vom Con⸗ 
tinuator des Auszugs auf das Jahr 1232 unter den Zeugen einer 
Berhandlung unter dem Titel Plebanus angeführt. Sogar zeigt 
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fih mir eine Spur, den erſten wahren Pfarrer von Hattenheim 
namentlich, und zwar vor dem Jahre 1232, aufzuſtellen. Zwiſchen 
den Jahren 1208 und 1212 fommt ein Antonius Clericus von 
Hattenheim unter den Zeugen vor. Nicht gar lange nachher wird 
vom Eontinuator des Archivalauszugs ein Antonius Plebanus von 
Hattenheim angeführt. If diefer mit dem vorigen eine Perſon, 
fo warb er aus einem vormaligen Bicar ber erfte Pfarrer, und 
zwar noch vor 1232; denn in biefem Jahre tritt Arnold als 
Plebanus auf. Wie dem aber fein mag, wenigftens war fchon 
1232 zu Hattenheim die Pfarrei errichtet. 

„Daß in andern Ortfchaften, die ſchon lange ihre Capellen 
und eigene Prieſter hatten, um diefelbe Zeit eine gleiche Meta⸗ 
morphofe vorgegangen fei, läßt fi aus der Analogie und ber 
frommen Eiferſucht, die wir fihon bei den Gapellen geſehen haben, 
gar nicht bezweifeln. Der Papft Alerander II hatte nicht gar 
lange vorher mit feinem berühmten Decretalbriefe den Ton dazu 
gegeben, indem er den Biſchöfen nicht nur Vollmacht, fondern 
Befehl ertheilte, in den Sprengeln, wo mehrere Ortfchaften zu 
einer Mutterkirche gehörten, auch gegen den Willen der urſprüng⸗ 
lichen Batrone neue Pfarreien zu errichten. Die Execution war 
im Eitoiler Kirchipiel und überhaupt im Rheingau um fo leichter, 
weil die meiften Filiale ſchon eigene Capellen und fändige Pfründen 
für ihre Seelforger hatten ; denn dadurch war ſchon ein beträdht« 
licher Fond zum flandesmäßigen Pfarrgehalt angelegt, und das 
Peterfift, welches als primitiver Paftor und Zehntherr der Alexan⸗ 
drinifchen Conftitution die Congrua herreihen mußte, fam mit 
Anweifung geringerer Competenzen davon, worüber fi) anderswo 
mehr Schwierigfeit und darum Verzögerung einfanden. Um fo 
viel fiherer läßt fih daher glauben, dag man, nachdem einmal 
der Anfang gemacht war, in einem Orte nicht ſtehen blieb, ſou⸗ 
dern auch die andern Filiale, worin ſich die nämliche Vorberei⸗ 
tung darbot, zu Pfarreien beförderte und alſo die bisherigen 
Capellen in den fünf älteren Ortſchaften: Walluf, Steinheim, 
Erbach, Hattenheim und Kiedrich, in der erfien Hälfte bes 13. 
Zahrhunderts zu felbfiftändigen Pfarrkicchen geworden feien. 
Ohne Zweifel blieben aber Rauenthal und Neudorf eben darum 
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noch lange zuruͤck, weil ſie weder Capellen noch Fonds in ihrem 
Mittel hatten. 

„Um der erlangten Würde zu entſprechen, begannen die 
Hfarrgemeinden nun aud neue Kirchen zu bauen, ober die alten 
in eine beffere Form umzufchaffen. Auch darin ſtellt fih mir die 
Dattenheimer als eine der erfien dar. Schon im Jahre 1239 
war fie im Bau begriffen, ihre Kirche mit einem neuen Gewölbe 
von Steinen auszuräften. Um fich einen Beitrag für die Koften 
anzufchaffen, verkaufte fie dem Kloſter Eberbah ihr Recht an 
einem öffentlichen Weg, der durch die Mitte des Steinbergs in 
den Wald hinzog. Wilhelm, Propſt zu St. Moriz und Ardidiacon 
im Rheingau, beurfundete den Berfauf und merfet ausdrüclich 
die Beflimmung des Rauffchillings zum neuen Kicchengewölbe an. 

„Mebrigens ging man bei Errichtung biefer Pfarreien auf 
einer Seite fat durchaus von der Alexandrinifchen Borfchrift ab. 
Nach diefer follte Die Ernennung der neuen Pfarrer dem primis 
tiven Pafor oder Zehntheren zur Vergeltung ber abzureichenden 
Eompetenzen zufallen. So geihah aber hier nicht, und das 
St. Peterfift erhielt, neben dem jeherigen Patronat von Eltvil, 
nur jenes von Rauenthal, das ed im Jahre 1714 gegen ben 
Pfarrſatz von Erbach vertaufchte. Alle übrigen Pfarreien befamen 
andere Patronen. Der Grund diefer Ausnahmen von der Regel 
liegt ohne Zweifel in den früheren Vexhältniſſen. Alle Ortſchaf⸗ 
ten hatten ſchon vor der Zeit ihre bepfründeten Gapellen , und 
biefe ihre Lehenherren, die fi entweder, als Stifter, aus dem 
eanonifshen Brunbfage auch das Recht, die Präbendarien zu ers 
nennen, erworben hatten, oder ſolches in der Folge durch merk⸗ 
liche Dotirung von den Gemeinden, welche größtentheild die ur⸗ 
fprünglichen Patrone der Capellen waren, an ſich brachten. Das 
Stift Tieß die Abweichung ohne vielen Widerfprud und um fo 
leichter geſchehen, weil es wegen der fchon beſtehenden Pfarr» 
pfränden defto geringere Eompetenzen anzuweifen hatte, und alfo 
für bloßen Rechtsverluſt auf der andern Seite mit reellem Ge- 
winn ſchadlos gehalten warb. 

„Aus diefem faſt ganz diplomatiſchen Berichte von der alten 
PMarrfirhe zu Eltvil iR nun leicht begreiflih,, wie und warum 
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das dortige Paflorat an ben Domdechant Heinrich gefommen fei, 
Der edle Zehntertrag von der fchon weit angebauten Flur von 
Hattenheim, welchen Erzbifhof Friedrih dem Paſtor von Eltvil 
angewiefen hatte, war ein zu fettes Stipendium, als daß es 
einem Plebeier zu Theil werden ſollte. Die Pröpfte zu St. Peter, 
damals immer ſelbſt Domberren, ernannten daher gewoͤhnlich 
Cleriker von Adel dazu, die fi, wie auch anderswo häufig der 
Fall war, eben nicht felbft mit der fo weitfchichtigen Seelforge 
abgaben,, fondern nur die Wolle zogen und die Weide ihrer 
Heerden gedungenen Stellvertretern überliegen. So that au 
der Domdechant Heinrich; ein gemietheter Vicar beforgte das 
Hirtenamt, und er hob den fihönen Zehnten von Hattenheim.” 
Die Kirche zu Eltvil rührt in ihrer jetzigen Geftalt von 
Erzbifhof Gerlach, 1346 — 1371, ber. Den Thurm, rother 
Sanpdflein, erbaute Erzbifchof Konrad II, wie das Mainziſche 
und Rheingräflihe Wappen über dem Portal und der bereits 
anf Abwege gerathene gothifhe Styl verrathen. Erzbifchof 
Adolf IE beftätigte am 14. Dec. 1468 die Statuten, zu welchen 
der Pfarrherr und die Altariften fi verpflichtet hatten. Der 
Altarifien waren 1614 ſechs, für fo viele Seitenaltäre ; der 
Reichenfteine zählt Helwig 17 auf, als derer von Roppenftein, von 
Sorgenlod, von Molsberg, Brei von Dern, Schönberg, Biden, 
Hülshofen, Binsfurt, Bechtermunz, Stodheim, Weiß von Röwen- 
fein u. f. w. Die Frühmeſſe wurde 1312, 1450 der heilige 
Kreuzaltar von Konrad Rade von Idſtein gefiftet. Die außer- 
halb der Stadt belegene Gapelle zu St. Nicolaus, von Hermann 
Burgethor von Waldeck fundirt und 1327 beflätigt, fol die 
Nuheftätte des Erzbiſchofs Heinrich III Coon Birnenburg) ges 
worden fein; Andere fuchen fein Grab zu Bonn, Münftermai- 
feld, Eberbad, wo man doc nichts von ihm weiß. Die wun⸗ 
derthätige Hoftie hat Erzbifhof Johann IE von Naffau hierhin 
gegeben, und erzählt ex davon, Eltvil, 24. Zuni 1402: In der 
öfterlichen Zeit des Jahre 1400 war die Gemeinde von Glads 
bach in der Pfarrfirhe verfammelt, um aus den Händen dee 
Pfarrers Volpo das Sarrament des Altars zu empfangen. Unter 
den Andächtigen befand ſich eine Frau, des Namens Ela, ob fie 
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‚gleich, als notorifche Ehebrecherin, von dem Genuß der Sactas 


‚mente ausgefchloffen worden. Sie zurüdzumweifen, glaubte 


Volpo nicht wagen zu dürfen; größeres Scandal zu vermeiden, 
reichte er ihr die geweihte Hoftie, die aber fofort, Angeſichts der 
Bielen, dem Munde des Weibes entflog, ſich auf den Arın bes 
Pfarrherren niederlieg, um von dannen in Freisförmigen Wen⸗ 
dungen zu der Patene aufzufteigen. Davon fie zu löfen, ergab 
ſich als eine Unmöglichkeit. Die Mähre von folhem Wunder 
verbreitete fi durch die ganze Landſchaft, und der Erzbifchof, 
beforgend,, daß in dem einfamen Gladbad das Heiligthum bie 
ihm gebürende Verehrung nicht empfangen würde, beſchloß, das⸗ 
felbe nach der Pfarrkirche von Eltvil zu übertragen. Zu dem 
Ende ging eine Proceflion nach Gladbach. Dann verorbnete der 
Erzbifchof, es folle »predictum verum Dominici Corporis 8&- 
cramentum prefate patene sic adherens,« alljährlich zu Johannis 
Geburt vor dem Amt proceflionaliter und bei brennenden Kerzen 
dur die Straßen von Eltvil getragen werden, doch daß bei 
ungünftigem Wetter erlaubt, die Proceffion auf ben Umfang der, 


‚Kirche zu beſchränken. Endli werden Indulgenzen verfichen 
‚Allen, welche diefer Feier in Andacht beimwohnen. 


Eitvil hatte vordem eigenen Adel. Buobo de Eltavilla wird 


‚1108, Ernestus de alta villa 1131, 1134, Gottfried, Ritter, 


und Siegfried 1228, Berward 1256, Konrad de Eltevile, Ritter, 
1289 genannt. Gottfried, Ritter, fchenft 1296 feiner Tochter 
Gertrud !,, Mark von einer Wiefe zu Dellenheim und fommt 
nody 1329 vor. Agnes von Eltvil, Witwe des Hermann an 
dem Burgethbor zu Lord. Meingot, Ritter, 1330. Konrad 
Schenk von Eltvil, Untervigthbum im Rheingau 1372. Die Jud 
von Eltvil, vermuthlich eines Herfommens mit den Jud zum 
Stein in der Stadt Mainz, waren Lehenleute der Abtei St. 
Marimin bei Trier und erfreuten fi) eines bedeutenden Beſitzes 


-im Rheingau. Jacob Jude, den man nennet Wülfferseyden, 


1437, ift wohl eine Perfon mit edel Judde von Eifeld, der 1440 
einen Theil feines Haufes zu Hattenheim an Henne Zum Jungen 


‚verkauft. Grete und Sielchin (Sibylla), Jacobs Schweftern, 


1445, Ihre Mutter Chriſtine, die an Wilhelm Jud von Eltvil 
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verheurathet, ſtirbt 1483. Wilhelm vergleicht ſich mit dem Kloſter 
Eberbad in Bezug auf Haus und Güter zu Klopheim 1485. 
Wilhelm, Amtmann zu Wiesbaden 1498. Wilhelm, Schuitheiß 
zu Lord 1507. Heute befigen die Grafen von Eltz am untern 
Ende der Stadt, am Rhein ein modernes Haus; der anfehn- 
lichen Gemäldefammlung vorzüglichſte Zier ift eine Sufanna im 
Bad, von Domenichino. Mitten in der Stadt liegt der Frei⸗ 
herren von Langwertb von Simmern Hof in dem malerifchen 
itafienifchen Styl des 17. Jahrhunderts. Ungemein freundlich 
it die Rage, gleihwie die ganze Dispofition der Stadt, der man 
nicht anſieht, daß fie einft von finflern Mauern umfchloflen ges 
wefen. Bon dieſen Mauern ift außer einem alten, ald Gefäng«- 
niß benugten Thurm wenig mehr vorhanden. In dem Schema- 
tismus der Diöcefe Limburg für das Jahr 1851 wird die Fathos 
liſche Bevölferung zu 2168, in dem Staats⸗ und Adreß⸗Handbuch 
für das Herzogthbum die Gefamtbevälferung zu 2190 Köpfen 
angegeben. Die Marfung umfaßt 6641 Morgen. 

Gleich fenfeits der alten Umfchliegung von Eltil fällt auf 
der Rheinberg, das geihmadvol in gothifchem Styl reftaurirte 
Burghaus der Grafen von Grunne mit hohen Giebeln und 
runden Treppenthürmchen. Auf der Stelle hatten die Münd 
von Lindau einen Anfig, den die Erbin der Linie, Anna Münd 
von Lindau ihrem Herrn, Johann Frei von Dern zubrachte, 1496, 
Diefer mag viel daran gebaut haben, wie denn das Haus nad 
feinen wefentlichften Details dem Anfang des 16. Jahrhunderts 
anzugebören fcheint. Es blieb der Frei von Dern Eigenthum 
bis zu ihrem Erlöfhen 1737, Fam mit der Erbtocdhter an Adolf 
Wilhelm Franz von Greifenklau, 1753, und nach etwa 60 Jahren 
zum Berfauf, wodurch das Burghaus des Grafen Carlomann 
von Grunne Eigenthum geworben if, wie es denn noch in den 
Händen feines Enfels ſich befindet. 

Die Grafen von Grunne follen ein Zweig der Hemris 
court fein, eines Geſchlechtes des alten Hasbanieng , das vor 
nebmlih um des Schriftſtellers Jacob von Hemricpurt willen 
Aufmerkſamkeit verdient. Thomas und Ameil von Hemricourt, 
Brüder, lebten zu Anfang des 13. Jahrhunderts. Als die Stadt 
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Lüttich 1212 von ben Brabäntern genommen und aufs Schreck⸗ 
Tichfte heimgefucht wurde, verhinderte Thomas allein, durch feinen 
Einfluß bei dem Herzog von Brabant, die gänzlihe Zerfiörung 
der unglüdlichen Stadt, Als die Tütticher ein Jahr fpäter, am 
13. Det. 1213, in dem Treffen bei der Warde de Steppe, uns 
weit Montenafen und Houtem , blutige Rache nahmen, fritten 
Thomas und Ameil in der Sieger vorderften Reihen, und indem 
fie Die Schmach des Vaterlandes tilgten, rächten fie zugleich eine 
perfönliche Unbill. Ihr Feind, Heinemann von Hotteburge, fiel 
unter ihren Streihen. Um der Blutrache zu entgehen , heuras 
theten Thomas und Ameil jeder eine Tochter des gefallenen 
Ritters. Thomas wurde der Bater von vier Söhnen. Auch 
Ameil hinterließ eine zahlreiche Nachkommenſchaft, welche bie 
ſämtlichen Ortſchaften längs der Irne, auch mehre Dörfer im 
Innern des Landes bevölkerte; aus derſelben ſind vornehmlich 
die von Bovigniſtier und Stier zu bemerken (Wilhelm Frognut, 
Gerhard de Vyle, Thomas de Lantremange, Robert de Crenwick). 

Des Wilhelm Frognut älterer Sohn (der jüngere, Gott⸗ 
fried, beſaß Herk bei Tongern), Wilhelm Malclere, genannt 1y 
bon Sires de Hemricourt, war einer der gewaltigften Ritter dee 
13. Jahrhunderts; bis nach Neapel drang des zu Schimpf und 
Ernft gleich furdhtbaren Kämpen Ruf, daß Karl von Anjou fih 
ihn erbat, um in dem Zweilampf, den er zu Bordeaur mit dem 
König von Aragon beftehen follte, an feiner Seite zu fechten. 
Der Zweikampf unterblieb, Aber Wilhelm fand ferner Ges 
Tegenheit genug , feinen unbändigen Muth zu zeigen: eine 
feiner wichtigften und bartnädigften Fehden galt denen von Berlo; 


in einer andern, mit dem Bilain de Jardegnée wurde er deſſen 


Gefangener. »Adont fist Iy Vilains traire ariere ses amis et 
arainat le Saingnor de Hemricourt par ceste maniere: Sires 
de Hemricourt, Sires de Hemricourt vos aveis tamains ans 
porsyet le monde de là meire et decha meir et asteit partis 
de tamains perveulheuz assauz et al dierain esteis cheus en 
las don si povre escuwier que je suy; je vos conjure par la 
foid que vos deveis a Dieu et a Monss. Saint George que vous 
moy dites, que vos feriez de moy, se vous me teniez en teile 


N 
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point que je vous tieng a present? et ilh respondit com 
hardis et sains paour, par le seriment dont tu mas conjureit 
et par les oez Dieu, tu morois de ceste main, dont tamains 
ont esteit mors: Sires de Hemricourt, Sires de Hemricourt, 
respondit ly Vilains, de ma mort ne sieroit ce nint gran do- 
mage, mais delle vostre ne sieroit jamais ly domage restoreis, 
ja ne plaice a Dieu, que de sy petit homme que je suy, soit 
mors sy vailhans hons que vos esteis, mais je vos requiere 
et recarge soy loyalteit de chevalerie que moy voilhiez acor- 
deir a voz cuziens de Blehen (welche die Fehde eigentlich betraf), 
car tout ce que je leur ay forfait je lamenderay a vostre 
ordinance et moy suffyerat vostre simple parolle, car je ne 
suy nint dignes de rechivoir le creance de sy vaillant homme 
que vous esteis, et de ce que je ay mespris envers vos, je 
vos en prie merchis: ilh aidat releveir le bon Saingnor et 
s’en genoulhat devant ly et ilh Iy pardonat et ly otroyat de 
feire la dite pais, sy quil fist, ear ilh chevachat tantost a 
Blehen et fist de la dite Werre une bonne pais, se demoront 
apres ce bon voisins, chil de Blehen et de Jardegneez, car 
ilh estoient assy cuziens dedit linage de Harzeez, sy qu'il 
demoront de dont en avant en pais. De ceste cortoisie et 
“ gentileche fut puis ly Vilains dessurnommeis mult prisiez, 
loyez et avanchiez, s’ en fut tot lo sorplus de son eage ho- 
noreis de tos Saingnors.« So Hemricourt,.S. 123, und mag 
diefe Stelle als eine Probe feiner Sprache dienen. 

Thomas von Hemricourt zu Rantremange hatte einen Sohn, 
der geiftlich, und drei Töchter. Die eine, Maria, verliebte ſich 
in einen jungen Mann, Namens Adam, den Sohn des Wilmar 
de Tombor, eines ehrlichen Bauersmanng aus Hemricourt, wels 
hen Adam fie als ihres Vaters Liebling und Gefchäftsführer 
fennen gelernt, entflob mit ihm nad St. Trond und ließ fi 
dort trauen. Grenzenlos war des Baters Zorn; zwei Jahre 
lang mußte Adanı, fortgefegter Tebensgefährlicher Nachftellung zu 
entgehen, fih in St. Trond eingefchloffen halten, Endlich er 
folgte doch die Ausföhnung. Adam lebte bei dem Schwieger- 
vater und führte nad wie vor deſſen Geſchäfte; aber niemald 
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war Thomas zu bewegen, daß er ber Tochter au nur das 
Mindefte gegeben hätte, obgleich er ihres Sohnes Pathe geworben. 
Diefer Sohn, auch Thomas von Hemricourt genannt, flubirte 
zu Paris, wurde, als einer der größten Rechtsgelehrten, Sentencier 
de la cour de l'Officiat zu Lüttich und erzeugte in feiner Ehe 
mit Clemence de Cornut fieben Söhne, Der ältefle, Adam, 
wurde Mönd. in der Abtei Beaurepaire und Prior zu Redheim; 
der zweite, Thomas , farb ale einer der reichſten Weinhändler 
der Stadt Lüttich ; der jüngfle, Gilles, Secretaire des 6chevins 
de Liege und vermählt mit Ida b’Abge, intereffirt ung bes 
fonders als der Bater Jacobs von Hemricourt , des Geſchicht⸗ 
ſchreibers. 

Jacob, deſſen Geburtsjahr anzugeben ich nicht vermag, 
war zweimal vermählt, in erfter Ehe mit Franzisca de Miffion, 
deren Vater, Peter de Miffion , ein wohlhabender Bürger und 
Zuhmader in Lüttich, in zweiter Ehe mit Agnes von Eoir, der 
Wittwe Johanns von Lavoir. Er überlebte beiden Frauen, trat 
in hohem Alter in den Johanniterorden, ohne jedodh von den 
Ordenseinkünften etwas zu beziehen, — wahrfcheinfich war er alfo 
was man in fpätern Zeiten Chevalier de gräce nannte, — ftarb 
den 18. Det. 1403 und wurde zu Lüttich in der Chapelle des 
clercs beigefegt. Das ihm daſelbſt errichtete Grabmonument 
it, famt der Gapelle feld, unter der franzöfiihen Herr⸗ 
fhaft verfhiwunden; von jenem bat indeflen Salbray einen 
Abriß geliefert. Der Nämlihe bat auch Hemricourts Hauptwerf 
edirt unter dem Titel: Miroir des nobles de Hasbaye, eom- 
pose en forme de chronicque par Jacques de Hemricourt 
chevalier de S. Jean de Jerusalem, l’an 1358. Out il traite 
des genealogies de l’ancienne noblesse de Liege et des en- 
virons, depuis l’an 1102 jusques en l’an 1398. Avec l’histoire 
des guerres civiles dudit pays, qui ont duré l’espace de 
quarante cing ans et le trait& de paix, qui fut coneluö en- 
suite desdites guerres.. Mis du vieux en nouveau langage, 
enrichy d’un grand nombre de figures en taille-douce, et 
dsödie & Monseigneur le Comte de Marchin, par le Sr. de 
Salbray. A Bruxelles, chez E. Henry Fricx, 1673. fol. S. 375. 
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Hemricsurt, deſſen Stellung von jener der meiſten Chronik⸗ 
fehreiber wefentlich verfchieden, bat auch eine ihm durchaus eigen« 
thümliche Manier angenommen. Statt Annalen zu liefern, er 
zählt ew die Schidfale und Verbindungen feiner Berwandten und 
Bekannten; nicht nur daß er Dinge vortragt, die ihm auf das 
Genauefte befannt fein mußten, nicht nur daß er über Gegen- 
ftände belehrt, die im den gewöhnlichen Chroniken fo fehr ver⸗ 
nachläſſigt find, das häusliche Leben, die häusliche Politif des 
Mittelalters, fondern es gibt aud dag perfönliche Intereſſe, fo er 
an Allem nimmt, feiner Darftellung eine Tebhaftigfeit, einen Glanz, 
dergleichen fein einziger Schrififieller der mittleren Zeit befigt. 
Unvergleichlich, durch den findlichen Ton, die biblifche Einfalt ift der 
Eingang, worin der Ehronift von dem Herfommen der Warfufee, 
des ausgebreiteten Gefchlechts, handelt. „Zu diefer Zeit,” fehreibt 
Hemricourt, „lebte ein edler Ritter, genannt Rafo der Bärtige, 
Bruder des Grafen von DammartinsensGoyelle, welcher im 
Schilde führte eine Kirchenfahne mit drei Ringen, die Farben 
weiß ich nicht. Diefer Ritter fiel dur eine Unthat, von der 
nichts gemeldet, in die Ungnade des Könige Philipp von Franfs 
reich, der mit Iſabella von Hennegau vermählt, und wurde bes 
Reiches verwiefen. Er zog aus, mit fi führend eine reiche 
Habe, viele Koftbarkfeiten und Roſſe, und wendete ſich nach der 
Stadt Huy, wo er ein großes Haus machte, Jäger, Yalconiere, 
Hunde und Stoßvdgel hielt. Jagd und Fifchfang waren feine 
gewöhnlichen Zeitvertreibe. Einft hatte er vom frühen Morgen 
an auf dem Gebiet von Warfufee gefagt, da hörte er, um die 
Mittagsftunde, das Glödlein, welches anfündigte, wie eben der 
Priefter in der Gapelle der Burg Warfufee das geheimnißvolle 
Wert der Efevation begehe. Dahin wendete der von Dammartin 
‚alsbald fein Roß, denn ihn trieb es, das Hochwürdigſte zu ehren, 
und nod zu rechter Zeit erreichte er die Capelle, wo der Burgs 
herr felbft den Meßopfer beimohnte. Die Elevation ift voll» 
bracht, und des Burgherrn Blide fallen auf den Frembdling. 
Er läßt ihn zu Tifh bitten und bewillfommt ihn nad der 
Meffe mit traulichem Handfchlage, befragt den Gaſt um Herkom⸗ 
men und Stand, führt ihn nah dem Saal. Hier läßt er 
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die Tiſche ordnen und fobann bie ſchoͤne Alix, feine einzige 
Wonne, berbeirufen ; fie foll den fremden Ritter begrüßen. Das 
Fräulein fommt fofort auf des Vaters Gebot und wendet fich 
als eine wohlgezogene Tochter dem Ritter zu, heißt ihn wills 
fommen und verkehrt mit ihn in anfländiger und anmuthiger 
Sreiheit. Der gute Herr von Warfufee läßt die beiden neben 
einander figen und bewirthet veichlih und mit freudigem Herzen 
ben fremden Ritter und deffen Gefolge, daß fie alle darüber er⸗ 
flaunen. Nachdem man abgefpeift und ſich noch einige Kurzweil 
gemacht, dankte Herr Rafo dem Baron von Warfufde und feiner 
Tochter für empfangene Ehre und geleiflete gute Gefellfchaft und 
beurlaubte fih gar höflich, wogegen der Freiherr den Sceiden- 
den vielfältig bat, er möge, fo oft fein Weg ihn vorbeiführen 
würde, Schloß Warfufee nicht unbeſucht laſſen; denn er koͤnne 
ihm fein größeres Bergnügen gewähren, als durch feine Gefells 


Tchaft. Und Raſo, bereits in Liebe verfallen zu Bräulein Alix, 


verfprah das willig, und kam fo oft wieder, daß endlich, 
nachdem fie einander vollfommen Tennen gelernt hatten, eine 
Heurath gefchloffen wurde zwifchen Herrn Rafo dem Bärtigen 
von DammartinsenGoyelle und Fräulein Alix. Und bald darauf 
erbaute Rafo nahe bei Warfufee einen Thurm famt einer ehr⸗ 
baren Wohnung und nannte den zum Gedächtniß feiner Bors 
eltern und Herkunft Dammartin. Du fol aber wiflen, daß 
die meiften der Warfufee, Männer wie Frauen, ein durchſtochenes 
Ohrläppchen haben, dur deflen Deffnung eine Nähnadel ges 
zogen werden mag, ohne das Ohr zu verlegen. Das haben fie 
geerbt von Raſo dem Bärtigen,, deflen Ohr alfo durchſtochen 
war, wie die Weberlieferungen der Alten berichten.“ 
Arg bat fih der Herausgeber der Ehronif, Salbray, oder 
genauer, ber Abbe Maffart, an dem Werf verfündigt. Salbray 
war nämlich ganz unfähig, einen frangöflfchen Autor aus dem 
14. Jahrhundert zu verfteben 5; außerdem war er auch ein hoͤchſt 
flüchtiger Arbeiter, wie fi) dieſes aus den erfien Zeilen ergibt, 
Gr verfihert nämlich in feinen Nachrichten von des Rittere Leben, 
die zwar ungleich dürftiger, als die bier mitgetheilten , derſelbe 
ſei den dritten Tag des Decembers 1403 geflorben, während bie 
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gegenüber angebrachte Grabſchrift ganz deutlich den 18. December 
zeigt. Aber noch weſentlichere Fehler fallen dem Herausgeber 
zur Laſt. Hemricourt erzählt z. B., er habe ſein Werk im J. 
1398 geſchloſſen, und doch wird S. 73 eine Begebenheit aus 
dem J. 1415 (Hemricourt ſtarb, wie geſagt, 1403) erzählt; 
Salbray kann demnach nicht das Original, wie er doch aus⸗ 
drücklich verſichert, ſondern nur eine interpolirte Abſchrift vor ſich 
gehabt haben, und ein neuer correcter Abdruck, etwa für. die 
Sammlung der deutſchen Gefchichtfchreiber,, in die das Werf 
allerdings gehörte, wird um fo wünfchenswerther, da des Gas 
nonicus Jalheau Ausgabe vom J. 1791 (& Liege, chez Bassom- 
pierre, fol.), mit Hinweglaffung bes Urtextes, nur Maffarts Ueber⸗ 
fegung liefert, nach dem Gefchmad des 18. Jahrhunderts zugeflugt, 
ber doch einige brauchbare Anmerkungen hinzugefügt, während bes 
Prälaten Bütkens Arbeit unvollendet geblieben ift. — Ein anderes 
Werk des gelehrten Hemricourt, ein Tractat de la temporalite 
‚de !’ev&che de Liege iſt nur in der Handfchrift vorhanden, und 
gemeiniglich der unter dem Namen Pawillart befannten Samms 
ung Lütticher Gefege, Freiheiten und Berträge einverleibt; nod 
vor fechzig Jahren hatte diefer Tractat Geſetzeskraft. — In 
feiner erfien Ehe mit Sranzisca de Miffion wurde Jacob Bater 
eines Sohnes, Gilles, der nach einander drei Frauen nahm: 
die erfie, Johanna Boileau de Dong, farb finderlog; die zweite, 
Agnes de Lavoir, mar feiner Stiefmutter Tochter erfier Ehe 
und wurde die Mutter von Johann und Franzisca von Hemri⸗ 
-eourt; die dritte, Maria de Blehen, hinterließ ebenfalls mehre 
Kinder. — Richard von Hemricourt, Herr von Seron, Meffe, 
Forvie, erheurathete im %. 1660 Ramioul, an der Maas, uns 
weit Rüttich, erfaufte auch um das 3. 1700 Mozet bei Namur, fo 
doch fein Sohn, Konrad Richard Ferdinand Joſeph von Hemricourt, 
wieder veräußerte, wie das auch der Fall mit dem ſchoͤnen Ramiouf 
gewefen. Berthold Franz Walter Graf von Hemricourt, Domherr 
zu Lüttich feit dem J. 1768, lebte noch 1796, und feines Bruders 
männliche Nachfommenfchaft blühet bis auf den heutigen Tag. 
Georg Hemricourt de Mozet — für diefe Bezeichnung kann 
ich die Gewähr nicht übernehmen : finde ich doch, dag erſt am 
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3. Febr. 1672 die Regierung der Niederlande Namens Karls IE 
: Königs von Spanien das bisher zu den Domainen der Grafſchaft 
Namur gehörige Mozet an Franz von Corswarem veräußerte, 
und daß defien Wittme das Gut am 16. Mai 1695 an eine 
Baronin Harhe de Bierzet und diefe an Richard von Hemricourt 
verkaufte. Doc laffen wir das bei Seite. Georg Hemricourt de 
Mozet Graf von Grunne Herr zu Harfin, herzoglich lothringi⸗ 
ſcher Kämmerer und erſter fländifcher Deputirter der Provinz 
Luremburg , farb zu Grunne, in dem wallonifchen Luxemburg , 
27. April 1749. Aus feiner Ehe mit Franzisca Chriſtophora 
Eleonore de Lamberiye, Tochter des Marquis Georg de Lam 
bertye, des berzoglich Tothringifchen Obriftfämmerers, auch Hofs 
marfchall und der Stände von Rothringen Marſchall, kamen acht 
Kinder, darunter drei Söhne, die vor dem Feind geblieben find, 
Sie folgen alfo: 1) Nicolaus Franz. 2) Philipp Anton. 
3) Anna Franzisca, Stiftsdame zu Remiremont, geb. A. Juni 
1700. 4) Karl, k. 8. Kämmerer und Obriſt bei Stampach, 
Cüraffier, gef. zu la Rode. 5) Louiſe Franzisca Dieudonnee, 
geb. 19. Juni 1715, gef. zu Namur, 11. Januar 1779, Witwe 
feit 1748 von Philipp von Pinchart, auf Wartez und Billesen- 
Warkt, erfier Deputirter der Ritterfhaft von Namur. Es wur⸗ 
den biefe Pindart den 22, Jul. 1652 geabelt. 6) Norbert, 
GrenabiersHauptmann bei Thüngen, blieb 22. Zul. 1739 in der 
Schlacht bei Krotzka. 7) Bincenz, Obriftwachtmeifter in feines 
Bruders Regiment, fiel 21. Aug. 1742 in einem Ausfall der 
Defagung von Prag. 8) Ludwig, k. k. Kämmerer und Obriſt⸗ 
lieutenant bei Karl Lothringen, Infanterie, blieb in der Schlacht 
von Hohenfriebberg, A. Juni 1745. Der Sohn, mit weldem 
die Dedeutung der Familie anhebt, Nicolaus Franz Joſeph, 
geb. zu Grunne, 25. Der. 1701, kam in des Herzogs Franz 
Stephan von Lothringen Gefolge nah Wien. „Er warb 
1734 Obriſter bey Sudow Infanterie und 1735 General⸗Feld⸗ 
Wachtmeiſter, in welcher Qualität er den nachherigen Feldzügen 
in Ungern wider bie Türden beywohnte. A. 1737 im Det. befam 
er das Infanterie-Regiment Müffling. A. 1739 wurde er in ber 
Schlacht bey Krogfa bleßiret. A. 1740 kam er unter bem Grafen 
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von Neuperg in Schleſien zu ſehen und warb im Mart. 1741 Ge⸗ 
neral⸗Feld⸗Marſchall⸗Lieutenant.“ Er wurde, toͤdtlich verwundet, 
unter einem Leichenhaufen hervorgezogen. „Er brachte etliche 
Jahre zu, ehe er wieder curirt wurde. Im Nov. 1743 fand er 
ſich auf erhaltenen Paßport zu Paris ein, um allda ſeine Wun⸗ 
den aus dem Grunde heilen zu laſſen. Es hieß, er habe zu⸗ 
gleich Inſtruction und Vollmacht gehabt, an einem Vergleiche 
zwiſchen den Häufern Oeſterreich und Bayern zu arbeiten; aber 
das Gerüchte hievon ift falſch geweſen. Er kehrte nad) vollen» 
beter Eur wieder nad Wien zurüde, ohne die geringfte Eon» 
fereng mit einem Miniſter gehalten zu haben. U. 1744 wohnte 
er dem Feldzuge in Deutfchland unter dem Pringen Karl von 
Lothringen bey und führte die leute Kolonne, ald die Armee 
nach dem Rheinſtrom marfchirte, um über folchen zu paffiren und 
dem Elſas einzufallen,, welche Unternehmung aber fruchtlos ab» 
liefe. U. 1745 wohnte er der Schlacht bey Striegau in Schles 
fien bey, gieng darauf nah Wien und begleitete alstenn den 
Groß⸗Hertzog nad der Arınee im Rei, von dar er ihm nad 
Srandfurt folgte, als ſolcher dafelbft zum Kayſer erwehlet worden, 
Sm Nov. wurde er mit einem Corps von 10,000 Dann nad 
Sachſen geſchickt, um ſich mit der Sächfifhen Armee wider bie 
Preuffen zu vereinigen, bie zu Ende dieſes Monaths in bie 
Saͤchſiſchen Lande eingefallen waren. Er wohnte den 18. Dec. 
mit 2000 Mann von feinem Corpo der Schlaht bey Keffelsborff 
bey und friegte nad gefchloffenem Frieden fein Winter-Ouartier 
in Böhmen, 4. 1746 gieng er mit einem Corpo nach den Nieder; 
landen, um bie alllirte Armee in Brabant zu verflärden. Er 
wartete den 26. Mart. zu Cölln auf den Feld⸗Marſchall Grafen 
von Batthiani, mit welchem er bey der Armee anlangte und darauf 
diefem ſowohl als den folgenden Feldzügen bis zum Aachiſchen 
Friedensichluffe beywohnte, mittlerweile aber den 14. Apr. 1747, 
famt feinem Bruder in den Reichs⸗Grafen⸗Stand erhoben wurde.” 
K. K. wirklicher Geheimrath und Kämmerer, Beneralfeldgeugmeißer, 
Inhaber des vormaligen Infanterieregiments Müffling, Nr. 26, 
feit Oct. 1737, Gouverneur zu Ath, des Herzogs von Lothringen 
Envoye extraordinaire in Berlin bei K. Friedrichs II Thron» 
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beReigung umd bei dem Friedenscongreß zu Aachen, ſiarb er auf 
feinem Schloß Grunne, unweit Namur, 15. Febr. 1751, da er 
im Begriff, das Fuͤrſtenthum la Roche zu erkaufen und zugleich 
das Gpuvernement von Luxemburg zu übernehmen. „Er hat in 
der Kriegskunſt vortrefflihe Wiffenichaft und Erfahrung erlangt, 
war mäßig, munter, wachſam, tapfer, bei Dfficieren und Sol⸗ 


.. daten beliebt, und wegen feiner großen Berbdienfte felbit bei dem 


Kaifer fehr hoch angefehen.” 

Es beerbte ihn fein Bruder Philipp Anton, f. & Generals 
major von der Gapalerie, geb. 26. Rov. 1702, + 17. Mai 1753 
zu Namur. Verm. mit ber Gräfin Anna Terefe Eszterhazy, 
war er ein Bater von drei Kindern geworden. Der ältere Sohn, 
Ferdinand Maria, geb. in Ungern 1725, gerieth, Obriſt bei des 
Oheims Regiment, in preuffifhe Gefangenſchaft, von dannen er 
doch zu Anfang Aprils 1763 zurückkam, wurde den 27. April m, 
% Generalmajor, am 1. Januar 1771 Feldmarfchallstieutenant 
und flarb zu Wien 1779 unvermählt.e Sein Bruder, Philipp 
Anton Maria Joſeph Neichegraf von Grunne, auf Harfin, 
Caſtillon, Wartez, Ville⸗en⸗Wardt und Zrifet, geb. auf der Mutter 
Gut Nyek in Ungern, 11. Febr. 1732, ward wegen feiner aus⸗ 
gezeichneten Bravour an dem blutigen Tage von Torgau auf 
dem Schlachtfeld zum Major ernannt, hatte als Obriſt und 
Feſtungscommandant zu Königgrag im Lauf des bayerifchen Erb» 
folgefriegs die befagte Feſtung zu vertheidigen, erhielt durch 
Adoption die Güter des ausgeftorbenen Geſchlechtes Pinchart in 
der Graffchaft Namur und flarb zu Königgrag, 3. April 1797, 
aus der Ehe mit Chriſtiane von Holftein die Söhne Philipp und 


Carlomann Binterlaffend. Philipp Ferdinand Wilhelm Hemri⸗ 


eourt de Mozet de Pindart Graf von Grunne auf Wartez, 
Ville-en⸗Wardkt und Frizet, dann feit 1802 auf Dobersberg, 
Ilnau, Beygarten, Taren im Viertel Dbermanharböberg, Oeſt⸗ 
veih unter der Enns, machte 1790 als Rittmeiſter die Teste 
Campagne des Türfenfriegs mit, wurde fodann wirklicher Kämme⸗ 
rer des Erzherzogs Karl, des Generalgouverneurs der Niederlande, 
foht von 1792 an gegen die Franzoſen, 1793 als des Kaiſers 
Slügeladfutant, 1796 und 1797 als Obriſt und Taiferlicher und 
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Reiches Generaladfutant am Rhein und 1799 ald Commandeur 
bed Dragonerregiments Kaifer franz IL, wurde im Beginn des 
Feldzugs von 1800 Generalmajor und ſchloß am 25. Dec. n. 9. 
mit dem franzöftfchen General Tahorie die dem Luneviller Frieden 
einleitende Demarcations⸗ und Waffenfilltands =» Convention. 
Nitter des Maria⸗ZTereſa⸗Ordens 1801 , Hoffriegsrath 1805, 
zweiter Inhaber des Ulanenregiments Erzherzog Karl Ludwig, 
k. k. Kämmerer und Geheimrath, flarb er, General der Cavalerie 
im Penſionsſtand, 26. Januar 1854. Der Sohn feiner Ehe mit 
Nofalie von Fels, verm. 25. Sept. 1801, Graf Karl Ludwig, 
geb. 25. Aug. 1808, if ka k. Kämmerer und Geheimrath, Feld⸗ 
marfchallstieutenant , erſter General⸗Adjutant des Kaifers ꝛc., 
auch Bater von ſechs Kindern. 

Graf Joſeph Maria Carlomann auf Eafilon und Beau⸗ 
Logis, geb. 20. Febr. 1769, Ohrift-Fieutenant bei Latour Dra⸗ 
goner, wurde im 5%. 1804 außerordentlicher Gefandier bei dem 
bänifchen und nachmalen bei dem weftphälifchen Hof. Auf dem 
Schlachtfeld von Aspern zum Generalmajor ernannt, feit 1818 
Föniglich niederländischer Generals Fieutenant und Gefandter bei 
dem Bundestag zu Frankfurt, bat er die anmuthige Beftgung 
bei Eltvil erfauft, wie er denn auch alleiniger Befiger der Güter 
in den Niederlanden geworden if. Er farb 7. Dct. 1853, 
zwölf Jahre nach feinem erfigebornen Sohn, dein Grafen Ales 
xander, + 16. Dec. 1841, von dem jedoch ein Sohn, Graf 
Arthur, geb. 1840. Außerdem überleben dem Grafen Carlomann 
zwei Söhne und eine Tochter, vermählte Gräfin Robiano, fämt- 
lich Kinder feiner Ehe mit Elifabeth von Secus, vermählt 28. 
Sanuar 1812. 
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